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PRÉFACK. 


J'ai  essayé,  dans  les  pages  qui  suivent,  de  répondre  à 
la  question  mise  an  concours,  par  l'Académie  royale  de 
Belgique,  pour  le  prix  Gantrelle  (3*  période,  1895-1898), 
et  ainsi  conçue  :  Étude  sur  V organisation  de  V industrie 
pi-ivée  et  des  travaux  publics  dans  la  Orèce  ancienne,  au 
point  de  vtœ  juridique,  économique  et  social. 

Prenant,  comme  centre  de  mes  recherches,  l'industrie, 
je  l'ai  étudiée  en  elle-même  et  par  rapport  aux  autres 
facteurs  sociaux  et  économiques.  Le  problème  par- 
ticulier qui  se  posait  devant  moi  ne  m'a  pas  fait  perdre 
de  vue  les  problèmes  voisins  et  je  me  suis  efforcé  de 
rattacher  mon  sujet  à  l'ensemble  de  l'histoire  de  la 
Grèce,  de  relier  les  destinées  de  l'industrie  à  celles  de 
la  société  elle-même. 

J'espère  ainsi  avoir  réussi  à  écrire  ou  du  moins  à 
esquisser  quelques  chapitres  de  l'histoire  économique 
et  sociale  de  la  Grèce  ancienne. 

Mon  ami,  M.  Alphonse  Boerscb,  chargé  de  cours  à 
l'Université  de  Gand,  a  bien  voulu  me  rendre  le  très 
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grand  service  de  revoir  les  épreuves  :  je  lui  exprime 
toute  ma  reconnaissance  et  je  ne  doute  pas  que,  grâce 
à  sa  précieuse  collaboration,  les  erreurs  et  les  inexac- 
titudes inévitables  n'aient  été  sensiblement  diminuées. 
S'il  en  reste,  comme  je  le  crains,  ce  n'est  pas  par  manqae 
de  bonne  volonté,  ni  d'efforts» 
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LIVRE  PREMIER. 

L'industrie  considérée  au  point  de  vae  de  son 
importance  comme  facteur  social. 


INTRODUCTION. 

Aaciin  peaple,  si  peu  civilisé  qa'il  soit,  ne  saurait 
vivre  sans  industrie  ou  tout  au  moins  sans  certains 
métiers. 

Au  fur  et  à  mesure  que  la  civilisation  progresse  et 
que  les  besoins  se  multiplient,  l'industrie  grandit,  pour 
finir,  comme  aujourd'hui,  par  tenir  une  place  énorme 
dans  la  vie  économique^  sociale  et  politique.  Toutes  les 
questions  qui  la  concernent  sont  au  premier  rang  de 
nos  préoccupations.  Elle  fournit  le  pain  de  chaque  jour 
à  des  milliers  d'individus.  Les  crises  qui  l'atteignent  se 
répercutent  sur  tous  les  points  d'un  pays.  Elle  est  l'une 
des  conditions  de  la  prospérité  matérielle  des  nations  ; 
bien  plus  encore  pèse-t-elle  sur  les  idées  et  sur  les  sen- 
timents et  elle  suscite  partout  de  graves  problèmes  et 
de  troublantes  appréhensions. 

Il  y  a;  je  pense,  quelque  intérêt  à  rechercher  si  les 
anciens  nous  ont  devancés,  ici  comme  ailleurs,  ou  bien 
si  différente  de  la  nôtre,  leur  situation  économique  leur 
a  épargné  nos  inquiétudes  et  nos  difficultés. 
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L'histoire  d'ailleurs,  comme  tout  le  reste,  subit  de 
plus  en  plus  Faction  des  tendances  démocratiques  de 
notre  époque  :  elle  se  détourne  des  grands  dont  les 
hauts  faits,  les  crimes  et  les  idées  Tont  tant  préoccupée. 
Elle  va,  elle  aussi,  aux  petits,  et  elle  cherche  à  voir 
comment  ils  ont  vécu,  ce  qu'ils  ont  pensé,  ce  qu'ils  ont 
souffert. 

En  ce  qui  regarde  l'antiquité,  cette  transformation 
de  l'histoire  est  loin  encore  d'être  accomplie.  Depuis 
l'œuvre  classique  de  Boeckh  sur  l'Economie  politique 
des  Athéniens  (*),  aucun  ouvrage  de  cette  valeur  n'a  vu 
le  jour  (*).  Même  les  monographies  sont  rares.  Sans 
doute,  dans  les  livres  qui  s'occupent  de  l'antiquité,  les 
questions  économiques  ont  conquis  quelque  terrain.  Les 
faits  relatifs  au  commerce  et  à  l'industrie  n'y  sont  plus 
systématiquement  passés  sous  silence.  On  pourrait  plutôt 
se  plaindre  du  contraire.  En  lisant  certaines  descriptions 
d'Athènes  ou  de  Corinthe,  on  s'aperçoit  aisément  qu'elles 
ont  été  écrites,  au  siècle  de  la  grande  industrie,  et  l'on 
croirait  voir  Manchester  ou  Birmingham. 


(*)  Boeckh  Die  Staatshausbaltang  der  Âthener,  3e  éd.  par 
Frânkel  Berlin  1886  2  vol. 

(*)  On  pent  citer  cependant  le  travail  de  Bûcbsonscbûtz  Besitz 
nnd  Erwerb  im  griecbîscben  Altertam  Halle  1869.  Si  Ton 
yonlait  absolument  trouver  un  pendant  au  livre  de  Boeckb,  on 
pourrait  accorder  cette  place  à  la  récente  Histoire  Grecque  de 
J.  Beloch  (Griechiscbe  Gescbichte  Strasbourg  1893  et  1897),  à 
raison  de  l'attention  que  Tautenr  accorde  aux  faits  économiques. 
Je  mentionnerai  aussi  :  Pôblmann  Gescbichte  des  antiken  Kom- 
munismus  nnd  Sozialismus  Munich  1895  I  et  Aus  Altertum  und 
Gegenwart  Munich  1895,  ouvrages  très  importants  pour  Tétude 
des  doctrines  sociales  des  Grecs  et  pour  celle  du  milieu,  notam- 
ment au  IVo  siècle.  Dans  un  ordre  d'idées  spécial,  nommons 
l'ouvrage  de  P.  Guiraud  La  Propriété  foncière  en  Grèce  Paris 
1893. 
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Le  problème  consiste  précisément  à  rechercher  jus- 
qu  à  quel  point  ces  analogies  sont  fondées  et  à  placer 
Pindastrie  à  son  rang,  suivant  les  pays  et  les  époques, 
parmi  les  facteurs  sociaux.  C'est  la  première  tache  qui 
s'impose  à  l'historien  du  travail  et  des  travailleurs  à  une 
époque  et  dans  un  pays  déterminé. 

Il  y  a  bien  longtemps  déjà  que  ce  problème  a  été 
signalé  par  un  économiste,  qui  avait  quelque  droit  de 
parler  aux  historiens  :  Bodbertus  (*)  avait  avancé  cette 
affirmation,  téméraire  à  première  vue,  que,  dans  l'anti- 
quité, toute  l'organisation  était  vraiment  économique, 
c'est-à-dire  reposait  sur  la  maison  olxo^^  sur  la  famille. 
La  maison  se  suffisait  à  elle-même;  la  famille,  par  ses 
membres  ou  par  ses  esclaves,  fabriquait  les  vêtements, 
les  meubles,  les  instruments,  tout  ce  dont  elle  avait 
besoin  et  ne  dépendait  de  l'extérieur  que  pour  quelques 
objets  (*). 

Cette  thèse  passa  d'abord  inaperçue,  ou,  si  les  histo- 
riens la  mentionnèrent,  ils  ne  la  soumirent  pas  à  un 
examen  approfondi. 

Elle  avait  cependant  pour  elle  la  grande  autorité 
d'Aristote  (^),  dont  elle  ne  faisait,  au  fond,  comme  on  le 


('}  Dans  son  travail  :  Zur  Geschichto  der  rômischen  Tribut- 
steuern  seit  Augustas  Jahrb.  i.  Nationalôk  u.  Statistik  IV  1865 
339. 

(«)  F.  347  :£inwohlbe8telltei'Oiko8  besebafte  aile  Bedûrfnisse 
dièses  amfassenden  Haushaltungkreises  ao  ziemlicb  selbst  und 
gewâhrte  ibm  deshalb  eine  Autarkie,  ein  Selbstgenûge 

P.  345  :  So  gab  es  also,  wie  es  nar  einerlei  Art  von  Einkom- 
m3n.das0ikenvermÔgen,gab,auchnar  eine  Art  vonEiakommen, 
daa  Einkommen  ans  diesem  einen  Vermôgeu,  dass  nun  nocb  gar, 
weil  die  Sklaverei  "  von  Natur  „  bestand,  und  also  solches 
Vermogen  von  Natur  selbst produktiv  war,nicl;t  durch  die  Arbeit, 
Bondem  "^  durch  die  Natur  „  den  Besitzern  abgeworfen  war. 

(5)  Cf.  infra,  Livre  IV,  Ch.  I. 
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verra,  que  reproduire  la  doctrine,  mais  en  l'exagérant 
quelque  peu. 

U  a  fallu,  pour  mériter  cet  examen,  qu'elle  fût  re- 
prise tout  récemment  par  un  écrivain  tout  à  la  fois 
économiste  et  historien,  comme  l'avait  été  Bodbejrtus. 
A  deux  reprises,  Bûcher  l'a  affirmée  avec  une  nouvelle 
vigueur  et  une  plus  forte  précision  ('). 

Dans  l' entretemps,  maints  économistes  avaient  émis 
des  vues  semblables.  Boscher('),  par  exemple,  avait  dis- 
tingué, dans  l'histoire  économique,  plusieurs  périodes  ('). 

Hildebrand  et  List  (')  de  leur  côté  avaient  essayé  de 


(^)  Handw.  der  Staatsw.  III.  —  Die  Entstehang  der  Volks- 
wirUchaft  Tabingae  1893,  2"  éd.  1898  et  Die  Wirtochaft  der 
Natarvôlker  Dresde  1898.  On  trouvera  une  bibliographie  com- 
plète de  la  question  et  un  exposé  des  vues  de  Hildebrand,  List, 
Bûcher,  Schmoller,  dans  E.  von  Philippovich  Grandriss  der 
politischen  Oekonomie  I  17  s.  Voir  aussi  Bev.  d'ËcoDomie  poli- 
tique VIII  1898  et  M.  Ansiaux  Les  principales  phases  de 
l'histoire  économique  Rev.  de  TUoiv.  de  Bruxelles  IV  Mars  1899. 

Richard  Mayr  Lehrbuch  der  Handelsgeschichte  Vienne  1894 
28,  adopte  la  môme  opinion  :  DieHauptursache  warum  Gewerbe 
und  Handel  ein  bescheidenes  Mass  nicht  ûberschritten  lag  in 
dem  Grundwesen  der  griechischen  Stadt-und  Hauswirtschaft. 
Jedes  Haas  brachte  nach  Môglichkheit  ailes  hervor,  was  es 
bedurfte  und  ebenso  suchte  jede  Stadt  ihren  Bedarf  in  jeder 
Bîchtung  selbst  zu  genûgen.  Voir  aussi  le  passage  de  Sittl 
Kunstarch.  cité  plus  loin. 

(*)  Roscher  Principes  d'économie  politique,  Trad.  Wolowski 
Paris  1855  I  105.  Roscher  a  reconnu  cette  vérité  importante  : 
au  point  de  vue  économique,  l'antiquité  est  en  règle  très  générale 
restée  bien  en  deçà  de  l'époque  moderne. 

(')  Cf.  Rau  Volkswirtschaftlehre,  6"  éd.  114.  Schâffle  Das 
gesellschaftliche  System  der  menschlichenWirtschaft,  2®  éd.  450. 

{*)  List  Das  nationale  System  der  politischen  Oekonomie  1843 
Introd.  Hildebrand  Nationalôkonomie  der  Gegenwart  und 
Zukunft  1848  276  et  Jahrb.  f.  Nat.  u  Stat.  II  1864 1. 
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fixer  les  grandes  dates  du  développement  économique. 
List  s'était  attaché  à  établir  la  succession  des  modes  de 
production  :  chasse  et  pêche,  élève  du  bétail,  agriculture, 
agriculture  associée  à  l'industrie,  agriculture  associée  à 
l'industrie  et  au  commerce. 

Hildebrand  avait  reconnu  trois  formes  d'organisation  : 
l'économie  naturelle,  Naturwirtschaft,  l'économie  repo- 
sant sur  l'argent,  Qeldwirtschaft,  et  celle  qui  repose  sur 
le  crédit,  Creditwirtschaft. 

K.  Marx  appliqua  à  l'industrie  la  même  idée  d'un 
développement  dans  le  temps  ('). 

L'opinion  des  économistes  a  enfin  rencontré  chez  les 
historiens,  un  adversaire  qui  l'a  envisagée  en  face  : 
Edouard  Meyer  (*)  lui  a  consacré  tout  récemment  une 
étude  où  il  la  considère  dans  ses  termes  les  plus  étendus, 
aussi  bien  pour  l'Orient  que  pour  la  Grèce  et  pour  Bome. 

Je  me  propose  de  la  reprendre  à  mon  tour  pour  ce  qui 
regarde  Tantiquité  grecque^  mais  il  importe  tout  d'abord 
de  poser  exactement  la  question. 

En  efiet,  chercher  à  établir  contre  Bodbertus  et 
Bûcher  qu'il  y  a  eu  une  industrie,  un  commerce  en 
Grèce  ou  à  Bome,  c'est  se  faire  la  partie  trop  facile. 
Qui  donc,  si  ce  ne  sont  des  maçons,  des  charpentiers; 
des  sculpteurs,  des  hommes  de  métier,  a  bâti  le  Par- 
thénon;  qui  a  sculpté  les  statues,  orné  les  vases  qui 
remplissent  nos  musées,  si  C3  ne  sont  des  artistes  de 
profession  ?  Il  y  a  eu  une  industrie  :  ni  JBodbertus,  ni 
Bûcher,  malgré  la  raideur  avec  laquelle  ils  exposent 
leur  thèse,  n'ont  pu  songer  à  le  contester.  Il  y  a  eu,  à 
côté  de  cette  industrie,  un  commerce  qui  en  écoulait  les 


(^)  Manifeste  communiste. 

(*)  Die  wirtschaftliche  Entwickolang  des  Alterthams  Jahrb. 
f.  Nationalôk.  u.  Statistik  3«  F.  IX  1895  696  et  Die  Sklaverei  im 
Altertum  Dresde  1898. 
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produits  :  qui  donc  aurait  transporté  en  Italie  et  ailleurs 
ces  vases  fabriqués  à  Athènes  ou  à  Corinthe,  que  les 
fouilles  ont  remis  au  jour?  (*) 

Quelle  était  l'importance  de  cette  industrie?  Tel  est 
le  premier  point  à  examiner.  Nous  rencontrons  un  fait  : 
il  faut  essayer  d'abord  de  le  mesurer  exactement. 

Quelle  est  l'organisation  de  cette  industrie?  Ce  point 
tient  au  premier;  cependant  il  en  est  distinct  et  doit  être 
étudié  à  part.  Après  avoir  mesuré  le  fait,  nous  cher- 
cherons à  l'apprécier.  La  première  de  ces  deux  tâches 
relève  de  la  statistique,  l'autre  de  l'économie  politique. 

Nos  recherches  statistiques  nous  révéleront  des  types 
dilSërents  :  le  tjrpe  ancien,  conforme,  dans  les  traits 
essentiels,  à  la  définition  de  Rodbertus  et  de  Bûcher,  le 
type  moderne,  que  le  commerce  et,  dans  une  moindre 
mesure,  l'industrie  ont  constitué.  Entre  deux,  des  moda- 
lités mixtes.  Nous  serons  donc  amené  à  constater,  dans 
certains  états  grecs,  le  passage  de  la  phase  purement 
"  oikonomique„,  à  une  phase  plus  avancée.  Nous  aurons, 
dans  notre  livre  II,  à  étudier  les  caractères  de  ce 
changement,  dans  notre  livre  III,  l'expression  dans  la 
législation  politique  et  civile,  dans  notre  livre  IV, 
l'action  sur  la  vie  même  des  cités. 

Les  moyens  d'établir  directement  une  statistique  pré- 
cise font  défaut;  je  suis  obligé  de  suppléer  à  leur  absence 
par  des  procédés  indirects  :  l'histoire,  la  démographie, 
les  témoignages  littéraires  et  épigraphiques,  l'étude  des 
idées  morales,  les  fournissent.  Par  des  voies  nombreuses 
et  diverses,  souvent  fort  éloignées  les  unes  des  autres, 
nous  arriverons  à  constater  la  faible  importance  de 
l'industrie  en  tant  que  facteur  social,  dans  l'ensemble  de 
la  Grèce  et  dans  les  cités  mêmes,  où  il  a  acquis  le  plus 
de  puissance. 


(1)  Cf.  iafrA,  Livre  I,  Cli.  II. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Principaux  faits  de  Thistoire  de  rindastrie. 

Quand  on  lit  l'histoire  de  l'antiquité  écrite  par  les 
anciens,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  de  l'idée 
qu'ils  se  font  de  la  vie  des  sociétés  humaines.  Ils  semblent 
ne  s'être  pas  rendu  compte  de  ce  que,  comme  toutes  les 
choses  qui  vivent,  elles  ont  été  soumises  aux  lois  de  la 
croissance  et  du  changement.  Les  peuples  leur  appa- 
raissent adultes  presque  au  sortir  du  berceau  (^). 

Les  modernes  ont  été  fort  lents  à  se  dégager  de  cette 
illusion  ;  dans  le  domaine  qui  nous  occupe,  on  peut  dire 
qu'elle  pèse  encore  sur  beaucoup  d'entre  eux.  Du  premier 
bond,  les  cités  antiques  sont  arrivées  à  un  haut  degré 
de  développement  industriel  {-). 


(*)  Chez  Platarqae,  Athènes  sous  Thésée;  chez  Tito  Live  et 
Salluste  Conspiration  de  Catilina,  Rome  sous  les  rois. 

(-)  Busolt  Gr.  Gesch.  1*  :  P.  442.  Die  Vermittellung  des  Ver- 
kehrs  ging  von  Kreta  aaf  die  kleînasiatischen  Pflanzstâdte  ûber 
Cf.  p.  337  et  p.  340.  P.  446,  Corinthe,  à  la  fin  du  VIII-  s.,  aine 
reiche  Handelsstadt.  P.  447,  Corinthe,  Seehandelstadt,  Indu&- 
triestadt  et  toute.4  les  villes  qui  sont  énumérées  dans  la  suite  de 
ce  chapitre  reçoivent  dans  des  termes  divers  les  mêmes  quali- 
ficatifs :  Corcyre,  Ëgine,  Chalcîs,  Érétrie.  Je  trouve  la  même 
conception  de  la  situation  économique  de  Pantiquité  dans  Radet 
Ira  Lydie  et  le  Monde  Grec  au  temps  des  Mermnades  Paris 
1893  :  P.  70,  "  Prodigieuse  fortune  économique  „  de  la  Lydie. 
P.  96,  L^affirmation  de  l'existence  d'"  un  courant  suivi,  régulier 
d'affaires  „  entre  la  côte  et  les  hauts  plateaux  depuis  Tan  800. 
P.  149,  ^  Grands  états  maritimes  du  Péloponèse  que  le  commerce 
et  la  navigation  mettaient  en  rapport  avec  l'Ionie  au  VII*  siècle  : 
Argos,  Sicyone,  Corinthe.  P.  185,  La  Lydie  ^  un  pays  où  tout  le 
monde  vivait  du  négoce.  „ 
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Je  voudrais  ne  pas  tomber  dans  la  même  en*eur  et, 
pour  m'en  préserver,  réunir,  en  un  bref  tableau,  les  prin- 
cipales dates  et  les  principaux  faits  de  l'histoire  écono- 
mique de  la  Grèce.  J'y  distingue  quatre  périodes  :  une 
période  purement  agricole  qui  s'arrête  au  cours  du  VIII* 
siècle;  une  période  durant  laquelle  naissent  le  commerce 
et  l'industrie  et  qui  comprend  en  partie  le  VHP  siècle 
et  les  Vn*  et  VI*  siècles;  une  période  durant  laquelle  ils 
atteignent  leur  plus  haut  développement  et  qu'on  peut 
faire  commencer  au  VP  siècle  et  finir  au  IV*  ;  enfin  la 
période  de  la  ruine  matérielle,  à  partir  des  dernières 
années  du  IV'  siècle,  en  allant  toujours  en  s'aggravant 
aux  deux  siècles  suivants. 

I. 

Quand  les  Grecs  prirent  possession  de  leur  pays, 
celui-ci  était -encore  couvert  de  forêts  (').  Le  premier 
travail  de  ses  habitants  fut  la  lente  conquête  de  la 
terre  de  labour,  du  vignoble,  du  pâturage.  Dans  cette 
lutte  contre  la  forêt,  les  Grecs  perdirent  peu  à  peu  ce 
qui  lear  restait  des  vieilles  habitudes  nomades.  Ils  s'ins- 
tallèrent à  demeure,  au  milieu  des  terrains  défrichés 
dont  ils  continuèrent  à  reculer  les  limites.  Thucydide 
a  décrit  admirablement  ces  temps  reculés  :  (*)  "  Le 
pays  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Grèce  ne  fut  pas 
primitivement  habité  d'une  façon  stable,  mais  il  fut  le 
théâtre  de  fréquentes  migrations.  On  abandonnait  sans 
peine  ses  demeures,  pour  faire  place  à  de  nouveaux  flots 
d'arrivants.  Gomme  il  n'y  avait  aucun  commerce,  aucune 


(')  Les  fouilleâ  de  Mycènes  en  ont  donné  la  preuve  :  on  y  a 
retrouvé  de  nombreuses  dents  de  sangliers,  or  le  sanglier  ne  vit 
que  dans  les  fourrés  épais. 

(«j  I  2. 
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communication  assurée  ni  par  terre  ni  par  mer,  chacun 
exploitait  son  lot  de  terre  uniquement  dans  la  mesure 
de  ses  besoins^  sans  penser  à  amasser  des  richesses,  ni  . 
même  faire  de  plantations  (car  avec  des  villes  ouvertes, 
on  ne  savait  jamais  si  les  récoltes  ne  seraient  pas 
enlevées  par  des  ravisseurs  étrangers);  enfin  comme  on 
espérait  trouver  partout  la  subsistance  journalière,  on 
émigrait  sans  difficultés.  Aussi  la  Grèce  n'avait-elle  ni 
grandes  villes  ni  aucun  des  éléments  essentiels  de  la 
puissance.  „ 

Cette  page  n'est  pas  le  produit  d'une  heureuse  divi- 
nation du  génie  :  à  l'époque  de  Thucydide  et  bien  plus 
tard,  certaines  régions  de  la  Grèce  n'étaient  pas  encore 
sorties  de  cet  état  de^  civilisation  toute  primitive.  Les 
rudes  habitants  de  l'Etolie,  de  TÉpire,  de  l'Acarnanie, 
vivaient  dans  des  villages  ouverts,  presque  sans  agri- 
culturo;  du  produit  de  leurs  Iroupeaux,  quand  ils  n'y 
ajoutaient  pas  le  fruit  du  pillage.  Ici  encore,  ils  conti- 
nuaient les  traditions  des  anciens  Grecs.  "  Fondant  à 
l'improviste  (*)  sur  des  villes  ouvertes,  composées  de 
bourgades  séparées,  ils  les  pillaient  et  tiraient  de  là  leur 
principale  subsistance.  Cette  industrie,  loin  d'être  igno- 
minieuse, procurait  plutôt  de  l'honneur,  témoins  certains 
peuples  continentaux  qui,  aujourd'hui  encore,  se  font 

gloire  d'y  exceller Même  sur  terre  on  se  pillait 

réciproquement.  De  nos  jours  encore  plusieurs  peuples 
de  la  Grèce  continentale,  tels  que  les  Locriens-Ozoles, 
les  Ëtoliens,  les  Acamaniens  et  presque  tous  leurs 
voisins,  conservent  ces  anciennes  mœurs.  L'habitude 
qu'ils  ont  d'aller  toujours  armés  est  un  reste  de  l'ancien 
brigandage.  ^ 

Certaines  régions  de  la  Grèce  furent  plus  heureuses  : 
elles   durent  leurs  progrès  à  diverses   circonstances, 


(1)  Thuc.  I  5. 
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comme  à  la  fertilité  plus  grande  de  lear  sol.  La  population , 
y  vivant  à  Taise,  s'y  installa  d'une  façon  plus  stable  et 
les  premières  villes  s'édifièrent.  C'étaient  Tirynthe, 
Orchomène,  Mycènes,  de  bien  petites  villes  encore. 
Derrière  de  solides  murailles  formées  de  gros  blocs,  le 
palais  du  roi,  la  place  publique,  le  temple  et  quelques 
maisons  :  c'était  tout  (').  Des  villages  qui  ne  devaient 
d'être  nommés  des  villes  qu'à  ces  murailles  dont  ils 
s'entouraient  fièrement;  mais  des  villages  qui  furent  les 
premiers  centres  de  la  vie  civilisée,  des  villages  qui 
furent  le  siège  des  premiers  gouvernements  réguliè- 
rement organisés. 

Nous  ignorons  le  siècle  (*)  qui  vit  s'édifier  les  cita- 
delles de  Troie,  de  Tirynthe  et  de  Mycènes  :  il  nous 
suffit  de  savoir  qu'elles  sont  les  plus  vieux  témoins  de 
la  civilisation  en  Grèce  et  que  le  point  de  départ  de  la 
civilisation  mycénienne  est  antérieur  de  plusieurs  siècles 
à  l'époque  d'Homère.  Cette  civilisation  dont  nous  sur- 
prenons les  premières  manifestations  dans  les  couches 
inférieures  des  ruines  de  Troie  (•^),  ne  reste  pas  station- 


(^)  Plus  tard,  mais  dans  une  haute  antiquité  encore,  des  fau- 
bourgs se  créèrent  autour  de  l'enceinte  fortifiée  et  furent  eux- 
mêmes  compris  dans  la  ligne  des  remparts,  comme  à  Mycènes. 

(')  Reisch  Die  mykenische  Frage  Verhandl.  d.  42©  Versamml. 
deutscher  Philol.  Leipzig  1894  102  :  "  Si  nous  ne  pouvons  déter- 
miner à  quelle  époque  la  civilisation  mycénienne  est  arrivée  à 
son  plein  développement,  nous  reconnaissons  qu'elle  a  fleuri 
pendant  plusieurs  siècles,  en  tout  cas,  jusqu'au  11^  siècle  „. 

(^)  De  là,  pour  cette  première  phase  de  la  civilisation,  le  nom 
de  ^  civilisation  troyenne  „;  mais  elle  ne  se  révèle  pas  seulement 
à  nous  par  les  découvertes  de  Troie-Hissarlik.  Elle  se  manifeste 
encore  à  Théra,  Cypre,  dans  les  couches  les  plus  anciennes  do 
Tirynthe  et  de  Mycènes,  etc. 

Le  mot  ^  civilisation  égéenne  „  indiquerait  plus  exactement  le 
domaine  sur  lequel  elle  s'étendit.  Elle  fut  suivi©  par  la  "  civili- 
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naire.  Elle  marche  d'an  pas  rapide  de  progrès  en  progrès. 
Mais  qui  poarraifc  calcaler  exactement  son  allure  et 
mesurer  la  distance  qui  sépare  ses  débuts  de  la  première 
date  bien  certaine  (et  encore!)  que  nous  possédions,  je 
veux  dire  l'époque  d'Homère  ?  Ella  nous  a  gardé  aussi 
quelque  chose  des  mœurs  et  des  croyances  religieuses 
des  premiers  Hellènes  :  les  Mycéniens  enterrent  leurs 
morts;  les  Grecs  d'Homère  consument  les  cadavres  sur 
un  bûcher.  Des  changements  aussi  notables  dans  les 
usages  et  dans  les  idées  qu'ils  supposent,  demandent 
pour  s'accomplir  plusieurs  siècles;  mais  qui  encore  pour- 
rait mesurer  le  mouvement  de  l'esprit  hellénique  (')? 

A  l'époque  de  la  splendeur  de  Mycènes  et  même  à 
l'époque  plus  reculée  de  Troie,  la  terre  et  la  guerre 
étaient  les  seules  sources  de  la  richesse.  Le  sol  de  la 
Grèce  est  pauvre  et  un  pays  encore  tout  primitif  s'épuise 
bientôt  par  la-  guerre  et  par  le  brigandage.  Là-bas 
sont  éparpillées  dans  la  mer^  des  îles  nombreuses  et 
plus  loin  un  continent  dont  les  rives  forment  le  plus 
beau  pays  du  monde  sous  le  plus  beau  climat.  Les  Grecs 
commencent  à  se  sentir  à  l'étroit  chez  eux.  Quel  fut 
celui  qui  donna  le  signal  du  départ  et  le  premier  s'en 
alla  outremer  conquérir  de  la  terre?  C'était  sans  doute 
quelque  cadet  de  famille  ne  possédant  en  ce  monde 
qu'une  bonne  épée,  mais  a3'ant  au  cœur  l'amour  des 
aventures  et  dans  l'imagination  ce  qu'il  faut  de  rêve 
pour  faire  un  conquérant  et  un  héros.  Il  réussit  dans  sa 


sation  mycénienqe  ,.  qui  a  rayonné,  elle  aussi,  en  dehors  de  son 
siège  principal f  à  Tirynthe,  en  Laconi^,  en  Âttique,  en  Thessalie, 
eu  Crète,  à  Rhodes,  même  en  Italie  et  en  Sicile.  Sur  cette 
extension  de  la  civilisation  mycénienne,  Busolt  G.  G.  I. 

(1)  P.  Cauer  Grundfragen  der  Homer.  Kritik  Leipzig  1895 
170.  Reisch  l.  c.  113  conteste  Texistence  de  ces  différences  de 
rites.  Rohde  Psyché  698. 
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téméraire  entreprise  :  d^aatres  prirent  le  même  chemin 
et  tel  partit  simple  écuyer  qui  devint  roi  ('). 

La  race  grecque  se  répandit  ainsi  peu  à  peu  en  dehors 
de  ses  frontières  naturelles  et  d'ile  en  île,  passa  la  mer, 
comme  on  ferait  d'un  gué  (*)  et  prit  possession  de  TAsie- 
Mineure.Ce  mouvement  d'émigration  remonte  très  haut, 
suivant  les  apparences  (^)  ;  il  acquit  toute  son  intensité 
vers  le  XI'  ou  le  X*  siècle  avant  notre  ère,  à  l'époque 
où  les  anciens  plaçaient  les  invasions  des  peuplades  du 
Nord  dans  la  Grèce  d'Europe.  Quand  il  fut  terminé^  les 
Grecs  possédaient  le  plus  bel  empire  qui  fut  jamais.  La 
mer  Egée  était  devenue  un  lac  grec.  C'est  le  moment  où 
la  civihsation  mycénienne  jette  le  plus  vif  éclat.  C'est  le 
moment  aussi  où  en  Asie  éclosent  les  premiers. chefs- 
d'œuvre  de  la  littérature  grecque,  l'Iliade  et  l'Odyssée  (*). 
Tels  que  nous  les  possédons,  ils  sont  l'œuvre  collective 
de  plusieurs  générations  de  poètes.  La  période  princi- 
pale de  leur  composition  paraît  devoir  être  cherchée  au 
rX*  et  au  Vin»  siècle. 

Nous  sommes  arrivés  au  terme  de  notre  première 
période;  arrêtons-nous  un  instant  pour  bien  marquer 
son  caractère  économique.  Je  la  prends  dans  sa  pleine 
efflorescence,  à  l'époque  homérique.  La  lecture  la  plus 
rapide  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  donnera  l'impression 
d'un  état  encore  tout  agricole  (*).  La  première  des 
richesses  est  le  bétail;  il  sert  même  de  mesure  de  la 


(*)  Ces  lignes  ont  été  écrites  après  une  lecture  de  La  Conquête 
de  Constantinople,  par  Yillehardouin. 

(*)  Taine  Philosophie  de  l'Art  en  Grèce. 
(5)  Ed.  Meyer  Philol.  N.  F.  III 1890  492. 

(*)  La  civilisation  mycénienne  coïncide  donc,  dans  sa  dernière 
période,  avec  la  civilisation  que  décrivent  ces  poèmes. 

(°)  Ou  trouvera  plus  de  détails  dans  le  chapitre  I  du  livré  II 
qui  retrace  la  phase  *^  oikonomique  „  du  travail  industriel. 
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valeur  des  choses;  ane  esclave  habile  dans  les  travaux 
manuels  est  estimée  à  quatre  bœufs  (').  Le  sol  est  Fobjet 
de  la  propriété  privée.  Quand  Nausithoos  fonde  la  ville 
des  Phéaciens,  il  l'entoure  d'abord  d'un  mur,  bâtit  des 
maisons,  élève  des  temples  aux  dieux  et  partage  le  sol  ('). 
Hector  excite  ses  compagnons  au  combat  en  leur  rap- 
pelant qu'ils  ont  à  sauver  des  atteintes  de  l'ennemi  leur 
femme,  leurs  enfants,  leur  maison  et  leur  lot  de  terre  (*). 

La  culture  des  arbres  est  déjà  fort  avancée  :  qu'on  se 
rappelle  le  jardin  d'Alcinoûs  et  celui  de  Laërte.  La  cul- 
ture de  la  vigne  particulièrement  est  fort  répandue. 

£nfin  les  princes  et  les  rois  ont  chez  eux  des  trésors 
dans  lesquels  ils  réunissent  des  objets  précieux,  des 
vases,  des  étoffes,  des  armes. 

Sans  doute,  il  existe  des  hommes  de  métier  :  l'Iliade 
et  l'Odyssée  citent  le  charpentier  et  le  maçon  téxtwv, 
les  potiers  xcpajjLetç,  le  forgeron,  les  ouvriers  du  cuir, 
les  mercenaires  ^tiiz^.  Ils  pourvoient  aux  besoins  de  la 
cité,  mais  rien  ne  permet  de  supposer  une  véritable 
industrie  dont  les  produits  sortent  du  pays,  en  grand 
nombre,  ni  même  une  industrie  indépendante  qui  se  soit 
totalement  substituée  au  travail  domestique. 

Dans  l'ensemble,  la  famille  a  gardé  son  organisation 
fermée  :  tout  ou  presque  tout  se  produit  et  se  consomme 
dans  son  cercle. 

On  pourrait  croire  qu'il  suffit  d'employer,  mais  en  les 
simplifiant,  les  traits  de  ce  tableau  pour  peindre  les 
temps  antérieurs  de  la  civilisation  égéenne  et  de  la  civi- 
lisation mycénienne.  Cependant  la  civilisation  primitive 
de  la  Grèce  ne  s'est  pas  développée  en  dehors  de  tout 
contact  avec  d'autres  civilisations  et  ses  œuvres  ne  se 
sont  pas  renfermées  dans  le  petit  coin  de  terre  où  elles 

(1)  II.  XXIII  205. 
(«;  Od.  VI  9-10. 
(»)  II.  XV  499. 
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sont  nées.  IJ  est  nécessaire  de  considérer  de  plus  près 
ces  deux  faits  et  d'examiner  les  conséquences  qui  pour- 
raient en  être  tirées. 

Lorsque  les  premiers  résultats  des  fouilles  de  Solilie- 
mann  furent  connus,  la  question  qui  se  posa  tout  d'abord 
fut  celle  de  savoir  qui  étaient  les  Mycéniens  (*)  :  Hel- 
lènes, Cariens,  Phéniciens,  barbares  du  Nord?  Le  débat 
paraît  clos  aujourd'hui  et  l'on  peut  affirmer  que  les 
Mycéniens  étaient  les  ancêtres  des  Grecs  de  l'histoire. 

A  ce  problème  s'en  substitua  immédiatement:  un 
autre  :  dès  l'origine  il  avait  été  aperçu  ;  mais  au  fur  et 
à  mesure  que  les  découvertes  se  multipliaient,  la  con- 
viction se  formait  que  la  civilisation  mycénienne  avait 
rayonné  bien  en  dehors  de  l'Argolide;  sur  de  nombreux 
points  de  la  Grèce,  on  en  retrouvait  les  traces.  D'où 
venait-elle?  L'archéologie  chercha  son  origine  en  Asie, 
sans  trop  pouvoir  distinguer  le  peuple  qui  avait  eu 
l'honneur  d'être  le  maître  des  Grecs.  On  nomma 
l'Egypte  (-),  la  Chaldée  ('),  les  Hittites  (*),  même  la 
Perse,  et  comme  entre  l'Orient  et  l'Occident,  il  fallait 
un  intermédiaire,  on  proposa  pour  ce  rôle  les  Phéni- 
ciens. Le  problème  se  compliqua  encore  :  les  ibuilles  en 
Egypte,  en  Italie,  en  Sardaigne,  en  Espagne  et  ailleurs, 


(')  Je  ne  touche  pas  à  la  question  de  savoir  qui  étaient  les 
plus  anciens  habitants  de  Troie.  11  est  possible  qu'ils  ne  fassent 
pas  Grecs,  quoique  leur  civilisation  soit  la  même  que  celle  des 
peuplades  grecques  de  la  mer  Egée. 

(*)  F.  Pétrie  The  egyptian  bases  of  Greek  history  J.  of  hell 
studies  XI,  271-7.  Notes  on  the  antiquities  of  Mykenœ  ibid. 
XII  199. 

(*)  Perrot  Hist.  de  l'Art  VI  452  signale  l'influence  assyrienne 
dans  des  objets  découverts  à  Gortyne. 

(*)  S.  Reinach  La  Crète  mycénienne  Anthrop.  1894,  admet 
le  caractère  hittite  de  la  civilisation  mycénienne,  mais  le  foyer 
primitif  de  cette  civilisation  n*est  pas  chez  les  Hittites. 
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mirent  au  jour  des  objets  qui  rappelaient  ceux  de 
Mycènes  (*).  On  ne  se  découragea  pas  :  il  suffisait 
d'allonger  les  voyages  des  Phéniciens.  Et  dans  ces 
siècles  reculés,  2000  ou  1500  ans  avant  l'ère  chrétienne, 
la  mer  Egée  et  la  Méditerranée  étaient  sillonnées  par 
leurs  navires.  "  La  Méditerranée  devint  un  !ac  phé- 
nicien „  (*). 

La  Sicile  a  été  visitée  à  l'époque  mycénienne  par  les 
Phéniciens  (*).  Ce  sont  eux  qui  ont  recruté  en  Sardaigne, 
ces  Shardanas  qui,  depuis  Seti  I  (environ  1400  av.  J.-C.) 
figurent  parmi  les  mercenaires  des  Pharaons;  ce  sont 
eux  encore  qui  ont  porté  dans  cette  île  les  produits  de 
l'industrie  mycénienne  (*).  Les  maçons  vont  de  cour  en 
cour  et  bâtissent  pour  les  souverains,  des  palaië  dans  la 
plaine  du  Caystre,  ou  sur  les  bords  du  lac  Copaïs  (*). 


(*)  Tombeaax  à  coupole  en  Sicile  près  de  Syracuse,  en  Étrurie, 
en  Portugal,  en  Sardaigne;  dans  les  îles  Baléares,  des  tombeaux 
de  pierre  qui  rappellent  les  tombes  à  coupole.  Â  ce  sujet, 
Meyer  remarque  qu'il  est  difficile  de  savoir  s'il  les  faut  attribuer 
à  un  développement  analogue  ou  à  une  transmission.  Dans  ce 
cas,  les  intermédiaires  seraient  encore  les  Phéniciens,  Gesch. 
des  Altert.  II  166.  Meyer  est  plus  hardi  pour  les  emprunts  faits 
aux  Phéniciens  par  la  Sardaigne. 

^*)  Meyer  1.  c.  II,  142. 

{^}  Orsi  Monument!  antichi  II  34. 

(*)  Meyer  1.  c.  II  208.  Voir  sur  cette  identification  douteuse 
des  Shardanas  et  des  Sardes  Busolt  Grr.  Gesch.  V  110. 

Bulletin  de  la  Soc.  nation,  des  Antiquaires  de  Franpe  1897  : 
D'après  £.  de  Rougé,  des  figurines  du  musée  de  Cagliari 
semblent  être  des  représentations  de  ces  guerriers  Shardania 
ou  Shardagnes  autrefois  soudoyés  par  les  souverains  d'Egypte. 
M.  Babelon  croit  que  les  Sh.  n'étaient  pas  un  peuple  localisé 
mais  un  rameau  s'étendant  sur  toute  l'Europe  du  Sud. 

(5)  Meyer  1.  c.  165. 
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De  nouvelles  découvertes  vinrent  encore  multiplier 
les  difficultés  du  problème  :  ce  n*éta\t  plus  seulement 
la  civilisation  mycénienne  que  Ton  rencontrait  en  dehors 
du  lieu  d'origine  qui  lui  avait  été  attribué;  la  civilisa- 
tion antérieure,  la  civilisation  égéenne,  se  révélait  tout 
à  coup  sur  les  points  les  plus  opposés,  en  Egypte,  en 
Italie,  en  Espagne.  Pour  expliquer  cette  apparition,  il 
suffisait  de  reculer  dans  le  temps  les  expéditions  com- 
merciales des  Phéniciens.  Dès  une  très  haute  antiquité, 
ces  hardis  navigateurs  servent  d'intermédiaires  entre 
les  habitants  des  côtes  et  des  îles  de  la  mer  Egée  et  ceux 
de  l'Italie.  Les  Ëgéens  ne  restent  pas  inactifs  et  ce  sont 
eux  qui  visitent  l'Espagne  entre  l'an  3000  et  l'an  2000 
avant  notre  ère. 

L'existence  de  très  anciennes  relations  des  habitants 
de  la  Grèce  avec  l'Asie  et  même  avec  certains  peuples 
de  l'Europe  est  un  fait  qui  est  hors  de  doute.  Déterminer 
les  résultats  réciproques  de  ces  relations,  rechercher  ce 
que  la  Grèce  emprunta  à  l'étranger,  ce  qu'elle  lui  donna 
en  retour  ne  rentre  pas  dans  notre  tâche.  Nous  nous 
contenterons  d'observer  que  ces  relations  ne  furent  pas 
aussi  étroites  ni  aussi  dépendantes  du  côté  de  la  Grèce 
qu'on  ne  se  l'imagine  parfois  sous  l'influence  de  ce  que 
M.  S.  Beinach  a  appelé  le  mirage  oriental. 

Personne  ne  contestera  **  d'une  façon  générale,  l'in- 
fluence de  l'Egypte,  de  la  Chaldée,  de  la  Phénicie,  sur 
la  civilisation  ancienne  de  la  Grèce  et  l'Italie  „  ('). 


(\)  S.  Reinach  Le  mirago  oriental  L'Anthropologie  IV  1893 
539  et  699.  **  D'une  manière  générale  l'influence  de  TÉgypte,  'le 
la  Chaldée,  de  la  Phénicie  sur  les  civilisations  anciennes  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie  ne  peut  être  révoquée  en  doute  par  aucun 
archéologue  bien  informé.  Mais  on  doit  essayier  d'en  préciser  la 
nature  et  les  dates,  de  mettre  en  lumière  ce  que  le  courant 
européen  a  fourni  de  matériaux,  de  formes  et  d'idées  à  une  œuvre 
évidemment  très  complexe,  qui  doit  être  analysée  avec  patience 
et  non  jugée  en  bloc  „, 
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D'autre  part,  de  quel  droit  représente-t-on  les  Griacs 
de  Mycènes,  comme  des  barbares  qui  ont  besoin  de  tout 
apprendre  d'autres  peuples?  Qui  saurait  dire  quel  était 
le  patrimoine  commun  des  peuples  aryens  (*),  ce  que  les 
Hellènes  en  apportèrent  avec  eux  dans  leur  pays,  ce 
qu'ils  y  ajoutèrent?  Enfin,  est-on  bien  sûr  que  l'Orient 
n'ait  jamais  rien  reçu  de  l'Occident  ?  On  peut  trouver 
audacieuse  "  l'hypothèse  d'une  civilisation  néolithique 
primitive  ayant  rayonné  en  éventail  de  l'Europe  du 
Nord  „  :  on  ne  saurait  nier  la  possibilité  et  la  réalité  de 
réactions  exercées  par  l'Occident  sur  l'Orient. 

Si  grande  que  l'on  fasse  la  part  de  l'originalité  dans 
la  civilisation  mycénienne,  elle  a  reçu  un  appoint  sérieux 
de  l'Asie;  d'un  autre  côté,  elle  offre  des  analogies  avec 
la  civilisation  primitive  de  l'Europe  :  ces  analogies 
s'expliquent  ou  par  des  emprunts  faits  à  une  source 
orientale  commune,  ou  c'est  Mycènes  qui  imite,  ou  c'est 
elle  qui  est  imitée.  De  toutes  façons,  entre  l'Asie  et 
l'Europe  et  entre  les  différentes  régions  de  celle  ci,  des 
relations  ont  existé  à  une  époque  très  reculée. 

J'arrive  à  la  question  qui  nous  intéresse  surtout.  Sous 
quelle  forme  ces  relations  s'exercent-elles?  Par  la  voie 
de  mer  ou  simplement  par  la  voie  de  terre,  de  proche  en 
proche,  les  idées  «et  les  formes  artistiques  passant  de 
l'un  à  l'autre  ? 

Si  elles  prennent  la  voie  de  mer,  par  qui  s'exercent- 
elles,  par  les  Phéniciens  seuls,  ou  par  eux  et  par  les 
Egéens  d'abord,  puis  par  les  Mycéniens? 

Chez  tous  les  peuples  qui  n'ont  pas  dépassé  l'état  de 
nature,  les  migrations  d'idées  et  d'objets   artistiques 


(')  S.  Reinach  Casques  mycéniens  et  illyriens  Anthrop.  1896 
270  affirme  Texistence  d'un  capital  artistique  primitif.  Cette 
civilisation  était  celle  de  r£urope  entière.  Elle  était  la  civili- 
sation des  peuples  aryens,  commune  à  tous. 

2 
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Suivent  d'abord  la  voie  de  terre.  Elles  supposent  non 
un  commerce  maritime^  ni  même  un  véritable  commerce 
terrestre,  mais  seulement  des  échanges  de  voisin  à 
voisin.  Les  produits  d'une  nation  circulent  ainsi  chez 
les  autres  peuples  et  parfois,  franchissant  de  nombreuses 
étapes,  arrivent  bien  loin  de  leur  point  de  départ. 

D'où  proviennent  ces  haches  de  jade  que  Schlie- 
mann  (*)  a  rencontrées  à  Hissarlik?  Leur  provenance  la 
plus  lointaine  est  le  centre  de  TÂsie,  dans  les  monts 
Kuen-Lun.  La  précieuse  pierre  a  passé  de  main  en  main 
depuis  son  lieu  d'origine  jusqu'aux  rives  de  TAsie- 
Mineure. 

Un  autre  exemple  nous  esb  fourni  par  ces  petites 
idoles  grossièrement  modelées,  qui  représentent  une 
femme  dont  les  mains  croisées  sur  la  poitrine  pressent 
les  seins.  C'est  la  déesse  qui  personnifie  l'éternelle  fécon- 
dité de  la  nature.  "  C'est  en  Chaidée  que  ce  type  a  dû 
prendre  naissance,  puis,  de  proche  en  proche,  il  s'est 
répandu  chez  les  nations  voisines.  Il  paraît  être  arrivé, 
par  l'intermédiaire  des  populations  syro-cappadociennes, 
jusqu'aux  riverains  de  la  mer  Egée  „  (*).  Et  faut-il 
rappeler  les  migrations  mystérieuses  de  l'ambre  et  de  ^ 
l'étain  ?  (') 

Est-ce  là  le  seul  moyen  par  lequel,  aux  époques 
égéenne  et  mycénienne,  l'Europe  et  l'Asie  ont  été  mises 
en  communication  ? 

Les  premiers,  les  Phéniciens  ont  créé  le  commerce 
maritime  et  international.  Ce  petit  peuple  était  admira- 
blement placé  pour  accaparer  tout  le  marché  des  pays 
que  baigne  la  Méditerranée.  Il  avait  derrière  lui  ou  à 
côté,  les  grands  empires  de  l'Orient,  l'Assyrie,  la  Perse, 


(')  Schliemann  Bios  299. 

[*)  Perrot  Hist.  de  TArt  VI  740. 

(3)  Infra,  Livre  I,  Ch.  II. 
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rÉgypte  ;  devant  lui,  la  mer.  Il  prenait  pied  d'abord 
dans  l'île  de  Cypre  ;  de  là,  une  courte  navigation  con- 
daisait  à  Rhodes  où  s'entrecroisaient  les  routes  com- 
merciales  vers  la  mer  Egée  (').  De  Bhodes,  trois  lignes 
se  dirigent,  par  la  mer  Egée  :  Tune,  le  long  de  la  côte 
occidentale  de  l'Asie  vers  le  Nord,  l'autre  à  travers  les 
Cyclades,  vers  le  golfe  Saronique  et  la  baie  d'Argos;  la 
troisième  par  la  Crète  et  Cythère  vers  la  côte  Sud  du 
Péloponèse  et  la  mer  Ionienne  et  la  mer  de  Corinthe. 
Les  Phéniciens  prirent  possession  de  ces  lignes  ;  ils  ne 
tardèrent  pas  à  les  prolonger  et  ainsi  s'établirent  en 
Afrique,  en  Sicile,  en  Sardaigne  et  poussèrent  même 
jusqu'en  Espagne. 

Mais  de  quand  date  leur  domination  dans  la  mer 
Intérieure  ?  De  quand  datent  leurs  relations  suivies  avec 
la  Qrèce  ?  Comment,  si  le  commerce  international  des 
Phéniciens  est  dans  toute  sa  prospérité,  dès  l'époque 
mycénienne,  comment  retrouve-t-on  à  Mycènes,  si  peu 
d'objets  que  l'on  puisse,  d'une  façon  certaine  (*), 
attribuer  à  l'art  phénicien  (')  ? 


\^)  O.  Noël  Histoire  du  commerce  du  monde  Paris  1891  T.  I 
Temps  anciens  et  moyen- âge. 

(^)  Images  d'Astarté,  etc.  Helbig  Hom.  Epos^  83.  Et  de  même 
poar  TEspagna  :  on  n'y  a  découvert  qu'un  seul  monument  phé- 
nicien de  la  basse  époque. 

(^)  S.  Beinacb  Le  Mirage  oriental  729.  Il  y  a  eu  un  temps 
où,  dans  le  premier  acte  de  l'histoire  grecque,  les  Phéniciens 
tenaient  le  rôle  principal.  On  ne  se  contentait  pas  d'en  faire  de 
hardis  navigateurs  :  on  les  appelait  en  Grèce  même.  Ils  y  fon- 
daient des  colonies.  Corinthe  était  l'un  de  lears  premiers  éta- 
blissements. Depuis  lors,  ils  ont  considérablement  déchu  :  on  est 
généralement  d'accord  pour  leur  refuser  des  colonies.  Même 
leurs  relations  commerciales  avec  la  Grèce  ont  perdu  de  leur 
intensité.  Meyer  Gesch.  d.  Alt.  Il  174  reDire  l'opinion  émise  I 
204  que  la  plupart  des  objets  de  métal  trouvés  dans  le  domaine 
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Ce  n'est  point  un  fait  fortuit,  si,  chez  Homère,  les 
marchands  Phéniciens  sont  plus  rares  dans  les  parties 
anciennes  que  dans  les  parties  modernes  des  épopées  : 
un  certain  intervalle  de  temps  s'est  écoulé  depuis  la 

de  la  civilisation  mycénienne  et  à  Troie  seraient  phéniciens  et 
qoe  le  style  géométrique  serait  d'origine  phénicienne. 

Les  Phéniciens  ont  de  nouveau  regagné  du  terrain  depuis  le 
mémoire  de  W.  Helbig  sur  la  question  mycénienne  Mém.  Acad. 
Inscr.  XXXV  1896  ;  tous  les  produits  de  la  civilisation  mycé- 
nienne seraient  phéniciens;  les  objets  en  métal  et  même  les 
céramiques  auraient  été  importés  par  le  commerce  phénicien. 
D'après  M.  Pottier,  la  céramique  serait  indigène,  mais  fabriquée 
d'après  les  modèles  orientaux,  Musée  national  du  Louvre,  Cata- 
logue des  vases  en  terre  cuite  1'®  partie.  Cf.  du  même  auteur 
Rev.  Et.  Gr.  VII  1894  117. 

Je  ne  puis  donnerici  à  Pexamen  de  ces  questions  tous  les  déve- 
loppements qu'elles  méritent  :  deux  thèses  sont  en  présence,  la 
thèse  "  phénicienne  ,,  de  Helbig  et  la  thèse  ^  anti-phénicienne  „ 
de   Be^och.    Les  considérations   sur  lesquelles   s'appuie   cette 
dernière  thèse  me  paraissent  très  fortes.  Il  me  semble  en  outre 
que,  pour  rendre  son  argumentation  tout  à  fait  probante,  M.  Hel- 
big devrait  dater  d'une  façon  certaine,  les  objets  trouvés  à 
Mycènes,  qu'il  attribue  aux  Phéniciens.  Il  est  vrai,  dans  l'épopée, 
ce  sont  ces  derniers  qui  apportent  en  Grèce  les  œuvres  d'art  les 
plus  précieuses;  il  ne  nous  est  pas  démontré  que  les  trésors  artis- 
tiques de  Mycènes  ^ne  se  sont  pas  formés,  en  partie,  dans  les 
derniers  temps  de  l'époque  mycénienne. 

L'hypothèse  de  M.  Helbig  peut  rendre  compte  de  certains  faits, 
tels  que  l'extension  dos  types  mycéniens;  mais  elle  manquera  de 
base  solide,  tant  que  nous  resterons  dans  l'ignorance  des  pro- 
ductions anciennes  et  de  l'histoire  de  l'art  phénicien.  La  thèse 
^  antiphénicienne  ^  n'exclut  d'ailleurs  pas  toute  relation  entre  la 
Grèce  et  la  Phénicie  :  c'est  l'intensité  du  commerce,  à  ces  époques 
reculées,  qui  est  contestée.  On  pourrait  admettre  l'importation 
de  bon  nombre  des  objets  mycéniens  :  encore  le  commerce  qui 
les  aurait  apportés  ne  serait-il  pos  nécessairement  un  "  grand 
commerce  maritime  et  international  „,  puisque  cette  importation 
se  répartirait  sur  plusieurs  siècles. 
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composition  des  premiers  chants  (').  Les  Phéniciens, 
durant  cet  intervalle  ont  étendu  leurs  entreprises  ;  dans 
les  siècles  contemporains  des  premiers  essais  de  Pépopée, 
ils  sont  semblables  à  ces  oiseaux  de  passage  qui  ne  se 
montrent  que  de  loin  en  loin,  selon  les  hasards  des 
saisons  ou  des  années  :  plus  tard,  ils  vont  et  viennent 
de  l'Asie  à  l'Europe  ;  les  Grecs  se  sont  familiarisés  avec 
enx,  leur  ouvrent  leurs  ports  et  s'habituent  à  recevoir 
de  leurs  mains  «les  marchandises  qui  forment  la  car- 
gaison des  navires. 

Si  même,  dès  avant  Homère,  les  Mycéniens  ont  été 
visités  par  les  commerçants  phéniciens,  ils  ne  se  sont 
pas  laissé  tenter  par  leur  exemple.  Ils  n'étaient  pas 
étrangers  à  la  navigation  (').  Mais  à  l'époque  d'Homère 
encore,  le  Grec  contemple  la  mer  avec  terreur.  Son 
imagination  peuple  les  régions  lointaines,  de  monstres 
redoutables.  Lisez  tout  spécialement  l'Odyssée  :  vous 
aurez  cette  impression  que  la  mer  est  cruelle,  que  son 
immensité  est  peuplée  d'épouvantes,  que  ses  colères  sont 
subites  et  irrésistibles.  Le  poète  qui  a  conté  les  voyages 
d'Ulysse  n'appartenait  pas  à  une  race  habituée  à  la  mer. 
Les  peuples  maritimes  aiment  l'Océan,  même  dans  ses 
fureurs.  Les  Vikings   d'autrefois  se  raillaient  de  ses 


(*)  Beloch  G.  G.  I  73.  Le  même  Die  Phoeniker  im  aegeiscben 
Meer  Rh.  Mus.  48  1893.  Voir  encore  sur  l'apparition  relativement 
tardive  du  commerce  phénicien  dans  la  Méditerranée,  v.  Dahn 
Gesch.  Campaniens  142  ;  cf.  Helbig  Hom.  Epos*  21.  D'après  les 
découvertes  archéologiques,  relations  commerciales  actives  entre 
la  Phénicie  et  la  Crète  au  8»  et  au  7e  siècle,  F.  Halbherr  et  P. 
Orsi  Museo  Italiano  II 1888  689. 

(*)  On  a  même  remarqué  que  les  Grecs  se  sont  familiaripés 
avec  la  mer,  à  une  époque  antérieure  à  celle  de  leurs  relations 
avec  les  Phéniciens.  On  en  donne  comme  preuve  que  les  termes 
de  marine  sont  purement  grecs,  Schrader  Handelsgeschichte  und 
Warenkunde  lena  1886  43. 
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emportements  et  de  ses  mystères.  Sur  leurs  frêles  embar- 
cations, ballottées  par  les  flots  et  les  vents,  ils  luttaient 
des  avirons  et  de  la  voile  et,  entraînés  par  les  courants 
ignorés,  ils  s'en  allaient  hardiment  à  la  découverte  des 
nouveaux  mondes. 

Il  faudra  bien  longtemps  pour  que  le  G-rec  acquière 
cette  hardiesse,  pour  que  la  mer  cesse  de  lui  inspirer 
une  certaine  peur.  Cette  impression  ne  s'est  pas  dis- 
sq)ée  à  l'époque  d'Hésiode  (Vil*  siècle)  (')  ;  le  marin  ne 
se  risque  pas  en  toute  saison;  l'on  dirait  un  novice  qui 
craint  de  perdre  de  vue  la  côte  et  qui,  au  moindre  coup 
de  vent,  tremble  pour  sa  vie. 

Mais  où  sont,  dans  l'Iliade  et  dans  TOdyssée,  les 
commerçants  grecs?  Et  cependant  ces  poèmes  marquent 
le  sommet  de  la  civilisation  mycénienne  :  faudrait-il 
admettre  qu'en  se  développant,  elle  serait  retournée  en 
arrière,  à  la  phase  agricole  (')  ?  On  l'a  remarqué  d'ail- 
leurs, les  plus  anciennes  cités  de  la  Grèce  sont  bâties  à 
une  certaine  distance  de  la  mer  (^).  Mycènes  en  est 
éloignée  de  15  kilomèti es,  Troie  etTirynthe  en  sont  plus 
rapprochées,  mais  elles  paraissent  avoir  été  bâties  plu- 
tôt pour  dominer  la  plaine.  S'il  n'y  a  pas  eu,  chez  les 
Ëgéens  ni  chez  les  Mycéniens,  de  commerce  maritime, 
bien  moins  encore  y  a-t-il  eu  une  véritable  industrie. 
Certes  les  remparts  de  Mycènes  ne  sont  pas  l'œuvre 
grossière  d'une  peuplade  de  sauvages  :  ils  attestent  la 
connaissance  de  l'art  des  fortifications.  Â  Tirynthe, 


(•)  Œuvres  et  jours. 

(*)  C'est  ce  que  ne  criaiiit  p.is  de  soutenir  Scliuchhardt  :  les 
Achéens  étaient  un  peuple  de  navigateurs  et  entretenaient  des 
relations  commerriales  avec  les  îles  de  la  mer  Egée  et  les  côtes 
d'Asie.  Plus  tard  ils  abandonnèrent  le  commerce  avec  ces  régions 
aux  Phéniciens,  Schuchhardt  Schliemann's  Ausgrabungen. 

(^)  Thucydide  a  déjà  fait  cette  remarque  I  7. 
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comme  à  Mycènes,  des  peintres,  des  ornemanistes,  des 
sculpteurs  ont  travaillé  à  la  construction  des  palais. 
Les  vases  sont  Tœuvre  d'artistes  expérimentés  :  les 
objets  d'or  demandent  des  mains  habiles  et  exercées. 

De  tous  les  produits  de  Part  mycénien,  ce  sont  sur- 
tout, sinon  uniquement,  les  vases  qui  se  sont  répandus 
en  dehors  de  la  Grèce.  Admettons  même  qu'ils  aient 
été  tous  fabriqués  en  Ârgolide,  ce  qui  est  douteux;  ils 
ne  peuvent  fournir  un  aliment  à  un  commerce  consi- 
dérable,  ni  susciter  une  industrie  prospère.  Ils  supposent 
quelques  artistes,  créant  les  formes  et  les  décors.  Ils 
représentent  des  objets  de  prix,  qui,  tant  qu'ils  sont 
apportés  de  l'extérieur,  ne  sont  encore  acquis  que  par 
les  princes  et  les  nobles  ('). 

L'érudition  contemporaine  se  figure  volontiers,  dans 
une  très  haute  antiquité,  les  mers  traversées  par  des 


(^)  Ce  que  dit  Sittl,  vrai  pour  Tépoqae  historique,  Test  encore 
bien  plus  pour  l'époque  mycénienne.  Sittl  Kunstarcb.  168  :  Da« 
Altertum  kennt,  wie  das  Mittelalter,  nur  Hausindu-itrie  welche 
je  nach  den  Leben-und  Vermôgen  Yerhâltniese  eines  Volkes 
vorwiegend  von  Sklaven  oder  Frauen,  auch  von  dem  Herrn  des 
Hanses  ausgeùbt  wird  und  das  professionsmâssige  Handwerk, 
dagegen  keinen  eigentlichen  Fabrikbetrieb  ;  dadurch  ist  die 
geisttôtende  Massenherstellung  nach  einem  Modeli  ausgeschlos- 
sen.  Die  ordinàre  Arbeit  Flechtwerk,  Gewebe,  grobe  Tôpfer- 
waaren  und  Holzarbeiten)  verbleibt  zum  grossen  Teilo  der 
Hausindustrie  ;  der  strebsame  Geworbetreibende  griibelt  also 
nicht  ûber  Yerbilligung  und  Beschleunigung  seiner  Arbeit  nach, 
sondern  bemûht  sich  nur  um  deren  Yerwollkomnung.  Das  antike 
Handwerk  ist  im  grossen  und  ganzeu  Kunstgewerbe  und  Luxu- 
sindustrie.  Jeder  einzelne  arbeitende  bedeutet  ausser  der  mecha- 
nischen  Arbeitskraft  auch  eine  Summe  von  erlerntem  Kônnen 
und  est  ist  kein  Wunder  dass  die  Wôrter  «  ityyr^  »  und  «  ars  », 
Wissenschaft,  Handwerke  und  Kiinste  in  dem  Gedanken  dass 
jegliche  nicht  maschinenmassige  Arbeit  eine  Knnst  sei,  ein- 
trâchtig  umfassen. 


-  24  — 

navires  chargés  de  marchandises  :  la  mer  était  encore 
une  vaste  solitude  dont  les  chemins  n'étaient  parcourus 
que  par  de  rares  explorateurs.  Elle  voit  à  côté  du  palais 
du  roi,  l'atelier,  même  l'usine,  le  travail  industriel 
créant  la  richesse  :  les  Grecs  de  Mycènes,  comme  ceux 
d'Homère,  soldats  et  pillards,  s'enrichissent  par  la 
guerre.  Ils  ont  de  vastes  domaines,  des  troupeaux,  des 
vignobles.  L'épée  (')  et  la  charrue  :  voilà  les  deux  instru- 
ments qui  alors  créent  le^capital. 

II. 

Notre  deuxième  période  (VIII*,  VIP,  VP  siècles)  voit 
naître  et  se  développer  le  commerce  et  l'industrie. 
Cependant,  ils  ne  marchent  pas  de  front  :  le  commerce 
devance  l'industrie. 

Comme  on  l'a  vu,  les  Grecs  ont  commencé  par  habiter 
dans  des  villages  ouverts  :  ceux-ci  n'ont  entre  eux  que 
des  relations  peu  suivies.  Il  n'existe  que  l'unité  assez 
relâchée  de  la  peuplade.  Cependant,  par-ci  par-là,  cer- 
tains villages  sont  montés  au  rang  de  villes  et  de 
capitales  d'états.  L'unité  d'un  gouvernement  régulier, 
se  faisant  sentir  sur  tous  les  points  d'un  canton  et 
fondant  tous  les  habitants  en  un  même  état,  devient  de 
plus  en  plus  solide.  Dans  certains  cantons,  particuliè- 
rement au  Nord  de  la  Grèce,  cette  transformation  ne 
S'accomplit  pas  et  jusque  bien  tard;  ils  ne  connaissent 
que  les  groupements  de  villages  ('j.  Ailleurs,  à  Corinthe, 
à  Athènes,  à  Mégare,  etc.,  elle  est  achevée  ou  en  voie 
de  s'achever  au  VIII''  siècle.    L'unification    du  pays 


(')  Cf.  les  vers  du  Cretois  Hybrias  Ath.  XV  695  F.  ''Htzi  |xoi 
tiXoOto;  lAsya;  odpu  xal  çiîpo;  |  xal  tô  xa/ov  Xausïov,  •Kpo^Xr^^t-x 
ypojTo;.    I    TO'JTOJ  yàp  àpdi,  'zoj-zty  Oîpt'ïto  xtX. 

(^)  Kuhn  Die  Ëutstehung  der  Stâdte  der  Alteu. 
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s'opère  sous  la  direction  du  gouvernement  central  et 
l'indépendance  première  des  bourgades  s'efface  peu 
à  peu. 

A  ce  premier  fait  s'en  rattache  immédiatement  un 
autre,  car  il  reçoit  de  celui-là  son  caractère. 

Depuis  qu'il  s'est  manifesté,  c'est-à-dire  depuis  plu- 
sieurs siècles  déjà,  le  mouvement  colonisateur  ne  semble 
pas  s'être  un  instant  ralenti.  Mais  le  théâtre  sur  lequel 
il  se  produit,  s'est  bien  élargi.  Dans  l'Odyssée,  l'horizon 
géographique  est  déjà  plus  étendu  que  dans  l'Iliade. 
Elle  connaît  d'une  façon  plus  précise  l'Italie,  l'Egypte. 
Les  Grecs  se  familiarisent  avec  ces  régions  éloignées  et 
peu  à  peu  les  débarrassent  des  monstres  dont  l'Odyssée 
les  peuplait  encore  et  c'est  vers  l'Italie  que  tout  d'abord 
se  dirige  l'émigration.  Celle-ci  a  pris  un  nouveau  carac- 
tère. Aux  siècles  antérieurs,  elle  est  livrée  au  hasard  :  ce 
sont  des  bandes  qui  s'en  vont  au-delà  des  mers  et  se 
répandent  en  désordre.  A  présent  l'émigration  est  mieux 
disciplinée  et  mieux  dirigée  :  c'est  qu'elle  part  d'états 
plus  fortement  organisés  et  qu*ici  comme  ailleurs,  l'auto- 
rité substitue  des  plans  raisonnes  aux  entreprises  aven- 
tureuses des  individus.  Toutefois  ce  changement  ne 
s'accomplit  pas  du  premier  coup  :  ainsi  la  colonisation 
achéenne  et  la  colonisation  locrienne  en  Italie  res- 
semblent encore  aux  anciens  exodes  qui  ont  peuplé 
l'Asie  Mineure.  Il  n'est  pas  inutile  de  nommer  les  états 
de  la  Grèce  propre  qui,  au  VHP  et  au  VII*  siècle, 
prirent  une  part  prépondérante  à  la  colonisation  de 
l'Italie  et  de  la  Sicile;  ce  furent  Chalcis  (fonda  Naxos, 
Cames  avec  Erétrie)  (^),  Corinthe  (fonda  Corcyre,  Syra- 
cuse). Athènes  à  qui  l'on  attribue  un  si  grand  rôle  dans 


{^^)  Ces  fondations  de  Chalcis,  d'Érétrie  et  de  Corinthe  ne 
sont  citées  qu'à  titre  d'exemples.  On  trouvera  plus  de  détails 
dans  Busolt  G.  G.  1*,  Beloch  G.  G.  I. 
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la  première  colonisation  s'abstient  :  les  villes  que  je  viens 
de  citer  l'ont  dépassée  au  point  de  vue  de  la  richesse  et 
de  la  puissance. 

Bientôt,  le  mouvement  se  dirige  vers  les  côtes  de  la 
ïhrace  et  ici  encore  Chalcis  et  sa  voisine  Érétrie 
tiennent  la  tête. 

Au  VIP  siècle  ('),  les  Grecs  tentent  la  colonisation 
des  côtes  de  la  Mer  Noire  et  cette  fois,  c'est  Milet  qui 
joue  le  rôle  principal.  Elle  établit  dans  le  Pont  90  villes. 
La  côte  européenne,  comme  la  côte  asiatique,  se 
couvrent  de  cités  grecques.  Mégare  mérite  aussi  une 
mention  pour  la  fondation  de  Mégara  Hyblaea  en  Sicile 
et  pour  celle  de  Byzance  et  de  Chalcédoine. 

Au  milieu  du  VIP  siècle,  l'Egypte  s'ouvre  aux  Grecs 
et  ils  y  fondent  d'importants  établissements. 

Tout  à  la  fin  du  VIP  siècle,  de  nouvelles  régions  sont 
découvertes.  Hérodote  raconte  qu'un  vaisseau  samien 
allant  en  Egypte  fut  saisi  par  la  tempête  et  jeté  en 
Espagne,  à  Tartessos,  le  riche  pays  de  l'argent  (•). 

Vers  la  même  époque  (vers  600),  Phocée  fondait 
Alalia,  dans  l'île  de  Corse,  et  Marseille.  Marseille  elle- 
même  envoyait  comme  autant  d'essaims  peupler  Em- 
poriae  vers  la  côte  d'Espagne,  Nice,  Antipolis,  etc.  sur 
la  côte  de  Ligurie. 

Enfin  sur  la  côte  de  la  Lybie,  s'élevait  Cyrène.  Les 
Grecs  prenaient  pied  en  Afrique. 

Au  VP  siècle,  un  arrêt  se  produit.  La  Grèce  se  heurte 
à  des  puissances  rivales.  La  principale  est  Carthage.  Les 
Grecs  rencontrent  les  Phéniciens  en  Afrique  d'abord, 


(*)  Les  dates  de  fondation  des  colonies  sont,  on  le  comprend, 
fort  incertaines.  Cf.  Pauly-Wissowa  :  Apoikin. 

(*)  Hérod.  IV  J52.  Hérodote  remarque  que  ce  marché  était 
encore  intact,  n'avait  pas  encore  été  visité,  xo  oè  £|jL7rdp'.ov  toOto 
YÎv  àxTÎpaTov  ToOtov  Tov  yprjvov.  Il  était  tout  au  moins  encore  ignoré 
des  Grecs. 
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puis  en  Sicile,  enfin  en  Espagne.  En  Sicile.  .les  deux 
nations  se  tiennent  en  échec.  En  Espagne,  les  Phéniciens 
acquièrent  un  monopole.  Us  s'en  constituent  un  pour  le 
commerce  avec  l'Atlantique  :  les  navires  étrangers  sont 
exclus  des  eaux  carthaginoises  (*j. 

Les  Grecs  eurent  aussi  à  compter  avec  un  peuple,  alors 
dans  tout  son  éclat,  avec  les  Etrusques  :  ils  les  trou- 
vèrent en  Campanie.  Us  les  rencontrèrent  sur  mer  et  la 
bataille  d'Alalia  (vers  535)  livrée  contre  les  flottes 
réunies  des  Carthagin  is  et  des  Etrusques,  détermina 
l'abandon  de  la  Corse  par  les  Phocéens  et  l'arrêt  de  la 
colonisation  dans  ces  régions. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  la  seule  cause  :  il  y  en  a 
une  autre  dans  les  changements  qui  s'opéraient  alors 
dans  le  régime  économique  de  beaucoup  de  cités 
grecques.  La  coutume  ancienne,  qui  faisait  de  la  terre 
un  patrimoine  inaliénable  et  indivisible,  s'en  allait. 
Autrefois  Taîné  seul  avait  eu  l'administration  (*)  du  lot 
de  terre,  du  kléros  ;  le  plus  souvent  il  ne  suffisait  pas  à 
l'entretien  de  la  famille  entière  et  les  cadets,  plutôt  que  de 
rester  à  la  charge  de  l'aîné  et  de  vivre  avec  lui  et  les  siens 
dans  la  misère,  émigraient;  ou  bien  si  ce  n'était  pas  la 
misère  qui  les  chassait  de  chez  eux,  fatigués  d'être  dans 
la  dépendance  d'autrui,  ils  partaient  pour  la  conquête  de 
la  fortune  et  de  la  liberté.  Au  VI*  siècle,  dans  beaucoup 
d'états,  ces  vieilles  coutumes  se  dissolvaient  et  d'ailleurs 
les  cités,  enrichies  par  le  développement  relativement 
considérable  du  commerce  et  même  de  l'industrie,  sub- 
venaient plus  aisément  aux  besoins  d'une  population 
plus  nombreuse. 

L'empire  que  la  Grèce  avait  conquis  restait  immense 
et  jamais  peuple  de  l'antiquité  ne  fut  mieux  placé  pour 


(1)  Strab.  XVIIl,  19. 

(')  Peut-être  méin&  la  propriété.  Cf.  Swoboda  Kolouisatiou 
(griechische)  Handwôrt.  der  Staatsw.  Suppl.  1897. 
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le  commQroe  et  pour  Pindustrie.  Oet  empire  ne  formait 
qu'une  frange,  une  bordure  tout  autour  des  mers  (*).  Les 
Grecs  étaient  semblables  à  des  grenouilles  au  bord  d'une 
mare  (*). 

Derrière  cette  bordure,  il  y  avait  des  peuples  indus- 
trieux et  riches,  comme  TEgypte  ou  les  empires  de 
TAsie;  ailleurs,  des  peuples  barbares  encore,  simples 
dans  leur  vie,  mais  nombreux,  comme  les  G-aulois  et  les 
Italiens.  La  Grèce  pouvait  acquérir  chez  tous  ces  peuples 
une  vaste  clientèle. 

Les  cités  grecques  elles-mêmes  offraient  un  marché 
des  plus  étendus  et  de  besoins  fort  variés.  La  Sicile  et 
ritalie  avaient  leur  blé  ;  la  Grèce  d'Europe  et  les  îles 
(Athènes,  Chio,  Rhodes,  etc.)  avaient  le  vin  ;  les  villes  de 
la  Crimée,  le  blé  encore  ;  ailleurs,  comme  en  Thrace,  le 
bois;  dans  le  Pont,  le  poisson,  le  cuir,  les  métaux;  en 
Asie  (Milet),  en  Europe  (Mégare,  Athènes),  la  laine. 

Quand  se  place  le  changement  que  nous  venons  de 
constater,  quand  apparaît  le  commerce  en  tant  que 
facteur  social,  à  côté  ou  en  dessous  de  l'agriculture? 

On  peut  fixer  comme  date  le  VHP  siècle,  mais  surtout 
le  VIP  siècle  {'). 


(^)  Cic.  de  Rep.  II  4.  lia  ut  barbarorum  agris  quasi  adtexta 
qusddam  vider  et  ur  ora  esse  Graeciee. 

(*)  Plat.  Phed.  109  B. 

(^)  Beaucoup  d'auteurs,  par  exemple  MûUer  Privatalt.  476  et 
Grote  Hist.  of  Greece  III  Chap.  XXI  introduisent  ici  et  même 
au  siècle  précédent,  un  événement  qui,  s'il  était  certain,  serait 
considérable.  La  Grèce,  disent-ils,  s'affranchit  alors  des  Phé- 
niciens et  de  leur  monopole  commercial,  bien  plus,  elle  institue 
contre  ses  anciens  fournisseurs  une  concurrence  victorieuse.  Sans 
doute  au  YII»  siècle,  le  commerce  grec  est  né,  il  va  grandir,  mais 
il  n'a  pas  chassé  les  navires  phéniciens  des  ports  grecs,  qu'ils  ne 
visitent  d'ailleurs  d'une  façon  régulière  et  suivie  que  depuis  le 
siècle  précédent.  J.  Beloch  article  cité  Rh.  Mus. 
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Le  VII*  siècle  est  le  siècle  de  l'apparition  de  la 
monnaie  en  Grèce.  Aristote  (*)  en  a  admirablement 
décrit  la  fonction  :  les  hommes  débutent  par  des  échanges 
en  nature;  mais  le  cercle  des  échanges  s'élargit  et  pour 
assurer,  malgré  l'éloignement,  la  circulation  des  pro- 
duits dont  les  uns  ont  besoin,  dont  les  autres  possèdent 
un  surplus,  on  emploie  tout  d'abord  une  matière  comme 
le  fer  ou  l'argent.  Cette  matière  utile  par  elle-même  était 
aisément  maniable  ;  on  la  pesait  et  on  la  mesurait.  Plus 
tard  on  y  frappa  une  empreinte  qui  en  indiqua  la  valeur. 
Et  la  conséquence  fut  le  commerce  de  détail,  excessi- 
vement simple  dans  l'origine,  mais  qui,  perfectionné 
bientôt  par  l'expérience,  révéla,  dans  la  circulation  des 
objets,  les  sources  et  les  moyens  de  profits  considé- 
rables ('). 

Aristote  n'exagère  pas  la  portée  du  fait  qu'il  signale  : 
monnaie  et  commerce  sont  deux  phénomènes  conco- 
mitants. De  plus  sous  cette  nouvelle  forme,  la  richesse 
devient  plus  mobile;  une  plus  vaste  carrière  est  ouverte 
à  la  spéculation;  la  monnaie  facilite  l'enrichissement 
des  uns,  la  ruine  des  autres.  Enfin,  sous  cette  forme 
maniable,  la  richesse  est  plus  tentante  :  elle  sollicite 
davantage  l'avidité,  elle  excite  la  cupidité.  L'or  et 
l'argent  fournissent  à  l'avarice  des  joies  inconnues  et 
des  moyens  de  les  satisfaire.  Tels  sont  les  crimes  que 
Platon  et  Aristote  lui  reprochent.  A  leurs  yeux,  ils  ne 
compensent  pas  ses  bienfaits.  Tout  n'est  pas  imaginaire 
dans  ces  accusations  {^).  Pour  le  moment,  il  suffit  de 
marquer  la  grande  date  que  fut,  dans  l'histoire  écono- 
mique et  sociale,  l'introduction  de  la  monnaie. 


(1)  Polit.  I  1257  a  30,  trad.  B.  Saint-Hilaire. 

(^)  Canningham  Western  civilization  in  its  économie  aspects 
Cambridge  1898  81  :  les  effets  de  Tinvention  de  la  monnaie  y 
sont  heureusement  décrits. 

(5)  Cf.  infia,  Livre  IV,  Ch.  II. 
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Les  premières  monnaies  officielles  furent  frappées  en 
Lydie,  sous  Gygès,  dans  le  premier  tiers  du  VII"  siècle. 
Cet  exemple  fut  imité  par  les  cités  ioniennes,  Milet, 
Samos,  etc.  Enfin,  un  peu  avant  le  commencement  du 
VI*  siècle,  Égine  adopta  la  monnaie,  puis  Chalcis  et 
Érétrie,  plus  tard  Corinthe  et  enfin,  au  début  du  VI* 
siècle,  Athènes. 

Cette  histoire  de  la  monnaie  est  l'histoire  même  du 
développement  économique  des  cités  grecques  d'Europe  : 
elle  marque  le  rang  et  l'importance  de  chacune  dans 
l'ordre  même  où  elles  viennent  d'être  nommées. 

Le  VII''  siècle  n'est  pas  seulement  le  siècle  de  la 
monnaie,  il  est  aussi  celui  des  inventions  industrielles 
et  d'abord  la  soudure  du  fer;  jusque  là,  l'ouvrier,  fabri- 
quant une  cuirasse  ou  un  bouclier,  forgeait  chaque  pièce 
à  part  et  formait  un  ensemble  à  l'aide  de  rivets  et  de 
crampons.  C'est  ainsi  que  s'y  prend  Héphaïstos  pour  le 
bouclier  d'Achille  dans  l'Iliade  (*).  Glaucos  de  Chios,  au 
dire  d'Hérodote  (*)  trouva  le  moyen  de  souder  le  fer. 
Peu  après,  deux  Samiens,  contemporains  de  Crésus, 
Rhoecos  et  Théodore  découvrirent  la  fonte  et  le  coulage 
du  bronze  (^).  La  céramique  fait  de  son  côté  de  notables 
progrès  (*).  Au  VUP  et  au  VIP  siècle,  les  types  com- 
mencent à  se  diversifier  et  à  se  perfectionner. 

Il  faut  noter  la  création  des  premières  flottes  de  guerre  : 
elles  attestent  de  grands  progrès  dans  la  construction 
des  navires  (';.  Elles  assurent  aussi  la  liberté  des  mers 

(»)  VIII  471. 

(«)  I  25. 

(5)  Paus.  VIII  148. 

{*)  Pour  plus  de  dét.ûlo  sur  l'industrie  de  la  céramique.  Livre  I, 
Ch.  II. 

(S)  Thuc.  I  18  :  Corinthe  est  la  première  ville  d'Europe  qui 
construit  des  trières  ;  Ameinocles  de  Corinthe  construit  pour 
Samos  quatre  trières  à  la  fin  du  VI®  siècle.  Hérodote  1 163  reven- 
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et  du  commerce  contre  la  piraterie.  Egine,  Corinthe, 
Corcyre  sont,  en  Grèce  d^Europe,  les  trois  premières 
grandes  puissances  maritimes.  Dans  la  guerre  contre 
Égine,  en  488,  Athènes  est  obligée  de  prendre  en 
location,  chez  les  Corinthiens,  20  navires. 

Depuis  l'époque  d'Homère,  la  situation  économique 
s'est  donc  modifiée.  Il  ne  faut  pas  s'exagérer  le  chan- 
gement. D'abord,  il  n'est  pas  général  :  une  grande 
partie  des  cités  grecques  ne  sont  jamais  sorties  d'un 
régime  presque  exclusivement  agricole.  Ensuite,  là  où 
il  s'est  produit,  il  n'est  pas  aussi  profond  qu'on  pourrait 
le  croire. 

Je  n'en  veux  d'autre  preuve  pour  le  moment  que  la 
lenteur  avec  laquelle  l'usage  de  la  monnaie  se  répand. 
Ainsi  à  Athènes,  les  lois  de  Dracon  indiquaient  encore 
les  peines  en  nature  et  c'est,  en  nature  encore  et  non  en 
argent,  que  Solon  évalue  les  fortunes. 

Les  villes  où  un  changement  économique  notable  s'est 
produit  ont  été  énumérées  tout  à  l'heure.  Dans  la  Grèce 
d'Europe,  Egine.  Etablis  sur  un  rocher  stérile,  les 
Eginètes  furent  obligés  de  demander  à  la  mer  de  quoi 
vivre  (*).  Leur  monnaie  se  répand  dans  le  Péloponèse 

diqae  poar  Phocée  l'honneur  d'avoir,  la  première,  construit  de 
longs  navires.  Pernice  Uber  die  Schiffsbilder  auf  den  Dipylon-  ^ 
vasan  MÂ.E  XVII  SOL  Les  plus  anciennes  représentations  de 
vaisseaax  grecs,  sur  les  vases  du  Dipylon.  Kroker  Jahrb.  arch. 
Instit.  I,  signale  l'inâuence  exercée  sur  les  artistes  par  les 
modèles  de  l*art  égyptien.  Helbig  Les  vases  du  Dipylon  et  les 
naacraries Mém.  Acad.  Inscr.  3G  l^e  p.  —  Assmann  :  «  Ailes  spricht 
daftir  dass  die  Dipylonschiffe  den  gefiirchteten  phoenikischen 
Seeraûbem  homerischer  Zeit  angehort  haben  »,  Woch.  fur  klass. 
Philol.  1895  701. 

(•)  Arist.  Polit.  VI  1291b  24  £jxirop.x6<;  oè  sv  Aly^  xal  Xiq). 

Hésiod.  CataU  fr.  96  Kinkel  oi  o'  tItoi  rpw-oi  Ç£u;av  vâ'a; 
2jx©i£)vîtr<Ta<  I  'ïîpài'rot  8'  irria  6svto  veÙ);  TTTSpa  xovTordpoio. 

Hés,  v,  A'-Yivala,  Ta  ^wrixà  cpopTia  xaî  ol  iriTrpdtTxovTs;  aù^i 
aly-voTTiôXai  iliyo'rzo.  Blûmner  Gewerbl.  Thatigkeit  89. 
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et  ailleurs,  preuve  de  leurs  relations  commerciales  éten- 
dues. Ils  s'adonnent  aussi  à  l'industrie,  surtout  à  la 
fabrication  des  objets  en  métal  et  des  poteries,  d'où  le 
surnom  de  l'île  :  ^jTpoitùXi;  «  marchande  de  marmites  ». 

Pour  exercer  ces  industries  avec  quelque  activité, 
Égine  se  trouvait  dans  des  conditions  fort  défavorables, 
car  elle  n'avait  chez  elle  ni  terre  à  poterie,  ni  cuivre,  ni 
fer.  Aussi  vivait-elle  surtout  de  trafic  et  de  transport. 
C'est  ce  que  dit  clairement  Ephore  (*). 

Plus  tard,  Egine  eut  grandement  à  souffrir  du  voisi- 
nage de  Corinthe  et  d'Athènes  (*).  Malgré  tous  les 
revers,  elle  garda  une  certaine  vitalité,  grâce  à  sa  favo- 
rable position  géographique. 

En  Eubée,  Chalcis  et  Érétrie.  La  forme  la  plus  ancienne 
de  gouvernement  que  nous  connaissions  à  Chalcis  semble 
indiquer  un  régime  agricole.  Le  pouvoir  est  aux  mains 
des  riches,  a  les  gras  »,  comme  dit  énergiquement  Héro- 
dote ('*)  et  ces  riches  s'appellent  les  Hippobotes,  «  ceux 
qui  élèvent  des  chevaux  »;  cependant  le  système  moné- 
taire, créé  par  cette  ville  et  qui  était  distinct  de  celui 
d'Egine,  révèle  une  certaine  activité  commerciale  et 


(')  Strab.VIII  6,16  :  £[A7ropiov  yàp  yEvsffOai,  $ià  ttjV  X'jTrpoTTjTa  tt,? 
ytôpaç  TÛv  àvOpcoTTCov  OaXaTToupYOu'/TWV  è[JL77opixci5ç,  àîp'  ou  tôv  pûirov 
Atyivalav  êiattoXtjv  XÉyeoôat.  Busolt  G.  G.  1*  450,  si  enclin  À  voir 
partout  de  grandes  villes  industrielles,  remarque  que  les  Égi- 
nètes  ne  fondèrent  pas  de  colonies  et  se  contentèrent  d'établir 
des  factoreries  :  Die  ^glneten  beschrankten  sich  darum  wesent- 
lich  auf  Warenhandel,  und  Transportgeschâft  nnd  begnûgten 
sich  mit  Handelsfaktoreien. 

(*)  Au  VII«  siècle,  guerre  d'Égine  et  de  Samos,  Hérod.  UI  59. 
Au  Ye,  guerre  contre  Athènes  soutenue  par  Corinthe,  Hérod.  VI 
8d.  Nouvelle  guerre  d'Athènes  contre  Égine,  soutenue  cette  fois 
par  Corinthe,  pendant  les  50  ans.  Wilisch  Gesch.  Korinths  von 
den  Persernkriegen  bis  zum  30i^  Kriege  Zittau  1896^  Progr.  36. 

(')  Hérod.  V  77. 
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industrielle.  Ce  système  était  commun  à  Ghalcis  et  à 
Erétrie;  il  remontait  donc  à  une  époque  où  les  deux 
villes  étaient  étroitement  unies.  Elles  se  brouillèrent  au 
sujet  de  la  possession  de  la  plaine  de  Lélante.  Il  éclata 
une  guerre  ('),  à  laquelle  prirent  part  d'autres  cités 
grecques  et  qui  aboutit  à  la  défaite  d'Erétrie.  Les  détails 
que  les  anciens  nous  ont  transmis  ne  mentionnent 
aucune  bataille  navale  :  ce  sont  deux  armées  qui  com- 
battent avec  la  lance  et  Pépée,  car  un  traité  formel  exclut 
les  armes  de  jet  (*).  Enfin  ce  qui  achève  de  marquer  le 
peu  d'importance  de  .l'industrie  de  ces  villes,  c'est  que 
leurs  colonies  de  la  Tlirace  sont  purement  agricoles  ('). 
Chalcis  a  dû  sa  grande  réputation  industrielle  à  l'heu- 
reuse fortune  qui  l'avait  placée  tout  près  des  mines  de 
l'Eubée  (*).  Il  paraît  même  que,  dans  certains  filons,  on 
rencontrait  à  la  fois  le  cuivre  et  le  fer.  On  le  sait,  les 
mines  de  cuivre  étaient  rares  en  Grèce.  Chalcis  possédait 
donc  un  avantage  tout  à  fait  exceptionnel  et  une  acti- 
vité industrielle,  même  assez  médiocre,  comme  elle 
l'était  probablement,  devait  être  hautement  appréciée 
par  les  autres  Grecs  et  bientôt  exagérée. 


(*)  Mandes  s'est  occupé  de  cette  guerre  dans  Griechische 
Studîen  H.Lipsius  dargebracht  Leipzig  1894.  La  conclusion  est 
qae  le  fait  même  de  la  guerre  est  historique,  mais  que  déjà  dans 
Tantiquité,  les  circonstances  n'en  étaient  pas  connues  avec  cer- 
titude. [Gilé  d'après  Bauer  Die  Forschungen  zur  Griechischen 
Geschichte  Munich  1899  481.) 

\J)  Strab.  X  1,  12. 

(')  Voir  la  description  do  Chalcis  dans  [Dicéarche]  Mûller 
Geogr.  minores  I  105  :  L'emporion  reçoit  de  nombreux  commer- 
çants; le  pays  produit  beaucoup  d'huile,  mais  la  mer  aussi  est 
a  bonne  »,  àyaOî}  8à  xal  t]  OaXaciŒa  :  l'agriculture,  le  commerce; 
rien  de  l'industrie. 

r    (^)  Blûmner  87.  Sur  l'industrie  de  Chalcis,  cf.  infra,  ch.  II 
et  IV. 

* 

O 
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Chalcis  ne  tarda  pas  à  se  heurter  à  sa  toute-puissante 
voisine,  Athènes.  Elle  fut  réduite  au  rang  de  colonie 
par  l'établissement  sur  son  sol  de    4000  clérouques' 
athéniens  (')  et  dès  ce  moment,  elle  n'eut  plus  qu'à 
déchoir. 

Gorinthe  prend  rang  un  peu  plus  tard. 

En  Asie,  je  trouve  à  citer  Milet.  On  raconte  une  his- 
toire assez  confuse^  dont  il  serait  possible  de  tirer 
quelque  indication  sur  le  caractère  économique  de  cette 
ville.  Après  la  mort  de  Thrasybule  (fin  du  Vil*,  commen- 
cement du  VI*  siècle),  les  riches  et  les  pauvres  étaient 
en  guerre.  Us  finirent  par  prendre,  comme  arbitres,  les 
Pariens.  Les  arbitres  parcourarent  le  territoire  et  prirent 
note  des  cultivateurs  dont  les  champs  étaient  dans  le 
meilleur  état  et  décidèrent  qu'il  y  avait  lieu  de  leur 
remettre  le  gouvernement,  car  ils  seraient  aussi  capables 
d'administrer  les  afiaires  publiques  que  les  leurs  (*). 

Cependant  les  nombreuses  colonies  fondées  par  elle, 
montrent  qu'elle  ne  resta  pas  étrangère  au  commerce. 
Au  V*  siècle,  elle  était  la  première  ville  de  l'Ionie;  elle 
reçut  un  coup  terrible  dans  les  événements  qui  précèdent 
les  guerres  médiques. 

Après  Milet,  on  pourrait  encore  citer  Phocée  (^)  ;  mais 
l'histoire  de  cette  ville  est  mal  connue  et  à  l'époque 
dont  nous  nous  occupons,  son  activité  commerciale  ne 
se  révèle  que  par  la  fondation  de  ses  colonies  et  aussi 
par  l'extension  de  son  système  monétaire  {*). 


(1)  Hérod.  V  77. 

(*)  Holm  Gr.  Gesch.  I  323,  356. 

(')  D'après  Hérodote  I  63,  les  Phocéens  naviguèrent  les 
premiers  vers  l'Étrurie,  dans  la  mer  Adriatique  et  jusqu'en 
Espagne. 

{*)  Il  ne  faut  pas  exagérer  la  valeur  de  cet  indice.  Dans 
quelques  siècles,  Dieu  sait  quels  systèmes  l'on   échafaudera, 
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Enfin  Chio  {*)  et  Samos(*).  Remarquez  cependant  pour 
cette  dernière  ville  le  caractère  des  révoliit:ons  qui 
l'agitent  vers  la  fin  du  V*  siècle  (^)  :  en  412,  les  riches 
semblent  être  de  grands  propriétaires  fonciers,  leur  nom 
l'indique,  les  gamores  ;  les  démocrates  en  tuent  deux 
cents,  en  bannissent  quatre  cents  et  se  partagent  leurs 
terres  et  leurs  maisons. 

Plusieurs  de  ces  villes  étaient  destinées  à  devenir  les 
intermédiaires  des  relations  commerciales  entre  l'Orient 
et  l'Occident  :  la  grande  route  de  l'Asie  centrale  aboutit 
à  Smyrne  ou  à  Ephèse  (^).  Cette  dernière  ville  surtout 
devait  profiter  de  son  heureuse  situation,  spécialement 


quand  on  constatera  qu'en  Âbyssinie  avaient  cours  au  XTX» 
siècle  les  thalers  de  Marie-Thérèse.  Industrie  de  Phocée  : 
céramique,  construction  des  navires,  Blûmner  Oew.  Th&tigk.  37. 

(*)  Hérod.  1 165  :  Chio  reiu^e  de  vendre  aux  Phocéens  les  îles 
Oennssae,  dans  la  crainte  qu'ils  n*y  fondent  des  établissements 
commerciaux  qui  nuiraient  à  son  propre  commerce  [jly)  al  «jlsv 
itjLTrdptov  YSvtovTai  tj  oi  aÙTwv  vîjffo;  aTroxÀTiVor^i  toûto'j  êIvsxev.  En  suite 
de  ce  refus,  les  Phocéens  se  tournent  vers  la  Corse. 

Fnstel  de  Coulanges  Mémoire  sur  Tile  de  Chio  Questions 
historiques  Paris  1893  Ch.  lY.  Commerce  de  Chio  dans  l'anti- 
quité. Les  objets  en  sont  :  le  vin,  les  figues,  le  mastic.  L'industrie 
consiste  dans  la  fabrication  de  l'amidon,  des  poteries,  lits  de 
luxe,  coupes  ciselées.  Les  Chiotes  font  aussi  le  négoce  avec  les 
produits  d'autres  peuples  :  le  blé,  etc. 

"  Byzance  et  Tarente  sont  peuplées  de  pécheurs,  Athènes  de 
matelots,  Ténédos  de  pilotes,  Chio  et  Egine  de  négociants.  „ 
Arist.  Polit.  IV  1291b  25. 

(*)  Surtout  à  l'époque  de  Polycrate. 

(5)  Thuc.  VIII  2,  1. 

(*)  Strab.  XIV  2,  29  dit  qu'Èp  .èse  est  le  point  de  départ  de  la 
route  vers  l'Asie. 

^  La  grande  route  de  l'Asie  centrale  a  de  tout  temps  abouti 
en  face  de  Chio,  soit  &  Ëphèse,  soit  à  Smyrne.  C'était,  dit 
Hérodote,  une   route  sure,  fréquentée,   garnie  d'hôtelleries  à 
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à  partir  du  commencement  du  IV*  siècle  (*),  et  elle  sut 
en  garder  les  avantages  jusque  bien  tard  dans  Thistoire. 
•  En  Italie  (*),  au  VP  siècle  et  même  après,  la  grande 
majorité  des  villes  est  avant  tout  agricole.  Un  exemple 
frappant  est  Syracuse  qui  n'arrive  jamais  à  être  une 
place  industrielle  de  quelque  notoriété.  Au  commen- 
cement du  VI**  siècle,  le  gouvernement  était  encore  aux 
mains  des  grands  propriétaires  fonciers,  gamores,  qui 
faisaient  cultiver  leurs  terres  par  des  serfs  semblables 
aux  hilotes  de  Sparte  (^). 

Agrigente  prend  une  certaine  importance  commer- 
ciale ;  elle  exporte  l'huile  et  le  vin  en  Afrique  (')• 
Syracuse  se  livre  surtout  au  commerce  du  blé.  Au 
V*  siècle,  ces  deux  villes  sont  les  premières  de  Sicile. 

Sur  le  continent,  Crotone  et  Tarente  possèdent  seules 
un  port  convenable.  Crotone  reste  une  cité  agricole  ('). 
A  l'époque  d'Aristote  (®),  la  majeure  partie  des  habitants 
de  Tarente  vivaient  de  la  pêche.  Cependant  Polybe  (') 


chaque  station.  „  ^  Tous  ceux  qui  voyagent  en  Orient,  dit 
Strabon,  suivent  la  route  qui  part  d'Ëpbèse  et  qui,  traversant 
la  Phrygie,  la  Cappadoce,  la  Sophène,  se  prolonge  en  ligne 
droite  jusqu^à  l'Inde.  „  Fustel  de  Coulanges  Questions  histo- 
riques Paris  j893  260.—  Blûmner  Gew.  Thatigk.  87  cite  comme 
produits  de  l'industrie  d'Ëphèse,  les  parfums  et  les  objets  en 
argent  (Act.  apostol.  19,  24). 
(*)  Beloch  Die  Bevôlkerung  der  antiken  Welt  Leipzig  1886 230. 

''  (*)  Quelques  détails  sur  le  commerce  de  la  Grèce  avec  l'Italie 
dans  Droysen  Athen  und  der  Westen  vor  der  sicilischen  Expé- 
dition Berlin  1882. 

(5)  Hérod.  VII  155.  Cf.  Beloch  Gr.  Gesch.  I  419.      . 
'(*)  Diod.XIII81. 
.  (5)  Busolt  G.  G.  P  402. 

(«)  Polit.  IV  1291b  25. 

(')  Cf.  Busolt  G.  G.  I*  410.  Plus  tard  la  concurrence  deBriii- 
disi  lui  fut  dommageable. 
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vante  Tactivité  de  leur  commerce  avec  les  cités  grecques 
et  les  indigènes  de  l'Italie.  Aucune  ville  de  leur  voisinage 
ne  pouvait  lutter  avec  eux;  mais  ce  commerce  portait 
ou  sur  les  produits  de  leur  agriculture,  le  vin,  Phuile,  la 
laine,  ou  sur  les  produits  étrangers  dont  ils  faisaient  le 
transit.  En  fait  d'industrie,  on  ne  peut  citer  chez  eux 
que  le  tissage  et  la  teinturerie  (').  Pline  (')  parle  aussi 
de  la  fabrication  d'objets  de  métal  ;  cette  fabrication 
était  peu  active. 

Malgré  l'absence  d'un  bon  port,  Cumes  a  fait  pénétrer 
dans  le  Latium  et  en  Campanie,  son  blé  et  même  les 
produits  de  la  céramique  grecque  (*). 

Sybaris,  dont(*)on  a  voulu  faire  une  cité  industrielle, 
tire  sa  richesse  de  son  sol  et  de  ses  vignobles;  comme 
le  dit  Timée,  elle  n'avait  pas  de  port  C*);  cependant 
elle  vendait  à  l'étranger  une  partie  de  son  vin  et,  sans 
aucun  doute,  aussi  de  son  blé  {^),  Elle  achetait,  en 
Etrurie  et  en  lonie,  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au 
luxe  et  à  la  mollesse  de  ses  habitants.  Spécialement,  elle 
se  procurait  à  Milet,  la  laine  dont  on  fabriquait  les 
vêtements. 

Enfin  on  pourrait  citer  Marseille  et  Cyrène,  si  heureu- 
sement situées  au  point  de  vue  commercial,  mais  nous 
sommes  mal  informés  en  ce  qui  les  regarde.  Cyrène  (') 


(^)  Lorentz  De  civitate  veterum  Tareutinorum  Leipzig  1833 
chap.  II  r. 

(2)  H.  N.  34,  6.  Infra,  Livre  I,  Ch.  III. 

(*)  Duhn  Gesch.  Carapaniens  145. 

(*)  Grote  Hist.  of  Greece  III,  Ch.  XXII  (éd.  américaine). 

(=)  Timée  F  H  G  I  205. 

(«)  Diod.  XI  9i\  3:  XII  9,  2  :  v£|jlo;j.£vo.  ttoXà^  xai  y.apTioç^opov 
ytipav  jjLsyiXoui;  èx-ciQtTaVTo  ttXoûtov;. 

(/)  Gottschick  Gesch.   der  Grûndung  und  Blute  des   helle- 
nischeo  Staates  in  Kyrenaika  Leipzig  1858. 
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exportait  la  plante  connue  sons  le  nom  de  silphion.  Ses 
chevaux,  ses  moutons  étaient  célèbres  ;  on  vantait  la 
fertilité  de  son  sol,  le  blé,  l'huile  et  le  vin  qu'il  pro- 
duisait. Derrière  la  Cyrénaïque  et  à  côté,  se  trouvaient 
les  peuplades  indigènes  de  TAfrique,  une  clientèle  qui 
n'était  pas  à  dédaigner.  Nous  ignorons  dans  quelle 
mesure  les  Grecs  profitèrent  de  ce  voisinage.  Les  seuls 
produits  industriels  de  Cjrrène  que  nous  connaissions 
sont  les  vases;  ils  figurent  parmi  les  œuvres  les  plus 
originales  des  céramistes  grecs. 

Marseille  était  à  l'embouchure  d'un  grand  fleuve,  par 
lequel  ses  commerçants  pouvaient  pénétrer  jusqu'au 
centre  de  la  Gaule.  Cette  circonstance  avait  décidé  les 
Phocéens  à  s'établir  en  cet  endroit  (').  Ici  encore  tout 
moyen  d'apprécier  la  prospérité  et  l'étendue  des  rela- 
tions commerciales  de  Marseille  font  défaut. 

Dans  toutes  les  villes  qui  viennent  d'être  citées  ou 
du  moins  dans  la  plupart,  l'agriculture  est  encore  la 
source  principale  de  la  prospérité  matérielle.  En  très 
grande  partie,  le  commerce  a  pour  objet  ses  produits. 
L'industrie  est  à  peine  visible. 

IIL 

Les  VI",  V*  et  IV*  siècles  forment  la  période  de.  l'his- 
toire grecque  qui  nous  est  le  mieux  connue  :  elle  occupe 
doue  dans  toutes  les  parties  de  ce  livre  la  place  la  plus 


(*)  Strab.  lY  1,4.  On  trouvera  quelques  indications  dans  une 
thèse  récente  :  P.  Masson  De  Massiliensium  negotiationibus 
Paris  1896.  Diaprés  cet  autour,  la  grande  prospérité  de  Marseille 
commence  seulemsnt  vers  Tan  CC.  Ce  qu'il  dit  du  commerce 
avant  cette  époque  ne  donne  pas  l'idée  d'une  activité  quelque 
peu  considérable.  Il  semble  même  que  le  célèbre  voyage  du 
Marseillais  Pychéas  à  la  rôcherclie  du  pays  de  l'étain  et  do 
l'ambre  n'apporta  pas  grand  profit  à  ses  compatriotes  (p.  48i. 
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considérable.  Je  pourrai  être  bref  en  cet  endroit  et 
caractériser  la  période  en  peu  de  mots.  C'est,  dirai-je,  la 
période  athénienne. 

Jusqu'à  présent,  Athènes  a  été  dans  l'ombre  :  Egine, 
Ghalcis,  Erétrie  ont  d'abord  été  au  premier  rang;  puis 
est  venue  Corinthe.  Celle-ci  se  maintient;  mais  elle 
trouve  une  rivale  en  Athènes.  Égine,  Chalcis,  Érétrie 
reculent. 

Au  IV*  siècle,  Isocrate(*)  compte  quatre  grandes  villes 
en  Europe  :  Argos  ('),  Thèbes,  Corinthe,  Athènes.  Il 
parle  de  la  population  ;  mais  Corinthe  et  Athènes  pos- 
sèdent seules  une  réelle  importance  commerciale  et 
industrielle.  Les  circonstances  qui  ont  favorisé  Athènes 
à  ce  point  de  vue  sont  les  mêmes  que  celles  qui  lui  ont 
donné  un  empire  colonial.  Sa  prospérité  repose  sur  la 
ligue  de  Délos. 

Cette  remarque  est  importante  :  l'empire  colonial 
d'Athènes  est  un  domaine  qu'elle  exploite  à  son  profit. 
Elle  noue  avec  ses  alliés  d'étroites  relations  et  obtient 
d'eux  un  régime  de  faveur  ou  parfois  un  monopole  ;  mais 
les  exemples  en  sont  rares.  La  grande  source  de  la 
richesse,  pour  elle,  ce  sont  les  taxes  qu'elle  lève,  les 
contributions  qu'elle  exige.  Chaque  année,  il  entre  ainsi 
dans  les  caisses  publiques,  tantôt  400  talents,  tantôt  la 
somme  énorme  de  1200  talents  ("').  Le  trésor  athénien 
regorge  d'argent  et  se  déverse  dans  la  poche  des  parti- 
culiers, sous  forme  de  soldes,  de  salaires  ou  autrement. 
Chaque  année,  des  capitaux  considérables  tombent, 
comme  une  manne,  sur  les  Athéniens.  Aussi  du  jour 
où  cette  pluie  bienfaisante  cesse,  la  fortune  publique  et 


(^)  Paneg.  64. 

(*)  Lyaîas  34,  7  :  Argos  aussi  peuplée  qu'Athènes. 

(3)  Pedroli  I   tribut!  degli  alleati   d'Atene  Stndî    di   storia 
antica  I  1891. 
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privée  se  dessèche,  comme  une  plante  sur  un  sol  stérile, 
quand  on  ne  l'arrose  plus.  Elle  ne  meurt  pas  du  premier 
coup;  elle  vit  encore  longtemps,  puis  végète,  enfin  se 
flétrit  définitivement. 

Les  embarras  des  finances  publiques  se  révèlent  les 
premiers  :  la  ruine  des  particuliers  suit  celle  de  l'Etat. 
Athènes,  quand  elle  a  perdu  ses  alliés,  est  comme  un 
parvenu  obligé  de  diminuer  son  train  de  maison.  Pour 
commencer,  il  vit  de  son  reste  et  quand  celui-ci  a  dis- 
paru à  son  tour,  il  n'y  a  plus  que  la  misère  sans  issue. 

La  cité  se  releva  des  désastres  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse  et  durant  la  plus  grande  partie  du  IV"  siècle, 
elle  parut  supérieure  à  tous  les  coups  de  la  mauvaise 
fortune.  On  peut  même  soutenir  qu'au  point  de  vue 
matériel,  le  IV"  siècle  dépassa  le  V".  Le  commerce  et 
l'industrie  prirent  plus  d'extension.  Le  prix  de  la  main 
d'œuvre  s'éleva.  Le  mouvement  des  affaires  et  la  circu- 
lation monétaire  devinrent  plus  actifs.  Les  faiblesses 
d'Athènes  ne  se  révélèrent  qu'à  l'époque  macédonienne. 
Le  grand  édifice  de  sa  richesse  et  de  sa  puissance  se 
désagrégea  au  cours  du  IIP  siècle. 

Vers  370,  Xénophon  (')  écrivait  que  la  plupart  des 
Athéniens  vivaient  de  la  mer  :  cent  ans  après,  la  déca- 
dence avait  pris  son  cours  d'une  façon  qui  devait  être 
irrésistible  (*). 

La  situation  de  Corinthe  semble  tout  autre.  Cette  ville 
ne  tombe  que  bien  tard  dans  la  décadence  :  encore 
faut-il  pour  l'y  jeter  des  circonstances  exceptionnelles. 
Ses  habitants  se  sont  sans  doute,  plus  que  les  Athéniens, 
habitués  à  compter  sur  eux-mêmes  et  ils  ont  assis  leur 
fortune  sur  le  travail  personnel. 


(1)  Hellen.  VU  1,  4.  Cf.  Isocr.  de  antid.  208. 

{*)  F.  Blass  Dio  socialon  Zustande  Atbens  im  lY  Jahrhundert 
V.  Chr.  Kiel  1885. 


l 
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Ces  villes  ne  sont  pas  les  seules  dont  la  situation 
économique  apparaît  comme  florissante  :  Corcyre  se 
soutient  jusqu'aux  guerres  du  Péloponèse.  Elle  en  subit 
les  tristes  effets,  aggravés  encore  par  de  violentes 
dissensions. 

La  prospérité  des  villes  que  j*ai  citées  tout  à  l'heure, 
Milet,  Chio,  etc.  continue.  Quelques  autres  arrivent  à 
une  fortune  nouvelle,  comme  Byzance. 

Dans  d'autres  régions,  où  pendant  longtemps  s'est 
maintenue  une  organisation  exclusivement  agricole,  la 
richesse  mobilière  commence  à  s'accroître  et  tout  d'abord 
elle  est  meurtrière  pour  les  classes  inférieures  ;  car,  sans 
commerce  ni  industrie  qui  puisse  assurer  sa  circulation, 
concentrée  sur  quelques  points,  elle  continue  à  tout 
attirer  à  elle  et  à  édifier  la  fortune  de  quelques-uns  sur 
la  misère  du  plus  grand  nombre.  Athènes,  plusieurs 
siècles  auparavant,  avait  eu  à  franchir  ce  dur  passage  : 
elle  avait  subi  les  crises  économiques,  qui,  maintenant, 
se  répétaient  ou  S3  préparaient  en  Laconie.  en  Étolie  et 
ailleurs.  Athènes  en  était  sortie  :  ces  régions  ne  goûtèrent 
que  les  amertumes  de  la  transformation  économique  qui 
s'opérait  ;  elles  n'eurent  pas  le  temps  de  jouir  de  ses 
avantages  ('). 

IV. 

L'histoire  de  cette  dernière  période,  si  confuse  à 
certains  égards,  se  présente  très  simple,  quand  on  l'en- 
visage au  point  de  vue  économique. 

Elle  se  divise  en  deux  époques  :  l'époque  macédo- 
nienne et  hellénistique  qui  comprend  la  moitié  du 
IV"  siècle  et  le  III"  siècle;  l'époque  romaine  qui  com- 
prend le  II*  et  le  I"  siècle. 

Dans  la  première  époque,  un  fait  surgit  tout  d'abord 


(')  Cf.  infra,  L.  lY,  Ch.  Les  premières  crises. 
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devant  nous  :  le  déplacement  vers  l'Asie  de  la  puissance 
politique  et  de  la  prospérité  matérielle.  En  Europe,  les 
anciennes  cités  qui  ont  commandé  à  la  Grrèce  déclinent  : 
de  nouveaux  peuples  apparaissent  sur  la  scène. 

C'est  bien  un  des  épisodes  les  plus  merveilleux  et 
les  plus  grandioses  de  l'histoire,  que  cette  course 
d'Alexandre  à  travers  l'Asie,  par  les  régions  les  plus 
ignorées.  Rien  ne  peut  l'arrêter,  ni  les  distances,  ni  les 
accidents  du  sol,  ni  le  nombre,  ni.  la  nouveauté  des 
ennemis  à  combattre;  sur  son  passage,  il  renverse  les 
vieilles  monarchies,  disperse  les  armées  immenses  et 
jusque  dans  les  déserts ,  va  chercher  les  peuples 
indomptés  du  steppe.  Ses  exploits  sont  ceux  d'un  soldat 
heureux  et  hardi,  en  qui  ses  compagnons  ont  foi,  et  qui^ 
avec  lui,  sont  prêts  à  passer  par  les  flammes. 

Alexandre  n'est  pas  un  Attila,  Vun  de  ces  fléaux  de 
Dieu  envoyés  pour  épouvanter  et  pour  punir  le  monde. 
Il  est  bien  plus  que  cela  :  grand  général  et  grand  homme 
politique,  il  est  de  la  race  d'où  sortent  de  loin  en  loin 
les  César  et  les  Napoléon. 

Bien  plus  étonnantes  que  ses  victoires  sont  les 
mesures  d'organisation  qu'il  adopte  pour  son  vaste  et 
récent  empire.  Il  pense  et  agit  en  Grec  :  chez  lui,  c'est 
la  cité  qui  est  la  base  du  régime  politique  et  adminis- 
tratif. Le  plat  pays,  comme  on  disait  autrefois,  dépend 
de  la  ville  :  celle-ci,  siège  d'un  gouvernement  indé- 
pendant sous  le  contrôle  du  pouvoir  central,  fait 
rayonner  son  action  tout  autour  d'elle.  Être  maître  des 
villes,  c'est  l'être  aussi  des  campagnes.  En  homme  que 
rien  n'arrête,  Alexandre  sème  partout  des  villes  sur  la 
route  qu'il  parcourt.  Elles  surgissent  sur  son  ordre, 
comme  par  enchantement.  Il  ordonne  aux  nomades 
d'abandonner  la  tente  et  de  se  fixer  sur  le  point  qu'il 
leur  a  indiqué  :  ils  obéissent.  Ailleurs  il  décrète  qu'une 
bourgade  deviendra  ville  :  son  ordre  est  exécuté  (*). 

(^)  Arrien  Ind.  40. 
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La  popalation  de  ces  centres  qa'il  crée,  il  la  compose 
des  habitants  mêmes  du  pays,  d'étrangers  qu4l  y  appelle 
et  enfin  de  mercenaires  ou  de  soldats  invalides  qu'il 
détache  de  son  armée  (*).  Ces  éléments  hétérogènes,  par 
la  puissance  de  sa  volonté,  il  les  mêle  et  les  imprègne 
de  l'esprit  et  des  idées  de  sa  race  et  partout  il  sème  la 
langue  et  le  génie  grec.  Le  monde  barbare,  conquis  les 
armes  à  la  main,  dompté  matériellement,  subit  une 
seconde  défaite,  bien  plus  glorieuse  pour  le  vainqueur, 
défaite  morale  et  intellectuelle.  Ses  successeurs  n'ou- 
blièrent pas  les  exemples  que  leur  maître  leur  avait 
donnés  :  Appien  dit  (')  de  Séleucus  qu'il  fonda,  dans 
son  empire,  16  Antioche  d'après  le  nom  de  son  père, 
5  Laodicée  en  l'honneur  de  sa  mère,  9  Séleucie  d'après 
son  propre  nom,  3  Apamée  et  1  Stratonicée  en  l'honneur 
de  ses  épouses.  Bien  d'autres  villes  furent  dénommées 
d'après  des  villes  grecques  ou  macédoniennes  ou  en  mé- 
moire de  ses  propres  actions  ou  en  souvenir  d'Alexandre. 
Appien  cite  en  Syrie,  Beroia,  Edesse,  Périnthe,  etc., 
dans  le  pays  des  Parthes,  Soteira,  Calliope,  etc.,  dans 
les  Indes,  Alexandropolis,  en  Scythie,  Alexandreschata, 
en  Mésopotamie,  Nikephorion  et  Nicopolis  en  Arménie. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer,  dans  toutes  les  parties 
de  l'Asie,  les  fondations  d'Alexandre  et  de  ses  succes- 
seurs. Celles  des  Lagides  méritent  cependant  une 
mention  spéciale  :  ils  reçurent  d'Alexandre  lui-même  leur 
ville  principale;  à  laquelle  il  laissa  son  nom,  Alexandrie. 
Avec  cette  sûreté  du  génie  qui  devine  tout,  sait  tout, 
même  ce  qu'il  n'a  pas  appris,  il  avait  pressenti  les 


(M  ArrienlV,  22  Fondation  d'Alexandrie  au  Gaacase  IV  22, 4. 
Diod.  XVII.  83  Fondation  d'autres  villes  dans  la  même  région. 
Arrien  IV  4,  1  Fondation  d'Alexandrie  en  Sogdiane. 

(*)  Appien  Syr.  57. 
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grandes  destinées  commerciales  de  la  cité  nouvelle  (*). 
Strabon  (*)  a  fait  ressortir  tous  les  avantages  de  la 
situation  d'Alexandrie,  et  le  mouvement  de  ses  deui 
ports,  Tun  sur  la  mer  d^Egypte,  l'autre  sur  le  laC 
Mareptis.  Il  remarque  que  ce  second  port  exporte  plus 
qu'il  n'importe.  Cette  ville,  dit-il,  (')  est  l'entrepôt  de 
toute  la  terre.  Les  marchandises  de  l'Inde  et  de  la  Tro- 
glodytique  viennent  de  ces  deux  contrées,  en  Egypte, 
puis  se  répandent  dans  le  monde  entier  (*). 

Quand  on  jette  un  coup  d'œil  sur  la  carte  du  monde, 
telle  qu'elle  s'est  faite  au  III"  siècle  et  même  encore  au 
II*  siècle,  c'est  un  monde  nouveau  qui  est  devant  nous. 
La  population,  les  sciences,  les  lettres,  la  force,  lé  gou- 
vernement, tout  s'est  déplacé,  La  race  grecque  sortie,  il 
y  avait  quelques  dizaines  de  siècles,  de  l'Asie,  est 
remontée  vers  sa  source.  Elle  l'avait  quittée,  pauvre 
peuple  nomade,  poussant  devant  lui  ses  troupeaux;  elle 
y  rentrait  avec  la  plus  haute  civilisation  que  l'antiquité 
eût  conquise. 

Si  l'on  considère  la  carte  de  plus  près,  on  sera  frappé 
de  l'habileté  avec  laquelle  les  villes  sont  disposées 
comme  des  étapes  sur  lés  grandes  routes  commerciale^. 


(M  Arist.  Oacon.  II  33  :  Alexandre  avait  donné  l'ordre  à 
Cléoinène  olxtcrai  -ndXiv  irpô;  Ttp  <]^aptjj  xal  £|jL7rop'.ov  to  7rpoT£pov   ov 

(«)  XVII  1,  7. 

(3)  Ibid.  13. 

(*)  Lumbroso  LVEgitto  dei  Greci  e  dei  Romani^  2©  éd..  Rome 
1895  ;  Grenfell  et  MabafFy  The  revenue  Laws  of  Ptolemy  Philad. 
Oxford  1896.  On  trouvera,  dans  ce  dernier  ouvrage,  les  rensei- 
gnements les  plus  intéressants  sur  la  politique  des  Lagides,  en 
matière  économique,  et  spécialement  sur  la  réglementation  à 
outrance  qu'ils  ont  fait  sévir  en  Egypte.  J'en  dis  un  mot  Livre 
m,  Oh.  I. 
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«Les  Lagides  créent  les  ports  pour  le  commerce  indien 
qu'Alexandre  a  suscité;  ils  Taccroissent  par  leurs  rela- 
tiona  avec  PArabie  et  TÉthiopie  ;  ils  lui  tracent  tout 
un  réseau  de  routes  de  la  mer  jusqu'au  Nil.  Ils  réus- 
sissent à  donner  une  valeur  productive  même  aux  côtes 
désertes  »(').. 

Pour  comprendre  cette  étonnante  transformation  de 
l'Asie,  l'histoire  moderne  ne  nous  offre  qu'un  seul  point 
de  comparaison  et  combien  il  est  imparfait  et  inférieur! 
Au  XV*"  siècle,  l'Espagne  conquit  elle  aussi  un  Nouveau- 
Monde.  Il  y  eut  des  Pizarre,  des  Certes  :  il  n'y  eut  pas 
d'Alexandre  ;  l'Amérique  fut  conquise,  elle  ne  fut  pas 
civilisée.  L'Espagne  s'épuisa  dans  ce  gigantesque  effort  ; 
sa  richesse  trop  facilement  acquise  l'étouffa. 

La  Grèce  ancienne  finit  par  avoir  le  même  sort,  mais 
pour  d'autres  causes.  Le  centre  du  monde  avait  été 
déplacé  :  la  vie  y  afflua,  se  retira  peu  à  peu  des  extré- 
mités (^). 

Cependant  parmi  les  villes  anciennes  de  la  Grèce 
asiatique,   quelques-unes    comme  Ephèse  ('),  îSmyrne, 


(*)  Droysen  Epigonen  II*  336.  Voir  encore  sur  la  politique 
commerciale  des  Lagides  et  des  Séleucides  I*  Oh.  I. 

'  (-;  La  décadence  au  point  de  vue  matériel  fut  plus  lente  qu'on 
ne  le  pourrait  croire.  Athènes,  par  exemple,  perdit  sa  puissance 
politique  avant  de  perdre  sa  richesse.  Alexandre  put  hien 
Pabaisser  presque  au  rang  de  vassale;  pendant  quelques  années 
encore,  elle  garda  sa. situation  commerciale  et  industrielle.  Une 
seule  défaite  peut  coûter  un  royaume  ;  dans  les  batailles  écono- 
mique^,  les  choses  ne  vont  pas  aussi  vite;  voir  les  exemples  que 
cite  d'Avenel  La  Fortune  privée  à  travers  sept  siècles  Paris  1895. 

.  (^J  V.  Strabon  XIV  1,24  i't;  .oè  tzoXi^  ttJ  irpô;  ^à  oXXa  s'jxaipt^t 
Tûv  TOTTCov  aOçcTai  xa6'  IxaffiTjV  fjjispav,  È|x7rdp'.cov  [ouja   {AsyiTTOv  twv 

La  prospérité  d'Ëphèse  remonte  plus  haut,  jusqu'au  commen- 
cement du  IV®  siècle. 
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Lampsaque,  Halicamasse,  arrivent  à  une  prospérité 
inconnue  pour  elles.  Dans  le  Pont,  Gyzique,  Sinope, 
Abydos,  Héraclée  ne  leur  cèdent  en  rien.  Le  centre  com- 
mercial le  plus  important  est  Ithodes.  Elle  était  déjà 
puissante  du  temps  de  Thucydide.  Sa  grande  époque  est 
le  IIP  siècle  et  le  II*  siècle.  Elle  était  placée  à  l'inter- 
section des  lignes  du  commerce  international,  de  la  ligne 
Nord-Sud,  du  Pont  à  Alexandrie,  et  de  la  ligne  Est- 
Ouest,  d'Espagne  à  la  Syrie  et  au  centre  de  l'Asie  (*). 

Sa  politique  était  sage  et  ferme  ;  elle  était,  comme  il 
est  naturel,  chez  un  peuple  de  marchands,  pacifique, 
soucieuse  d'assurer  la  liberté  des  mers  et  du  commerce. 
La  préoccupation  du  gain  n'étouffait  pas  chez  les 
Bhodiens  le  courage  ni  l'amour  de  l'indépendance.  Bien 
ne  contribua  plus  à  augmenter  leur  prestige  que  la 
vigueur  avec  laquelle  ils  soutinrent  un  long  siège  contra 
Démétrius  Poliorcète.  La  prospérité  d'Alexandrie  ne  les 
troubla  pas  ;  ils  nouèrent  avec  ses  rois  d'étroites  relations 
et  attirèrent  de  leur  côté  le  trafic  de  l'Egypte  avec 
l'Europe;  l'amitié  des  Ptolémées  leur  fut  toujours  pré- 
cieuse. 

Ce  que  nous  savons  d'eux,  au  III*  siècle,  nous  donne 
l'idée  d'un  peuple  qui  sait  ce  qu'il  veut.  Us  peuvent 
commettre  des  fautes  :  ils  ne  tardent  pas  à  les  réparer.  Il 
leur  arrive,  dans  ces  conflits  incessants  entre  princes  et 
peuples,  de  se  tromper  sur  le  parti  qui  est  le  meilleur  : 
ils  ne  s'obstinent  jamais. 

Cette  politique  n'est  pas  idéaliste  ;  c'est  la  politique 
pratique  menée  par  des  hommes  d'affaires  ;  c'est  le  monde 
vu  de  la  Bourse.  On  voudrait  un  peu  plus  dé  poésie  ; 
mais  les  malheurs  des  Athéniens  étaient  bien  faits  pour 
en  dégoûter.  Les  Ehodiens  furent  d'habiles  calcula- 
teurs :  malgré  une  pointe  d'égoïsme,  cette  politique 


(*)  Mayr,  1.  c. 
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a  pour  elle  la  clarté  et  la  suite  dans  les  idées.  On  les 
voit  guerroyer  contre  Byzance  pour  l'empêcher  de  lever 
une  taxe  à  la  sortie  sur  les  navires  venant  du  Pont  ; 
contre  Eumène  qui  veut  fermer  le  Pont  (')  ;  ils  sont  même 
capables  d'aider  une  ville  amie,  comme  Sinope,  quand 
elle  est  pressée  par  Mithridate.  Ils  font  sur  mer  une 
police  bien  nécessaire  contre  les  pirates  {*).  Leur  fortune 
repose  aussi,  comme  autrefois  celle  d'Athènes,  sur  la 
possession  d'un  empire  maritime  et  même  continental. 
Ils  sont  à  la  tête  d'une  confédération  des  Cyclades,  et 
sur  le  continent  ils  possèdent  un  territoire  qui,  d'abord 
limité  à  la  Pieria,  s'étend  à  la  Syrie  et  à  la  Carie. 

Cependant  dans  la  Grèce  continentale,  la  décadence 
ne  se  fait  pas  brusque  ni  rapide.  Elle  se  manifeste  plus 
tôt  à  Athènes  qu'à  Corinthe.  Les  Athéniens  avaient 
édifié  leur  richesse  sur  une  base  fragile  :  c'était  leur 
empire  colonial  qui  alimentait  le  trésor  public  et  même 
la  fortune  ou  l'aisance  des  particuliers.  Après  la  chute 
de  leur  second  empire  colonial,  il  furent  définitivement 
privés  de  la  majeure  partie  de  ces  ressources.  Cependant 
cette  ruine  n'était  ni  complète,  ni  définitive.  Un  état 
qui  a  connu  de  longs  jours  de  force  et  de  vigueur  n'entre 
pas  immédiatement  dans  la  décrépitude.  Il  faut  des 
années,  parfois  plusieurs  siècles,  pour  que  son  corps 
épuisé  s'endorme  enfin  du  lourd  sommeil  des  vieillards. 

Corinthe  résiste  mieux  encore.  Elle  a  eu  à  souffrir  des 
guerres  du  Péloponèse  et  plus  tard  de  la  guerre  de 
Corinthe.  Grâce  à  sa  situation  privilégiée,  elle  a  repris 
vie^  et  elle  continue  à  ôtre  le  marché  de  toute  la  Grèce. 

La  période  romaine  commence  pour  les  Grecs  d'Italie, 
dès  le  m*  siècle.  Déjà  auparavant,  la  prospérité  de 
plusieurs  villes  avait  été  atteinte.  Elles  avaient  eu  à 


(»)  Polybe  27,  6. 

(^)  Cecil  Torr  Rhodes  in  ancient  times  Cambridge  1885  48. 
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souffrir  des  attaques  des  peuples  voisins  :  Crotone  avait 
été  aux  prises  avec  les  Lucauiens  et  les  Bruttieus  et  était 
sortie  épuisée  de  la  lutte.  Lors  des  guerres  d'Annibal,  sa 
population  était  tombée  à  2,000  citoyens.  Cumes  avait 
fini  par  succomber.  Syracuse  (•)  était,  à  l'époque  de 
Denys,  la  plus  grande  ville  du  monde  grec  :  elle  avait 
gardé  sa  force  et  sa  prospérité.  Hiéron  entretenait  des 
relations  commerciales  avec  l'Egypte  et  avec  Ithodes. 
Les  Bomains  détrônèrent  la  reine  de  la  Sicile.  Ce  fut  là 
une  des  conséquences  des  guerres  puniques.  Ces  guerres 
ne  furent  pas  moins  désastreuses  pour  les  autres  cités 
grecques.  Malgré  les  épreuves  qu'elle  avait  traversées 
durant  les  guerres  samnites,  Tiirente  était  grande 
encore  :  Fabius  Maximus  lui  infligea  des  pertes  dont 
elle  ne  se  releva  pas  ('). 

La  période  romaine  commence  pour  la  Grèce  propre 
et  la  Grèce  d'Asie  avec  le  II"  siècle  :  les  guerres  contre 
Philippe  de  Macédoine  (bataille  de  Cynoscéphale  177), 
contre  Antiochus  (bataille  de  Magnésie  170),  contre 
Persée  (bataille  de  Pydna  168)  ouvrent  aux  Bomains  la 
Grèce  et  l'Asie. 

Tout  d'abord,  ils  favorisèrent  les  anciennes  cités.  Ils 
rendirent  Délos  à  Athènes  et  récompensèrent  largement 
Khodes  des  services  qu'elle  leur  avait  rendus  ;  mais  lors 
de  la  guerre  de  Persée,  les  Rhodiens  commirent  une 
erreur  de  calcul  qui  devait  leur  coûter  cher.  Ils  prirent 
parti  contre  les  Romains.  Ils  furent  cruellement  punis  : 
ils  perdirent  la  Lycie  et  la  Carie,  dont  ils  tiraient  de 
grands  revenus.  Ils  avaient  acheté  Caunos  au  lieutenant 
de  Ptolémée  200  talents  et  reçu  Stratonicée,  d' Antiochus, 
fils  de  Séleucus,  et,  chaque  année,  ils  en  tiraient  un 
revenu  de  120   talents.  Tout  cela  leur  fut  enlevé.  Ce 


(V)  Beloch  G.  G.  II  340. 
(«)  Tite-Live  23,  30. 
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n'était  rien  encore  (')  :  Borne  se  vengea  en  ouvi"ant  le 
port  libre  de  Délos  et  du  coup  les  douanes  de  Bhodes 
tombèrent  d'un  million  de  drachmes  à  150,000  drachmes 
(164)  (*). 

Délos  devint  le  grand  marché  où  se  rencontraient 
l'Orient  et  l'Occident.  Plus  tard,  elle  s'enrichit  encore 
des  dépouilles  de  Corinthe  (146).  C'est  de  ce  moment 
que  Strabon  fait  dater  sa  prospérité.  Délos,  dit-il,  était 
le  point  de  relâche  le  plus  commode  pour  tout  vaisseau 
venant  d'Italie  ou  de  Grâce  et  se  rendant  en  Asie.  Au 
reste,  chaque  année,  les  Panégyries  avaient  le  carac- 
tère d'un  grand  marché.  Les  négociants  étrangers, 
surtout  les  Romains,  s'y  rendaient  avant  même  la  chute 
de  Corinthe  (^).  A  son  tour,  Délos  subit,  lors  des  guerres 
de  Mithridate,  de  terribles  catastrophes.  Elle  ne  s'en 
releva  jamais  complètement.  Elle  éprouva  le  sort 
commun  :  le  trafic  19e  détourna  d'elle,  comme  il  s'était 
détourné  d'Athènes  et  de  Corinthe.  Seule,  dans  le  monde 
grec,  Alexandrie  résistait  à  toutes  les  crises. 


\})  Polybe  31,  7,  12. 

(-)  Dessau  a  signalé  une  preuve  curieuse  de  la  guerre  faite 
par  Délos  au  commerce  rhodien.  Parmi  les  débiteurs  du  temple, 
portés  dans  une  inscription  de  165-157  (B  C  H  1880, 184),  figure 
Tp£pto^  Aoiaoç.  Ce  nom  se  rencontre  sur  plusieurs  anses  d'am- 
phores, découvertes  en  Sicile. 

Loisos  ou  plutôt  Luisus  est  probablement  l'un  de  ces  négo- 
ciants italiens  qui,  après  l'ouverture  du  port  libre,  vinrent  se 
fixer  à  Délos,  profitèrent  du  crédit  que  le  temple  leur  ouvrit  et 
exportèrent  des  produits  divers  en  Sicile,  entamant  ainsi  la 
concurrence  contre  le  con.merce  rhodien  dcms  une  des  régions 
avec  laquelle  il  entretenait,  depuis  longtemps,  le  plus  actif  mou- 
vement d'affaires,  Bemerk.  zu  eine  Inschrift  ans  Delos  Hermès 
XVni  153. 

(*)  Strab.  X  5,  4. 
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En  l'an  45,  avant  Jésus-Christ,  le  voyageur  qui 
abordait  en  Grèce,  avait  derrière  lui  tigine,  devant  lai 
Mégare,  à  sa  droite  le  Pirée,  à  sa  gauche  Gorinthe,  et 
il  pouvait  dire  :  «  ces  villes  autrefois  florissantes,  gisent 
maintenant  devant  mes  yeux,  renversées  et  ruinées  »  ('). 

Une  conclusion  se  dégage  de  cet  exposé  historique  : 
quelques  villes,  Chalcis,  Athènes,  Corinthe,  Milet, 
Shodes,  Délos  et  d'autres  encore  ont  eu  des  jours  de 
grande  activité  et  de  grande  prospérité  :  elles  les  ont 
dus  en  partie  à  l'industrie,  mais  surtout  au  commerce. 
Elles  rappellent  des  places  comme  Venise  ou  Gênes. 
Cette  ressemblance  est  frappante  pour  Rhodes  et  Délos. 
Elles  vivent  du  commerce  international  et  maritime  : 
aussi  suffit-il  du  moindre  déplacement  du  trafic  pour 
les  ruiner.  La  concurrence  de  Délos,  dès  qu'elle  est 
devenue  port  franc,  tue  Ehodes.  Le  pillage  de  Pile  sainte 
par  le  lieutenant  de  Mithridate,  plus  tard  l'audacieux 
coup  de  mains  des  pirates  renversent  le  fragile  édifice 
de  sa  fortune.  Ces  places  ne  sont  que  de  grands  marchés 
où  se  rencontrent  les  marchands  de  l'Orient  et  de 
rOccident.  Elles  facilitent  l'échange  des  produits  des 
autres  :  elles  ne  l'alimentent  que  dans  une  très  faible 
mesure,  par  les  produits  de  leur  industrie. 

Les  chapitres  qui  suivent  entoureront,  je  l'espère,  ces 
conclusions  générales,  de  nouvelles  lumières  et  de 
preuves  complètes  (*). 


(^)  Ser.  Solpicius  (Cic.  epist.  ad  fam.  IV  5,  4  (45  av.  J.-C.)  post 
me  erat  Aegina,  ante  me  Megara,  dextra  Piraeeas,  sînistra 
Corînthus  :  quœ  oppida  quodam  tempore  florentissima  fuerant, 
nunc  prostr.ata  et  diruta  ante  oculos  jacent. 

{*)  A  ajoater  à  la  bibliographie  de  la  note  1,  de  la  page  4: 
M.  Weber  Die  sozialen  Griinde  dos  Untergangs  der  antiken 
Kultur  Die  Wahrheit  Bd  VI  no  3  (éditée  par  Chr.  Schrerat  f). 
L'auteur  expose  les  principaux  points  de  la  théorie  de  Bûcher. 
De  ce  dernier,  Die  diokletianische  Taxordnung  Zeitschr.  fur  die 
ges.  Staatswiss.  1894. 


CHAPITRE  IL 
Les  centres  industriels  et  les  principales  industries. 

Le  chapitre  précédent  nous  a  fait  connaître  les  grands 
faits  de  l'histoire  économique  et  sociale.  Il  nous  a 
montré  quelles  sont  les  circonstances  qui  ont  influé  sur 
le  développement  matériel,  sur  l'accroissement  ou  la 
diminution  de  la  richesse  dans  les  cités  grecques  et 
comment  sont  apparus  successivement  les  différents 
facteurs  qui  la  produisent  :  d'abord  l'agriculture,  puis  le 
commerce,  enfin  l'industrie.  Je  retiens  cette  conclusion 
du  chapitre  qui  précède. 

Une  autre  tâche  nous  appelle  et  va  nous  permettre  de 
préciser  sur  bien  des  points  et  de  compléter  notre 
exposé.  Dans  quels  centres,  ce  dernier  facteur  a-t-il  agi 
plus  spécialement^  et,  par  quels  moyens,  son  action  s'est- 
elle  exercée?  Quelles  sont  les  principales  industries? 

Ici  comme  ailleurs,  il  faudrait  des  statistiques  com- 
plètes et  précises.  Tout,  ou  à  peu  près  tout  ce  que  nous 
possédons,  se  trouve  rassemblé  et  groupé  dans  deux 
ouvrages  bien  connus  :  H.  Blùmner  Die  gewerbliche 
Thàtigkeit  der  Vôlker  des  klassischen  Alterthums. 
Leipzig  1869  et  B.  Bûchsenschûtz  Die  Hauptstatten  des 
Gewerbefleisses  im  klassischen  Al terthume  Leipzig  1 869. 
Mais  il  suffît  de  parcourir  ces  longs  et  patients  inven- 
taires pour  être  frappé  de  deux  défauts  qu'ils  présentent. 
Le  premier  est  commun  à  bien  des  livres  de  même 
nature  :  ils  placent  tous  les  faits  sur  le  même  plan, 
quelle  que  soit  leur  date,  ou  du  moins,  ils  ne  les  dis- 
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posent  pas  de  telle  sorte  que  l'esprit  du  lecteur  aperçoive 
aisément  leur  succession.  Un  défaut  plus  grave,  mais 
qui,  étant  donné  le  plan  de  ces  ouvrages  et  aussi  l'état 
de  nos  sources,  ne  pouvait  guère  être  évité,  est  le  sui- 
vant :  il  me  suffira,  pour  le  rendre  sensible,  de  renvoyer 
le  lecteur  au  chapitre  de  Blûmner  qui  est  consacré  à 
Sparte  et  à  la  Laconie  ;  on  y  énumère  une  foule  d'in- 
dustries qui  ont  été  exercées  dans  cette  région  ;  mais 
quelle  était  leur  importance  ?  On  voudra  sans  doute  le 
savoir,  car  c'est  l'essentiel;  le  livre  ne  le  dit  pas  et  celui 
de  Bûchsenschûtz,  pas  davantage.  Faute  de  mieux,  on 
prendra  un  point  de  comparaison^  Athènes  par  exemple, 
et  l'on  s'apercevra  qu'à  peu  de  chose  près  tous  les  faits 
collectionnés  paraissent  avoir  la  même  valeur.  Le  métier 
se  bornait-il  à  satisfaire  les  besoins  locaux,  comme  le 
font  aujourd'hui  nos  menuisiers  ou  nos  cordonniers  de 
village;  ou  bien  avait-il  pris  assez  d'extension,  pour 
pouvoir  s'adresser  à  une  clientèle  plus  vaste,  soit  dans 
le  pays  même,  soit  à  l'étranger;  ou  enfin  l'industrie, 
exercée  dans  la  fabrique,  produisant  beaucoup,  dominant 
un  marché   étendu,  était-elle   totalement    inconnue? 
L'étude  que  je  me  propose  de  faire  exige  que  ces  dis- 
tinctions soient  observées  d'une  façon  aussi  rigoureuse 
que  possible.  Je  n'y  réussirai  pas  toujours,  faute  de  ren- 
seignements :  je  pense  cependant  pouvoir  donner  au 
lecteur  une  idée  suffisamment  exacte  de  la  véritable 
importance  de  l'industrie  en  Grèce. 

Et  d'abord,  essayons  de  délimiter  géographiquement 
son  domaine  :  nous  n'avons  guère  qu'à  replacer,  sur  la 
carte,  les  noms  propres  cités  tout  à  l'heure,  et  à  comparer 
ces  régions  avec  le  reste  et  aussitôt,  ce  qui  saute  aux 
yeux,  c'est  la  prédominance,  dans  l'ensemble  du  pays,  de 
la  vie  agricole.  Des  parties  entières  de  la  Grèce  d'Europe 
n'ont,  pour  ainsi  dire,  ni  commerce,  ni  industrie  au- 
delà  de  ce  qui  est  indispensable  à  la  vie  de  leurs  habi- 
tants  :  la  Thessalie,  l'Épire,  la  Locride,  l'Etolie,  la 
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Phocide,  la  plupart  des  villes  de  la  Thrace,  un  grand 
nombre  de  villes  de  PItalie  et  même  de  la  Sicile  (*). 

Puis  viennent  les  villes  où  le  commerce  est  essentiel- 
lement l'auxiliaire  de  Tagriculture  locale  :  les  villes 
nombreuses  qui  exportent  leur  vin,  Thasos,  Ohio,  Cor- 
cyre,  etc.  Ces  villes,  à  ces  «  articles  <»,  en  ajoutent 
souvent  d'autres  :  ainsi  Chio  a  probablement  été,  eu 
P^ys  grec,  le  plus  ancien  et  le  plus  florissant  marché 
d'esclaves.  Dans  cette  même  catégorie,  pourraient  se 
ranger  les  états  producteurs  de  laine  ;  cependant  l'exis- 
tence de  fabriques  locales  leur  donne  souvent  un  carac- 
tère plus  industriel. 

Puis  encore  les  villes  qui  prospèrent  par  la  pêche 
maritime  :  Chalcédoine,  Cyzique  (*),  Byzance  et  tant 
d'autres  s'enrichissent  par  la  pêche  du  thon  C).  Les 
Èrétriens  recueillent  la  pourpre  ;  nous  avons  déjà  noté 
qu'à  répoque  d'Aristote^  la  ressource  principale  des 
Tarentins  était  la  pêche  (*). 

Viennent  les  centres  commerciaux  comme  Byzance, 
les  établissements  grecs  en  (Egypte,  mais  surtout 
Corinthe,  Bhodes  et  Délos.  Cette  liste  pourrait  être 
facilement  allongée  :  rappelons  le  commerce  qu'exercent 
quelques  villes  d'Italie  et  de  Sicile,  Agrigente,  Cumes, 


0)  Dans  son  ensemble,  la  Sicile  était  on  pays  agricole; 
Beloch  Bevôlkerung  265  le  montre  :  elle  n'est  pas  appauvrie 
depuis  l'antiquité  et  sa  population  était  moindre  alors  qu'aujour- 
d'hui. Busolt  G.  G.  I«  429,  Holm  Gr.  Gesch.  I  346 

(')  Cyzique  se  livrait  aussi  à  un  commerce  actif  de  vin  dans 
la  région  du  Pont. 

(^)  P.  Bohde  Thynnorum  captura  quanti  fuerit  apud  veteres 
momenti  Jahrb.  f.  kl.  Philol.  Supplbd  XVIII  1892. 

(*)  Tarente  était  encore  réputée  pour  la  fertilité  de  son  sol  et 
la  bonne  laine  de  ses  moutons. 
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Syracuse.  Cnide  mène  un  commerce  actif  de  vins  qui  ne 
sont  pas  produits  sur  son  territoire.  Les  anciens  nous  ont 
laissé  de  la  vie  des  habitants  de  Byzance,  une  peinture 
qui  est  vraie  pour  d'autres  villes.  Les  Byzantins,  d'après 
Théopompe  (*),  tiraient  du  commerce  leurs  ressources. 
Ils  passaient  leur  vie  sur  la  place  publique,  ou  au  port, 
ou  dans  les  tavernes.  Ils  faisaient  cultiver  leurs  terres 
par  des  Bithyniens  qu'ils  avaient  réduits  à  la  condition 
d'Hilotes. 

Quand  on  a  fait  le  tour  de  toute  la  Grèce,  on  finit  par 
constater  combien  peu  nombreux  sont  les  états  grecs  où 
l'industrie  a  pris  un  développement  sérieux.  Je  citerai, 
à  titre  d'exemples,  Athènes,  Corinthe,  Égine,  bien  que 
le  caractère  de  ces  deux  dernières  places  fut,  semble-t-il, 
avant  tout  commercial,  jusqu'à  un  certain  point  Milet, 
et  d'autres  de  rang  très  secondaire  comme  Mégare  (*). 
Mais  je  crois  inutile  de  prolonger  ici  cette  énumération. 
Les  noms  propres  se  représenteront  à  nous,  avec  une 
portée  plus  précise,  si  nous  passons  immédiatement  à  la 
recherche  des  principales  industries  qui  s'exerçaient  en 
Grèce  ;  en  même  temps,  nous  utiliserons  un  second 
moyen,  plus  certain  encore  que  le  premier,  de  mesurer 
l'importance  de  l'industrie  elle-même. 

Observons  cependant,  dès  à  présent,  que  même  les 
villes,  où  semble  avoir  existé  une  industrie  assez  consi- 
dérable, n'ont  pas  perdu  leur  caractère  agricole  :  nous 


(•)  F.  H.  G.  I  p.  287  fr.  65.  Ibid.  Phyl.  p.  336  fr.  10. 

(*)  Isocr.  de  pace  117  :  Ms^apet;  oè  {xtxpôiv  aùtoï;  xal  cpaûXwv  xûv 
È;  àpytîc;  -j-apçâvTwv,  -/.al  yv'  |jLàv  oùx  è'yovTci;,  ouoà  X'.{jL£vac  oùo'  àpyj- 

û£Îa, /ïTÉtpaÇ  Oà  Y^WpY^'-^^'*^  fJLcYlTUOlx;  OIXOUÇ  TtôV  ^EXXvtOV   XEXTTjVTai. 

Cf.  sur  Mégare,  intra,  Livre  IV,  Ch.  Les  premières  crises.  Il  est 
à  remarquer  qae  Mégare  n'a  battu  monnaie  qu'au  milieu  du 
IVe  siècle,  Busolt  G.  G.  V  471  n.  2.  Cf.  infra,  Livre  I,  Ch.  IV 
?nr  l'industrie  de  la  laine,  à  Mégare. 
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le  constaterons  pour  Athènes  ;  le  même  fait  s^observe 
pour  Milet  ('),  où  florissait  l'élève  des  moutons. 

Je  vois  trois  industries  seulement  qui  ont  pris  quelque 
développement,  sans  parler  maintenant  de  l'industrie 
des  mines  et  de  celle  des  bâtiments,  dont  il  sera  question 
dans  des  chapitres  spéciaux.  Ces  trois  industries  sont 
celles  de  la  poterie,  de  la  laine  et  des  métaux. 

I. 

La  plus  considérable  est  la  première.  On  Ta  déjà 
remarqué,  l'usage  de  la  poterie  était  si  commun,  dès  le 
temps  d'Homère,  qu'il  appelle  xspajjioç,  tout  récipient  (*). 

Il  faut  distinguer  ici  la  poterie  vulgaire  ou  courante, 
servant  aux  usages  ordinaires,  et  la  poterie  artistique. 
La  première  se  rencontre  sous  la  forme  de  simples  réci- 
pients ;  on  employait  de  grandes  jarres  pour  le  transport 
d'une  foule  de  produits,  notamment  pour  le  vin.  Aussi 
tous  les  pays,  producteurs  de  vin  ou  qui  font  le  com- 
merce du  vin,  sont-ils  le  siège  d'une  fabrication  de 
poterie  :  Thasos,  Chio,  Rhodes,  Corcyre,  Cnide. 

A  côté  de  cette  fabrication,  il  y  a  celle  des  objets 
servant  à  la  vie  ordinaire,  qui  paraît  en  certains  cas 
avoir  eu  assez  d'extension,  à  raison  des  qualités,  surtout 


(M  Cf.  infra,  Livre  I,  Ch.  IV.  Ou  remarquera  qu'il  n'est  pas 
facile  de  mettre  Milet  à  sa  vraie  place,  parmi  les  états  agricoles, 
commerciaux,  ou  industriels.  Il  en  est  de  même  pour  une  foule 
d'autres  places;  on  peut  affirmer  pour  Athènes  que  la  base  de 
l'organisation  économique  demeura  l'agriculture,  puis  vint  le 
commerce,  enfin,  à  titre  secondaire,  l'industrie.  A  plus  forte 
raison,  en  est-il  ainsi  pour  bon  nombre  de  celles,  où  l'on  veut  voir 
de  grands  centres  commerciaux  et  industriels. 

(';  Il  dit  même  II.  V  387  :  yaXx£(ji  h  y.ipiixt^  et  le  mot  x-paji-a 
finit  par  être  appliqué  à  tous  les  vases  même  à  ceux  dç  métal. 
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de  ]a  finesse,  de  la  terre  employée.  On  pourrait  dresser 
toute  une  liste  de  localités  où  cette  industrie  a  été 
pratiquée,  sans  que  malheureusement  on  soit  en  état  de 
se  prononcer  sur  son  intensité  :  Mégare  (*),  Aulis  (*), 
Ténédos  ('),  Egine,  Onide,  Phocée  (*),  même  des  localités 
insignifiantes  comme  Amphissa  («).  Plus  tard,  du  moins 
à  l'époque  romaine,  Samos.  Enfin  Athènes  :  l'existence 
d'un  dème,  èx  Kepa[jiéa)v,  le  nom  de  Kepafxeixoç  donné  à 
un  quartier  de  la  ville  sont  des  preuves  certaines  de  la 
prospérité  de  l'industrie  céramique  en  général.  Ajoutons 
que  les  vases  les  plus  communs  pouvaient  être  fabriqués 
par  les  gens  de  condition  peu  aisée.  U  en  était  ainsi 
particulièrement  dans  les  campagnes  :  les  paysans  fabri- 
quaient, pour  leur  propre  usage,  les  objets  les  plus 
indispensables. 

Une  fabrication  aussi  répandue  ne  laisse  point  place 
à  une  bien  grande  exportation  des  produits,  sauf  celle 
qui  se  fait  pour  les  cités  où  n'existent  pas  de  gisements 
d'argile.  Dans  l'ensemble  de  la  Grèce  (**),  la  production 
locale  subvient  aux  nécessités  de  la  consommation. 

Cette  production  paraît,  en  certains  cas,  avoir  été 
assez  intense  :  c'est  ainsi  qu'à  Empori»  ('),  on  n'a  pas 
retrouvé  moins  de  630  marques  de  fabrique,  de  toutes  les 


(')  Steph.  Byz.  Miyapst. 

(*)  Paus.  IX  19,  8  :  avOpto-o'.  8'£v  ttÎ  AuXîô».  oIxoOjiv  ou  iroX/oi, 
YTjç  8é  stTiv  O'jTO'.  XEpa(i.T;£{;. 

(')  Plut,  de  vit.  aère  al.  2  :  tV/  oè  TpdcTrsïav  ri  xaXî)  AùÀU  ^  Teveôoç 
àvria7ro(j|JLT^7£t  toT;  x^paasoï;,  xaÔaptoTspoiç  o-jt».  tcov  àpyjptuv. 

(')  Luc.  Lexiph.  7  :  Phocée,  Cnide. 

(°}  Les  Amphisséens  avaient  établi  des  ateliers  de  poteries 
dans  la  plaine  de  Cirrha,  Esch.  o.  Ctes.  115-119. 

{^)  Sur  l'exportation  en  pays  barbare,  Livre  I,  Ch.  IV. 

(7)  Rev.  Univ.  du  Midi  IV  1898  355. 
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époques,  il  est  vrai.  Les  amphores  do  Bhodes,  Thasos, 
Cnide,  Oibia  (*),  ont  été  exportées  avec  les  denrées 
auxquelles  elles  servaient  de  récipients.  Celles  de 
Ilhodes  paraissent  particulièrement  nombreuses  :  à 
Pergame  (^),  on  a  compté  799  estampilles  d'amphores 
rhodiennes  ;  384  portent  les  noms  des  fabricants  ;  ceux-ci 
sont  au  nombre  de  59.  Ce  n'est  pas  beaucoup  pour  une 
industrie  qui  peut  avoir  eu  300  ans  d'existence. 

La  poterie  artistique  forme  une  branche  plus  impor- 
tante de  l'industrie.  Elle  requiert  un  savoir-faire,  des 
traditions,  des  matières  premières  de  qualité  supérieure, 
qui  ne  se  rencontrent  point  partout  (^). 

Je  n'ai  pas  à  écrire,  au  point  de  vue  de  l'art,  l'histoire 
de  la  céramique  grecque.  Je  m'en  occupe  au  seul  point 
de  vue  industriel  :  je  m'efforce  de  rechercher  les  cités 
grecques  où  la  fabrication  des  vases  peints  a  atteint  un 
développement  digne  d'être  noté.  Kéduite  à  ces  pro- 
portions modestes,  la  question  no  laisse  pas  d'être  encore 
fort  embarrassante.  Je  ne  puis  prétendre  résoudre  en 
quelques  pages  les  difficultés  sur  lesquelles  les  spé- 
cialistes sont  en  désaccord  :  je  voudrais  me  borner  aux 
faits  les  plus  saillants. 

Si  l'histoire  de  la  céramique  grecque,  considérée  du 
côté  esthétique,  a  fait  de  sensibles  progrès,  il  n'en  est 
pas  de  même  quand  on  la  considère  du  côté  industriel. 
Il  en  sera  ainsi,  tant  que  des  recherches  minutieuses 


(M  Cf.  infra,  Livre  III,  Ch.  L 

{*)  Inschriften  von  Pergamon  U. 

(^)  Remarquez  cependant  que,  d'après  M.  Pottier  Musée 
national  du  Louvre  Catalogue  des  vases  de  terre  cuite,  le  com- 
merce des  vases  peints  n'aurait  été  en  pai'tie  que  l'accessoire 
da  cOTT.merce  d'autres  denrées,  comme  l'huile  ou  le  vin  auxquelles 
ils  servaient  de  récipients,  II  556. 
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n'auront  point  déterminé  la  composition  chimique  (') 
des  diverses  terres  à  poterie.  Quand  elles  auront  été 
effectuées,  et  alors  seulement,  il  sera  possible  de  se 
prononcer  avec  certitude  sur  le  lieu  d'origine  des  vases. 
Je  pense  toutefois  que,  dès  à  présent,  on  peut  indiquer 
les  centres  principaux  de  la  fabrication;  il  sera  plus 
malaisé  de  dire,  dans  chaque  cas,  quelle  a  été  leur  acti- 
vité et  quelles  ont  été  les  régions  qui  ont  reçu  leurs 
produits.  Je  n'ai  pas  craint,  dans  ce  qui  suit,  de  marquer 
les  dissentiments  des  hommes  compétents  sur  ces  points. 
Ce  sont  là  comme  des  ombres  qui  feront  d'autant  mieux 
ressortir  les  vérités  établies. 

On  prend  la  céramique  grecque  à  ses  débuts,  dans 
les  couches  inférieures  d*Hissarlik.  On  ne  peut  que 
s'étonner  de  son  imperfection.  Elle  trahit  non  seule- 
ment une  main  inexpérimentée,  mais  l'ignorance  même 
des  procédés  les  plus  nécessaires.  Pas  de  peinture  ;  la 
seule  ornementation,  quand  il  en  existe  une,  consiste  en 
quelques  lignes  sinueuses  faites  avec  les  doigts  ou  en 
quelques  incisions  tracées  avec  la  pointe.  Ce  n'est  pas 


(^)  E.  Braun  Arch.  Zeit.  1856  188  :  «  Die  Vasenfrage  wird  sich 
konzentrieren  lassen.  Jede  Fabrik  hat  eine  Thonerde  verschie- 
dener  chemischer  Zusammensetznng  angewandt.  Darch  Analyse 
lasst  sich  die  Herkanft  jeder  Scherbe  bestimmen  ;  doch  kosten 
solche  Untersuchangen  viel  Zeit  und  Geld,  Wilisch  Die  Altko- 
rintische  Thonindostrie  Leipzig  1892  16. 

Diaprés  Patroni  La  ceramica  antica  nell  'Italia  méridionale 
Naples  1897,  il  faut  grandement  se  défier  des  moyens  linguis- 
tiques (à  propos  de  Ponvrage  de  Kretschmer,  cité  plus  bas). 
M.  Fouqué  a  prouvé,  par  des  analyses  de  l'argile,  que  presque 
tous  les  vases  de  Théra  avaient  été  fabriqués  dans  Vile  même  ; 
par  le  même  procédé,  il  a  pu  reconnaître  un  fragment  de  vase 
théréen  à  My cènes,  Pottier  Catalogue  des  vases  de  terre  cuite 
(du  Louvre)  I  122. 
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seulement  à  Hissarlik,  mais  encore  en  de  nombreuses 
îles  des  Cyclades,  à  Oypre,  à  Tirynthe,  que  l'on  retrouve 
les  produits  de  ces  premiers  tâtonnements  du  génie 
grec  ;  car  c'est  lui,  semble- t-il,  que  nous  surprenons  dans 
les  essais  de  son  enfance  ('). 

Les  découvertes  de  Tliéra  (*)  attestent  un  développe- 
ment incontestable  de  la  technique  et  du  sentiment 
artistique.  Il  ne  rentre  pas  dans  ma  tâche  de  suivre  ce 
développement  dans  toutes  les  étapes  qu'il  a  franchies, 
jusqu'aux  vases  du  dernier  style  (')  trouvés  à  Mycènes. 
J'indiquerai  seulement  les  principales  conquêtes  réa- 
lisées au  cours  de  plusieurs  siècles  par  les  potiers  grecs 
et  qui  se  manifestent  dans  les  vases  de  style  mycénien. 
Et  tout  d'abord,  déjà  à  Théra,  apparaît  le  vase  peint  et 
avec  lui  la  plus  lointaine  manifestation  de  l'industrie 
qui  nous  occupe  (*).  Ensuite  les  motifs  d'ornementation 
se  multiplient  et  se  perfectionnent  :  d'abord  ils  ne 
consistaient  qu'en  simples  lignes  droites  ou  ondulées, 
disposées  de  façons  plus  ou  moins  variées,  surtout  des 
spirales  ;  puis  la  flore,  puis  la  faune,  enfin  l'homme,  sont 
représentés  sur  les  vases  et  les  formes  elles-mêmes 
gagnent  en  élégance  et  en  variété;  Furtwàngler  et 
Lôschke  en  signalent  cent  vingt-deux  au  moins  ('*). 

Quel  fut  le  lieu  d'origine  du  style  dit  mycénien? 
L'Argolide  ou  les  îles  de  la  mer  Egée  ?  Je  n'ai  à  m'in- 


(*)  jSi  l'on  ne  peut  attribuer  aux  Grecs  tons  les  produits  de 
l'époque  troyenne  ou  égéenne.  on  doit  convenir  qu'ils  ont  passé 
eux-mêmes  par  cette  phase  de  civilisation. 

(*)  Ces  découvertes  ne  sont  pas  isolées;  de  nombreuses  îles 
ont  fourni  des  vases  de  la  même  famille. 

(')  Sur  les  différents  styles  des  vases  mycéniens,  Furtwàngler 

et  Lôschke  Mykenische  Vasen  Berlin  1886. 

(*)  Perrot  1.  c.  VI  913. 

[^)  Furtwàngler  et  Lôschke  Mykenische  Vasen  Atlas  pi.  44. 
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quiéter  que  des  lieux  de  fabrication.  Les  vases  qui 
représentent  ces  progrès  ont  été  trouvés  spécialement 
en  Attique,  dans  le  Péloponàse,  à  lalysos  dans  l'île  de 
Rhodes.  On  les  rencontre  aussi  par  unités,  de  l'Egypte 
et  de  la  Phénicie  à  la  Thessalie,  des  côtes  occidentales 
de  l'Asie  Mineure,  de  Rhodes  et  de  Cypre,  aux  îles 
ioniennes,  à  l'Italie  orientale  et  à  la  Sicile  (')  ;  on  en  cite 
même  que  le  commerce  aurait  porté  dans  l'antiquité 
jusqu'en  Espagne.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  îles 
principales  de  l'Archipel  qu'ils  garnissaient  les  tombes; 
Calymnos  et  Carpathos  en  ont  fourni  qui  ne  sont  pas 
inférieurs  à  ceux  d'Ialysos  ou  de  Mycènes.  Les  plus 
anciennes  fouilles  d'Hissarlik  avaient  pu  donner  à 
croire  que  cette  céramique  n'était  point  représentée  à 
Troie,  ou  ne  l'était  que  très  faiblement  ;  mais  les  fouilles 
de  1890  et  surtout  celles  de  1893  ont  prouvé  qu'elle  y 
avait  laissé  des  traces  fort  sensibles  (').  Cette  extension 
énorme  des  vases  du  style  mycénien  à  travers  le  monde 
grec  paraît  rendre  douteuse  l'opinion  de  Lôschke  et 
Furtwàngler  qui  proposaient  comme  centre  unique  de 
fabrication,  l'Argolide  ('')  ;  mais  rien  ne  prouve,  par 
contre,  que  tous  les  vases  ont  été  fabriqués  là  où  ils  ont 
été  exhumés.  «  Le  fait  que  l'on  en  retrouve  un  certain 
nombre  en  Egypte,  dit  M.  Perrot,  suffirait  à  prouver  qu'ils 
ont  dû  fournir  la  matière  d'un  commerce  d'importation 
très  actif  )>.  Je  ne  sais  si  cette  preuve  est  suffisante,  tout 
au  moins  quant  à  la  grande  activité  du  commerce  (*). 


(^)  PatroniLa  ceramica  antica  3. 

(«)  Perrot  1.  c.  VI  991. 

(')  Tout  au  moins  pour  les  vases  de  la  dernière  classe. 

{*)  Beloch  Gr.  Gesch.  I  79  n* admet  pas  que  les  vases  de  style 
mycénien,  trouvés  en  Egypte,  y  aient  été  apportés  de  la  Grèce  : 
denn  an  einen  Import  von  Yasen  aus  dem  noch  halbbarbarischen 
Griechenland  nacb.£gypten  in  so  frtiherZeit  wird  nicht  gedacbt 
werden  dûrfen. 
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Dans  les  siècles  qui  suivent  l'époque  mycénienne,  Fart 
de  la  poterie  semble  avoir  émigré  de  l'Argolide  (*)  : 
il  s'est  transporté  dans  deux  centres  principaux  : 
Corinthe  et  Athènes.  Là,  ils  sont  représentés  par  les 
vases  dit  du  style  corinthien  ;  ici  par  les  vases  dits  du 
Dipylon,  d'après  l'endroit  où  ils  ont  été  découverts  en 
plus  grand  nombre,  ou  du  style  géométrique,  d'après  les 
motifs  de  l'ornementation. 

Il  n'est  pas  facile  de  rattacher  ces  deux  classes  à  la 
céramique  mycénienne  :  la  filiation  parait  probable  pour 
les  vases  corinthiens  (')  ;  elle  est  plus  douteuse  pour  les 
vases  à  dessin  géométrique.  Les  artistes  mycéniens  sont 
néanmoins  les  ancêtres  de  tous  les  céramistes  grecs  des 
âges  suivants,  en  ce  sens  que  tous  les  perfectionnements 
trouvés  par  eux  sont  devenus  le  patrimoine  commun  de 
leurs  successeurs. 

Le  style  corinthien  se  caractérise  par  l'emploi  de 
motifs  d'ornementation  empruntés  à  l'Orient.  On  le 
rencontre  d'abord  dans  les  vases  «  protocorinthiens  ». 
Cette  classe  est  représentée  par  des  exemplaires  trouvés 
à  Égine,  Tirynthe,  Thèbes,  Tanagra,  Eleusis,  Smyrne, 
Hissarlik,  surtout  à  Corinthe.  En  dehors  de  la  Grèce,  ils 
ont  été  fournis  par  les  fouilles  de  Vulci,  Tarquinies, 
Eome,  Albe-la-longue,  Suessula,  Nola,  Cumes,  mais 
surtout  par  celles  de   la  colonie  corinthienne,   Syra- 


(^)  Cependant,  cet  art  ne  s'éteint  pas.  Un  certain  nombre  de 
vases  trouvés  à  Bhodes  et  attribués  à  la  fabrication  de  cette  île 
seraient  argiens.  On  a  découvert  des  exemplaires  de  cette  classe 
sur  toute  la  côte  de  PAsie-Mineure  et  môme  en  Italie,  Kretschmer 
Die  griechischen  Vaseninschriften  Gûtersloh  1894  6.  A  th.  XI 
480  G  :  célébrité  des  x'iXixsi;  d'Argos. 

(*)  Remarquez  cependant  que,  d'après  Fur  twangler  et  Lôschke, 
le  style  corinthien  ne  manifeste  pas  de  parenté  étroite  avec  le 
style  mycénien. 
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cuse,  La  provenance  des  exemplaires  trouvés  en  Italie 
est  incertoine.  Le  fait  qu'ils  se  rencontrent  à  Corinthe 
et  à  Syracuse  et  ici  dans  les  plus  anciennes  tombes, 
parle  pour  Corinthe.  D'autres  indices  font  penser  à 
Chalcis  (')  ou  même  à  des  fabriques  italiennes  {*). 

L'influence  orientale  est  plus  profonde  encore  dans 
les  vases  du  v  vieux  style  corinthien  »  (^).  Les  détails  de 
l'ornementation  sont  des  fleurs  comme  le  lotus,  des 
animaux  comme  le  lion  et  la  panthère,  ou  des  créations 
fantastiques  dont  les  éléments  sont  empruntés  à  l'homme 
et  à  l'animal,  des  monsures  ailés,  des  êtres  qui  tiennent 
du  poisson  et  de  l'homme,  des  syrènes,  des  griffons  et 
des  sphynx. 

Le  centre  principal  de  la  fabrication  de  ces  poteries 
fut  Corinthe.  Le  nombre  des  spécimens  trouvés  en  cette 
ville  même  est  faible;  on  en  a  rencontré  à  Egine,  Argos, 
Cleonai,  Carystos  enEubée,  à  Mycènes,  Athènes,  Thèbes, 
Smyme,  Hissarlik,  Naucratis,  Alexandrie,  Mélos,  Crète, 
BhodeS;  Corcyre,  en  Crimée.  Le  plus  grand  nombre  a 
été  découvert  en  Italie,  à  Syracuse,  Sélinonte,  Acrâ, 
Bari,  Nola,  Capoue,  Bénévent,  Cames,  Caeré,  Vulci, 
Corneto,  Viterbe,  Orvieto,  La  Tolfa,  même  en  Sar- 
daigne.  Cette  liste  se  complète  chaque  jour  :  on  y  peut 
ajouter  Samos  et  Carthage  (*). 

La  grande  majorité  des  vases  italiens  du  style  corin- 
thien serait,  d'après  certains  auteurs,   de  fabrication 


(1)  Dûmmler  Jahrbach  arch.  Inst.  1887  18. 

(«)  Sittl  Kanetarch.  654.  Cf.  Pottier  Catalogue  II  421. 

(')  Ce  nouveau  style  détrône  complètement  le  style  protoco- 
rinthien au  VIIo  siècle.  En  tout  cas,  il  n'était  pas  encore  en 
vogue  lors  de  la  fondation  de  Syracuse,  c'est-à-dire  en  734, 
Wilisch  1.  c.  12  et  142. 

(*)  Pottier  Catalogue  II  420. 
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locale.  Us  trahissent,  dit-on^  une  moindre  suirésse  que 
les  spécimens  corinthiens.  On  les  attribue  à  des  ateliers 
corinthiens  en  Etmrie  (*),  et  il  semblerait  que  Ton  pût 
suivre  la  destinée  de  cet  art  importé  qui  s'étiole  peu  à 
peu  (^).  On  ne  serait  donc  en  droit  de  rien  conclure  de 
ces  faits  pour  l'industrie  corinthienne. 

De  nombreux  auteurs  (^)  se  prononcent  dans  un  sens 
opposé;  il  serait  téméraire  de  vouloir  trancher  ce  débat. 
Il  me  sera  cependant  permis  d'observer  que  même 
l'opinion  de  Bayet  et  Collignon  suppose  à  Corinthe  une 
industrie  qui  domine  sur  une  notable  partie  du  monde 
grec,  pendant  longtemps  et  sinon  par  ses  produits,  du 
moins  par  ses  modèles.  Elle  suppose  aussi  une  expor- 


(*)  Rayet  et  Golligoon  Histoire  de  la  céramique  grecque 
Paris  1888  76. 

{*)  On  peut,  tout  au  moins  comme  preuve  des  difficultés  que 
rencontre  Tattribution  à  une  fabrique  déterminée  et  même  à  une 
époque,  citer  la  curieuse  hypothèse  de  Brunu  au  sujet  des  vases 
de  style  corinthien  trouvés  en  Etrurie.  Pour  lui,  ils  sont  de 
fabrication  locale  et  il  n'en  excepte  pas  ceux  qui  portent  des 
inscriptions.  Vers  Tan  300,  les  Etrusques  s'éprirent  des  vieilles 
œuvres  de  Tart  grec  et  se  mirent  à  les  reproduire  aussi  fidèle- 
ment que  possible,  Wilisch  1.  c.  112.  Le  même  auteur  remarque 
que  la  distinction  entre  les  produits  locaux  et  ceux  qui  ont  été 
importés  en  Italie  est  un  des  problèmes  les  plus  difficiles  qui  se 
posent  devant  la  science.  Cf.  l'excellent  résumé  des  débats  sur 
l'origine  des  vases  trouvés  en  Italie  Pottier  Catalogue  I  43  : 
a  ce  qui  reste  acquis  à.  la  science,  c'est  l'importation,  en  nombre 
considérable,  de  vases  grecs,  en  Italie  ». 

(^)  Baumeister  Denkmâler  Vasenkunde  1964.  —  Sittl  Kuns- 
tarch.  §  330  remarque  qu'il  est  un  peu  de  mode  d'attribuer  aux 
Grecs  toutes  les  œuvres  de  mérite  et  de  réserver  les  œuvres 
médiocres  aux  Etrusques.  Sur  la  fabrication  des  vases  italo- 
corinthiens,  Patroni  La  ceramica  antica  3. 
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talion  régulière,  qui,  il  est  vrai^  n'a  pas  dil  nécessaire- 
ment former  l'objet  d'un  commerce  actif. 

Le  courant  puissant  d'idées  et  d'inspirations  qui, 
parti  de  l'Orient,  arriva  jusqu'à  Corinthe,  était  dans 
toute  sa  force,  au  Vil*  siècle  et  même  avait-il  commencé 
dès  le  siècle  précédent.  Il  était  impossible  que  les  cités 
grecques,  plus  rapprochées  de  l'Asie,  restassent  en 
dehors  de  son  action.  On  en  retrouve  les  traces  sur 
plusieurs  points  de  l'Ionie,  en  particulier  à  Mélos. 

Les  fouilles  de  Rhodes  ont  donné  des  résultats  inté- 
ressants :  elles  ont  fourni  des  vases  du  style  mycénien, 
d'autres  du  style  géométrique  (*),  d'autres  encore  du 
vieux  style  corinthien  et  si  nombreux  qu'il  y  a  lieu  de 
croire  à  une  fabrication  locale,  d'autres  enfin  d'un  style 
spécial,  pour  lesquels  on  a  créé  la  désignation  de  style 
rhodien  (*).  D'après  le  caractère  des  inscriptions  que 
portent  certains  de  ces  vases  ('),  on  peut  placer  l'époque 
du  style  rhodien  aux  VIIP  et  VII*  siècles  :  on  en 
retrouve  des  spécimens  à  Hissarlik,  en  Egypte,  et  même 
en  Italie  (*). 

Le  style  géométrique  est,  suivant  toutes  les  apparences, 
plus  ancien  encore  que  le  style  corinthien,  plus  ancien 
encore  que  le  style  protocorinthien  {^),  «  On  en  retrouve 


(M  Baumeister  Denkmâler  1952  :  les  premiers  auraient  été 
importés,  les  seconds  pas.  Cf.  Pottier  Catalogue  I  L19  :  sept 
catégories  de  vases  trouvés  à  Rhodes. 

C)  Wilisch  1.  c.  128  les  croit  plus  anciens  que  les  vases  de 
ftyle  corinthien.  Il  attribue  ceux-ci  à  des  potiers  de  Corinthe 
établis  à  Rhodes. 

(3)  KirchhofFStudien  zur  Gesch.  des  griech.  Alphabet  4e  éd. 
1887. 

(*)  Baumeister  1951  :  ces  vases  auraient  fait  l'objet  d'un 
commerce  actif. 

(«)  Wide  Aphidna  in  Nordattica  MAI  XXI  1896.  On  a  beau- 
coup discuté  sur  l'origine  du  style  géométrique;  d'après  cet 
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les  spécimens  dans  les  parties  les  plus  diverses  du  monde 
hellénique  depuis  la  côte  d'Etrurio  jusqu'à  Tîle  de 
Cypre  »  {*).  Il  se  caractérise  par  les  éléments  de  Pome- 
mentation  dite  géométrique.  Elle  repose  sur  l'emploi  de 
lignes  formant  des  dessins  réguliers,  des  rectangles,  des 
losanges,  des  triangles,  au  milieu  desquels,  dans  les  vases 
les  plus  récents,  se  placent  des  animaux  ou  même  dos 
compositions  à  nombreux  personnages. 

Le  style  atteint  sa  plus  haute  perfection  dans  les  exem- 
plaires dont  on  place  la  fabrication  au  Vil*  siècle  (*). 

Les  trouvailles  du  Dipylon  montrent  plusieurs  géné- 
rations d'artistes  perfectionnant  tour  à  tour  les  procédés 
de  leurs  prédécesseurs.  Les  artistes  d'Athènes  ont  eu 
jusqu'ici  de  nombreux  rivaux  :  le  génie  athénien  va 
prendre  peu  à  peu  le  dessus.  Au  commencement  du 
VI*  siècle,  Corinthe  reste  stationnaire  :  ses  potiers 
s'attachent  à  leurs  vieux  procédés  et  s'obstinent  dans 
un  style  qui  devient  de  plus  en  plus  archaïque.  Une 
industrie  stationnaire  est  une  industrie  qui  meurt.  La 


aatear,  il  faudrait  la  chercher  en  Grèce  même.  Il  sort  des  essais 
d'Hissarlik  et  de  Théra  et  arrive  aa  développement  qu'attestent 
les  vases  du  Dipylon.  Les  vases  découverts  à  Aphidna  ressor- 
tissent  aux  premiers  essais. 

(^)  Rayet  et  GoUignon  20  et  notamment  en  Béotie.  L.  Gouve 
BGH  1897  447  :  «  De  plus  en  plus,  il  paraît  évident  que  les 
ateliers  de  Béotie  ont  joué  un  rôle  considérable  dans  la  constitu- 
tion des  types  céramiques  à  Tépoque  archaïque.  ».  Ath.  XI  500 
B  :  les  (Txucpoi  de  Béotie  sont  les  plus  célèbres  (cités  par  Bacchy- 
lide),  puis  viennent  ceux  de  Rhodes,  puis  ceux  de  Syracuse. 

(*)  Kroker  Jahrb.  arch.  Instit.  Ib86  96  dénonce  l'influence 
des  modèles  égyptiens  dans  la  peinture  des  vases  du  Dip3'lon. 
L'inscription  d'un  vase  ô'<  vOv  op^rTi^Tiov  irâvTwv  aTaXtoTata  TratÇst? 
semble,  d'après  les  caractères,  antérieure  au  Vie  siècle,  Stud- 
niczka  Die  âlteste  attische  Inschrift  MAI  XVIII  1894  225. 
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fortune  de  Tindustrie  céramique  à  Corinthe  fut  donc  à 
la  fois  bien  brillante  et  bien  courte  (^). 

D'abord  les  potiers  athéniens  améliorent  les  formes 
et  modifient  Paspect  un  peu  terne  de  l'argile,  en  y 
mêlant  de  l'oxyde  de  fer  qui  lui  donne  un  ton  brillant  et 
rougeâtre.  Puis  ils  perfectionnent  le  décor,  par  la  dis- 
position des  personnages  et  la  variété  des  couleurs. 
Remarquons-le  cependant,  tandis  que  l'industrie  athé- 
nienne tend  à  se  dégager  des  vieilles  formules,  autour 
d'elle  et  avant  elle,  les  mêmes  essais  se  font  ailleurs 
et  ils  ne  sont  pas  sans  influence  sur  l'art  des  peintres 
d'Athènes.  Il  en  est  pour  le  VI*  siècle  où  nous  sommes 
arrivés,  comme  pour  les  siècles  précédents.  Les  résultats 
des  fouilles  font  grandir  la  gloire  artistique  d'Athènes, 
mais  fondent  aussi  des  réputations  nouvelles  et  qui 
semblent  chaque  jour  gagner  plus  d'éclat.  Je  citerai  les 
écoles  ou  les  styles  de  Chalcis  (*],  d'Ionie  (^),  (Milet)  (*), 
de  Cjrrène  C^),  de  Naucratis  (**)  d'Egine  C).  Je  rappellerai 

(^)  Sur  rindustrle  cérainiqQe  à  Corinthe  et  les  phases  diverses 
par  lesquelles  elle  a  passé,  Wilisch  1.  c. 

(*)  Klein  Euphronios*  70.  Dumont  et  Ohaplain  Céramiques  de 
la  Grèce  propre  324. 

(')  Baumeister  1901.  Kretschmer  Gr.  Vaseninschriften  55. 

(*)  Boehlau  Aus  ionischen  und  italischen  Nekropolen  1898. 
Cf.  sur  cette  classe  qui  prend  de  plus  en  plus  d'importance  dans 
l'histoire  de  Tart  grec,  Pottîer  Catalogue  II. 

(^)  Le  spécimen  le  plus  célèbre  est  la  coupe  du  roi  Arcésilas 
Vie  siècle,  Klein  Euphronios^  75.  Des  vases  du  même  style  ont 
été  trouvés  en  Italie,  Puchstein  Arch.  Zeit.  1881.  Cf.  MAI  1886 
90.  On  les  a  attribués  à  Sicyone,  à  Sparte,  à  la  Crète,  à  Nau- 
cratis, enfin  à  Cyrène  même. 

(^)  Les  fouilles  de  Naucratis  (fondée  vers  570)  ont  encore 
donné  des  spécimens  de  l'art  de  Rhodes,  de  Corinthe,  de  Mélos, 
d'Athènes,  apportés  là  sans  doute  par  le  commerce.  Cf.  Ath.  XI 
480  D  :  à  propos  des  xj/ixeç  de  Naucratis  ;  IIoaXoi  g'  èv  ttI 
Notuxpatst  xepoifjLsT^. 

(')  Rayet  et  CoUignon  80. 
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enfin   les   céramiques  de  Cypre,    qui    commencent  à 
paraître  bien  avant  le  VI*  siècle  (*). 

Comme  le  remarque  Sittl,  le  principe  de  ce  nouveau 
style  est  la  recherche  d'un  coloris  plus  riche.  Les  artistes 
athéniens,  après  quelques  tâtonnements,  trouvèrent  la 
formule  qu'ils  cherchaient  dans  les  vases  à  figures  noires^ 
et  cette  fois,  c'est  bien  d'Athènes  que  part  la  direction, 
si  même  l'immense  majorité  des  pièces  qui  ornent  nos 
musées  ne  sortent  pas  de  ses  ateliers.  Elles  proviennent, 
en  grand  nombre,  d'Italie  et  spécialement  des  nécro- 
poles étrusques  :  est-on  en  présence  d'objets  importés 
ou  de  produits  imités  par  les  fabriques  locales?  La 
question  se  pose  de  nouveau.  D'après  Sittl  ('),  les  vases 
à  figures  noires  qui  se  comptent  aujouid'hui  par  plu- 
sieurs milliers  ont  été  fabriqués  à  Athènes  eu  vue  de 
l'exportation  (de  600  à  520  environ).  Ils  supposent  de 
véritables  usines  outillées  de  façon  à  produire  en  gros. 
Par  contre,  Rayet  et  CoUignon  écrivent  :  «  Au  sixième 
siècle,  l'industrie  céramique  a  certainement  été  floris- 
sante à  Tarente,  à  Métapoute,  à  Sybaris,  à  Crotone  et  à 
Locres,  aussi  bien  qu'à  Syracuse,  à  Sélinonte,  à  Agri- 


(^)  £q  plaçant  ici  cette  énumération,  je  n'ai  pas  du  tout  l'in- 
tention d'affirmer  des  dates  précises  :  c'est  ainsi  que  la  céramique 
ionienne  aurait  eu  sa  grande  floraison  au  Vile  siècle,  elle  décli- 
nerait ou  subirait  une  interruption  au  milieu  du  Vie,  Pottier 
Catalogue  II  514. 

(-)  Kunstarch.  556.  Baumeîster  1971.  Hiller  v.  Gœrtringen  Die 
archaische  Kultur  der  Insel  Thera  Berlin  1897  16  et  17  :  à  noter 
cette  déclaration  à  propos  des  découvertes  faites  à  Théra  : 
Ausserordentlicb  bereichert  ist  unsere  Kenntnis  des  einbei- 
miscben  tberâiscben  Stils  der  vorber  nur  in  einzelnenExemplaren 
vorkam  ;  geringer  vertreten  ist  peloponnesiscbe,  namentlicb 
Korintische  and  Kretiscbe  Importwaare....  Scbwarzfigurige 
défasse  haben  wir  in  der  Nekropolis  gar  nicbt  gefunden  ;  —  der 
Einâuss  Âttikas  war  in  jener  zeit  gleicb  Null. 
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gente  et  à  Cames.  Qaelques-uns  des  vases  du  style 
que  nous  étudi  >ns  portent  d'ailleurs  des  inscriptions 
doriennes  »  ('). 

Nous  connaissons  plus  de  40  signatures  de  maîtres 
céramistes,  relevées  sur  les  vases  à  figures  noires;  pres- 
que tous  ces  maîtres,  d'après  Klein  (-),  sont  des  Athé- 
niens. Fréquemment  les  vases  portent  deux  signatures, 
celle  du  potier  et  celle  du  peintre  :  'EpyoTifio;  [l  é7roiT,T6v, 
KX'.Tta;  [jl'  êrfpaL(f7ty.  Le  plus  fécond  de  ces  artistes  paraît 
avoir  été  Nioosthénès,  dont  nous  possédons  environ 
80  pièces  signées  :  22  viennent  certainement  et  2L  autres 
très  probablement  de  Caeré,  1  d'Agrigente,  dit-on, 
1  certainement  de  l'Acropole  d'Athènes,  1  même  de 
Naucratis  ('),  le  reste,  suivant  toute  vraisemblance,  de 
diverses  parties  de  l'Etrurie  (*).  Des  neuf  vases,  sortis 
des  ateliers  d'Exékias  ('),  un  a  été  trouvé  à  Athènes, 
les  huit  autres  à  Vulci  et  à  Cervetri. 

Nicosthénès  est  le  contemporain  d'un  nouveau  chan- 
gement :  à  la  fin  du  VP  siècle  ('),  apparaissent  les  vases 
à  figures  rouges. 

Bayet   et  CoUignon   énumèrent  un  certain  nombre 


(1)  Rayet;et  Collignon  107. 

(*)  Klein  Die  griechiscben  vasen  mit  Meister^Signaturen 
Vienne  1887.  Dumont  Mélanges  archéologiques  10. 

{*)  Dumont  Mélanges  archéologiques  18.  Epictétos  :  ^ases 
trouvés  à  Vulci,  Caeré,  Capoue,  Panticapée. 

(*)  Diaprés  Bayet  ec  Collignon  110  :  u  la  fabrique  était  sans 
doute  installée  à  Caeré  ou  aux  environs,  elle  devait  occuper  un 
très  grand  nombre  d^ouvrierset  avait  des  relations  commerciales 
non  seulement  avec  toute  la  Grèce  italienne,  mais  même  avec 
la  Grèce  propre  ». 

(^)  Klein  Meistersign.  le  range  parmi  les  maîtres  athéniens. 

(°)  Sittl  Kunstarch.  616.  Dumont  et  Chaplain  Céramiques 
de  la  Grèce  propre  336  la  note. 
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d'artistes  qui  ont  fleuri  au  V*  siècle,  Euphronios,  Brygos, 
Sosios,  Doris,  Chachrylion,  Panphaios,  Hiéron.  Ils 
reconnaissent  dans  la  plupart  d'entre  eux  des  artistes 
athéniens.  Pour  l'un  ou  l'autre,  ils  manifestent  tout  au 
plus  une  légère  hésitation.  Or,  je  note  pour  Euphronios 
des  trouvailles  faites  à  Caeré,Cervetri;  pour  Chachrylion 
à  Vulci  et  en  Attique  ;  pour  Doris  à  Caeré  ;  pour  Sosios 
à  Vulci  ;  pour  Brygos  à  Capoue. 

En  même  temps,  ou  à  peu  près,  que  les  vases  à  figures 
rouges,  commencent  les  vases  à  fond  blanc.  Ce  procédé 
dérive  directement  de  celui  que  connaissaient  déjà  les 
potiers  de  la  Cyrénaïque  (*)  ;  il  s'est  développé  dans  la 
Grèce  propre  (*),  surtout  à  Athènes  ;  il  tombe  au  cours 
du  IV*  siècle,  sauf  pour  les  lécythes  funéraires. 

Au  dire  de  Ray  et  et  Collignon,  la  fin  du  V*  siècle 
marque  un  ralentissement  dans  la  fabrication  athé- 
nienne. Ce  fait  s'explique  par  les  guerres  désastreuses 
et  la  perte  du  débouché  de  la  Campanie  dont  se  sont 
emparés  les  Samnites  entre  445  et  424  {^),  La  fabrication 
reprend  son  essor  dans  le  premier  quart  du  IV'  siècle,  et 
elle  crée  un  nouveau  style  "  qui  révèle  un  effort  marqué 
pour  assouplir  les  procédés  de  composition  encore  un 
peu  rigides  „  ('). 

De  nouveaux  types  s'iutroduisent  aussi  :  vases  à 
dorures,  vases  à  relief,  vases  à  figures  humaines.  Rayet 
et  Collignon  attribuent  à  la  fabrication  athénienne  les 
vases  à  dorures,  trouvés  à  Corinthe,  àMégare,  en  Béotie, 
en  Acarnanie.  Les  tombeaux  deKertch  en  ont  beaucoup 


(1)  Par  exemple  dans  la  coape  qui  représente  le  roi  Arcésilas 
assistant  à  la  pesée  du  silphion  ou  de  la  laine. 
(-}  Et  aussi  à  Naucratis. 

{^)  Winter  Die  jungereii  attischen  Vasen  Berlin  et  Stuttgart 
1885  3. 
^*)  Rayet  et  Collignon  212. 
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fourni  ;  dans  la  Chersonèse  Taurique  existaient  plusieurs 
villes  grecques;  comme  Panticapée,  où  Athènes  achetait 
le  blé  et  les  peaux.  Elle  leur  vendait  en  échange  ses 
vases.  Cependant,  fiayet  et  Collignon  remarquent  que 
ces  vases  sont  "  d'une  exécution  souvent  très  lâchée  „  (*). 
Ils  étaient,  disent- ils,  fabriqués  en  vue  de  l'exportation. 
Ce  fait  pourrait  être,  ce  me  semble,  interprété  comme 
l'indice  d'une  fabrication  locale  et  ce  qui  pourrait  con- 
firmer cet  indice,  c'est  Finscription  d'un  vase  a  relief  (*), 
isolé,  il  est  vrai,  et  qui  est  signé  par  Xénophane 
Athénien^  comme  si  l'artiste  installé  en  pays  étranger 
avait  tenu  à  rappeler  son  lieu  d'origine  (^). 

Bayet  et  Collignon  reconnaissent  encore  dans  les 
vases  en  forme  de  figurine  trouvés  à  Athènes,  Corinthe, 
Tanagra,  Mégare,  des  produits  attiques,  de  350  au 
commencement  du  III*  siècle. 

La  fabrication  des  vases  à  figures  rouges  se  poursuit: 
tout  en  admettant  l'existence,  dans  ces  régions,  d'une 
industrie  locale,  sous  lesPtolémées,  les  auteurs  déjà  cités, 
assignent  à  Athènes  les  vases  trouvés  dans  la  Cyré- 
naïque;  de  même  ceux  delà  Chersonèse  Taurique,  de 
Tanagra,  Mégare,  Egine,  Nisyros.  La  fabrication  béo- 
tienne est  représentée  par  les  vases  trouvés  à  Thèbes^ 
Thespies,  Thisbé,  Tanagra. 

Nous  sommes  arrivés  au  commencement  du  in""  siècle  ; 
l'industrie  athénienne  et  celle  de  la  Grèce  propre 
expirent.  Athènes  ne  se  relève  pas  des  coups  que  lui 
portent  Démétrius  Poliorcète  et  la  guerre  de  Chrémo- 
nide.  Cependant  l'industrie  céramique  ne  périt  pas  ;  elle 


(*)  1.  c.  257. 

(*)  Les  tombeaax  de  Kertcb  ont  aussi  fourni  de  nombreux 
vases  à  relief. 

(')  Cf.  Dumont  Mélanges  archéologiques  15  n.  1. 
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se  transporte  eu  Italie  (')  où  elle  revit,  dirait-ou,  dans 
une  vraie  renaissance.  L'Italie  méridionale,  la  Sicile,  (-) 
rÉtrurie  possédaient  depuis  longtemps  des  ateliers  de 
poterie;  mais  leur  histoire,  avant  Pépoque  d'Alexandre, 
est  encore  pleine  d'obscurités  :  "  nous  ignorons  quelle 
activité  ont  pu  avoir  les  céramistes,  dans  les  colonies 
grecques.  Il  n'est  pas  impossible  que  les  vases  "  chal- 
cidiens  „  soient  originaires  d'Italie;  cela  est  même  pro- 
bable pour  les  Hydries  de  Gaeré.  Sans  doute,  dans  nos 
collections,  finira- t-on  par  reconnaître  encore  bon 
nombre  de  produits  des  anciennes  fabriques  grecques 
de  l'Italie  méridionale  (').  „  De  même,  y  aura-t-il  lieu  de 
faire  sa  juste  part  à  l'Étrurie. 

Dans  l'Italie  méridionale,  trois  classes  principales 
apparaissent  au  IV""  siècle  :  les  vases  apuliens,  lucaniens, 
campaniens  ;  les  lieux  de  fabrication  ne  sont  pas  encore 
exactement  déterminés.  Pour  les  vases  campaniens,  à 
partir  de  la  seconde  moitié  du  IV*  siècle,  Cumes  et 
Capoue,  et  probablement  d'autres  cités  grecques  luttent 
avec  énergie  contre  l'envahissement  du  marché  italien 
par  les  produits  athéniens.  A  partir  de  la  seconde  moitié 
du  IIP  siècle,  cette  fabrication  qui  est  restée  longtemps 


(^)  Sur  la  céramique  italienne,  Patroni  La  ceramica  antica. 

(-)  Syracuse  pour  la  fabrication  de  grandes  jarres  imitant  les 
vases  en  métal,  point  de  départ  de  la  poterie  moulée,  Lôschke 
Arch.  Zeit.  1881  44,  29-52  :  Tépoque  où  commence  la  fabrication 
de  ce  genre  de  vases  est  placée  vers  le  VIP  siècle  ;  le  lieu  de 
fabrication  en  Sicile  serait  peut-être  Syracuse;  mais  elle  est 
imitée  des  vases  en  métal  qu'on  apportait  vraisemblablement 
de  Corinthe  en  Sicile,  Dumont  et  Cliaplain  Céramiques  de  la 
Grèce  propre  191  (note  de  M.  Pottier).  Cf.  du  même,  Catalogue 
II  183  s. 

(3)  Baumeister  2U04. 
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fidèle  aux  traditions  athéniennes,  dégénère  et  tourne  à 
la  barbarie. 

F.  Lenormant  a  vu  dans  Tarente  un  autre  centre 
de  l'industrie  céramique  en  Italie.  Le  style  apulien 
serait  originaire  de  Tarente  et  de  là  se  serait  répandu 
en  Italie,  à  Buvo,  à  Canosa  (*).  Le  style  lucanien  se 
rapproche  du  style  apulien  :  il  semble  que  l'on  puisse 
désigner  Paestum  («),  comme  l'un  des  centres  principaux 
où  il  a  fleuri.  Enfin,  au  cours  du  III*  siècle,  entrent  en 
Grèce  les  poteries  moulées  ;  on  en  a  trouvé  un  grand 
nombre  à  Mégare  ;  on  en  a  découvert  aussi  à  Tanagra, 
Mélos,  etc.  Selon  M.  Furtwângler,  cette  industrie  a  pris 
naissance,  non  à  Mégare,  mais  dans  un  grand  centre 
industriel  de  l'époque  alexandrine  ('). 

Cet  exposé  a  fait  ressortir,  comme  je  l'indiquais  en 
commençant,  l'existence  de  deux  solutions,  au  problème 
qui  nous  préoccupe  :  concentration  de  l'industrie  aux 
mêmes  lieux  ou  généralisation,  dans  les  différents  ]ieux, 
des  mêmes  types.  Les  auteurs  vont  parfois  de  l'une  à 
l'autre.  On  serait  tenté  de  les  accuser  d'inconséquence, 
s'il  ne  fallait  tenir  compte  des  difdcultés  d'une  science 
dont  les  fouilles  élargissent  et  modifient  chaque  jour  le 
domaine. 

Si,  en  cette  matière,  il  était  permis  d'invoquer  des 
considérations  étrangères  aux  objets  que  l'archéologie 
classe  et  étudie,  on  serait  tenté  d'admettre  des  ateliers 


(M  Lenormant  La  Grande  Grèce  I*  et  The  Academy  10  janvier 
1380.  Helbig  Bull,  deir  Inst.  1881  201.  Patroni  La  ceramica 
antica  131  attribue  ces  céramiques,  non  à  Tarente,  mais  à  Bnvo 
et  à  Canosa.  Voir  sur  la  fin  de  la  peinture  des  vases  en  Italie, 
Rayet  et  Collignon  Ch.  XIX. 

(')  Rayet  et  Collignon  311. 

(3)  Collection  Sabouroff  notice  de  la  planche  73. 
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nombreux  pour  les  vases  de  même  nature.  L'expérience 
acquise,  par  les  potiers,  dans  la  fabrication  des  objets 
ordinaires,  devait  éveiller  chez  eux  l'idée  de  s'essayer 
dans  des  oeuvres  plus  difficiles.  Le  talent  n'a  pas  néces- 
sairement fleuri  dans  toutes  les  cités  grecques  :  le  savoir- 
faire  à  dû  être  plus  commun;  il  a  dû  rétrécir  le  champ 
ouvert  aux  grands  artistes  et  ne  plus  guère  leur  laisser 
d'issue  que  pour  le  commerce  de  leurs  meilleurs  produits. 
Corinthe,  les  villes  de  Tlonie  et  quelques  autres 
centres  ont  répandu  les  œuvres  de  leurs  céramistes  dans 
tout  le  monde  grec  ;  Athènes,  dans  les  belles  périodes, 
a  dominé  le  marché  et  tous  les  vases  d'un  réel  mérite 
artistique  viennent  d'elle:  les  archéologues  l'affirment. 
Ne  sont-ils  pas  trop  jaloux  de  la  gloire  de  ces  villes  et  ne 
confisquent-ils  pas  indûment,  à  leur  profit,  le  bien 
d'autrui  ?  Je  l'avoue,  envisagée  du  point  de  vue  où  je 
me  suis  plicé,  du  point  de  vue  économique,  l'histoire  de 
la  céramique  n'offre  pas  tout-à-fait  l'aspect  qu'elle  pré- 
sente aux  archéologues  (*).  Je  ne  vois  point  de  traces 
d'une  industrie  intense  ;  je  ne  vois  point  ces  usines,  ces 
ateliers  déversant  en  grand  nombre  les  produits  de 
quelques  cités  sur  l'immense  majorité  des  villes  grecques, 
qui  demeurent  passives.  Je  ne  retrouve  pas,  dans  l'ordre 
économique,  le  fait  qui  est  affirmé  dans  l'ordre  esthé- 
tique, et  s'il  m'était  permis  de  prendre  position  dans  ce 
débat,  sans  nier  la  grande  influence  des  écoles  corin- 
thiennes, ioniennes,  athéniennes,  je  serais  tenté   de 

réduire  de    beaucoup   l'activité   industrielle   de   leurs 
artistes. 


(1)  Spécialement  en  Allemagne.  Cf.  Dumont  Mélanges  archéo* 
logiqnes  22  :  "  Importations  fréquentes  au  VI*'  et  au  V^  siècle, 
communauté  d'inspiration,  imitation  en  Italie  des  types  de  la 
Grèce  propre,  relations  commerciales  en  tout  temps,  et  cependant 
importance  des  fabriques  locales,  d'autant  plus  grande  que  nous 
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L'archéologie  nous  offre  un  fait  intéressant  à  recueillir; 
dans  une  certaine  mesure,  il  peut  servir  à  rabaisser  les 
exagérations  auxquelles  on  se  livre  parfois  en  parlant 
de  la  fabrication  des  céramiques  athéniennes  (*)  ;  l'un 
des  produits  les  plus  originaux  d'Athènes  est  le  lécythe 
blanc.  Tant  qu'on  ne  le  rencontrait  qu'en  Attique,  on 
pouvait  dire  qu'il  était  fabriqué  en  vue  de  rites  ou 
d'usages  particuliers  (*}  ;  aujourd'hui,   quelques   exem- 


nous  éloignons  de  la  belle  époque  de  l'art  :  telle  semble  être  la 
vérité  sur  cette  question  des  céramiques  grecques  et  des  céra- 
miques italiennes ,,. 

D'après  M.  Pottier,  l'importation  considérable  de  vases  grecs 
en  Italie  serait  certaine.  Voici  ce  qu'il  écrit  au  sujet  d'une 
petite  cité  située  sur  un  tout  autre  point,  Catalogue  II  275  : 
les  découvertes  faites  à  Myrina  permettent  de  suivre  pendant 
des  siècles  ^  la  série  à  peine  ininterrompue  des  importations  „. 
Vases  de  style  mycénien,  ionien,  corinthien,  au  Vile  siècle, 
phénicien  au  VII^,  vases  de  style  attique  à  figure  noire  (à  partir 
du  VI®  siècle,  on  voit  que  l'exportation  attique  défie  et  tue  toute 
concurrence).  Vases  de  style  attique  à  figures  rouges  (importation 
interrompue  par  les  guerres  médiques;  elle  reprend  après  450)  etc. 
M.  S.  Reinach  écrit  ce  qui  suit  au  sujet  des  figurines  de  Myrina 
BCH  VII  1883  94  :  ^^  La  question  qui  se  pose  au  sujet  de  ces 
figurines  est  la  même  que  pour  les  vases  de  style  grec  et  même 
attique  qu'on  découvre  dans  des  contrées  fort  éloignées  d'Europe 
ou  d'Asie.  Est-ce  le  résultat  d'une  exportation  ?  Est-ce  une 
imitation  locale  des  produits  grecs  ?  „ 

(^)  Rayet  et  CoUignon  97  :  ^  La  population  libre  demande  à 
l'industrie  et  à  la  marine  les  ressources  que  la  stérilité  du  sol 
lui  refusait,  et  qu'elle  ne  voulait  pas  chercher  dans  le  pénible 
travail  des  mines  (au  VI'^  siècle).  De  toutes  parts ^  se  fondèrent 
des  fabriques  de  meubles,  d'armes,  d'étoffes,  de  vases  surtout. 
Athènes  devint  et  resta  désormais  une  cité  manufacturière.  „ 

(')  Dnmont  Mélanges  archéol.  65.  A..  C.  Bosanquet  On  a  group 
of  early  attic  lekythoi  Journ.  of.  Hellenic  Stud.  XVI  1896  164  : 
l'auteur  signale  une  douzaine  de  lécythes,  tous  de  fabrication 
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plaires  apparaissent  à  Bhodes,  en  Sicile,  en  Gampanie, 
à  Cames,  en  Asie,  à  Corinthe,  à  Erétrie.  Voici  donc 
un  produit  certainement  athénien  que  le  commerce  a 
transporté  au  loin,  mais  par  petites  quantités  seulement. 

Les  mérites  des  maîtres  de  la  céramique  restent 
intacts  :  ne  grandissent-ils  pas  encore,  si  Ton  suppose 
que  les  artistes  ont  fait  école,  ont  éveillé  de  nobles 
ambitions  et  se  sont  donné  à  eux-mêmes  des  rivaux  ? 

Industrie  centralisée  ou  industrie  dispersée  en  des 
lieux  nombreux,  les  deux  solutions,  comme  je  l'observais 
plus  haut  à  propos  de  Corinthe,  ne  sont  pas  aussi 
éloignées  qu'elles  en  ont  l'air.  Chaque  style  a  sa  patrie; 
il  a  été  créé  en  une  ville  par  des  artistes;  c'est  de  là  que 
lui-même  ou  ses  produits  se  sont  répandus  dans  le  monde 
et  il  n'a  pu  vivre  et  se  développer  qu'à  la  condition  que 
ses  créateurs  aient  continué  à  le  diriger. 

Au  premier  rang,  Athènes.  Elle  a  été,  depuis  le  VI* 
siècle  jusqu'au  commencement  du  IIP,  le  centre  de 
l'industrie  céramique.  Elle  lui  a  fait  accomplir  tous  ses 
progrès;  elle  a  guidé  le  goût;  elle  a  imposé  les  modes. 
Tout  au  moins,  les  œuvres  de  ses  céramistes  se  sont 
répandues  dans  le  monde  pour  y  porter  les  règles  nou- 
velles de  l'art  et  provoquer  d'heureuses  imitations  (*). 


athénienne,  mais  trouvés  en  divers  lieux  :  en  Campanie,  à  Gela, 
à  Êrétrie,  en  Attique.  Le  fait  d'une  exportation  commerciale 
expliquerait  leur  dispersion;  ces  vases  paraissent  appartenir  au 
2e  quart  du  V*  siècle. 

(^)  Un  exemple  frappant  de  la  difficulté  qu'il  y  a  à  se  pro- 
noncer sur  la  provenance  des  vases.  Les  vases  panathénaïques 
ont  été  trouvés  partout  ;  en  Attique  même,  ils  sont  fort  rares  et 
cependant  ils  sont  certainement  des  produits  de  l'industrie 
athénienne.  Cf.  Wellauer  Ëtude  sur  la  fête  des  Panathénées 
Lausanne  1899  p.  39  :  **  M.  Albert  Martin  fait  remarquer,  après 
O.  Jahn  et  Sauppe,  que  ce  n'étaient  pas  tant  les  amphores  que 
l'huile  qui  faisait  la  valeur  du  prix  ;  car  l'exportation  de  l'huile 
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Au  second  rang,  Corinthe;  avant  elles,  peut-être, 
PArgolide;  après  elles,  Tltalie.  Voilà  ce  me  semble,  les 
noms  propres  qui  surgissent  de  cet  exposé.  Plus  en 
arrière,  vient  toute  une  série  de  villes,  nombreuse  déjà 
et  qui  va  en  s'augmentant  ;  je  rappellerai  Rhodes,  Mélos, 
la  Cyrénaïque,  Naucratis,  Chalcis,  la  Béotie. 

On  voudrait  pouvoir  mesurer  Pimportance  de  cette 
industrie  dans  Tun  de  ces  centres  :  combien  occupait- 
elle  d'ouvriers?  Etait-elle  productive?  De  curieuses 
plaques  (*),  trouvées  à  Corinthe,  nous  montrent  des  navires 
transportant  des  vases  ;  mais  nous  ignorons  si  ces  vases 
forment  par  eux-mêmes  l'objet  du  commerce  ou  s'ils 
servent  de  récipients  pour  le  vin,  le  blé  ou  d'autres 
matières.  Pour  Athènes,  aucun  témoignage  littéraire  ne 
nous  donne  une  idée  de  l'extension  de  cette  industrie.  Je 
n'en  connais  qu'un  seul  :  c'est  cette  parole  d'Andocide  (*) 
que  fabriquer  des  lampes,  c'est  faire  œuvre  d'étranger 
ou  de  barbare.  Le  témoignage  d'Andocide  est  confirmé 
d'une  curieuse  façon  par  les  inscriptions  de  deux  vases 
archaïques  d'Athènes  :  ô  XxuOo;  èypaço-ev,  6  Ajoô; 
eypaçdsv  (*).  On  comprend  difficilement  qu'une  industrie 
prospère  puisse  rester  le  monopole  des  étrangers  et  des 
barbares.  Les  inscriptions  attiques  ne  citent  qu'un  très 


était  soumise,  en  Altique,  à  des  mesures  prohibitives:  mais  les 
vainqueurs  aux  jeux  des  Panathénées  avaient  le  privilège  de  la 
libre  exportation  ;  par  là  s'explique  le  grand  nombre  d'amphores 
panathéncûlques  trouvées  en  dehors  de  l'Attique  (Grèce,  Italie 
méridionale)  „.  Sur  ces  amphores,  cf.  ibid.  pp.  37  s. 

{*)  E.  Pernice  Die  Korinthischen  Pinakes  Jahrb.  arch.  Inst. 
XII  1897  9. 

(*)  Scol.  Aristoph.  Guêpes  1007  à  propos  d*Hyperbolos  :  w;  oè 
{^)  Ephèm.  archaiol.  1885  54. 
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petit  nombre  de  céramistes.  On  en  connaît  cinq  ou  six  ('). 
D'autre  part,  Aristophane  a  immortalisé  le  fabricant 
de  lampes,  Hyperboles  et  le  potier  Céphalos  (*).  Le 
même  poète  fait  allusion  aux  peintres  qui  ornent  les 
lécythes  funéraires  (^).  Chose  singulière,  une  industrie, 
qui  a  porté  si  haut  la  gloire  d'Athènes,  n'a  laissé,  dans 
son  histoire,  que  des  traces  insignifiantes.  Ne  serait-ce 
pas  que  le  résultat  obtenu  n'est  pas  en  proportion  avec 
la  faiblesse  des  moyens  employés?  Quelques  généra- 
tions d'artistes  et  un  petit  nombre  d'ateliers  ont  suffi 
pour  acquérir  à  la  cité  une  gloire  immortelle.  Placez  à 
côté  des  ateliers,  les  fabriques  des  potiers  qui  travaillent 
pour  la  clientèle  ordinaire  et  vous  aurez  une  industrie, 
qui,  sans  employer  beaucoup  de  bras,  peut  satisfaire  à 
tous  les  besoins. 

II. 

Presqu'aussi  importante  que  l'industrie  de  la  poterie 
était  celle  de  la  laine  :  l'élève  du  mouton  était  très 
répandue  ;  une  grande  partie  des  vêtements  étaient  faits 
de  cette  laine  (*j  ;  elle  servait  aussi  à  la  fabrication 
d'autres  objets,  couvertures,  tapis.  Les  produits  se  difië- 
renciaient  par  la  qualité  de  la  laine  employée  et,  pour 


(})  I  467  Spondides  xcpa|XEÙ<;  ;  IV  p.  154  dédicace  d'Eaphro- 
nios  xspajxsx;  IV  373«'  p.  88  dédicace  de  Nearchos;  IV  373*'" 
p.  101  dédicace  de  Mnésiados  xspx'jLSj^  et  d*Ândocide  (le  peintre  ; 
II  3895  AETTTtvTi;  x£pa^sù;.  Dans  \e^  inscriptions  des  phiales  des 
affranchis,  un  seul  fabricant  d'amphores  Cf.  infra,  Livre  I, 
Ch.  VII. 

(4)  Ekkl.  248-252. 

(')  Ekkl.  996  :  o;  toÎ^  vsxpolTt  îioypaoîl  tà<;  Âr,x'jôou;. 

(^)  Cependant  les  habitants  des  campagnes  se  vêtaient  sou- 
vent de  peaux,  Bûchsenschûtz  Besitz  161. 


—  78  — 

quelques-uns,  comme  pour  les  tapis,  par  leur  caractère 
artistique.  Par  essence,  cette  industrie  était  une 
industrie  domestique  :  on  se  rappelle  les  belles  descrip- 
tions que  trace  Homère  des  intérieurs  grecs  ;  la  femme 
entourée  de  ses  servantes  fait  elle-même  les  vêtements 
de  son  mari  et  de  ses  fils.:  ses  doigts  agiles  n'aban- 
donnent pas  le  fuseau. 

Cependant  la  production  ne  se  limite  pas  toujours  aux 
besoins  de  la  famille  et  nous  avons  des  preuves  certaines 
de  l'existence  d'une  industrie.  A  Athènes^  nous  savons 
par  les  inscriptions  que  bon  nombre  d'affranchis  exer- 
çaient la  profession  de  tisseurs  de  laine  (').  Milet  était 
renommée  pour  ses  étoffes  précieuses  et  ses  tapis  ('). 
D'autres  villes  avaient  également  des  produits  réputés  : 
on  peut  citer  Cypre,  Corinthe,  Mégare,  celle-ci  pour  la 
fabrication  des  vêtements  ordinaires,  Pellène  en  Achaïe 
pour  les  manteaux  ('). 

Existait-il  aussi  une  industrie  employant  des  matières 
végétales  ?  Corinthe  fabriquait  des  xaXao-ipeiç,  sorte  de 
vêtements  qui  généralement  étaient  en  toile.  Cependant 
les  xaXa<jtpe{.;  de  Corinthe  paraissent  plutôt  avoir  été  en 
laine  (*);  c'étaient  des  objets  de  luxe  (').  Pausanias  (*) 
fait  mention  d'une  grande  filature  de  Byssus  à  Patrae. 
Elle  occupait  deux  fois  plus  de  femmes  que  d'hommes. 

Ce  sont  là  les  seuls  faits  que  nous  puissions  invoquer. 
Cependant  les  auteurs  modernes  semblent  d'accord 
pour  affirmer  un  large  emploi  de  la  toile  dans  le  vête- 
ment. Chez  les  Grecs  d'Asie,  il  en  était  ainsi  et  il  ne 


(1)  Cf.  infra,  Livre  I,  Ch.  VII. 

(*)  Cf.  infra.  Livre  I.  Ch.  IV. 

(3)  Blûmner  Gewerbl.  Thâtigk.  85. 

^*)  Cf.  infra,  Livre  I,  Ch.  III. 

(°)  Bûchsenschûtz  Hanptstatten  72  d.  3. 

(0)  VII  21,  4.  Pauly  Wissowa  :  Byssoa. 
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serait  pas  étonnant  que,  dès  l'époque  d'Homère,  cette 
coutume  ne  fût  en  vigueur  parmi  eux  (*).  En  Grèce 
d'Europe,  la  mode  nationale  ne  connaît  que  le  vêtement 
de  laine  et,  conservateurs  en  matière  de  toilette  comme 
en  toute  autre  chose,  les  Lacédémoniens  s'habillent 
comme  leurs  ancêtres. 

La  coutume  ionienne  s'était-elle  introduite  à  Athènes? 
C'est  ce  qu'admettent  les  auteurs  modernes  (*),  et  cette 
opinion  paraît  trouver  un  appui  dans  le  témoignage 
d'Hérodote  et  dans  celui  de  Thucydide  ('*). 

Hérodote  raconte  comment  la  haine  réciproque  des 
Eginètes  et  des  Athéniens  est  née  et  comment  les  Athé- 
niennes tuèrent  le  seul  homme  qui  avait  échappé  à  la 
défaite;  elles  se  servirent  à  cet  effet  des  épingles  ty,ti 
TTspovTjTi  Twv  IjjLaTtwv,  qui  attachaient  leurs  vêtements. 
Depuis  ce  temps,  les  femmes  prirent  la  mode  des  Ioniens, 
car  elles  portaient  auparavant  le  costume  dorien  qui  se 
rapproche  beaucoup  du  costume  corinthien;  elles  prirent 
donc  une  tunique  de  lin  tov  Xiveov  xiOwva,  laquelle  dis- 
pensait de  se  servir  d'épingles.  Il  ajoute  encore  qu'à 
vrai  dire  ce  vêtement  n'est  pas  Ionien,  mais  Carien,  car 
autrefois  toutes  les  femmes  grecques  portaient  l'habil- 
lement M  que  nous  appelons  maintenant  le  Dorien  ». 


(*)  Helbig  Homer.*  Epos  167  ;  Miiller  Privataltertûmer  399  s. 
D'après  Hehn  Kalturpâanzen  und  Hausthiere  4»  éd.,  fierlin  1893 
140,  les  objets  en  toile  dont  parle  Homère  étaient  de  fabrica- 
tion étrangère.  Opinion  contraire  dans  Helbig  1.  c. 

Voir  dans  Hehn  1.  c.  142,  autres  témoignages  pour  l'emploi  de 
la  toile  en  Grèce  :  Argos  (ApYsToi  XivoôwpTjxe;)»  Olympie  (offrandes 
de  Qélon)  etc.  Stndniczka  Beitr.  z.  Gesch.  dor  altgriech.  Tracht 
Abhandl.  Univ.  Wien  1886  20  et  38. 

(*)  Pauly  Wissowa  :  ytTwv.  On  trouvera  k  cet  endroit  la  biblio- 
graphie de  la  question. 
(5)  Hérod.  m  82  s.  Thuc.  I  6. 
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Les  hommes  auraient  subi,  à  un  moment,  tout  comme 
les  femmes,  l'ascendant  de  la  mode  :  Thucydide  nous 
montre  les  Athéniens  adoptant  la  vie  civilisée,  et  aban- 
donnant Tusage  de  se  munir,  en  tout  temps,  d'armes  ; 
ils  se  mirent  alors  à  porter  des  vêtements  de  lin  ^riTwvàç 
T£  X'.vo'jç;  il  n'y  a  même  pas  longtemps  que  cette  mode 
raffinée  a  été  abandonnée  ;  les  Lacédémoniens  sont  les 
premiers  qui  ont  adopté  un  vêtement  simple  et  conforme 
à  la  mode  actuelle.  Il  semblerait  donc  que  les  hommes 
en  étaient  revenus  aux  vieux  usages  :  les  avaieut-ils 
jamais  abandonnés?  Il  serait  vraiment  curieux  de  cons- 
tater semblable  retour  en  arrière. 

Le  moyen  le  plus  simple  de  concilier  Hérodote  et 
Thucydide  est  de  supposer  que  l'un  s'occupe  des  femmes, 
l'autre  des  hommes  (')  ;  je  ne  sais,  si  cette  tentative  est 
fort  heureuse,  car  n'est-il  pas  bien  remarquable  que 
Thucydide  ait  omis  de  noter  ce  fait  si  simple,  que  les 
femmes  gardèrent  la  mode  ionienne  ?  Ces  questions  de 
toilette  féminine  sont  délicates  à  trancher.  S'il  était, 
dans  les  usages  des  Athéniennes,  de  s'envelopper  dans 
des  vêtements  de  toile,  l'industrie  du  lin  devait  être 
presque  aussi  importante  que  celle  de  la  laine  et, 
chose  curieuse,  nous  n'en  trouvons  que  de  rares  men- 
tions (').  Je  remarque  de  plus  cette  particularité  :  les 
inventaires  des  temples  (^)  portent  parfois  des  listes 


{^)  Boehlau  Quœstionum  de  re  vestiaria  Graacorum  spécimen 
1881  25.  D  après  Stadniczka  1.  c.  29,  nu  milieu  du  V*^  siècle, 
reparut,  pour  les  femmes,  la  mode  dorlence,  mais  la  mode 
ionienne  subsista. 

{^)  Les  inscriptions  des  phiales  d'affranchis  citent  26  tisseases 
de  laine,  aucune  tisseuse  de  toile.  Cf.  infra,  Livre  I,  Ch.  Yll. 

(')  Samos,  C.  Curtius  Inschrift.  u.  Stud.  z.  Gesch.  v.  Samos 
10  1.  15.  =  Ch.  Michel  832.  —  Athènes,  inventaire  du  temple 
d'Artemis  Brauronia  CIA  II  758  B.  Col.  11  9-10,  15.  =  Ch. 
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de  vêtements  destinés  &  parer  la  statue  du  dieu  :  ainsi 
ceux  d'Artemis  Brauronia  :  les  robes  et  autres  pièces 
d'habillements  en  lin  y  sont  rares  ;  il  est  spécialement 
noté  qu'elles  sont  en  lin  ou  en  tissu  d'Amorgos,  ce  qui 
permet  de  croire  que  tout  le  reste  est  en  laine  (*).  Par 
contre,  à  Samos,  sans  doute,  sous  Tinfluence  de  la  mode 
asiatique,  presque  toute  la  garde-robe  de  Héra  est  en 
lin.  Et  enfin,  ce  qui  n'est  pas  le  moins  étrange,  aucun 
auteur  ne  nous  donne  le  moindre  détail  sur  les  lieux 
d'origine  ni  sur  l'importation  de  la  matière  première. 
On  ne  peut  guère  citer  que  ce  passage  des  G-renouilles, 
où  Aristophane  reproche  à  Thorykion  d'avoir  fait  passer 
du  lin,  d'Egine  à  Épidaure  (-).  La  plante  n'était  guère 
cultivée  en  Grèce,  sauf  en  Élide  :  Pausanias  vante  la 
fertilité  du  sol  qui  produisait  le  lin,  le  chanvre  et  le 
byssus  (^).  Dira-t-on  que  la  toile  venait  d'Egypte,  de 
Phénicie  ?  On  verra  plus  loin  combien  rares  sont  les 
indices  d'une  importation  provenant  de  ces  pays.  En 
résumé,  je  me  demande  si,  l'usage  de  la  toile  était  aussi 
répanda  qu'on  le  dit  et  s'il  ne  resta  pas  limité  aux 
classes  riches. 

Michel  820  et  CIA  II  754  »  Ch.  Michel  819.  Cf.  Boehlaa  De  re 
vestiaria  20  et  Michaêlis  Parthéoon  314.  Dans  Tinscription  des 
mystères  d'Andanie,  en  Messénie,  91  av.  J.  C,  les  femmes  qui 
prendront  part  aux  mystères  porteront  un  vêtement  de  dessous 
'/iTc5va  XîvEov  et  un  manteau  d'une  valeur  de  100  drachnes  au  plus; 
pour  les  jeunes  filles  et  les  esclaves,  le  vêtement  de  dessous 
sera  de  lin  ou  de  coton  xaXàcn^piv  9^  cxivSovtTav. 

i^*)  L'indication  des  couleurs  conduit  à  la  même  conclusion. 

(*)  368  :  ?i  xàirdpprjt'  àTroirejiTTSt  |  èj  AtYivr,?  Ob>puxici)v  ûv,  sIxotco- 
Xayo;  xaxo8aijxu)v,  |  àfjxiû\tjxxa  xal  Xîva  xal  Tzhzay  8ia7û6[JL7riov  eiç 
f/Titoaupov. 

(')  VI  26,  6.  Sur  les  plemtes  textiles,  voir  P.  Guiraud  La  pro- 
priété loncière  en  Grèce  Paris  1898  501-503.  «  Il  faut  descendre 
jusqu'à  Thucydide  et  Théophraste  pour  avoir  la  preuve  que  cette 
plante  (le  lin)  était  un  produit  indigène  de  la  Grèce.  » 
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m. 


La  métallurgie  est  aujourd'hui  de  toutes  les  industries 
la  plus  active  ;  les  emplois  des  métaux  se  multiplient 
chaque  jour  et  rendent  possibles  des  travaux  que  l'ima- 
gination des  anciens  n'aurait  pas  rêvés.  A  leur  époque, 
les  métaux  n'étaient  encore  que  d'un  usage  assez  limité. 
Dans  la  construction,  ils  n'intervenaient  guère  ;  nous  les 
rencontrons  dans  la  fabrication  des  instruments,  en 
particulier  des  armes,  dans  celle  des  objets  d'art  et  dans 
celle  des  meubles. 

Mais  avant  de  nous  occuper  de  l'emploi  des  métaux, 
nous  traiterons  de  leur  provenance,  en  nous  attachant 
tout  spécialement  à  rechercher  dans  quelle  mesure  le 
sol  même  de  la  Grèce  les  fournissait  à  l'industrie  ('). 
Dans  l'antiquité^  surtout  à  cause  des  difficultés  de  trans- 
port, la  métallurgie  n'a  pu  acquérir  une  importance 
considérable  qu'aux  lieux  mêmes  où  l'on  obtenait  la 
matière  première  et  où  se  rencontrait,  en  quantités  suffi- 
santes, le  combustible  :  ailleurs,  les  métaux  n'étaient 
utilisés  que  pour  les  usages  ordinaires  de  la  vie  et  pour 
les  besoins  locaux.  Il  y  a  cependant  quelques  exceptions, 
comme  Egine  et  Délos,  et  encore  sont-elles  douteuses, 
car  l'on  peut  se  demander  si  les  objets  vendus  sur  ces 
marchés  n'étaient  pas,  en  partie,  de  fabrication  étran- 
gère («). 

Les  mines  exploitées  en  Grèce  étaient  peu  nom- 
breuses. Pour  commencer  par  les   métaux  précieux. 


(^)  Sur  tout  ceci,  Neumann  et  Partsch  Physikalische  Géo- 
graphie von  Griechenland  Breslaa  1885  222  s.  et  Blûmner 
Technologie  IV. 

(')  Plin.  H.  N.  34.  5  :  Proxima  laus  JEginetico  fuit.  Insula  et 
ipsa,  nec  e&s  gignens,  sed  officinarum  teraperatura  nobilitata. 
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« 

Athènes  avait  ses  mines  d'argent  da  Laorion  (*),  dont 
je  parlerai  plus  loin.  On  cite  encore  celles  de  Cypre  et  de 
Siphnos  (').  L'or  était  moins  abondant,  mais  plus  répandu: 
on  en  trouvait  à  Cypre;   en  plus  grande  quantité  à 
Siphnos  (')  et  à  Thasos;  les  mines  les  plus  productives 
desThasiens  étaient  situées  sur  les  côtes  de  laThrace  (*)  ; 
Eérodote  en  attribue  la  découverte  aux  Phéniciens; 
elles  étaient  entre  Ainyra  et  Koinyra,  en  face  de  Samo- 
thrace.  Il  signale  aussi  celles  de  Skaptèhylè  qui  don- 
naient par  an  80  talents  (^).  Thucydide  en  possédait 
dans  cette  région  {^).  On  cite  encore  Daton,  colonie  des 
Thasiens,  Crenides  qui,  après  avoir  appartenu  aux  Athé- 
niens, passa  sous  la  domination  macédonienne  :  le  roi 
Philippe  en  obtenait  un  revenu  de  plus  de  mille  talents  (^). 
J'omets  les  gisements  d'or  en  Macédoine  :  la  Grèce 
elle-même  n'en  possédait  guère  (^).  L'Asie  était  plus 
favorisée  que  la  Grèce  ;  sans  parler  des  pépites   que 
charriaient  les  fleuves  de  la  Colchide,  en  Lydie  ('•*),  on 
trouvait  de  l'or  dans  le  Pactole  (*")  et  aussi  dans  les 
mines  du  Tmolos  et  du  Sipylos  (*').  En  Mysie  près 


{})  Elles  donnaient  aussi  du  plomb  et  du  1er. 

(*)  Blumner  Technologie   IV   32.   Cf.   Hauttîcœur  L'île   de 
Siphnos  Bull.  Soc.  belge  de  géographie  1898. 

(')  Hérod.  m  67.  Paus.  X  11,  2. 

(*)  Hérod.  VI  47. 

O  VI  46. 

(8)  Thnc.  IV  105. 

(7)  Diod.  XVI  8. 

(»)  A  th.  VI  231  B. 

1»)  Hérod.  V  49,  VII  28.  Strab.  XIV  5,  28. 

(*«;  Hérod.  I  93,  V  101. 

{}^)  Du  temps  de  Strabon  XIII  4,  5,  on  ne  trouvait  plus  d'or 
dans  le  Paotole,  et  les  mines  du  Tmolos  étaient  abandonnées. 
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d'Atameus  (*J  d'Abydos,  de  Crémastè  (*),  d'Astyra  (*)  et 
de  Lampsaque. 

Le  sol  de  la  Grèce  n'était  guère  plus  riche  en  métaux 
ordinaites  :  on  extrayait  le  cuivra  sur  plusieurs  points 
de  Tîle  d'Eubée,  mais  surtout  dans  le  voisinage  de 
Chalcis  {*).  On  en  trouve  des  gisements  dans  le  Pélo- 
ponèse  et  notamment  en  Argolide  et  à  Sicyone  ;  on 
ne  peut  assurer  qu'ils  ont  été  exploités  dans  l'anti- 
quité (*).  Cela  est  possible  :  on  se  rappelle  la  célébrité 
dont  jouissaient  les  armes  d'Argos  et  les  produits  de 
l'industrie  métallurgique  à  Sicyone  et  à  Corinthe  (^). 
On  a  découvert  aussi  les  traces  d'anciens  travaux  dans 
l'île  de  Séripbos  (^)  ;  mais  en  dehors  de  la  Grèce  conti- 
nentale, c'était  Cypre  qui  avait  la  réputation  la  plus 
étendue  (*). 

D'où  venait  l'étain  ?  (")  Il  entrait  dans  la  composition 
du  bronze^  mais  nulle  part  en  Grèce,  il  n'en  existait  des 
gisements.  C'est  un  problème  actuellement  encore  inso- 
luble que  de  savoir  d'où  il  venait  dans  la  haute  antiquité. 
Plus  tard,  les  mines  de  la  Grande-Bretagne  approvi- 


(*)  Strab  XrV  5,28;  de  son  temps  abandonnées. 

(«;  Citées  par  Xen.  Hell.  V  8,  37. 

(')  Strab.  XIV  6,28;  mines  à  peu  près  épuisées  de  son  temps. 

{*)  Blûmner  Gewerbl.  Thàtigk.  87. 

(S)  Neamann  et  Partsch  1.  c.  229  :  l'ancienne  Grèce  n'a  pas 
possédé  d'antres  mines  de  cuivre  que  celles  de  Chalcis,  en  Eubée. 

(«)  Curtius  Peloponnesos  II  338, 483. 

(')  Blumner  Technologie  63. 

(8)  En  332/1  j  Nicocréon,  roi  de  Cypre,  envoie  aux  Argiens  un 
cadeau  de  cuivre  pour  les  vainqueurs  des  jeux  argiens,  Boss 
Archaeol.  Aufsâtze  II 622,  Kaibel  Epigr.  ex  lapid.  collecta  n°  846. 

(^)  SalomonBeinachL'Étain  celtique  L'Anthropologie  1892  276. 
Voir  sur  le  voyage  dePythéas  à  la  recherche  du  pays  de  l'ambre 
et  de  l'étain,  P.  Masson  De  Massiliensium  negotiationibus  Paris 
1896  46. 
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sionnaieiit  le  reste  de  l'Europe  :  c'étaient  là  qu'étaient 
situées  les  célèbres  îles  Cassitérides,  découvertes  par  les 
Phéniciens,  et  dont  ils  cachaient  soigneusement  la 
position  (').  On  ne  sait  trop  comment  il  arrivait  jusqu'en 
Grèce  :  probablement  les  marchands  indigènes  le  trans- 
portaient-ils à  travers  la  Gaule  jusqu'à  Marseille  et  à 
Narbonne  (^)  ;  les  marchands  phéniciens  et  plus  tard  les 
Grecs  allaient  l'acheter  dans  ces  villes.  Peut-être  anté- 
rieurement, arrivait-il  en  Grèce,  par  la  voie  maritime  et 
par  l'entremise  des  Phéniciens  qui  allaient  le  chercher 
sur  place  ;  mais  cela  paraît  bien  improbable.  L'Espagne 
possédait  aussi  des  mines  de  ce  métal.  C'est  pour  cette 
raison  que  Tétain  figurait  parmi  les  principaux  produits 
qui,  d'après  les  anciens,  formaient  l'objet  du  commerce 
des  Phéniciens  de  Tartessos  (^). 

La  Grèce  était  relativement  riche  en  mines  de  fer  :  les 
anciens  citent  les  mines  de  l'Eubée  près  de  Chalcis  (^). 
Etienne  deByzance  nomme  aussi  les  mines  d'Aidepsos. 
Parmi  les  îles,  Bhodes  et  Cypre  (^),  s'il  faut  en  croire  les 
légendes  qui  placent  là  les  Telchines,  les  inventeurs  du 
fer  ;  mais  d'autres  légendes  les  transportent  également 
en  Crète  (*),  où  les  voyageurs  modernes  n'ont  découvert 
aucune  trace  de  minerai  de  fer.  Us  ont  été  plus  heureux 


(M  Hérod.  III  115  :  o'jtô  vrjjou;  oToa  KatfffiTspièaç  eo'iaa^,  èx  tûv  6 
xawciepo^  Tjjxtv  cpoiT^.  Strab   III  5,  11. 

(^)  Strab.  III  2,9.  Diod.  V.  22  et  38  :  l'étain  est  transporté  à 
travers  les  G-aules  jusqu'aux  bouches  du  Rhône,  à  dos  de  cheval. 
Le  voyage  dure  trente  jours. 

(*)  Posidonius  (Strab.  III  2,  9  )  :  YSvvSdOai  5'  h  te  zoiç  ôîrèp  toù; 
AuatTavoùç  PapPdlpoiç  xal  èv  totç  Kcfz-zfz&phi  vi^aoi;  xai  sx  tûv 
BpeTTavtxbiv  8è  eU  ":■»<>  MajjaXiav  xo[xR;e(j6at.  Diod.  V.  38. 

('*)  Strab.  X  1,  9;  épuisées  à  son  époque. 

(=)  Et  aussi,  semble-t-il,  Imbros.  Kôhler  MAI  V  279  ^  Ch. 
Michel  831. 

I*)  Blnmner  Technologie  IV  7tî. 
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à  Cypre.  Ces  mêmes  voyageurs  signalent  des  minerais 
de  fer  dans  le  Péloponèse,  au  Taygète,au  Cap  Ténaron  (*) 
lesquels  révèlent  une  exploitation  ancienne,  à  Andros, 
Gyaros,  Sériphos,  Skyros,  Céos,  Cythnos. 

Le  plomb  était  peu  employé  dans  Tantiquité  ;  nous  ne 
rencontrons  chez  les  écrivains  aucune  mention  bien 
nette  d'une  exploitation  de  ce  métal  en  Grèce  (*).  Cepen- 
dant on  en  trouvait  certainement  dans  les  mines  du 
Laurion  et  Blûmner  nomme  encore  Cypre,  fihodes, 
Sériphos,  Siphnos,  Anaphé. 

Il  serait  du  plus  haut  intérêt  de  rechercher  si  l'in- 
dustrie grecque  ne  demandait  pas  aussi  les  matières 
premières  aux  producteurs  étrangers;  mais  nous  n'avons 
à  cet  égard  que  des  renseignements  trop  rares  ou  trop 
peu  précis.  Le  petit  peuple  des  Chalybes  dans  le  Pont 
a  eu  l'honneur  d'être  nommé  à  plusieurs  reprises  par  les 
anciens  (^)  :  les  habitants  vivaient  à  peu  près  tous  de 
l'industrie  du  fer;  ils  produisaient  surtout  de  l'acier 
que  les  Grecs  appelaient ,  d'après  eux,  yjiîku^  ;  leurs 
armes  sont  fréquemment  citées.  Les  villes  grecques  voi- 
sines, surtout  Sinope,  faisaient  le  commerce  des  objets 
fabriqués  par  les  Chalybes  et  rivalisaient  avec  eux. 


(<)  Neumann  et  Partsch  l.  c.  231.  Sar  les  mines  d*Andros,  H. 
Hauttecœur  Andros  Pile  des  métaux  Bull.  Soc.  belge  de  G-éo- 
grapbie,  1895,  no  5.  On  y  trouve  :  note  sur  les  gites  métallifères 
des  vallées  de  S.  Pierre  et  de  Vitali  à  Andros  (pages  34-49)  par 
le  D^  J.  Cornet  et  analyse  des  minerais  par  le  D'  A.  Van  den 
Berghe  (pa«;e6  41-48)  et  des  détails  sur  les  anciennes  exploitations. 
Le  même,  l'île  de  Kéos,  Ibid.  1896  dit  page  17  du  tiré  à  part  : 
Mais  toutes  ces  mines  (plomb,  craie,  plomb  argentifère,  etc.),  à 
l'exception  du  mïn'mia^n^  avaient  pas  été  exploitées  par  Us  anciens, 
comme  lo  prouve  Tabsence  complète  de  scories.  (Suivent  des 
détails  sur  l'exploitation  du  minium  à  Kéos  dans  l'antiquité). 

(^)  Cf.  pour  l'extraction  du  plomb  au  Laurion,  infra,  Livre  III, 
Ch.  I.  Pauly-Wissowa  :  Blei. 

(')  Bûchsenchiitz  Hauptstatten  43  n.  14. 
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Non  moins  célèbre  était  le  cuivre  d'Espagne  que  les 
Phéniciens  tiraient  du  pays  qu'ils  appelaient  Tartessos, 
le  cuivre  d'Italie  et  particulièrement  celui  de  l'île  d'Elbe. 
Les  mines  de  Sardaigne  étaient  connues.  Les  habitants 
de  la  Grèce  propre  usaient-ils  des  produits  de  ces  mines? 
En  absorbaient-ils,  pour  leur  industrie,  des  quantités 
notables  ?  Nous  l'ignorons.  Elles  alimentaient  certaine- 
ment l'industrie  des  Grecs  d'Italie  et  d'ailleurs.  La 
Grèce  d'Europe,  elle-même,  était  trop  pauvre  pour 
pouvoir  exporter  ses  minerais  ('). 

Je  ne  crois  pas  devoir  retracer  l'histoire  des  métaux 
en  Grèce;  je  me  borne  à  signaler  un  problème  difficile  : 
on  peut  admettre  qu'il  y  eut  en  Grèce  une  période  du 
cuivre  précédant  celle  du  bronze  et  durant  laquelle  le 
fer  était  encore  inconnu  (*).  Les  couches  inférieures  à 
Hissarlik  n'ont  donné  que  des  objets  en  cuivre  et  en 
bronze  :  à  Théra,  le  seul  objet  en  métal  était  une  scie  en 
cuivre. 

Le  fait  le  plus  curieux  des  découvertes  de  Schliemann 
à  Troie  et  à  Mycènes  est  la  grande  quantité  d'objets  en 
or  qui  ont  été  remis  au  jour.  Plus  tard,  ce  métal  paraît 
moins  répandu.  Les  Lacédémoniens,  voulant  dorer  le 
visage  de  la  statue  d'Apollon  Amycléen,  sont  envoyés 
par  l'oracle,   vers  Grésus.   Hiéron   de  Syracuse   (478- 


(^)  D'après  Nenmann  et  Partsch  1.  c.  286,  la  G-rèce  possédait 
da  fer  en  grande  abondance  et  aussi  longtemps  qu'elle  trouvait 
dans  ses  forêts,  le  combustible  nécessaire,  elle  pouvait  se  passer 
de  l'importation  des  produits  étrangers.  Le  cuivre  manquait  et 
les  fonderies  de  Délos.  Egine,  Corinthe,  Sicyone,  avaient  besoin 
du  cuivre  venant  de  Cypre  on  des  régions  éloignées  de  l'Ouest. 
Voir  cependant  Od.  I  186  et  II.  VII 472. 

(♦)  Blûmner  Technologie.  Beloch  G.  G.  I  80.  Helbig  Homer. 
Epos^  329  et  Eiserne  Gegenstande  in  drei  Stellen  des  home- 
rischen  Epos  Hermès  32  1897  86.  Cf.  de  Launay  Ferrum  Diction. 
Antiq.  gr.  et  rom. 
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476)  (•),  ayant  besoin  d'or  pour  faire  faire  un  trépied 
et  une  statue  de  la  Victoire,  est  obligé  d'envoyer  des 
messagers  en  Grèce.  Ceux-ci  finissent  par  trouver  la 
quantité  de  métal  nécessaire,  à  Corinthe,  chez  Architeles, 
qui  depuis  longtemps  en  avait  réuni  beaucoup. 

Aux  époques  primitives,  l'accumulation  des  métaux 
précieux  est  l'une  des  formes  de  la  richesse.  Les  rois  et 
les  princes  ont  des  trésors  dans  lesquels  ils  entassent 
les  lingots  d'or,  le  métal  travaillé,  même  les  étoffes  de 
prix.  Le  capital  est  encore  improductif  :  on  lui  donne 
cette  forme  commode,  qui  permet  son  emploi  rapide  en 
cas  de  besoin. 

Plus  tard,  il  n'y  a  que  les  avares  qui,  pour  pouvoir 
palper  leur  or,  l'enferment  dans  des  coffres.  Auparavant 
c'était,  si  j'ose  le  dire,  l'un  des  seuls  placements  que  l'on 
pût  faire  de  sa  fortune  mobilière. 

Les  emplois  des  métaux  n'étaient  pas,  je  l'ai  dit,  fort 
nombreux.  D'abord  les  armes  :  les  épées  de  Chalcis 
citées  par  Alcée  et  par  Eschyle  (*);  les  boucliers  de 
Béotie  (')  ;  les  armes  de  Bhodes  (Strabon,  Diodore  de 
Sicile  )(^),  celles  d'Argos  et  particulièrement  les  boucliers 
(Pindare)  (*),  celles  de  Laconie  (Xénophon)  (**),  celles  de 


(»)  Théopomp.  Ath.  VI  231  F. 

(*)  Ath.  XIV  r>27  B  :  xaXxioixal  (nroteai.  Plut,  de  def.  or.  43  : 
Xafiwv  yàp  auToÔTjxtov  («ùo'ôtjxtov)  Eùpofxov  Jicpo;.  Bûchsenschûtz 
Hauptstâtten  39. 

(';  Le  bouclier  figure  sur  les  monnaies  de  Béotie.  Bliimner 
Gewerbl.  Thatigk.  59.  Xen.  de  re  eq.  12,  3.  Pollux  I  149. 

(»)  Strab.  XIV  2,  5.  Diod.  XX  84:  ol  ôè  Ts^viTai  zàç  aùtwv 
i^tlTZT^\LOL^  7raG£jyo*/TO  rpo<  ttjv  t(J5v  ô'ttXiov  xaTa^xsur^v. 

(5)  Ath.  I  28  E  :  otiX»  8'  an'  ''Apyou;  et  01.  VII 83  :  6x'  èv  ^Apyet 
•^aXxèç  s'yvo)  viv  et  la  scolie  :  t6  5'  ÊTratOXiov  àcnriç  /aXx^. 

(*)  Xen.  Hell.  III 3,  7  cite  :  |xa-/aipa«,  çior,,  0|3£Xt?xxou;,  TreXexeK;, 
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Cypre,  celles  de  Marseille  et  de  Cyzique  (').  Pollnx 
donne  une  liste  d'armes  ou  de  pièces  d'armes,  avec 
l'indication  des  lieux  de  fabrication  les  plus  réputés  : 
cuirasse  d'Athènes,  casque  de  Béotie,  chapeau  et  couteau 
de  Laconie,  bouclier  d'Argos,  arc  de  Crète,  fronde 
d'Acamanie,  javelot  d'Étolie^  poignards  de  Gaule,  hache 
de  Thrace  («). 

Ensuite  les  meubles.  En  premier  lieu  les  vases  :  à 
Argos,  les  cratères  (')  et  les  bassins  {*)]  à  Chalcis, 
les  coupes  (°).  Bhodes  avait  ses  coupes  appelées 
f^S'jnoTioeç,  probablement  en  argent  ;  de  même  Athènes 
avait  ses  coupes  dites  Thériclées  (*)  ;  celles-ci  se  distin- 
guaient par  leur  poids  ;  celles  de  Bhodes,  plus  légères, 
pouvaient  être  acquises  par  les  pauvres  toCç  Trev^iat  ;  dans 
cette  dernière  ville  encore  les  vases  appelés  Pooià;, 
Pooiaxov.  Les  serrures  de  Laconie  étaient  célèbres  et,  en 
général,  les  ouvrages  de  fer  et  d'acier  ;  une  partie  du 


(*)  AgamemnoD  II.  XI  19  porte  une  cuirasse  qui  provient  de 

Cypre.  Strab.  XIV  2,  B. 

(*)  I  149  :  sù^xijia  ôs  Ocopa^  'Attixoupy^j;,  xpàvo;  BoiioTto'jpYèç, 
TTiXoc  xal  EY^^sipiôiov  Aaxtovixà,  àmU  'ApyoXiXTj,  toJov  KpTjTtxèv, 
aoEvodvTj  'Axapvavojv,  àxovTiov  AItoXixov,  {jixyaipa  KsXtixtj,  TiAexoc 
Bpdcxto;.  Dans  les  inventaires  du  temple  de  Délos,  BCH  VI  1882 
léOi-zô^oL  xpijTtxà,  ^apETpa  TjpaxXscoTiXT}  ypuffOTrotxtXxoç  to^ov  è'y^ouffa. 

(')  Hérod.  IV  152.  Il  s'agit  d'un  cratère  offert  à  Héra,  par  les 
Samiens,  après  leur  retour  de  Tartessos;  la  forme  de  ce  vase 
était  copiée  d'après  les  modèles  argiens. 

{*)  Antiphanes  chez  Ath.  1 27  D. 

(3)  Aristoph.  Eqn.  237.  Bem.  dans  Plutus  812  s.,  Carion, 
voulant  donner  une  preuve  de  la  grande  richesse  de  son  maître, 
dit  que  vinaigrier,  écuelles,  marmites,  tout  est  en  airain  :  6^U  oè 
Tcâva  xal  Xortâôiov  xal  yj'^pa  |  /aXxîî  yé^ove. 

(^)  Buchenschiitz  Hauptstàtten  41  n.  4,  5. 
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marché  était  affoctée  à  la  vente  de  ces  objets  (*).  En 
second  lieu,  les  objets  précieux  déposés  dans  les  temples. 
Les  inventaires  des  temples  Athéniens  portent  les  vases 
de  Chalcis  et  de  Lesbos  (')  ;  ceux  du  temple  de  Délos,  les 
produits  de  l'art  ou  de  l'industrie  de  Téos,  de  Milet,  de 
Ohio,  de  Rhodes  ('),  d'Etrurie,  de  Laoonie  (*).  Rappelons 
les  deux  vases  ciselés  en  or  qui  figuraient  au  cortège  de 
Ptolémée  Philadelphe  et  qui  étaient  un  travail  corin- 
thien; dans  le  même  cortège,  il  fut  exhibé  aussi  un 
grand  vase  d'or  laconien  et  quatre  autres  de  petites 
dimensions  ('). 

Remarquons  l'emploi  du  métal  pour  l'ornementation, 
dans  les  constructions.  Je  me  borne  à  quelques  indi- 
cations sur  un  sujet  que  W.  Helbig  (°)  a  traité  à  fond. 
L'Odyssée  (^),  décrivant  le  palais  d'Alcinoûs,nous  dépeint 
les  murailles  recouvertes  de  bronze^  la  frise  est  en  kyanos; 
les  portes  sont  recouvertes  d'or,  le  montant,  d'argent, 
le  seuil,  de  bronze.  Helbig  montre  qu'il  faut  entendre 


(*)  Buchsenschûtz  Hauptstatten  38  n.  9.  Stepli.  Byz.  Axxe- 
oai{Jia)v.  Xen.  Hellen.  III  3,  7. 

(<)  Infra,  Livre  I,  Ch.  IV.  Cf.  Hérod.  IV  61. 

(')  TTjioupYTÎc,  (xtXTjcTioupYtî;,  yio'jpyTj;,  ^o8iaxTj,  Homolle  Comptes 
des  hiéropes  du  temple  d'Apollon  BCH  VI  1382  108.  Inventaire 
d'Oropos  CIGS  I  3498  :  Poôiaxfj,  PoStaxàv. 

(*)  Objets  en  bronze  :  inventaire  d'Hypsocles  1.  122  BCH  VI 
1882, 116  n.  8  :  xpaTiipe;  TupprjVixol,  xpatiipiov  Tupptivix^v,  xpaxTiptov 
AaxcDvtxov,  xpaxi^pî;  Aaxwvtxol,  ^=  BCH  XIV  1890  Inventaire  de 
279  1.  122  =  Ch.  Michel  833. 

(-)  Callixenos,  Ath.  V  198  D.  et  199  E. 

{^)  Hom.  Epos  -  100  s  et  l'appendice  433.  Cf.  E.  Curtius  Bas 
archaische  Bronzerelief  ans  Olympia  Abhandl.  d.  Akad.  zu 
Berlin  1879. 

C)  Od.  VII  86.  Description  du  palais  de  Ménélas  :  Od.  IV  48. 
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par  Kyanos,  non  de  Facier  bleui,  mais  de  la  p&te  de 
verre. 

Le  procédé  d'ornementation  métallique  est  originaire 
du  centre  de  l'Asie.  De  là,  il  passe  aux  Grecs  d'Asie;  de 
là  en  Europe  :  le  monument  dit  trésor  d'Atrée  à  >1ycènes 
et  le  trésor  de  Minyas  à  Orchomène  gardent  encore  les 
traces  des  appliques  en  métal  qui  garnissaient  les  parois. 
Le  trésor  des  Sicyoniens  à  Olympie  était  orné  de  la 
même  façon  :  d'après  Pausanias  ('),  les  Eléens  préten- 
daient que  le  bronze  venait  de  Tartessos  (*). 

Enfin,  d'une  façon  générale,  l'emploi  du  métal  dans 
l'art  proprement  dit  ou  dans  l'industrie  peut  ôtre  signalé 
en  de  nombreuses  villes  :  Egine  {^),  Corinthe(*),  Arg08(*), 
Sicyone,  déjà  célèbre  du  temps  de  Pindare  (•),  Délos  C), 
Ghio  C),  Samos  (^),  Athènes  enfin;  rappelons  dans  cette 
ville  l'existence  de  plusieurs  fabriques  importantes:  celle 
de  Lysias  et  de  Polémarquos  (boucliers),  celle  de  Pasion 
(boucliers),  celle  du  père  de  Démosthène  (couteaux)  ('^). 


(M  VI  19,2. 

(*)  De  même  encore,  à  TErecLtheion  CIA  1 324  fr.  a  1.  50;  324 
fr.  c  Col.  II 1.  70. 

(')  de  Ridder  Ephem.  Archaiol.  1895  :  ane  liste  de  atataettes 
et  de  bronzes  d*£gine.  Cf.  Catalogne  des  bronzes  de  TAcropole 
introd. 

(*)  Infra,  Livre  I,  Ch.  III. 

(*)  Furtw&ngler  Die  Bronzefîinde  ans  Olympia  Abhandl.  der 
Akad  za  Berlin  1879  91. 

(®)  Nem.  X  43.   SixuwvoOe  8'  àpYupcDOévre^   jùv   olvripoïç  «ptaXai; 

C)  Cf.  infra.  Livre  1,  Ch.  HI. 

(")  An  VII*  siècle,  invention  de  la  soudure  du  fer  par  Glancos. 
(')  ithoecos  et  Tbeodoros  trouvent  l'art  de  couler  le  bronze. 
(*<^)  Bnsolt  G. G.  Il*  80  :  Eine  Tpixonfjita  bildeten  die  Handwer- 
kerdôrfer  Eropidai,  Pelekes  und  Eupyridai. 
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Rappelons  aussi  les  yçcXxeîa  {'),  fête  autrefois  commune 
à  tous  les  Athéniens  et  qui  plus  tard  ne  fut  plus  célébrée 
que  par  les  artisans  (^). 

Nous  pouvons  constater  une  diffusion  '  assez  considé- 
rable de  la  métallurgie.  Malheureusement  ici  encore 
font  défaut  les  indications  sur  la  force  de  cette  branche 
de  l'industrie.  Je  ne  connais  à  cet  égard  que  deux  faits. 
L'un  est  rapporté  par  Pline  :  Egine  et  Tarente  étaient 
en  quelque  sorte  associées  pour  la  fabrication  des  candé- 
labres; là  on  ne  fabriquait  que  le  dessus,  ici  le  dessous  (^). 
Cette  division  du  travail  ne  parle  pas  pour  une  industrie 
développée,  ni  bien  outillée. 

L'autre  est  relatif  à  Athènes.  Cette  ville  n'est  certai- 
nement pas  restée  étrangère  à  la  métallurgie.  Voici 
cependant  deux  témoignages  intéressants,  tous  les 
deux  de  la  fin  du  V"  siècle.  L'un  émane  de  Phérécrates, 
auteur  comique  dont  la  première  victoire  serait  de  438; 
l'autre  de  Critias,  l'un  des  trente  Tyrans  :  Phérécrates  (*), 
parle  des  lampes  étrusques,  et  Critias  dit  que  d'Étrurie 
viennent  les  coupes  li'or  travaillées  au  repoussé  et  tout 
l'airain  qui  orne  la  maison  et  sert  aux  divers  usages  (^}. 
Nous  aurions  donc  la  preuve  d'une  importation  des 
produits  de  l'industrie  étrusque  non  seulement  pour  les 


(^)  Suidas  /^aXxaa. 

(^)  Cf.  au  surplus  les  livres  da  Blûmner  et  de  Bûchsenscbûtz. 
Je  me  borne  à  recueillir  ici  les .  faits  les  plus  saillants  et  les 
témoigoages  les  plus  importants. 

(')  H.  N.  34,  6  :  Privatim  ^gina  candelabrorum  superficiem 
dumtcaat  elaboravit,  sicut  Tarentum  scapos.  In  bis  ergo  juncta 
commendatio  ofûcinarum  est.  Je  comprends  que  l*on  fabriquait 
à  Egine  l'enveloppe,  probablement  en  feuilles  ornées  au  repoussé 
ou  autrement,  et  à  Tarente,  la  tige. 

(*)  Àth.  XV  700  :  Tiç  Tûv  Xu^vg^cov  t?)  èpyavioL;  xuf^vtxTi. 

(^)  Ath.  I  28  B.  TupjTjv^  8è  xpaxet  ^pudOTuitoç  <pidtXT|,  —  xai  tzSç 
^aXxè<  ÔTt<  X07{JL&(  8o|Jl6v  iv  Tivi  ^pEtqs. 
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objets  artistiques,  mais  encore  pour  les  ustensiles  ordi- 
naires (').  Il  appartient  à  l'archéologie  de  vérifier  si  telle 
est  la  portée  de  ce  texte  et  de  nous  dire  si  elle  l'accepte, 
dans  des  termes  aussi  généraux  pour  le  Y"  siècle  et  pour 
les  siècles  suivants  (*). 

Je  n'ai  pas  épuisé^  par  ce  qui  précède,  l'étude  des 
industries  qui  ont  été  exercées  en  Grèce  :  faut-il  rap- 
peler celles  qui  préparent  les  aliments,  comme  la  boulan- 
gerie, l'industrie  du  vêtement,  cordonnerie,  teinturerie, 
les  industries  du  mobilier,  menuiserie,  et  bien  d'autres  ? 

Les  Grecs  évidemment  n'ont  pu  s'en  passer  ;  parmi 
ces  industries,  il  en  est  de  purement  domestiques  ou 
locales  ;  d'autres,  travaillent,  dans  une  mesure  plus  ou 
ou  moins  forte,  pour  l'exportation.  Tout  ce  qui  est 
nécessaire  en  sera  dit  aux  chapitres  suivants. 


(^)  Eschyle  cite  encore  la  trompette  étrusque  Eumen  567 ,  Soph. 
Aj.  17  et  Hésychius,  les  chaînes  oeafxol  T-jppTivixol,  Wilamowitz 
Aas  Kydathen  20  n.  SB.FurtwânglerDieBronzefunde  in  Olympia. 
74  :  In  der  That  scheint  Etrurien  erst  im  ftinften  Jahrhundert 
eine  zelbstândîge  Blûthe  in  der  Bronzeindnatrie  entwickelt  zu 
haben....  Das  dieser  Export  (des  lampes  dont  parle  Phérécrates) 
indess  nur  in  geringem  Masse  stattgefunden  haben  kann,  lehren 
die  Funde  die  noch  keine  etruskische  Bronze  auf  griechischem 
Boden  gebracht  haben. 

(*}  Elle  rencontre  ici  les  mêmes  difficultés  que  pour  l'attri- 
bution des  vases.  On  peut  remarquer  qu'elle  ne  se  résigne 
qu'ayec  peine  à  enlever  aux  Hellènes  Thonneur  d'avoir  conçu 
et  exécuté  les  premières  œuvres  de  la  métallurgie.  Dans  son 
Catalogue  des  bronzes  trouvés  sur  l'Acropole,  M.  de  Bidder 
revendique  pour  la  Grèce  bon  nombre  des  ouvrages  qu'il  classe, 
et  un  article  récent  lui  a  permis  d'affirmer  de  nouveau  l'existence 
d'une  école  artistique  à  Chalcis.  Il  est  vrai,  le  bronze  dont  il 
s'occupe  a  été  reconnu  par  M.  Furtwangler  comme  étrusque  ; 
M.  de  Bidder  essaie  par  contre  d'établir  son  origine  hellénique . 
ou,  d'une  façon  plus  précise,  ionienne.  Ce  bronze  serait  de  la  pre- 
mière moitié  du  Yle'^siècle,  BCH  XX  1896. 


CHAPITRE  m. 

Les  principaux  centres  de  llndustrie  : 
GorJnthe,  Athènes,  Délos. 

Je  réunis  dans  ce  chapitre  quelqnes  renseignements 
qui  concernent  plus  spécialement  quelques  grandes 
places  industrielles  ou  commerciales  de  l'antiquité  : 
Athènes,  Corinthe,  Délos.  Il  n'y  a  d'autre  raison  de 
choisir  ces  villes  que  l'état  de  nos  sources. 

J'aurais  pu,  il  est  vrai,  en  ajouter  quelques  autres, 
comme  Rhodes,  dont  il  a  déjà  été  question  plus  haut. 
Les  villes  que  j'ai  citées  serviront  d'exemples;  elles 
nous  offriront,  dans  leur  variété,  une  série  complète  des 
types  qui  ont  été  reproduits  ailleurs.  Eufin,  en  disant 
quelques  mots  de  deux  places  tout  à  fait  secondaires, 
Téos  et  Cos,  j'aurai  formé  toute  l'échelle  des  nuances 
et  des  modalités  diverses. 

L 

COBINTHE. 

Je  mets  en  première  ligne  Corinthe  :  sa  longue  pros- 
périté jusque  dans  l'époque  romaine,  demande  à  être 
signalée  et  expliquée.  Il  n'est  en  outre  pas  de  cité  en 
Grèce  dont  il  soit  plus  important  de  bien  marquer  le 
caractère. 

Les  renseignements  directs  sur  le  commerce  et  Fin- 
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dnstrie  corinthienne  sont  rares  (*)  et  il  faut  bien  nous 
aider  de  ce  que  nous  savons  de  Thistoire  de  la  cité. 

Tout  d'abord  sa  situation  la  prédestinait  à  un  avenir 
autre  que  celui  de  beaucoup  de  villes  grecques.  Celles-ci 
ne  sortirent  pas  de  la  phase  agricole  :  le  sol  de  Corinthe 
était  particulièrement  pauvre  ;  même  la  vigne  n'y  pro- 
duisait qu'un  vin  médiocre,  a  bon  à  donner  la  question  », 
dit  un  poète  (^).  Il  n'était  même  pas  propre  à  l'élevage 
dn  mouton  :  Corinthe  ne  figure  pas  dans  la  longue  liste 
des  états  grecs,  producteurs  de  la  laine.  Enfin  il  ne  ren- 
fermait point  de  filons  de  cuivre  ni  de  fer.  Sa  seule 
richesse  était  des  gisements  d'une  excellente  terre  à 
poterie. 

Ceux  qui  les  premiers  s'établirent  sur  ce  point  da 
pays  furent  séduits  par  la  facilité  avec  laquelle  il  était 
possible  de  se  créer  sur  l'Acrocorinthe  ('),  un  abri  sûr 
contre  les  ennemis  et  contre  les  pirates.  Quand,  de  leurs 
hauteurs,  ils  apercevaient  les  deux  mers  que  sépare 
l'isthme  et  de  l'autre  côté  de  celui-ci  les  montagnes  du 
Péloponèse,  ils  ne  se  doutaient  pas  de  ce  qu'ils  voyaient 
le  théâtre  sur  lequel  devaient  se  dérouler  les  fatures 
destinées  de  leur  ville. 

Corinthe,  posée  au  point  où  ces  deux  mers  se  rejoignent 
presque,  était  appelée  à  jouer  le  rôle  d'intermédiaire 
commercial   entre  les    régions    qu'elles    baignent   (*). 


[^)  H.  Bartb  Corinthorum  commcrcii  et  mercatarœ  historiœ 
particala  Berlin  1844  Dise. 

(*)  Alexis,  Ath.  I  80  F.  Cf.  Diphil.,  ibid.  VI  228  B. 

(*)  Plut.  AratQS  16  :  6  o'  'AxpoxdptvOoç  u^j^tjXôv  ^po;  èx  [xé(7i)C 
àvocTTc^xb);  tfiÇ  *EXXaooç  6^av  Xâp^fj  <ppoupàv,  èvioraTat  xal  àitoxoirTst 
TTjV  èvrà^  *Ia6{jL0u  ?câ9av  èiri^jLi^itûv  xe  xal  Trapdowv  xal  oxpaxeiûv, 
spvaffiaç  xs  xaxà  -piv  xal  xaxà  ôfliXaTTaiv. 

(*)  Liv.  XXXIII 32  :  qaia  propter  opportnnitatem  loci,  per  dao 
diversa  maria  omniam  reram  usas  ministrantis  humano  generi 
concilinm,  Asiœ  Grœciœqne  is  mercatns  esset. 
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Placée  à  Peadroit  où  le  Péloponèse  se  rattache  au 
reste  de  la  Grèce,  elle  en  détenait  la  clef  (');  elle  seule 
pouvait  ouvrir  la  porte  par  laquelle  devaient  passer  les 
produits  et  les  marchandises  entrant  dans  cette  partie 
de  la  péninsule  ou  en  sortant.  Le  commerce  trouvait 
donc  là  une  de  ces  situations  privilégiées,  comme  il  en 
est  quelques-unes  dans  le  monde  (Carthage,  Gênes),  dont 
les  fautes  ou  les  malheurs  des  hommes  ne  réussissent 
jamais  à  détruire  les  avantages  naturels. 

Cependant,  il  y  eut  ici  comme  ailleurs  une  phase 
purement  agricole.  On  en  trouve  la  preuve  dans  cette 
loi  de  Phidon  de  Corinthe,  «  l'un  des  plus  antiques  légis- 
lateurs »,  laquelle  assurait  l'inaliénabilité  du  lot  de 
terre  primitivement  attribué  à  chaque  famille  (*).  A 
quelle  époque  Corinthe  commença- 1- elle  à^  sortir  de  son 
enfance  ?^  Elle  avait  été  devancée  par  Egine  et  par 
Chalcis.  Ëgine  avait  accaparé  le  marché  du  Péloponèse. 
Pausanias  (')  raconte  que  sous  le  roi  Pompos,  les  navires 
des  Eginètes  venaient  dans  le  port  de  Cyllène  et  que  de 
là,  à  dos  de  mulets,  on  transportait  leurs  marchandises 
chez  les  Arcadiens.  Plus  significative  que  cette  légende 
est  l'extension  du  système  monétaire  d'Égine  qui  règne 
dans  le  Péloponèse,  en  Crète  et  m  ^me  dans  les  Cyclades 
et  à  Cnide. 


(i)  Strab.VIIie,  20. 

(«)  Arist.  Polit.  I  1265  b  2  :  <I>eiSa)v  jièv  ouv  à  KopivOioc,  «Lv 
vo[io6éTT)ç  Tlov  àp^aiOTdtTwv,  Toù;  oixou;  tffouç  yTjÔTi  SêÏv  oiap.évs:v  xal 
xè  7:Xîi6oç  Twv  ToXiTiÛv,  yjxi  et  tô  TcpûÎTOV  toùç  xXi)pouc  àvi^ou^  el^o^ 
Tuavra;  xaTx  iiéyt^o^.  On  remarquera  sartoat  cette  préoccupation 
de  maintenir  le  nombre  des  citoyens,  plus  justement  des 
familles  auxquelles  un  lot  a  été  assigné.  Cette  disposition  atteste 
une  situation  encore  toute  primitive,  incompatible  à  coup  sûr 
avec  un  grand  développement  industriel  et  commercial. 

v')  VUI  5,  8. 
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Corinthe  eut  à  reconquérir  sur  les  Chalcidieus  et  les 
Égînèies  sa  clientèle  naturelle  ;  mais  tout  d'abord,  elle 
chercha  à  s'en  créer  une  autre  :  elle  se  porta  vers  le 
Sud,  chez  les  peuples  qui  touchent  au  golfe  de  Corinthe 
et  surtout  chez  ceux  dont  le  territoire  est  baigné  par  la 
mer  Ionienne  :  l'Acamanie,  TÉtoIie  et  l'Épire.  Elle  prit 
pied  sur  un  point  de  la  plus  haute  importance^  Goroyre, 
et  de  là,  elle  ne  tarda  pas  à  gagner  la  Sicile  où  elle 
fonda  Syracuse.  Elle  ne  se  porta  guère  du  côté  de  la 
mer  Egée,  où  elle  rencontrait  sans  doute  la  concurrence 
d'Egine,  de  Chalcis  et  des  cités  de  l'Asie. 

A  la  fin  du  Vin*  siècle,  Corinthe  est  devenue  une 
puissance  maritime,  et  d'après  Strabon  ('),  la  famille  des 
Bacchiades^  qui  la  gouverne,  veille  à  étendre  et  à  rendre 
productives  les  relations  commerciales  de  la  cité. 

Elle  rencontra  de  bonne  heure  un  grave  obstacle  dans 
les  régions  vers  lesquelles  elle  se  portait  de  préférence  : 
Corcyre  rompit  avec  elle  et  se  posa  comme  sa  rivale  ; 
leurs  dissentiments  donnèrent  lieu,  en  664,  à  la  plus 
ancienne  bataille  navale  que  mentionnent  les  annales 
des  Grecs  (*).  C'est  néanmoins  depuis  le  milieu  du  Vil" 
siècle,  que  le  progrès  s'affirme  surtout.  La  tyrannie  des 
Cypsélides  (*)  fat  bienfaisante  pour  Corinthe,  comme 


(*)  VIII  6,  20  :  xal  ol  Banc/ii^oLi  TupavvTidavre;  irXoûatot  xal  iroXXoi 
xal  yévo^  Àajx'Tcpol  oiaxofftx  ett,  o^eodv  xi  xaiea^^ov  ttjv  àp/^^iv  xal  16 
£{j.7tdpiov  à^etùç  £xapir(off2vxo.  Je  ne  vois  pas  comment  de  ce  texte 
on  peut  conclure  qae  les  Bacchiades  s'adonnaient  personnellement 
au  commerce.  Il  ne  s'agit  ici,  me  semble-t-il,  que  de  leur  gouver- 
nement qui  tirait  des  ressources  notables  du  négoce  des  parti- 
culiers. 

(*)  Thuc.  I  13,2. 

(')  Oypsélos  renverse  le  gouvernement  des  Bacchiades  en  657. 
Son  fils  Périandre  lui  succède  et  gouverne  de  627  à  586 1 5. 
Psammétique  lui  succède.  Bientôt  la  tyrannie  est  remplacée  par 

ime  oligarchie  modérée. 

7 
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celle  des  Pisistratides  le  fut  pour  Athènes.  Périandre 
essaya  de  faire  rentrer  Corcyre  dans  Pobéissance  et  y 
réussit  pour  un  temps.  On  raconte  même  qu'il  tenta  de 
percer  Pisthme  (')  :  c'est  sans  doute  à  cette  époque  que 
remonte  l'établissement  d'une  sorte  de  plan  incliné  sur 
lequel  on  traînait  les  navires,  de  façon  à  les  faire  passer 
d'une  mer  à  l'autre.  La  seconde  moitié  du  VIP  siècle 
paraît  être  aussi  l'époque  de  la  grande  expansion  colo- 
niale de  Corinthe  (')  dans  les  régions  de  la  mer  Ionienne 
et  de  l'Adriatique.  C'est  alors  que  sont  fondées  Anac- 
torion,  Ambracia,  Leucas,  Ëpidamne,  Apollonie  et, 
dans  la  Thrace,  Potidée,  où  elle  va  s'approvisionner  du 
bois  nécessaire  à  la  construction  de  ses  navires. 

Après  la  chute  de  la  tyrannie,  au  VP  siècle,  Corcyre 
se  détacha  définitivement.  Ce  que  Corinthe  perdait  de 
ce  côté,  elle  chercha  à  le  regagner  dans  le  reste  de  la 
G-rèce  et  dans  les  régions  de  la  mer  Egée.  Elle  se  heurtait 
dans  ce  domaine  à  la  concurrence  d'Égine.  Au  commen- 
cement du  V'  siècle,  elle  s'unit  contre  celle-ci  avec 
Athènes  (').  Egine  sortit  très  affaiblie  de  la  lutte  et  ne 
fut  plus  en  état  d'arrêter  l'envahissement  du  Pélopo- 
nèse  par  le  commerce  corinthien  (*). 

En  aidant  Athènes,  Corinthe  n'avait  envisagé  que  le 
résultat  immédiat.  Elle  ne  s'était  pas  doutée  de  ce  qu'elle 
se  préparait  une  rivale  beaucoup  plus  redoutable.  Les 


(*)  B.  Gerster  L'Isthme  de  Coriothe,  Tentatives  de  percement 
dans  l'antiquité,  BCH  1884  VIII  225. 

(*)  Vers  le  milieu  du  VII^  siècle,  la  drachme  corinthienne 
domine  en  Âchaïe  et  avant  600,  dans  les  villes  de  l'Italie  méri- 
dionale. Curtius  Hermès  X  1876  228. 

C)  Hérod.  VI 89.  Thuc.  I  41,2. 

{*)  Wilisch  Geschichte  Korinths  von  den  Perserkriegen  bis 
zam  dreissigjàhrigen  Frieden  Zittau  1896  8  progr. 
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relations  entre  les  deux  cités  furent  d'abord  amicales  : 
<s'est  ainsi  que  Thémistocle  fut  choisi  comme  arbitre  pour 
prononcer  entre  Corinthe  et  Corcyre  au  sujet  de 
Leucas  (').  Bientôt,  elle  vit  clair  et  quand,  après  les 
guerres  médiques,  ce  même  Thémistocle  songeait  à 
entourer  Athènes  d'une  enceinte  et  à  fortifier  le  Pirée, 
Corinthe  fut  la  première  à  s'alarmer  et  l'on  sait  avec 
quelle  insistance,  elle  poussa  Sparte  et  ses  alliés  à 
engager  contre  Athènes  les  guerres  dites  du  Pélopo- 
nèse.  Quand  son  ennemie  fut  tombée  à  ses  pieds,  elle  fut 
encore  celle  qui  réclama  les  châtiments  les  plus  cruels. 
Sa  haine  ne  pouvait  être  satisfaite  que  par  la  disparition 
d'Athènes.  Je  m'imagine  que  les  Corinthiens  ne  furent 
pas  les  moins  empressés  à  travailler  à  la  destruction  des 
Longs  Murs  :  ils  prenaient  joyeusement,  au  son  des 
flûtes,  leur  revanche  de  la  ferme  habileté  de  Thémistocle. 
Tout  jusqu'ici  nous  montre  une  ville  vivant  surtout 
du  négoce  et  dirigeant  sa  politique  d'après  ses  intérêts 
commerciaux.  Une  remarque  que  nous  fournit  la  numis- 
matique confirme  celte  appréciation.  Corinthe  s'est 
rangée  au  système  monétaire  de  l'Eubée  (^)  et  ce  système, 
elle  l'étend  à  ses  colonies.  Elle  frappe  même  leurs 
monnaies  (^).  Aussi  n'y  a-t-il  aucune  cité  en  Grèce  dont 
les  relations  avec  ses  colonies  soient  aussi  étroites  (^). 


(i)  Plut.  Them.  24. 

(-)  Sur  ce  point  :  Momirsen  Rômisch.  Miinzenwesen  62. 

(^)  Curtius  Studien  zur  Geschichte  von  Korinth  Hermès  X 
1876  247.  L'indépendance  de  Corcyre  s'affirme  par  l'adoption 
du  système  d'Égîne  Ibid.  224. 

(*)  Thuc.  I  38, 3.  Wilisch  Geach.  v,  d.  Perserkriegen  41  répartit 
les  colonies  de  Corinthe  en  quatre  classes  d'après  la  nature  de 
leurs  relations  avec  la  métropole  :  1"  les  petites  villes  corin- 
thiennes sans  vie  politique  indépendante  ;  à  proprement  parler, 
de  simples  établissements   commerciaux,  Chalcis   sur  la  côte 
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La  fortune  de  Corinthe  suivit  toutes  les  vicissitudes 
du  commerce.  Les  faits  que  nous  avons  rencontrés  tout- 
à-Pheure  dans  notre  esquisse  de  l'histoire  économique 
l'ont  déjà  montré. 

A  l'époque  des  guerres  du  Péloponèse,  la  cité  était  à 
l'apogée  de  sa  prospérité  (')  et  voici  comment  Thucydide 
en  écrit  l'histoire  et  en  analyse  les  éléments  (^)  :  tout 
d'abord  le  commerce  se  fait  par  la  voie  de  terre;  à 
Corinthe,  s'entrecroisent  les  produits  qui  viennent  du 
Péloponèse  et  ceux  qui  en  sortent;  plus  tard,  les  Grecs 
se  familiarisent  avec  la  mer;  les  Corinthiens  cons- 
truisent des  navires  et  établissent  un  entrepôt  pour  les 


d*£tolie,  Sollion  (Acarnanié),  Astacos  ;  2^  les  colonies  indépen- 
dantes mais  sons  le  contrôle  de  la  métropole,  Potidée  ;  S°  les 
colonies  de  la  mer  Ionienne,  indépendantes  mais  sous  Pinâuence 
de  Corinthe,  Lencas,  Anactorion,  Ambracia,  Apollonia  ;  à^  les 
deux  plus  importantes,  Corcyre  et  Syracuse  :  Gorcyre  qui  s'est 
tout-à-fait  détachée  de  Corinthe  ;  Syracuse  qui  entretient  avec 
la  mère  patrie  des  relations  amicales. 

(^)  Beloch  Bevôlkerung  121  évalue  la  population,  au  commen- 
cement des  guerres  du  Péloponèse,  seulement  à  12.000  citoyens. 
(*)  I  13,  B  :  oIxoû'/tô;  yàp  xV'  woXiv  ol  KopivOioi  sirl  toO  'IjÔjxou  àel 

xaxà^àXaj^av,  tûv  te  svxiç  IlsXoiTovvrjffou  xat  twv  â'çoj,  Ôià  ttjv  exs^vcov 
Trap'  àXXi^jXou;  srtjjLio^j'OVTOjv,  ypr,|j.aaî  tî  ouvaTOt  ^^av,  tîx;  xal  toÏç 
TTaXxioïc  îTOiTiTOt;  osoTjXoiTai  •  àtpvsiàv  yàp  ÊirwvdjjLOjav  to  yoopiov. 
'EtusiStî  tî  oi  "EXXt,veç  |jLaXXov  £T:XwtÇov,  -zolq  vaO;  XTTjdajjisvoi  t6 
ÀTiffrixàv  xaôrjpouv,  xal  âjjiTtdp'.ov  TrapsyovT*;  à|JLçpdT£pa  ouva^V  sff/ov 
ypïijiŒTWV  7tpoadô({i  XTjv  irdXtv. 

Voyez  encore  ce  passage  où  les  Corinthiens  insistent  sur 
l'intérôt  que  les  cités  continentales  ont  à  la  prospérité  des  cités 
maritimes.  C'est  évidemment  leur  propre  ville  qu'ils  ont  en  vue  : 
I  120  :  Toj;  5è  jJLSddyatav  {xaXXov  xal  [itj  Iv  Trdpc))  xaT())XT){jLévouc  eiôivat 
ypT),  ô'ti,  xotç  xdxoi  i^'v  jjl^  àpiûvcofft,  yaXeTrwtépav  è'^ouai  ttjv  xaxaxo- 
utS^v  xûv  (i>pa((i)V  xal  «aXtv  àvx(X»n]/iv  wv  yj  6aXa99a  xfj  il^ire^pc}}  8iSa)9i. 
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marchandises  provenant  des   deux   mers   que  sépare 
Tisthme  ('). 

Cependant  il  y  avait  une  industrie  à  Corinthe  :  je  n'en 
donnerai  pas  comme  preuve  le  passage  (*)  connu  d'Héro- 
dote sur  l'estime  relative  dont  jouissaient  dans  cette 
ville  ^  ceux  qui  travaillaient  de  leurs  mains  „.  L'expres- 
sion ne  vise  pas  spécialement  l'industrie  et  si  elle  la  vise, 
elle  ne  nous  dit  rien  de  son  importance.  Bien  moins  encore 
songeons-nous  à  invoquer  le  célèbre  texte  de  Timée  (')  : 
cet  auteur  attribue  à  Corinthe  460.000  esclaves,  nombre 
excessif  et  qui,  réduit  à  des  proportions  raisonnables, 
s'expliquerait  par  les  nécessités  du  négoce  et  par 
l'aisance  générale.  Je  veux  m'en  tenir  uniquement  à  des 
fisâts  précis.  Bien  qu'il  faille  se  garder  de  faire  de  l'his- 
toire avec  des  légendes,  il  est  permis  de  noter  celles  qui 
attribuent  aux  Corinthiens  diverses  inventions  ou 
divers  perfectionnements  industriels.  Elles  prouvent 
tout  au  moins  la  haute  antiquité  dans  laquelle  se  plaçait, 


(')  Je  ne  reviens  pas  sur  les  autres  faits  de  l'histoire  écono- 
miqne  de  Corinthe  :  la  ville  souffrit  beaucoup  pendant  la  guerre 
du  Péloponèse  et  pendant  la  guerre  de  Corinthe  ;  puis  elle  eut  ù 
soutenir  la  concurrence  de  Rhodes,  d'Alexandrie,  de  Délos  ;  elle 
sortit  meurtrie  des  guerres  contre  les  Romains;  mais  elle  se 
releva  bientôt. 

{*)  n  167  :  ïixijra  oè  KopivOioi  ovov-rai  toù;  /sipoTsyva;. 

{^)  Wilisch  Beitr.  z.  inneren  Gesch.  des  alten  Korinth  Zittau 
]887  25  adn^et  qu'il  y  avait  460.000  esclaves  à  Corinthe,  et  il 
propose  le  rapprochement  que  voici  :  Hambourg,  avec  un  terri- 
toire de  7  Vs  1-  c,  a  400.000  habitants  ;  pourquoi  Corinthe,  avec 
12  1.  c  ,  n'aurait-elle  pas  eu  500.000  habitants  (donc  seulement 
40.000  citoyens)  ?  Encore  un  de  ces  rapprochements  entre  les 
temps  modernes  et  l'autiquité  contre  lesquels  tout  ce  livre 
proteste.  Pour  que  la  comparaison  fût  à  peu  près  exacte,  il 
faudrait  se  représenter  Hambourg  non  tel  qu'il  est  aujourd'hui, 
mais  tel  qu'il  était  il  y  a  plusieurs  siècles. 
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d'après  l'opinion  des  Corinthiens  eux-mêmes,  l'apparition 
dans  leur  ville  des  principaux  métiers.  Un  écho  de  ces 
légendes  est  arrivé  jusqu'à  Pindare,  dans  les  vers  où  il 
loue  la  vieille  habileté  des  Corinthiens  {*). 

Cette  habileté  se  manifestait  dans  la  construction 
navale  (*).  Plus  anciennement  encore,  elle  avait  créé  des 
poteries  artistiques  qui  avaientjoui  d'une  grande  vogue. 
Cette  industrie  a  été  de  bonne  heure  atteinte  dans  sa 
prospérité,  sans  doute  par  la  concurrence  d'Athènes. 
Cependant  la  céramique  corinthienne  ne  périt  pas  com- 
plètement. On  en  retrouve  quelques  maigres  mentions 
par  ci  par  là  (^).  Les  productions  premières  de  la  céra- 
mique revirent  le  jour  dans  de  curieuses  circonstances 
que  rapporte  Strabon  (*)  :  "  César,  frappé  des  avan- 
tages de  la  position  de  Corinthe,  voulut  relever  la  ville 
de  ses  ruines  ;  il  y  envoya  une  forte  colonie.  En  remuant 
les  décombres,  les  nouveaux  habitants  mirent  au  jour 
un  grand  nombre  de  tombeaux  et  ils  y  trouvèrent  une 
grande  quantité  de  vases  et  aussi  beaucoup  de  bronzes 
précieux.  La  vue  de  ces  chefs-d'œuvre  les  ayant  remplis 
d'admiration^  ils  ne  laissèrent  pas  une  seule  tombe  inex- 
plorée et  quand  ils  en  furent  richement  pourvus,  ils 
mirent  en  vente,  à  des  prix  fort  élevés,  tout  ce  qu'ils 
avaient  trouvé,  inondant  en  quelque  sorte  la  ville  de 
Rome,  de  leurs  Nékrokorinthies,  car  c'est  ainsi  que  l'on 
appelle  les  objets  trouvés  par  eux  et  surtout  ceux  de 


(*)  Olymp.  XIII  16  :  iroXXà  8*èv  xap8tai;  àv8pwv  s'paXov  'ûpai 
7:oXjav6Ê(xo'.  àp/aîa  <Tocpt!T(xaO'  •  aTiav  o'  E'jpdv-ro;  è'pyov.  Cf.  Plin. 
H.  N.  3B,  64. 

(*)  Cf.  supra  p.  30  n.  5. 

(5)  Cf.  infra,  Livre  I,  Ch.  IV.  Bûchsenschûtz  17  n.  10.  Diphil. 
Ath.  VI,  236  B.  Philoch.  ap.  Poil.  X  71.  Eustath.  ad  II.  XII  312 
p.  907  cite  Kopivô'.ojpyî"!;  o-aXatr. 

(*)  Vm  6,  23. 
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terre.  Au  début,  ces  poteries  furent  estimées  à  d'aussi 
hauts  prix  que  les  bronzes;  ensuite  la  mode  en  passa,  les 
trouvailles  devenant  plus  rares  et  les  pièces  exhumées 
moins  remarquables  ^. 

Ce  texte  signale  l'existence  dans  une  haute  antiquité 
d'une  seconde  industrie,  celle  des  métaux,  à  côté  de  la 
céramique  (*)• 

Ces  deux  arts  eurent-ils  les  mêmes  destinées  et  la 
fabrication  des  objets  en  métal  déclina-t-elle  aussi  vite 
que  celle  des  poteries  peintes?  Je  n'oserais  l'af&rmer.  Je 
constate  cependant  combien  sont  rares  les  mentions 
anciennes  des  produits  de  l'industrie  métallurgique. 

La  plus  ancienne  que  je  connaisse  se  trouve  dans 
Hérodote  (*).  Il  y  parle  d'un  peuple  de  Lybie,  ol  AJassç, 
et  décrit  le  combat  que,  chaque  année,  les  jeunes  filles 
se  livrent.  Elles  arment,  dit-il,  la  plus  belle  d'entre  elles 
d'un  casque  corinthien  et  d'une  panoplie  grecque,  xuver) 
Te  Kop'.vQiYj  xal  iravoTtAirj  'E\'krc/*.xr^.  Mais  il  semble  bien 
que  l'historien  a  plutôt  en  vue  la  forme  du  casque  que 
sa  provenance  (').  Au  IV*  siècle,  Hippolochos  cite  év 
yaXxw  irivaxi  twv  Kop'.vÔiwv  xaTaTxeuàdjjiaTWv,  (*).  Nous 
connaissons  encore  les  deux  vases  d'or,  ouvrages  corin- 
thiens xop'.vOio'jpye^ç,  qui  figuraient  dans  le  cortège 
qu'organisa  PtoléméePh'ladelphe  à  Alexandrie  (^).  Enfin 


(•;  Strab.  VIII  6,  23  :  i?i  [aev  ôfj  ttoXiç  ifj  twv  KopivOîwv  it.zyiXri  zz 
xii  irXo-jffia  oià  iraviô;  uirîipÇsv,  àvôpôiv  ts  TjÛTropTjjsv  àyaOûiv  zU  '£  "^à 
TToXtTixà  xal  £tç  ta;  'ziyyoLç  Ta;  ÔTj|jLioupYixà;  •  jjLaXiTta  yàp  xal  èvTauôa 
îcal  ev  Sixuôîv'.  ri\)^rfiT\  ypacpiXTi  te  xal  TrXajrtxf,  xal  irâffa  fj  ToiauTTj 

*(«)  IV  180,  12. 

(')  Cf.  SteiD,  dans  son  éd.  d'Hérodote  sur  ce  passage. 

(*)  Ath.  IV  128  D. 

(";  Snpra  p.  90. 
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noussayons  qu'Alexandre  le  Grand  possédait  des  statues 
en  bronze  corinthien  (*). 

C'est  tout:  à  Tépoque  romaine,  les  mentions  abondent. 
Le  bronze  de  Corinthe  jouit  d'une  réputation  immense. 
On  signale  des  armes,  des  vases,  des  statues,  des  lampes, 
etc.  A  qaeile  époque  remontent  ces  objets  dont  parlent 
avec  admiration  Pline  l'Ancien,  Cicéron,  bien  d'autres, 
et  dont  la  vogue  se  soutient  jusque  sous  l'Empire?  A  en 
croire  la  légende  qui  plaçait  la  découverte  de  l'alliage 
corinthien  au  moment  de  la  destruction  de  la  ville  par 
Mummius,  ils  eussent  été  d'une  fabrication  récente.  Ils 
proviendraient  donc  d'ateliers  qui  se  seraient  établis  à 
Corinthe,  du  temps  même  de  Cicéron. 

Mais  il  n'en  est  rien  :  la  majeure  partie  de  ces  objets, 
et  certainement  les  plus  précieux,  étaient  des  «  anti- 
quités ».Ils  furent  remis  à  la  mode  vers  l'époque  de  César 
et  puis  la  falsification  s'en  mêla.  Celle-ci  eut-elle  son 
siège  unique  à  Corinthe  même  ?  Je  ne  le  pense  pas;  pas 
plus  que,  suivant  les  apparences,  la  fabrication  des 
bronzes  déliens  n'avait  son  unique  siège  à  Délos.  La 
petite  industrie,  disséminée  dans  nombre  de  villes 
grecques,  suffisait  à  alimenter  ce  commerce.  Il  se  pro- 
duisit, au  premier  siècle  avant  notre  ère,  une  renaissance 
du  mobilier  antique  semblable  à  celle  qu'ont  déterminée 
au  siècle  passé  les  découvertes  d'Herculanum.  On  s'éprit 
des  formes  anciennes  et  ce  fut  comme  si  tous  les  artistes 
s^étaient  donné  un  mot  d'ordre  :  on  fit  du  style  corin- 
thien; la  mode  n'en  voulut  pas  d'autre.  Les  profeuxes  se 


(^)  Plin.  H.  N.  30,  4, 18.  Ibid.  84,  6  :  sed  quum  esse  nuUa  Gorin- 
thia  candelabra  constet,  nomen  id  prœcipae  in  his  celebratur, 
quoniam  Mummii  Victoria  Corinthum  qaidem  dimit,  sed  corn- 
plaribas  AchaisB  oppidis  simal  œra  dispersit.  Cf.  infra.  Livre  II 
Ch.  VIII  :  meutious  de  sculpteurs  corinthieDS,  travaillant  k 
Delphes. 
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remirent  à  l'antique,  comme  les  lettrés,  et  les  brocan- 
teurs dn  temps  eurent  de  quoi  les  satisfaire  en  vendant 
de  l'authentique  et  de  l'autre. 

Je  crois  donc  que  l'industrie  métallurgique  s'éteignit 
d'assez  bonne  heure  à  Corinthe.  Et  ce  qui  confirme  cette 
opinion,  c'est  l'abondance  relative  des  témoignages 
qui  concernent  l'industrie  de  la  laine.  Les  Corinthiens 
utilisaient  la  matière  première,  qu'ils  recevaient  de 
l'étranger,  pour  fabriquer  des  étoffes  précieuses,  teintes 
en  diverses  couleurs  ou  portant  des  dessins  :  de  ces 
tissus,  on  faisait  des  couvertures,  des  tapis,  des  vête- 
ments. 

Parmi  ces  témoignages,  il  en  est  un  qui  mérite  sur- 
tout d'être  signalé  :  c'est  celui  d'Antiphanes.  Ce  poète 
comique  cite,  les  produits  propres  à  chaque  ville  :  en 
Elide,  ce  sont  les  cuisiniers,  à  Argos,  les  bassins,  à 
Phlionbe,  le  vin  et  à  Corinthe,  ce  ne  sont  ni  les  coupes  de 
métal,  ni  les  vases  en  terre,  ce  sont  les  couvertures  ou 
tapis,  èx  KopivQo'j  <r7p(0[xaTa  (').  Elles  étaient  déjà  célèbres 
du  temps  d'Aristophane  (').  Machon  (')  et  Démocrite  (') 
d'Ephèse  nous  parlent  des  vêtements  fabriqués  avec  les 
étoffes  de  Corinthe.  Elles  étaient  faites,  semble-t-il,  de 
laine  et,  au  dire  de  Démocrite,  teintes  des  couleurs  les 
p^Ius  variées.  Cet  écrivain  en  parle  pour  reprocher  aux 
Ephésiens  leur  luxe. 

Nous  avons  donc  trouvé  bien  peu  de  traces  d'une 
industrie  à  Corinthe.  Les  seules  que  nous  ayons  relevées 
concernent  l'industrie  artistique.  Cette  ville  apparaît 
semblable  à  Hambourg,  à  Brème  ou  à  Anvers,  comme 


(1)  Ath.  1, 27  D. 

(*)  Arîstoph.  Ran.  440  :  àW  i]  Aid<  Koptvôo;  h  toÏ;  oTpwjAaŒiv. 

(»)  Ath.  Xm  582  D. 

(*)  Democr.  Ephes.  Ath.  XII  525  D  :  xxXzjîpô'.;  Kop'.vO'.o'jpvcit;. 
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un  vaste  entrepôt.  Il  s'y  pratique  les  métiers  indispen- 
sables et  même  certaines  industries  artistiques  y  ont 
pris,  à  diverses  époques,  un  essor  assez  notable;  elles  ne 
suffisent  pas  pour  faire  de  Corinthe  un  centre  industriel; 
pas  plus  que  la  fabrication  des  dentelles  à  Bruges  et  le 
travail  des  diamants  à  Anvers  ne  font  de  ces  villes  des 
centres  industriels. 

L'antiquité  elle-même  nous  fournit  à  cet  égard  un 
exemple  frappant  :  c'est  celui  de  Sicyone.  Cette  ville 
élevait  contre  Corinthe  la  prétention  d'avoir  inventé  ou 
perfectionné  la  céramique,  l'art  de  travailler  les  métaux, 
la  peinture  (*),  et  de  fait  on  aurait  retrouvé  en  Ètrurie 
de  nombreuses  poteries  de  Sicyone  dont  l'importation 
remonterait  jusqu'au  VI"  siècle  (*).  Les  produits  de  la 
métallurgie  n'étaient  pas  moins  réputés  (')  ;  ils  étaient 
connus  à  l'époque  romaine  et  Sicyone  avait  sur  Corinthe 
l'avantage  de  posséder  des  gisements  de  cuivre  dans 
la  région  des  sources  de  l'Asope.  Cependant  le  carac- 
tère fondamental  de  la  ville  était  resté  agricole.  La 
grande  majorité  des  habitants  vivait  de  la  culture  des 
légumes  et  des  arbres  à  fruits.  Quelques-uns  y  ajoutaient 
la  pêche  (*). 

Je  dirai,  pour  n'avoir  pas  à  y  revenir,  quelques  mots 
des  institutions  politiques  de  Corinthe.  Je  ne  veux  les 
étudier  que  dans  leurs  rapports  avec  les  progrès  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce  et  je  les  prends  au  moment  où 


(i)  Strab.  VIII  6,  20. 

(*)  Da  moins  telle  est  Topinioa  de  Pargold  Arch.  Zeit.  34 
1881  178.  D'après  Kretschmer,  nous  ue  possédons  qu'un  seul 
vase  qui  soit  certainement  Sicyonien,  Vaseninsohriften  51. 

(')  Plin.  H.  N.  36,  4  :  Quœ  diu  fuit  officinarum  omnium  metal- 
lorum  patria. 

(*)  Curtius  Peloponnesos  II  483. 
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ces  progrès  s'affirment  avec  le  plus  d'éclat,  à  l'époque 
de  Périandre.  Les  renseignements  que  nous  possédons 
sur  Périandre  sont  en  apparence  contradictoires.  On 
nous  dit  qu'il  était  modéré  dans  son  système  de  contri- 
butions et  se  contentait  du  produit  du  marché  et  des 
ports  ('),  ce  qui  suppose  un  commerce  assez  actif.  On 
ajoute  qu'il  combattait  l'oisiveté  {*).  D'autre  part,  il 
réagissait  contre  toutes  les  manifestations  extérieures 
de  la  richesse  :  défense  de  posséder  des  esclaves  (')  ;  sur- 
veillance exercée  sur  les  citoyens  afin  qu'ils  ne  dépensent 
pas  plus  que  leurs  revenus  (^)  ;  mesures  contre  la  concen- 
tration des  citoyens  dans  la  ville  (^)  ;  interdiction  de 
s'attarder  sur  la  place  publique  ;  ceci,  il  est  vrai,  pour 
prévenir  les  conspirations  ("). 

Cette  politique  n'est  pas  aussi  illogique  qu'elle  en  a 
l'air  :  on  verra  au  Livre  IV  l'opposition  de  la  politique 
aristocratique  pure,  représentée  par  Sparte,  et  de  la 
polioique  mercantile  et  démocratique,  représentée  par 
Athènes.  La  politique  de  Périandre  est-comme  une  tran-' 
saction  entre  les  deux  systèmes  extrêmes  :  elle  accepte 
le  commerce  et  l'industrie  ;  mais  elle  essaie  de  réagir 
contre  leur  influence  sur  la  moralité  privée.  Elle  les 
accepte  pour  en  tirer  la  fortune  de  l'état  plus  que  celle 
des  particuliers. 


(')  Her.  Pont.  FHG  II  218,  5. 

(*)  Nie.  Dam.  69  :  sxtuXuE  toùç   TroXiTa;  oyoXîjv  âyt'.'j   àt\  xiva 

(')  Nie.  Dam.  59  :   sxwXjô  toù;   TroÀtTa;  oouXou*;  xTaTÔai.   Her. 
Pont.  :  ooûX(i)v  xTT,ffâtç  ô'Xux  irspiaipôiv. 

(*)  Her.  Pont.  1.  e. 

(^)  Ëphore   ehez  Diog.    L.  I  98  :    oûx  eia   èv  ajTSi  ^f^v  zo\àç 
^ov)Xo}X£vo'j;. 

(6)  Nie.  Dam.  59. 
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Nous  ne  possédons  pas  sur  les  développements  ulté- 
rieurs des  institutions  corinthiennes,  de  données  pré- 
cises. Nous  en  savons  assez  pour  dire  que  jamais 
Corinthe  n'est  arrivée  à  la  conséquence  logique  et  der- 
nière de  la  politique  mercantile,  au  régime  démocra- 
tique (*);  elle  s'est  toujours  tenue  en  deçà.  Elle  n'a  pas 
même  connu,  du  moins  dans  leurs  excès,  les  luttes  des 
paHis.  Il  en  a  été  d'elle  comme  de  Carthage,  qui,  au 
témoignage  d'Aristote,  a  possédé  le  signe  d'une  consti- 
tution bien  organisée  :  le  peuple  restant  fidèle  aux  insti- 
tutions établies  et  l'absence  de  discussions  violentes  et 
de  tyrannie  (*).  C'est  là  un  phénomène  curieux.  Nous 
sommes  hors  d'état  de  l'expliquer.  Je  me  demande  s'il 
ne  faut  pas  simplement  faire  honneur  de  cette  longé- 
vité de  l'oligarchie,  à  la  sagesse,  à  la  modération,  à  la 
persévérance  de  ses  représentants.  Si  l'on  en  croit  un 
passage  d'un  poète  comique  ('),  la  vieille  loi  dePériandre 
subsista  longtemps  :  les  individus  ne  pouvaient  faire  que 
Ses  dépenses  proportionnées  à  leurs  revenus.  L'Etat 
les  tenait  en  tutelle,  exerçait  la  police  des  mœurs  pri- 
vées. Ces  transactions  eiitre  la  politique  mercantile  et 
le  système  oligarchique  ne  sont  pas  isolées  (*).  Elles 
valent  d'être  notées.  Nous  y  reviendrons  plus  loin. 


Q)  Voir  sur  les  institations  de  Corinthe  an  V«  et  au  IV©  siècle, 
Wilisch  Beitr.  Zittau  1887. 

(*)  Polit.  1272  b  31  :  (jrjfxsîov  ôè  roXiTEia^  (ryn&'zcf^\t.évri^   'zà   tôv 

xai  à'îiov  siTceïv  yey&VTi^ai  (XiiTe  xupavvov. 

(»)  Diphil.  Ath.  VI  227  E. 

{*)  Par  exemple  à  Épidamne,  Cf.  infra,  Livre  IV,  Ch.  La 
politique  agricole. 
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n. 

Délos. 

Plus  démonstrative  encore,  si  je  puis  le  dire,  est 
l'histoire  de  Délos.  J'en  ai  déjà  retracé  les  phases  princi- 
pales et  je  n'y  reviendrai  pas.  Elles  sont,  elles  aussi, 
dominées  par  les  intérêts  du  négoce.  « 

L'épigraphie  est  venue  dans  ces  derniers  temps 
compléter  heureusement  nos  connaissances  et,  par  les 
détails  à  première  vue  insignifiants  qu'elle  fournit,  elle 
a  permis  de  retracer  une  image  très  vivante  de  l'Ile 
sainte.  Ces  détails  ont  déjà  été  groupés  dans  un  intéres- 
sant article  de  M.  HomoUe  et  dans  le  livre  de  Y.  de 
Schoeffer  (*).  Je  leur  emprunte  l'essentiel  dans  ce  qui 
suit. 

La  grande  époque  de  Délos  coïncide  avec  l'entrée  des 
Somains  dans  la  politique  de  la  Grèce  et  de  l'Asie.  Ils 
reconnurent  aussitôt  les  avantages  de  la  situation 
géographique  de  l'île  et  on  y  vit  accourir  de  Bome  et 
d'Italie,  les  hommes  d'affaires,  les  marchands,  négocia- 
tores,  institores.  L'invasion  se  produisit  surtout  à  dater 
du  commencement  du  II*  siècle  ;  mais  elle  avait  été 
précédée  de  l'arrivée  de  quelques  éclaireurs  isolés.  Le 
premier  qui  soit  connu  est  un  certain  Novius  (*)  qui 
figure  dans  les  comptes  de  l'an  250,  à  raison  du 
payement  qu'il  a  reçu  pour  avoir  marqaé  au  fer  rouge 
des  bêtes  appartenant  au  dieu.  Une  vingtaine  d'années 
après,  un  habitant  de  Canusium  en  Apulie  obtenait  la 
proxénie.  Après  cela,  un  courant  régalier  amène  sans 
cesse  de  nouveaux  arrivants.   Il  s'accroît  au  fur  et  à 


(')  Homolle  Les  Romains  à  Délos  BCH  VIII  1834  75-158. 
V.  de  Schoeffer  De  Deli  insalae  rébus  Berlin  1889  182s. 

(*)  BCH  Vm  80. 
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mesare  que  les  armées  romaines  remportent  de  nouvelles 
victoires,  d'abord  sur  Philippe  de  Macédoine,  puis  sur 
Antiochus,  enfin  sur  Persée.  En  1 66,  l'île  rentre  sous  la 
domination  athénienne,  mais  ses  véritables  maîtres  sont 
les  Romains  de  plus  en  plus  nombreux.  Ce  sont  des 
consuls,  des  préteurs  qjii  font  des  ofi&andes  au  dieu  ou  à 
qui  on  érige  des  monuments.  Délos  se  présente  comme 
une  étape,  où  la  piété  et  la  curiosité  arrêtent  les  voya- 
geurs qui  se  rendent  d'Italie  en  Asie. 

A  côté  des  souvenirs  qu'a  laissés  le  passage  des 
personnages  notables,  on  découvre  ceux  d'individus  plus 
modestes.  Ce  sont  les  commerçants  que  leurs  affaires 
attirent  dans  l'île.  Les  Komains  et  les  Italiens  forment  à 
Délos  une  colonie  relativement  importante  par  le 
nombre  et  surtout  par  l'influence  et  le  prestige.  Leur 
prédominance  s'affirme  dans  le  texte  même  des  dédicaces 
des  statues  élevées  aux  magistrats  ou  aux  bienfaiteurs 
de  Délos.  La  formule  la  plus  complète  est  "  par  les 
Athéniens,  les  Romains  et  les  autres  Grecs  qui  habitent 
l'île  et  par  les  marchands  et  les  armateurs  en  résidence 
à  Délos  „  (*).  Il  arrive  même  que  le  nom  des  Athéniens, 
des  maîtres  de  l'île,  est  omis.  En  réalité,  les  véritables 
souverains  étaient  les  Romains.  On  le  vit  bien  quand, 
lors  de  la  guerre  de  Mithridate,  Délos  leur  resta  fidèle, 
tandis  que  les  Athéniens  passaient  à  l'ennemi.  Les 
étrangers  le  sentaient  mieux  que  personne,  puisqu'ils 
édifiaient  des  autels  à  la  déesse  Boma  et  faisaient  des 
dédicaces  ^  aux  Italiens  „  (^'). 

Il  n'y  a  pas  que  des  Italiens  :  après  ceux-ci,  ce  sont 


(ï)  'AÔTjvatcov  xai  Tcojjiauov  xal  twv  à'XXcov  "EX^t^vcov  o\  xaTOixouvte^ 
èv  AiiXc})  xat  ol  xap£7:iÔT|[xouvT£^  (ou  ol  xaTa-X^ovTsc  sU  "^^  VT,(rov) 
£[X7copo'.  xai  va'Jx)Tjpoi. 

(*)  Comme  par  exemple  les  Poséidon iastes  de  Béryte  BCH  VII 
1883  467.  BCH  XI  268  :  'iTaXtxol;  àcispwcravTs;.  BCH  IV  196  : 
*HpaxXe1[  xal  'haXixoT;,  SchoeflPer  196  n!  78. 
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les  Athéniens  qui  figurent  les  plus  nombreux  dans  les 
inscriptions  ;  Délos  leur  appartenait  de  nouveau^  après 
une  longue  intemiption.  Cette  fois,  ils  traitèrent  leurs 
sujets  avec  une  bienveillante  générosité.  Ils  firent  exé- 
cuter dans  l'île  des  travaux  considérables,  de  façon  à  la 
mettre  à  la  hauteur  de  ses  nouvelles  destinées.  Ils 
constmisirent  des  digues,  édifièrent  des  entrepôts,  ne 
négligèrent  rien  pour  favoriser  les  intérêts  du  commerce. 
On  ne  voit  pas  que  les  Athéniens  eux-mêmes  se  mêlaient 
activement  au  mouvement  d'afiaires  dont  l'île  était  le 
centre.  Il  devait  en  être  ainsi  cependant  ;  il  serait 
étrange  qu'ils  eussent  bénévolement  travaillé  à  se  créer 
des  concurrents.  Sans  doute  se  résignant  à  la  décadence 
de  leur  propre  cité,  les  négociants  athéniens  s'étaient-ils 
transportés  sur  le  nouveau  marché  qui  s'était  ouvert.  Ils 
étaient  chez  eux  encore  à  Délos. 

Les  Athéniens  ne  sont  pas  les  seuls  Grecs  dont  les 
inscriptions  relèvent  la  présence  à  Délos  :  il  y  a  encore, 
mais  ils  sont  peu  nombreux,  des  citoyens  de  Paros, 
Naxos,  Mélos,  de  la  Crète,  de  Milet,  Téos,  Cnide,  Chio, 
Cos.  On  remarque  l'absence  totale  des  habitants  de  la 
Grèce  continentale  et  de  la  Macédoine.  Aucun  JShodien 
non  plus,  ce  qui  s'explique  par  la  concurrence  que  se  font 
les  deux  îles. 

Trois  villes  sont  souvent  citées  :  Alexandrie,  Antioche 
à  l'Oronte  et  Héraclée  du  Pont.  Ensuite  les  villes  de  la 
Phénicie  et  de  la  Syrie,  Tyr,  Sidon,  Ceradus,  Ascalon^ 
Laodicée,  Hieropolis,  Bambyce  ;  quelques  villes  de  la 
Bithynie,  du  Pont  et  de  l'Asie.  D'Italie,  deux  villes 
seules  sont  citées  :  Naples  et  Tarente.  Cette  exception 
s'explique  parce  que  ces  deux  villes  sont  considérées 
comme  grecques.  Enfin,  les  colonies  phéniciennes  et  égyp- 
tiennes (*),  constituées  en  collèges  ou  en  confréries  et 


(•)  BCH  Xin   1889   240  :  décret    honorifique    d'un    synode 
d'Egyptiens  en  faveur  de  deux  bienfaiteurs.  Cf.  VII  314  :  une 
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gardant,  en  pays  étranger,  leurs  cultes  et  leurs  coutumes . 

Je  ne  connais  aucun  fait  plus  décisif  pour  l'appré- 
ciation de  la  situation  économique  de  la  G-rèce  que  cette 
prédominance  de  l'élément  étranger.  La  vie  se  retirait 
peu  à  peu  des  anciennes  régions  occupées  par  la  race 
hellénique.  De  nouveaux  courants  s'établissaient  en 
dehors  d'elle.  L'activité  et  le  mouvement  affluaient  vers 
de  nouveaux  centres  :  en  Orient,  Alexandrie,  en  Europe, 
Bome.  Le  silence  et  la  solitude  se  faisaient  dans  les 
cités  autrefois  si  bruyantes  de  la  Grèce  propre.  Les 
anciennes  fortune:^  se  défaisaient,  d'autres  se  formaient. 
Les  pays  producteurs,  le  Pont,  et  en  général  l'Orient, 
assuraient,  en  passant  par  Délos,  leurs  communications 
directes  avec  l'Italie.  La  Grèce,  qui  n'était  pas  un  pays 
producteur,  était  laissée  de  côté.  Ses  concurrents  la 
dépouillaient  du  fructueux  transit  dont  elle  avait  vécu 
si  longtemps.  Plus  rapprochés  des  centres  de  production 
et  sans  doute  aussi  plus  industrieux  et  plus  actifs,  les 
Phéniciens  s'étaient  vite  accommodés  des  circonstances 
nouvelles  et  s'étaient  portés  vers  les  marchés  qui 
s'ouvraient  alors. 

Les  marchands  étrangers  qui  résident  à  Délos  consti- 
tuent des  collèges.  Les  plus  importants  sont  ceux  des 
Romains  et  des  Italiens,  et  d'abord  celui  qui  est  placé 
sous  la  protection  de  Mercure  (Hermès)  ;  de  là  le  titre  de  ses 
membres,  les  Hermaïstes.  Cependant  HomoUe  remarque 
que  ce  titre  désigne  plus  spécialement  les  magistrats  du 
collège.  Les  simples  membres  prenaient  la  qualification 
de  **  les  Italiques  „.  On  a  découvert  les  restes  de  leur 
local,  tout  à  la  fois  temple  et  lieu  de  réunion.  Il  offrait  à 
l'admiration  des  visiteurs  ses  portiques  et  ses  colonnades  ; 
à  l'intérieur,  des  marbres,  des  peintures  et  des  statues. 


iDscriptîon  portant  des  hiéroglyphes  et  316  :  dédicaces  ans  divi- 
nités égyptiennes. 
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On  possède  une  iuscription  ('),  d'après  laquelle  les 
HermalsteSy  les  ApoUoniastes  et  les  Poseidoniastes  font 
en  commun  une  dédicace.  Dans  la  liste  de  noms  propres 
qui  nous  a  été  conservée,  les  noms  italiens  dominent  et 
ponr  le  dire  en  passant,  on  est  frappé  du  nombre  consi- 
dérable d'affranchis  que  renferme  cette  liste.  L'élément 
italien  envahissait  même  les  collèges  établis  autrefois 
par  les  Phéniciens  (les  ApoUoniastes)  et  par  les  Syriens 
(les  Poseidoniastes)  (*).  Les  marchands  de  Tyr  avaient 
formé  nn  collège  sous  la  protection  d'Héraclès.  On  a 
gardé  d'eux  un  décret  honorifique  pour  leur  bienfaiteur 
Patron,  fils  de  Dorothée  :  ils  s'intitulent  le  «  synode  des 
marchands  et  des  armateurs  tyriens  »  ou  «la  réunion  des 
marchands  et  armateurs  tyriens  Héracleistes  (')  ».  On  a 
découvert  aussi  une  dédicace  des  UpovaOrat  tyriens  (*), 
en  l'honneur  d'Apollon  :  elle  émane  sans  doute  du 
Collège  des  ApoUoniastes  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
On  connaît  le  Collège  des  marchands  et  armateurs 
naviguant  vers  la  Bithynie  ("),  par  une  inscription 
honorifique  pour  leur  biei^aiteur,  Méléagre  de  Nicée.  Le 
Collège  des  anciens  expéditeurs  d'Alexandrie,  7^  aùvoSoç 
Twv  iy  'AXeÇavSpta  Tîpe^xP'jTÉpwv  iySo^réwv  (•)  fait  deux 
offirandes.  Ce  collège  avait  son  siège  à  Alexandrie;  mais 


(M  BCH  Vin  1884  146.  Cf.  IV  190. 

(*)  A  moins  qu'il  ne  faille  voir  dans  les  ApoUoniastes  et  les 
Poseidoniastes,  dont  parle  l'inscription  BOH  Vm  146,  des 
collèges  distincts  de  ceux  que  fondèrent  les  Phéniciens  et  les 
Syriens. 

(*)  CIG  2271  :  *H  ffuvoo(K  "^ûv  Tuptiuv  sfiirôpcuv  xal  vauxXrjpcov.... 
z6  xot'vov  TcSv  Tuptwv  *Hpa>cXetoTCJ5v|£{jL'irdp(«)v  xat  vau^Xi^pcov. 

(*)  BCH  IV  69  :  Upovauxat  ix  Tupou. 

(5)  BCH  IV  222  :  tûv   si;  BtOuvtav  xaxairX^ovTcov   Ê|jL7rdpa)v  xotl 

vauxÀi)pta>v. 

(«)  BCH  XI 1887  249  et  252. 

8 
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ces  inscriptions  témoignent  de  relations  fréquentes  avec 
Délos.  Enfin  le  collège  des  Poseidoniastes  de  Béryte 
(Beyrouth)  ('),  composé  des  marchands,  des  armateurs 
et  des  entreposeurs  de  cette  cité.  Outre  Poséidon,  il 
honorait  la  déesse  Borna. 

Des  inscriptions  publiées  tout  récemment  (*)  achève 
de  nous  monjbrer  la  prédominance  à  Délos  de3  étrangers 
et  particulièrement  des  Komains  :  ce  sont  de  nouvelles 
dédicaces  des  Hermaïstes  ;  ce  sont  des  inscriptions  qui 
nous  révèlent  l'existence  des  confréries,  fréquentes  à 
Bome,  d'esclaves  et  d'affranchis  pour  la  célébration 
des  compitalia  et,  circonstance  remarquable,  la  plupart 
des  compitaliastes  sont  des  affranchis  de  Romains;  c'est 
une  dédicace  de  la  corporation  des  Olearii  ;  c'est  enfin 
une  dédicace  des  [^p*j]<T07r(oXar.,  lesquels  ont  édifié  un 
sanctuaire  et  élevé  une  statue  à  Héraclès.  Les  5^pu<ro7r(oXat 
sont,  semble-t-il,  des  orfèvres  qui  fabriquaient  et  ven- 
daient aux  pèlerins  des  objets  d'or  et  pouvaient  aussi 
s'occuper  accessoirement  du  change  et  même  de  la 
banque  ;  remarquez  cependant  la  dédicace  des  trapé- 
zites,  ol  èy  At,Xw.  7pa7ïeÇ[vTai]  (^).  Les  noms  des  membres 
de  la  corporation  des  orfèvres  qui  ont  présidé  à  ces 
travaux  sont  conservés  en  partie  :  notons  leurs  lieux 
d'origine,  Elée,  Héraclée,  Azotos  (en  Syrie  ou  en  Achaïe), 
Bome. 

La  présence  des  étrangers  est  encore  attestée  par 
l'édification  de  sanctuaires  ou  par  les  honneurs  rendus 
à  leurs  divinités.  En  tête  figure  la  déesse  Boma,  puis 


(^)  BCH  VII  467  :  noTsiotoviarrwv  BrjpjTwov  ê(X7:opu)V  xal  vajxXr,- 
pu>v  xal  ÈYSoyewv. 

(*)  BCH  XXIII  1899. 

(5)  Cf.  8ur  les  banquiers  de  Délos,  BCH  I  86  ;  VIII  129,  488  ; 
XI  267,  269.  Schoeffer  146. 
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viennent  les  divinités  égyptiennes  dont  le  culte  est 
célébré  par  des  confréries  comme  f,  tûvoSoç  [xEXavT,^ 6po)v, 
les  divinités  syriennes  honorées  par  t;  t'jvo5o;  ÔEpaTrE'jTwv, 
les  divinités  d'Hieropolis,  Atargatide  et  Adad  ('). 

Quels  étaient  les  objets  du  commerce  délien  ?  Le 
principal  était  les  esclaves.  On  allait  les  chercher  dans 
les  régions  du  Pont.  Délos  était  le  grand  marché  de  chair 
humaine  où  venait  s'approvisionner  l'Italie  (').  Il  y 
avait  d'antres  objets  encore,  le  blé,  le  vin,  la  laine,  le 
poisson,  etc.,  tous  les  produits  de  l'Orient.  La  meilleure 
preuve  est  la  ruine  qui  frappa  le  port  de  Rhodes,  quand 
celui  de  Délos  fut  devenu  port  franc  :  tout  le  trafic  se 
détourna  de  Bhodes  et  elle  perdit  sans  doute  sa  princi- 
pale clientèle  qui  était  Alexandrie. 

Mais  les  produits  de  l'industrie  locale  ne  figuraient-ils 
pas  aussi  dans  ce  négoce  ?  Pline  cite  les  parfums  qui 
peut-être  étaient  fabriqués  dans  l'île,  peut-être  aussi 
venaient  des  pays  orientaux  qui  ont  toujours  excellé 
dans  cette  fabrication  {^).  Il  cite  encore  la  volaille  et  les 
œufs  (*).  Enfin  le  bronze  :  les  produits  de  l'industrie 
délienne  étaient  aussi  renommés  que  ceux  de  Corinthe 
et  d'Égine  (^),  On  n'oserait  affirmer  que  tous  les  objets 


{*)  Schoeffer  191  s. 

(*)  Strab.  XIV  5,  2  :  ouvatjAsvr,  |jLupiaoa<  àv^paroowv  aOOrijjispov  >:ai 
o£;2962'.  X3CI  àTroTrsfjuj/ai  wors  xai  7tapot[xtav  yvdn^v.  O'.à  toOto  •  S(jL7:ops, 
xaTaticXeOffov,  è^sXoO,  TTavraVéïcpacTai. 

^*)  H.  N.  13,  4. 

(*)  H.  N.  10,  139,  Sohoeffer  184. 

(^)  Plin.  H.N.34,  9, 10  :  Antiqaissima  œris  gloria  Deliaco  fuit, 
mercatus  in  Delo  concélébrante  toto  orbe  et  ideo  cura  ofïïcînîs, 
trîcliniorum  pedibus  fulcrisqne.  Ibi  prima  nobilitas  œris.  Pervenit 
deinde  ad  deum  simulacra,  eifigiemque  hominum  et  aliorum 
animalioin.  Gic.  Accus,  in  Verrem  II  34,  72,  176;  IV  1.  Pro 
BoBcio  Amer.  4G. 


rv 
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de  bronze,  auxquels  on  donnait  le  nom  de  «  Déliens  », 
aient  été  fabriqués  dans  l'île.  Cependant  les  inscrip- 
tions (*)  nous  font  connaître  l'existence  d'ateliers  ('). 


(*)  OIG  158  =  Ch.  Michel  577,  ].  44  :  ya^xeiov  et  des  xEpafxstx. 

(*)  M.  Ardaillon  a  rendu  compte  récemment  des  fouilles  exé- 
cutées dans  le  Port  de  Délos.  Le  port  proprement  dit  n'avait 
qu*un  développement  de  rivage  de  800  mètres  avec  250  mètres 
de  quai  et  l'auteur  ajoute  :  «  Habitués  comme  nous  le  sommes 
aux  énormes  dimensions  de  nos  ports  de  commerce,  il  nous  est 
difficile  de  croire  que  l'EfJLirdpiov  de  Délos  se  soit  contenté  de  ces 
modestes  dimensions.  N'oublions  pas  que  les  navires  des  anciens 
n'avaient  point  les  proportions  des  nôtres.  De  plus,  les  anciens 
mouillaient  leurs  bâtiments  côte  à  côte,  poupe  au  quai  et  proue 
en  avant  :  un  voilier  à  quai  ne  s'amarre  pas  autrement.  C'est 
ainsi  rangés  que  l'on  voit  aujourd'hui  dans  le  port  du  Pirée,  les 
caïques  de  l'Archipel.  Cette  disposition  permet  à  de  nombreux 
bâtiments  de  faible  tonnage  de  trouver  place  en  un  court  espace  ». 

«Ajoutons  qu'à  Délos,  le  port  a  deux  annexes  naturelles  :  dans 
l'anse  de  Scardana,  quand  le  vent  était  au  sud,  dans  le  port  de 
Foucrin  quand  le  vent  venait  du  nord.  Les  navires  pouvaient 
ainsi  charger  ou  décharger  les  marchandises  et  enfin  la  pointe 
des  Pilastres  ne  marque  point  la  fin  des  quais  et  des  docks  ;  ils 
se  prolongent  dans  le  sud  pendant  1500  mètres  au  moins,  le 
chenal  tout  entier  ne  forme  qu'une  vaste  rade  »,  Ardaillon 
Fouilles  du  Port  de  Délos  BCH  XX  432. 

.Cette  description  n'est  pas  pour  nous  donner  une  très  haute 
idée  du  commerce  délien.  Elle  sert  à  montrer,  par  les  installa- 
tions moindres  et  par  les  faibles  dimensions  des  navires,  combien 
ce  commerce  était  inférieur  à  celui  de  nos  grandes  places 
modernes. 

Droits  perçus  à  Délos  au  profit  du  temple  :  iropcpupa,  èvvo{x'.ov, 
Xt(jLVT},  droits  sur  la  pèche,  le  pâturage  et  la  pèche  de  la  pourpre; 
XtjjLTiv,  âXx6;  à  £v  'ÀTtoXXwvtwt  —  6  èv  NT|(ra)i,  droits  déports;  alpéjeiç 
droits  de  déchargement  (?)  ;  (7Tpo<p£Ïov,  (cabestan  qui  sert  à  lever 
l'ancre),  droit  de  sortie  (?);  7rop6|jLeTov  de  Délos  à  Apollonion  et  à 
Bhénée,  ce  devait  être  un  monopole;  f^fAiopéXta,  droit  de  Vs obole 
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III. 

I  Athènes. 


Nous  sommes  mieux  instruits,  pour  Athènes  que  pour 
Corinthe,  de  l'histoire  de  la  cité  et  des  particularités  de 
la  vie  des  habitants.  Des  témoignages,  insuffisants 
encore,  nous  parlent  de  l'importance  numérique  de  la 
population.  D'autres,  plus  précis,  nous  aident  à  déter- 
miner les  divers  éléments  de  la  population  et,  parmi 
eux,  ceux  qui  s'adonnent  à  l'industrie.  Ces  témoignages 
seront  utilisés  plus  loin.  Dans  ce  qui  précède  aussi,  se 
sont  rencontrés  des  détails  assez  nombreux  sur  certaines 
industries  qui  se  pratiquaient  à  Athènes  :  on  en  trouvera 
d'autres,  au  Livre  IIP,  sur  l'exploitation  des  mines  et 
au  Livre  H*,  sur  l'industrie  du  bâtiment. 

Les  circonstances  ont  fait  que  l'histoire  de  la  Grèce 

est  avant  tout  l'histoire  d'Athènes.  Elles  ne  sont  pas  le 

fruit  d'un  hasard.  Les  Athéniens  ont  loyalement  gagné 

la  place  qu'ils  occupent.  D'autres  peuples  ont  montré 

plus  de  vaillance  ou  ont  eu  plus  de  bonheur  sur  les 

champs  de  bataille.  D'autres  ont  été  plus  habiles  ou  plus 

entreprenants  et  la  richesse  matérielle  a  afflué  vers  eux. 

Tout  cela  passe  :  les  seules  conquêtes  durables   sont 

celles  de  l'esprit  et  les  seules  richesses  qui  ne  périssent 

pas  sont  celles  de  l'âme,  grandes  vertus  ou  grandes 

pensées.  Les  Athéniens  ont  eu  cet  heureux  privilège  de 

savoir  mettre  dans  leurs  œuvres  une  âme  qui  les  rend 

immortelles,  d'y  répandre  une  beauté  impérissable  et  de 

se  survivre  à  eux-mêmes  par   ce   qu'ils    avaient    de 

meilleur.  Ainsi,  même  dans  ce  domaine   des  intérêts 

matériels,  où  nous  sommes,  de  quelque  côté  que  nous 

nous  tournions,  ce  sont  eux  que  nous  retrouvons  tout 


par  drachme,  soit  de  1/19,  Homolle  Comptes  des  Hiéropes  da 
Temple  d'Apollon  Délien  BOH  VI  1882  66. 
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d*abord.  Je  ne  veux  pas  tracer  une  image  complàbe  de 
Pactivité  industrielle  d'Athènes.  Pour  obtenir  cette 
image,  il  faudra  rapprocher  divers  chapitres  de  ce  livre. 

Corinthe  et  Délos  sont  des  places  où  le  commerce  a 
eu,  et  de  très  loin,  le  pas  sur  l'industrie.  Cela  est  vrai 
surtout  de  Délos,  cela  l'est  déjà  un  peu  moins  de 
Corinthe.  Où  mettrons-nous  Athènes  ?  Je  n'hésite  pas  à 
la  ranger,  comme  centre  industriel,  bien  avant  Corinthe, 
tout  en  reconnaissant  que  là  même  l'agriculture  et,  en 
second  lieu,  le  commerce  ont  été  des  facteurs  plus  consi- 
dérables. 

Une  industrie  sérieuse  et  qui  n'en  est  plus  à  l'exercice 
du  métier  en  vue  de  satisfaire  des  besoins  locaux,  a 
comme  auxiliaire  le  commerce  :  les  exportations  et  les 
importations  nous  fournissent  donc  un  moyen  d'appré- 
ciation très  utile  et  très  sûr.  J'énumérerai  tout-à-l'heure 
d'après  les  sources  -ittéraires,  les  produits  industriels 
qui  étaient  importés  à  Athènes. 

Il  faudrait  pouvoir  compléter  cette  liste  par  l'inven- 
taire des  produits  industriels  fabriqués  à  Athènes  et 
exportés  d'Athènes.  Pour  le  moment,  ne  considérons 
que  le  commerce,  afin  d'établir  sa  prospérité  et  de  déter- 
miner sa  nature.  Il  résultera,  je  pense,  de  ce  qui  suit, 
que  ce  commerce  était  surtout  un  commerce  d'impor- 
tation et  un  commerce  de  transit  portant  principalement 
sur  les  produits  du  sol  et  sur  les  matières  premières  et 
non  sur  les  produits  fabriqués  :  ce  qui  concerne  ceux-ci, 
sera  dit  au  Chapitre  IV. 

Essayons  d'interroger  les  témoignages  écrits  :  il  en  est 
toute  une  catégorie  qui  mérite  une  attention  spéciale;  ce 
sont  les  plaidoyers  des  orateurs.  Ouvrons  ceux  qui  sont 
réunis  sous  le  nom  de  Démosthène.  Quelques-uns  sont 
relatifs  à  des  affaires  commerciales  (*)  et  ils  mettent 


(1)  Plaidoyers    contre    Âpatoarios,   contre    Lacritos,    contre 
Phormion,  contre  Dionysodoro8,  contre  Zénothémis. 
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généralemeut  eu  pré«ence  des  prêteurs  à  la  grosso  ayen-^ 
ture  et  des  capitaines  ou  des  marchands  qui  ont  donné 
en  garantie  de  leurs  emprunts  les  cargaisons  à  l'aller  et 
au  retour. 

Les  cargaisons  au  retour  sont  assez  fréquemment 
indiquées.  L'article  le  plus  ordinaire  est  le  blé  (*).  La  loi 
défendait  même  **  à  tout  Athénien,  à  tout  métèque,  de 
prêter  de  l'argent  sur  un  navire  qui  ne  doit  pas  trans- 
porter à  Athènes,  le  blé  et  les  autres  marchandises 
désignées  dans  la  présente  loi  „.  Le  blé  est  cité  en 
premier  ordre.  Cela  se  comprend.  L'Attique  ne  produi- 
sait qu'une  faible  partie  du  blé  nécessaire  à  la  consom- 
mation des  habitants.  U  était  donc  indispensable  d'assurer 
un  approvisionnement  régulier  du  marché  et  encore  n'y 
réussissait-on  pas  toujours. 

Les  pays  producteurs  du  blé  étaient  l'Egypte  (*),  le 
Pont  (^j,  la  Sicile  (*).  On  voudrait  connaître  le  détail  des 


{^)  Perrot  Revae  bist.  IV,  article  sur  le  commerce  dn  blé. 

(*)  Dans  le  plaidoyer  contre  Dionysodore,  celui-ci  est  présenté 
comme  un  agent  de  Cléomène  qui  régnait  alors  en  Egypte  et 
était  défavorable  aux  Grecs  et  particulièrement  aux  Athéniens. 
Cléomène,  par  ses  agents,  dominait  sur  le  marché  d'Athènes  et  y 
réglait  le  cours.  Ses  importations  étaient  donc  fort  considérables. 
«  Les  cargaisons  de  marchandises  grecques  et  de  froment 
égyptien,  dit  Torateur,  se  croisaient  sur  les  mers  ».  Le  navire 
devait  rentrer  à  Athènes,  après  son  voyage  en  Egypte,  mais  le 
capitaine  préféra  faire  un  commerce  lucratif  entre  ce  pays  et 
Rhodes. 

(')  Le  plaidoyer  contre  Phormion  raconte  que  Parisades  avait 
accordé  franchise  de  taxe  à  tout  navire  chargeant  du  blé  à 
destination  d'Athènes.  Lysias  XXII  14  ne  cite  pas  d'autre  lieu 
d'origine  du  blé  importé  que  le  Pont. 

(*)  Dans  le  plaidoyer  contre  Zénothémis,  Démon  a  prêté  une 
certaine  somme  à  un  négociant  athénien  Protos  qui  s'en  est 
servi  pour  acheter  du  blé  à  Syracuse. 
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autres  marchandises  dont  parle  la  loi  :  on  peut  citer 
d'après  les  plaidoyers  de  Démosthène,  les  peaux  (  ^),  la 
laine  et  les  salaisons  en  provenance  du  Pont,  enfin  le 
vin  ('). 

La  cargaison  à  l'aller  n'est  indiquée  que  dans  un  seul 
cas  (^)  :  elle  consiste  en  3.000  amphores  de  vin  à  embar- 
quer à  Mendé  et  à  Scioné  pour  le  Pont.  Le  capitaine 
prétendait  avoir  embarqué  comme  cargaison  de  retour 
des  vins  de  Cos  et  cette  affirmation  soulève  cette 
curieuse  observation  :  on  n'a  jamais  entendu  dire, 
déclare  l'orateur,  qu'on  ait  amené  du  Pont  en  Attique 
du  vin  et  surtout  du  vin  de  Cos.  "  Au  contraire,  c'est 
des  parages  voisins  de  notre  côte,  c^est  de  Péparèthe, 
par  exemple,  qu'on  fait  passer  dans  le  Pont,  des  vins  de 
Cos,  de  Thasos,  de  Mendé  et  les  produits  de  quelques 
autres  vignobles.  Mais  du  Pont  à  Athènes,  ce  sont 
d'autres  denrées  que  l'on  importe  „. 

A  cette  première-  catégorie  de  témoignages  écrits,  se 
rattachent  quelques  textes  souvent  cités,  mais  dont,  me 
semble-t-il,  on  n'a  pas  toujours  aperçu  la  vraie  portée. 

Je  lis  dans  le  pamphlet  oligarchique,  rangé  parmi  les 
œuvres  de  Xénophon  :  «  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  Sicile, 
ou  en  Italie,  ou  à  Cypre,  ou  en  Egypte,  ou  en  Lybie, 
ou  dans  le  Pont,  ou  en  Chersonèse,  ou  dans  le  Pélopo- 
nèsc;  ou  quelque  part  ailleurs,  tout  cela  affine  ici,  (grâce 
à  l'empire  que  nous  exerçons  sur  les  mers)  (*).  Donc  un 


(*)  Dem.  c.  Phormion  10  et  c.  Lacritos  3i.  Polyb.  IV  38. 
Hermippos  Ath.  I  27  £.  Les  peaux  venaient  du  Pont  et  de  la 
Cyrénaïque. 

z  (*)  Dem.  c.  Lacritos. 

^  (')  Ibidem.  Dans  le  plaidoyer  c.  Phormiou,  la  valeur  de  la 
cargaison  à  embarquer  pour  le  Pont  est  seulement  indiquée. 

(*)  [Xen.]  Resp.  Ath.  II  7  :  el  ôè  oet  x«i  dfxixpoTfipwv  {xvTjaâf^va' 
â'.i  TTjv  àp/V'   TTÏ;  OaXaTTT,;  Tiptôtov   |xèv  Tpoîrou;    sùioyidiv    sjTjûpov 
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commerce  d'importation.  Dans  le  même  sens,  Thucydide 
fait  dire  à  Périclès  :  «  Tout  pénètre  ici  de  tous  les  points 
du  monde,  à  cause  de  la  grandeur  de  la  ville  »  (*). 

Le  traité  de  la  République  des  Athéniens  ajoute  :  «  les 
Athéniens  sont  encore  le  mieux  à  portée  de  s'enrichir, 
parmi  les  Grecs  et  les  Barbares.  En  effet,  que  telle  ville 
soit  riche  en  bois  de  construction  des  navires,  où  les 
vendra-t-elle,  si  elle  ne  commence  pas  par  se  mettre 
bien  avec  le  roi  de  la  mer?  Que  telle  autre  soit  riche  en 
fer,  en  airain,  en  lin,  où  tronvera-t-elle  un  débouché,  si 
elle  est  mal  avec  les  souverains  des  eaux  ?  De  là  me 
viennent  mes  vaisseaux  :  je  me  fournis  chez  l'un,  du 
bois,  chez  l'autre,  du  fer,  ici,  le  cuivre,  autre  part  la 
cire.  En  outre,  ceux  qui  seraient  nos  rivaux  ne  nous 
permettraient  pas  d'exporter  des  denrées  ailleurs  qu'aux 
pays  où  ils  naviguent  eux-mêmes  ;  si  bien  que  moi, 
qui  ne  travaille  pas  la  terre,  je  me  procure  tout  au 
moyen  de  la  mer.  Aucune  autre  ville  ne  réunit  une 
double  richesse,  et  ne  possède  à  la  fois  du  bois  et  du 
lin  ;  mais  où  le  lin  abonde,  le  pays  est  plat  et  sans  bois  : 
de  même  le  cuivre  et  le  fer  ne  viennent  pas  de  la  même 
ville  et  l'on  ne  trouve  pas  deux  ou  trois  produits  dans 
un  seul  pays;  l'un  a  telle  chose,  l'autre,  telle  autre. 
Enfin  comme  il  n'est  pas  de  continent  qui  n'ait  une 
certaine  étendue  de  rivage,  ou  une  île  adjacente,  ou  un 
détroit,  les  souverains  de  la  mer  peuvent  y  aborder  et 


ÈîrîfxtT^djxsvoi  aX/Tj  aXÀoi;  [toj6'  add.  Heinrich]  o-zi  èv  SixeXîq:  i^Ôù  fj 
£V  'HaXiqt  TJ  £V  K'JTipqj  fj  èv  AtY'Jir'cqj  fj  sv  AipÛT»  [MS  Au8iti]  îj  èv 
Ilo'^Tco  tJ  £V  XspJOVTifftp  T)  êv  II eXoirovvT^fftp  rj  àXÀoOt  irou,  TaÛTOt  Tzi^rzT. 
lU  èv  rflpoloBai  [8tà  ttjV  ipy/jv  ttjÇ  6aÀâTTT|;  del.  BucliDer].  Je  donue 
ce  passage  tel  que  le  rétablit  Wilamowitz  Aus  Kydathen  77. 

(ï)  Thuc.  II  38,  2  :  STredipyeTai  ô'à  {xsyeôo;  ttj;  ttoXêo);  èx  7ra<jT,ç 
VT|;  Ta  Trav-ra, 
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faire  tort  à  ceux  qui  habitent  ce  continent,  »  On  le  voit, 
reine  des  mers,  Athènes  Test  aussi  du  commerce.  Elle 
le  tient,  en  quelque  sorte,  dans  ses  mains  et  elle  se 
procure  par  là  tout  ce  qui  lui  manque. 

C'est  la  même  idée  qu'exprime  Xénophon  :  «  Qui  donc 
quand  notre  ville  est  en  paix,  peut  se  passer  d'elle,  à 
commencer  par  les  pilotes  et  les  marchands  ?  Parlerai-je 
des  pays  riches  en  blé,  en  vin  ordinaire  et  en  vin  fin  ? 
Que  dirai-je  de  ceux  qui  abondent  en  huile,  en  bestiaux, 
qui  font  valoir  leur  industrie  ou  leur  argent  (*)?  » 

Oe  n'est  pas  tout  :  le  Pirée  est  le  siège  d'un  commerce 
actif  de  transit,  comme  plus  tard  le  sera  le  port  deDélos. 
Il  est,  dit  Isocrate  ('),  un  emporium  établi  au  centre  de 
la  Grèce  et  où  l'on  peut  se  procurer  tout  ce  dont  on  a 
besoin. 

Je  prévois  une  objection  :  quelle  était  la  couverture 
de  cette  importation  ?  Les  Athéniens  achetaient  beau- 
coup à  l'étranger  :  impossible  d'acheter  sans  vendre. 
Que  vendaient  ils  donc?  Ils  vendaient  les  produits  de 
leur  agriculture.  Il  est  vrai  que  leur  sol  ne  produisait 
même  pas  le  blé  nécessaire  à  la  consommation  des 
habitants.  Il  ne  restait  que  le  vin  et  l'huile;  mais  nous 
n'avons  aucun  renseignement  sur  l'importance  do  ce 
commerce  :  je  me  demande  si  ces  denrées  arrivaient 
même  à  donner  la  contre-valeur  du  blé  manquant. 

D'où  les  Athéniens  tiraient-ils  donc  leurs  revenus  ? 
J'en  vois  trois  sources.  D'abord  le  commerce  lui-même  : 
toutes  les  marchandises  qui  entrent  au  Pirée  ne  sont  pas 
destinées  à  l'Attique.  Le  Pirée  est  un  marché  où  les 


(1)  Revenus  V. 

(*)  Isocr.  IV  42  :  sjjLTropiov  yàp  £v  jxsjtji  ttj;  'EX/ctoo;  tov  Ihipaiâ 
xaxcaxîudtaraTO  TOora'JxTjV  syovô'  'jirEppoXfiV  ôWÔ'  à  Tuapà  Ttuv  à'ÀXiov  é'v 
Ttap'  r/.dcTTtjjv  yaXE-ov  h'i  Xa^s'tv,  zolW  iT.tni  Trap'  auTÎ);  pqioiov 
eTva'.  TroptJXTÔai. 
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Grecs  de  tous  pays  et  de  nombreux  étrangers  viennent 
échanger  leurs  marchandises.  Une  partie  du  profit  de 
ces  transactions  reste  à  Athènes. 

L'autre  source  est  plus  abondante  encore  :  les  Athé- 
niens possèdent  un  vaste  empire  colonial,  qui,  chaque 
année,  à  l'époque  de  leur  grande  prospérité,  leur  fournit 
des  sommes  énormes.  Ces  sommes  arrivent  dans  les 
caisses  de  l'Etat  et  de  là,  elles  se  déversent  sous  mille 
formes  dans  la  poche  des  particuliers. 

Une  troisième  source  était  l'exploitation  des  mines 
d'argent  du  Laurion.  Xénophon  nous  indique  cette 
source  dans  le  passage  suivant  :  "  L'extrême  douceur  du 
climat  est  attestée  par  ses  produits  mêmes  :  ce  qui  ne 
pourrait  pas  germer  ailleurs  vient  ici  à  maturité.  De 
même  que  la  terre,  la  mer  qui  entoure  le  pays  abonde  en 
produits  de  toute  espèce.  Tous  les  biens  que  les  dieux 
accordent  à  chaque  saison  se  montrent  ici  plus  tôt  et 
disparaissent  plus  tard.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
productions  qu'une  année  voit  naître  et  vieillir,  qui 
donnent  la  supériorité  à  notre  contrée,  mais  elle  possède 
encore  d'éternelles  richesses.  Le  sein  de  la  terre  y  est 
rempli  de  marbre  dont  on  construit  des  temples  magni- 
fiques, de  splendides  autels,  des  statues  dignes  de  la 
majesté  des  dieux.  Aussi  nombre  de  Grecs  et  de  Bar- 
bares viennent-ils  s'en  procurer.  Si  donc  il  est  des 
ten-ains  qui,  ensemencés,  ne  donnent  point  de  récoltes, 
fouillés,  ils  font  vivre  plus  de  monde  que  s'ils  rappor- 
taient du  blé.  D'autre  part,  on  ne  peut  nier  que  son 
minerai  d'argent  ne  soit  un  bienfait  du  ciel. 

„  Il  n'y  a  non  plus  rien  de  déraisonnable  dans  l'opinion 
de  ceux  qui  placent  cette  ville-ci  au  centre  de  la  Grèce 
et  même  de  la  terre  habitée.  Car  à  mesure  qu'on  s'en 
éloigne,  on  se  sent  plus  incommodé  du  froid  ou  de  la 
chaleur  ;  et  ceux  qui  veulent  voyager  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  la  Grèce,  tournent  tous,  soit  par  mer,  soit  par 
terre  autour  d'Athènes,  comme   s'ils   décrivaient   une 
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circonférence.  En  outre,  sans  être  environnée  d'eau  de 
toutes  parts,  Athènes  jouit  à  son  gré,  comme  une  île,  de 
tous  les  vents  favorables  à  l'importation  et  à  l'expor- 
tation :  car  elle  est  entre  deux  mers  ;  puis^  par  terre,  elle 
fait  un  très  grand  commerce,  à  cause  de  sa  position 
continentale  ».  Et  plus  loin  :  ^  On  dit  que  notre  ville 
est  des  plus  agréables  et  des  plus  avantageuses  pour  le 
commerce  ;  je  vais  le  démontrer.  Et  d'abord,  elle  a  pour 
les  vaisseaux,  les  plus  belles  et  les  plus  sûres  relâches  : 
dès  qu'on  y  a  jeté  l'ancre,  on  s'y  repose  à  l'abri  du  gros 
temps.  Mais  en  outre,  les  marchands,  dans  la  plupart 
des  autres  villes,  sont  forcés  de  faire  un  échange  de 
cargaison,  faute  d'espèces  ayant  cours  au  dehors.  A 
Athènes,  on  peut  faire  tous  les  échanges  possibles 
d'objets  utiles  ;  et  si  l'on  ne  veut  pas  de  cargaison,  on 
peut  embarquer  de  l'argent,  marchandise  excellente,  car, 
où  qu'on  la  vende,  on  reçoit  plus  qu'on  n'a  dépensé  „ 
Ce  passage  méritait  d'être  reproduit  tout  entier  :  sauf 
les  carrières  de  marbre  et  les  mines  d'argent,  où  sont 
les  produits  industriels  dont  le  commerce  enrichirait 
Athènes  ? 

Mon  affirmation  me  paraît  donc  justifiée:  le  commerce 
est  une  des  sources  les  plus  abondantes  de  la  fortune 
d'Athènes;  mais  ce  commerce  n'a  pas  besoin  de  l'in- 
dustrie pour  vivre  et  prospérer  (*).  S'il  en  fait  ciisculer 
les  produits,  ce  ne  peut  être  que  d'une  façon  accessoire. 


(*)  Je  coDsidère  rapprécîation  de  Maurî  Cittadini  e  lavatori 
Milan  1895  14,  comme  fort  exagérée,  aassi  bien  au  point  de  vue 
commercial  qu*au  point  de  vne  industriel  :  cosi  Atene  diyenne 
un  important issimo  centro  non  solo  commerciale  ma  anche 
industriale,  e  il  layoro  manuele  ci  prese  largo  sviluppo.  Mêmes 
exagérations  15  :  la  vita  febbrile  del  Pireo  et  la  agitazione 
industriosa  delF  affolata  agora.  De  même  Blass  Die  sozialen 
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IV. 

COS   KT  TÉ08. 

Nous  voici  devant  deax  places  bien  insignifiantes  et 
dont  la  situation  économique  serait  presque  ignorée, 


Zastânde  10  :  Es  gab  eine  Masse  Fabriken  in  Athen  von  der 
verscbiedenster  Art. 

Nous  connaissons  le  prodait  en  drachmes  des  droits  d'entrée 
et  de  sortie  dans  les  ports  athéniens  :  nous  pourrions  d'après 
cela  nous  faire  une  idée  de  l'importance  du  commerce.  Ce  droit 
était  d*un  cinquantième  on  2  o/o  de  la  valeur  :  il  frappait  les 
marchandises  qui  entraient  et  celles  qui  sortaient.  Il  produisait, 
peu  après  les  guerres  du  Péloponèse,  de  80  à  86  talents,  ce  qui 
suppose  un  mouvement  commercial  de  2000  talents  environ. 
Après  l'occupation  de  Décélie,  on  avait  remplacé  les  tributs  des 
cités  alliées  par  un  droit  de  5  o/o  sur  l'entrée  et  la  sortie,  dans 
leurs  ports.  Les  Athéniens  attendaient  de  cette  mesure  une 
augmentation  de  leurs  ressources,  bien  qu'auparavant  les  tributs 
produisissent  environ  1000  talents.  On  pourrait  en  conclure  que 
tout  le  mouvement  commercial  des  cités  tributaires  ne  s'élevait 
qu'à  80  ou  40.000  talents,  Beloch  G.  G.  I  897  et  485.  Dans  la 
première  moitié  du  second  siècle,  un  droit,  de  même  importance, 
du  moins  on  peut  le  supposer,  procurait  à  Rhodes  1  million  de 
drachmes  pour  50  millions  de  drachmes  de  marchandises. 

Pour  que  ces  chiffres  pussent  nous  donner  une  idée  tout  à 
fait  précise,  il  faudrait  pouvoir  les  traduire  en  francs.  Beloch. 
G.  G.  II  851  parle  de  la  fortune  du  banquier  Pasion  :  celui-ci 
disposait  pour  ses  affaires  d'un  capital  de  50  talents.  En  monnaie 
actuelle,  cela  ne  fait,  observe-t*il,  que  300.000  marks,  ou  en 
tenant  compte  de  la  baisse  du  métal,  un  million  peut-être  ou  un 
peu  plus.  Seulement  le  capital  rapportait  trois  fois  ce  qu'il 
rapporte  aujourd'hui,  de  sorte  que  les  50  talents  de  Pasion  repré- 
sentent 3.000.000  dans  les  mains  d'un  banquier  de  nos  jours.  Il 
ajoute  :  «  Néanmoins  cet  exemple  montre  clairement  combien 
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sans  un  hasard  heureux  qui  nous  a  gardé  deux  inscrip- 
tions intéressantes. 


petites  encore  étaient  les  conditions  de  la  Grèce  au  IV''  siècle 
et  nous  devons  nous  garder  d^appliquer  ici  nos  mesures  habi- 
tuelles ». 

A.  Bauer  Die  Forscliungen  zur  Griech.  Gesch.  Munich  1899 
412  observe,  à  ce  propos,  ce  qui  suit  :  il  importe  assez  peu  de 
savoir  combien  de  millions  de  notre  monnaie  représentait  une 
fortune  comme  celle  de  Pasion  ;  mais  la  grosse  question  est 
l'efiTet  qu'a  produit  l'accumulation  de  semblables  fortunes  en 
quelques  mains  et  les  conséquences  qui  en  sont  résultées  au 
point  de  vue  de  Tinégalité  économique. 

Cela  n*est  pas  du  tout  exact.  Il  importe  beaucoup  de  savoir  si 
la  fortune  de  Pasion  est  une  grande  fortune,  c^est-à-dire  si  eile 
permet  un  train  de  dépenses  considérables,  une  façon  de  vivre 
fort  large.  L'évaluation  des  monnaies  grecques  en  monnaies 
d'aujourd*hui  dirait  cela  clairement.  Un  paysan  dans  un  village 
perdu  de  la  campagne  peut  être  riche  relativement  avec  quelques 
milliers  de  francs.  Un  roi  nègre  qui  possède  beaucoup  de  coquil- 
lages est  fort  riche,  en  Afrique  ;  mais  toute  sa  fortune  n'est  pas 
capable  de  créer  de  véritables  inégalités  sociales.  Tout  le  monde 
est  pauvre  autour  de  lui  :  il  est  un  peu  moins  pauvre  que  les 
autres.  Personne  ne  Taccusera  d'être  un  gros  capitaliste. 

Ceux  qui  veulent  à  tout  prix  qu'il  y  ait  en  en  Grèce  de  grandes 
inégalités  de  fortunes  au  IVe  siècle,  ne  tiennent  pas  compte  de 
ces  considérations.  Cf.  Livre  III,  Ch.  La  valeur  réelle  du  salaire 
et  Livre  IV,  Ch.  La  politique  meicantile,  qui  montrent  combien 
les  fortunes,  vraiment  grandes  étaient  rares  à  Athènes. 

Rodbertus  Zur  Frage  des  Sachv^erths  des  Geldes  im  Aller- 
thum.  Hildebrand  Zeitschr.  f.  Nation alôkonomie  XV  1870  341 
et  XVI  182.  Friedlilnder  Ueber  den  Kornpreis  und  den  Sach- 
werth  des  Geldes  in  der  Zeit  von  Nero  bis  Trajan  Ibid.  1869 
306-308.  Dans  Darstellungen  aus  der  Sittengeschichto  Roms  III, 
une  lettre  de  Rodbertus  en  appendice  au  chapitre  sur  le  luxe. 
((  Les  moyens  d'apprécier  la  valeur  réelle  de  la  monnaie  ancienne 
nous  échappent.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  qu'elle  était 
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L'inscription  de  Cos  (*)  donne  une  idée  du  commerce 
et  de  l'industrie  exercés  dans  cette  île.  Elle  énumère  les 
diiférentes  personnes  ou  les  différentes  catégories  de 
personnes  à  qui  des  sacrifices  et  des  cérémonies  reli- 
gieuses sont  imposés.  Parmi  elles,  figurent  les  adjudi- 
cataires des  taxes  ou  impôts.  Ces  taxes  frappent,  cela  va 
de  soi,  les  travaux  les  plus  productifs  auxquels  se  livrent 
les  habitants.  On  peut  donc  tirer  de  cette  inscription 
des  détails  très  précis  sur  la  situation  économique  de  la 
cité. 

Nous  trouvons  d'abord  l'adjudicataire  de  la  taxe  qui 
se  percevait  sur  le  prix  des  transports  par  mer  Tiv  (ivàv 
vatiï^'j  (1.  I  et  2)  ('). 

Vient  toute  une  série  d'adjudicataires  de  taxes  qui 
portent  sur  diverses  denrées  alimentaires.  On  se  demande 
si  un  droit  était  perçu  sur  chaque  transaction  ou  si  ces 
métiers  et  ces  négoces  étaient  directement  atteints. 
Les  taxes  étaient  apparemment  perçues  au  marché,  sous 


sapérieure  à  ce  qu'elle  est   aujourd'hui  ».  Bibliographie   dans 
Mommsen-Blûmner  Le  tarif  de  Dioclétieu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  en  savons  assez  pour  dire  que  ni  le 
commerce,  ni  surtout  Tindustrie  n'ont  pris,  dans  l'antiquité,  un 
développement  qui  approche,  même  de  fort  loin,  do  celui  qu'ils 
ont  atteint  dans  les  temps  modernes. 

(1)  Commentée  par  J.Tôpffer  MAI  XVI  1^4  =  Collitz-Bechtel 
3632  =  Th.  Reinach  Bev.  Et.  gr.  V  1891  -=  Ch.  Michel  720. 
Elle  est  du  Ile  siècle. 

{*)  Tôpffer  rapproche  une  inscription  de  Myra  où  l'on  voit 
que  sur  le  prix  du  passage,  l'adjudicataire  doit  lever  une  somme 
égale  au  quart  de  ce  prix,  Le  Bas  Inscriptions  d'As.  Min.  1311  ; 
une  inscription  de  Cyzique  qui,  d'après  lui,  pourrait  faire 
croire  à  un  monopole  de  l'Etat  pour  le  transport  par  mer;  une 
inscription  de  Smyrne  Le  Bas  Asie  Min.  4,  contre  ceux  qui  se 
sont  ligués  pour  monopoliser  les  transports  par  mer  i^  7;opO{jL£Ta 
en  diminuant  le  prix. 
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la  forme  de  droits  d'étalage.  Dans  cette  hypothèse, 
seraient  cités  les  boulangers  pour  les  pains  apTcov  (')  et 
peut-être  pour  d'autres  pains  de  forme  différente  tt^; 
dpeXtaç  (*);  les  marchands  de  grain  ^izo'j  et  ceux  de 
farine  d'orge  âXcpiTcov;  les  marchands  de  vin  o^vou  ini 
GaXaovqt  (*)  ;  les  marchands  de  fruits  d^Tcpicov  ;  les  mar- 
chands de  poisson  salé  'zoLpiyoj. 

D'autres  commerces  ou  d'autres  transactions  étaient 
encore  atteints.  L'inscription  cite  l'adjudicataire  de  la 
taxe  des  bois  toi  TrpiajjiEvoî.  wvàv  ÇùXwv,  l'adjudicataire  de 
la  taxe  des  femmes  esclaves  vcoixaTcov  yjvaixeuov  et  des 
esclaves  vignerons  âjjLTrsXoaraTEtivTwv  (*),  l'adjudicataire 
de  la  taxe  du  commerce  de  l'encens  Xi^avoTrcoXâv. 

Une  catégorie  assez  curieuse  de  taxes  était  formée 
par  celles  qui  étaient  levées  à  l'occasion  de  la  pêche  du 
thon.  Des  sacrifices  sont  imposés  aux  adjudicataires  de 
l'observatoire  public  toI  àyopàÇav-reç  xiv  (ivàv  oxoTcà; 
Sapovia;  et  à  l'adjudicataire  de  l'observatoire  érigé  sur 
le  Nautileos,  de  même  à  ceux  qui  louent  des  observa- 
toires particuliers.  Il  s'agit  de  postes  élevés  d'où  l'on 
pouvait  épier  l'arrivée  des  bancs  de  thon. 

Certaines  taxes  sont  aussi  perçues  sur  l'agriculture  : 
l'une  frappe  les  quadrupèdes  wvàv  TeTpaTroowv  ;  une  autre 
peut  être  le  sol  lui-même  7:pî.à(jL€vo;  Tiv  wvàv  xùxXou  yâç  ('). 
Enfin  une  taxe  était  perçue  sur  les  métairies  Itcoixicôv. 


(1)  L*inscription  porte  ensuite  KATATÛN  :  M.  Beinach  lit 
xaTtiov, 

(*)  Les  o'^sÀiai  paraissent  avoir  été  des  gàteaax  destinés  aux 
cérémonies  religieuses. 

(^)  Droit  perçu  sur  le  vin  exporté,  d'après  M.  Reinach.  A  l'inté- 
rieur de  l'île  de  Cos,  mais  non  à  Calymna,  la  consommation  était 
libre. 

(*)  D'après  M.  Reinach. 

(°)  D'après  M.  Reinach,  il  parait  s'agir  d'un  domaine  consacré 
à  la  déesse  Terre. 
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Certaines  taxes  atteignent  les  habitants  de  l'île 
yoiaine  de  Calymna  :  Tune  frappe  le  vin  dyopaÇavTeç  tàv 
wvav  Iv  Ka)vu{jLvr,  ofvou  eÇ  ofxoiréowv  ;  l'autre,  les  bêtes  de 
somme  ^sxrfr\  et  les  laines  epia. 

La  seule  industrie  imposée  paraît  être  celle  des  fabri- 
cants de  rames  xiùtzoIùtzoli.  On  peut  y  ajouter  la  profes- 
sion de  médecin.  Elle  est  également  soumise  à  une 
contribution  dans  l'inscription  de  Téos  (*). 

R  Herzog  («)  a  publié  tout  récemment  un  fragment 
d'une  inscription  semblable  à  celle  dont  nous  avons 
extrait  ces  renseignements.  La  nouvelle  inscription  est 
encore  un  règlement  des  sacrifices  dans  un  temple,  mais 
paraît  moins  ancienne.  D'après  les  restitutions  de  l'édi- 
teur, elle  nous  fait  connaître  les  catégories  suivantes 
de  personnes  à  qui  des  sacrifices  sont  imposés  :  les 
entrepreneurs,  Ôuo'/rwv  ok  xal  toI  ^pyoXa^eGvTe;  xo  Upov  r^ 
SafjLOfftov  epyov  xa6'  exaoTov  lvta[yTOv  à7r]a[$],  les  débiteurs 
des  banquiers,  6lk)vt[(ov]  ok  [xal[  toI  â7ro[oei]xv'Ji[jievo'.  Tràvreç 
Otco  t[wv  TpajTreseiTiv  t,  oD.Xcoç  tcw;.  R.  Herzog  rappelle 
les  relations  qui  existaient  à  Délos  entre  le  Temple  et 
les  banquiers  ;  de  même  à  Cos,  les  banquiers  recevaient 
en  dépôt  les  fonds  du  temple  ;  on  comprend  dès  lors  que 
leurs  débiteurs  pouvaient  être  tenus  à  des  sacrifices  au 
dieu. 

Une  inscription  (')  du  IV*  siècle  nous  permet  de  com- 
pléter cette  liste  :  elle  cite  les  potiers  xepajjLEi;,  les 
forgerons  ^^aXxetç,  les  médecins  fa-pot,  les  joueurs  de 
flûte,  aà/kr^zoLÏ,  et  leur  attribue  une  part  dans  les  victimes 
immolées  dans  les  sacrifices. 


(1)  Et  à  Delphes,  Topffer  1.  c.  430. 

(*)  B.  Herzog  Koische  Forschungen  und  Funde  Leipzig  1899 
No»  9,  10. 
(»)  Prott  Fasti  aacri  B  =  Ch.  Michel  716  1.  64. 
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L'inscription  de  Téos  (*)  contient  les  clauses  d'un 
contrat  d'union  passé  entre  Téos  et  une  autre  ville.  Les 
citoyens  de  cette  dernière  deviennent  citoyens  de  Téos 
et  reçoivent  certaines  exemptions  d'impôts. 

D'après  la  nature  de  ces  impôts,  on  peut  établir  le 
caractère  économique  du  pays.  Tout  d'abord  il  était 
agricole,  car  sont  déchargés  des  taxes  les  bœufs  de 
labour  et  les  bêtes  de  trait  (^). 

Ensuite,  il  était  couvert  de  forêts,  car  l'inscription 
fait  plusieurs  allusions  à  l'exploitation  des  bois  et  on 
peut  même  croire  qu'ils  constituaient  la  principale 
richesse. 

Enfin,  un  passage  fort  mutilé  concerne  l'industrie  de 
la  laine.  Celle-ci  s'exerçait  à  l'aide  de  laines  de  Milet  et 
ses  produits  se  vendaient  en  dehors  de  l'île  ('). 

Nous  venons  de  voir  passer  devant  nous  des  types 
bien  différents.  Si  l'on  considère  le  chiflfre  de  la  popu- 
lation ou  le  rôle  joué  dans  l'histoire,  la  comparaison 
entre  ces  villes  est  à  peine  possible.  Cependant  elles  ont 
toutes  un  air  de  famille  :  elles  se  ressemblent^  parce  que, 
chez  elles,  règne  à  des  degrés  divers,  une  certaine  acti- 
vité commerciale.  Plusieurs,  comme  Corinthe  ou  Délos, 
lui  doivent  la  vie  et  la  prospérité.  Elles  se  ressemblent 


(•)  Judeich  MAI  XVI  1891  292.  Cf.  Ibid.  XVI  431  Tôpffer  ; 
Ibid.  XVII  143  Wakernagel  ;  Judeich  SitzuDgaber.  d.  Berl. 
Akad.  1898  645;  Wilhelm  Arch.— ep.  Mitth.  aus  OE.— U.  XVII 
1894  416. 

(^)  Jasqu^à  un  certain  nombre  de  têtes  ;  l'élevage  des  porcs  est 
libre,  Wilhelm  1.  c. 

(*)  L,  13  :  xûù  67tdaoi  âv  ^XavSia  epyaÇovTai  îj  à....  [ÎJ  àjA)oTi 
il  Ipiiov  MiXriaicov  ^  T[pi]5^£tu)V  9^  (xd([XAa)V  ^]....  toutwv  oiùxoùç  àTsXeîç 
elvai  xacl  ocutou  7r(oXE[dvT(i)v  ?.  Les  citoyens  de  la  cité  qui  s*nnit  à 
Téos  sont  également  exemptés  de  la  taxe  des  esclaves  et  de  la 
taxe  des  médecins. 
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encore  par  une  activité  industrielle  moindre,  et  de 
beaucoup,  si  on  la  rapproche  de  l'activité  commerciale. 

Ici  les  différences  se  marquent  nettement  :  Athènes 
dépasse  de  loinCorinthe  et  celle-ci,  à  son  tour,  l'emporte 
sur  Délos.  Téos  et  Cos  représentent,  si  je  puis  le  dire, 
au  point  de  vae  industriel,  la  moyenne  des  cités  grecques. 
Plus  bas,  il  n'y  a,  mais  ils  sont  nombreux  encore,  que 
les  états  purement  agricoles. 

Si  nous  envisageons,  en  eux-mêmes,  ce  commerce  et 
cette  industrie,  dont  nous  venons  de  reconnaître  l'exis- 
tence comme  facteurs  sociaux  de  quelque  valeur,  dans 
plusieurs  cités  grecques,  nous  nous  garderons  d'exagérer 
leur  importance. 


CHAPITEE  IV. 
Exportations  et  Importations. 

Le  titre  de  ce  chapitce  en  indique  clairement  l'objet. 
Une  véritable  industrie  ne  va  pas  sans  exportations  ni 
sans  importations.  Elle  reçoit  de  l'étranger  des  matières 
premières  ;  elle  envoie  au  dehors  le  trop  plein  de  sa 
production.  Il  vient  aussi  de  l'étranger  des  objets 
fabriqués.  Par  ces  échanges,  l'industrie  vit  et  prospère. 

La  plupart  des  faits  que  je  groupe  ici  ont  été  déjà 
réunis,  mais  trop  souvent  sans  ordre  et  sans  distinction 
entre  les  époques.  Je  les  répartis  sous  trois  chefs  : 

I.  Importation  en  Grèce  d'objets  provenant  de  pays 
étrangers. 

II.  Exportation  en  pays  étrangers  d'objets  fabriqués 
en  Grèce. 

m.  Importations  et  exportations  de  cités  grecques  à 
cités  grecques. 

L 

Importation  en  Grèce  de  produits  étbanobrs. 

Je  me  demande  quelle  a  été  la  dépendance  dans 
laquelle  la  Grèce  est  restée  envers  l'étranger,  quels  sont 
les  produits  de  son  industrie  qu'elle  lui  a  empruntés. 

Les  Phéniciens  0).  Je  les  ai  montrés,  dès  l'époque 


(*)  Th.  Schmillling  Der  PhÔnizische  Handel  in  den  griechis- 
chen  Gewâssem  I  Munster  1884,  Il  Manster  1885  Prog^. 
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homérique,  apportant,  en  G-rèce,  des  objets  précieux,  par 
la  matière  ou  le  travail  artistique  (^).  Les  relations  avec 
la  Phénicie  ne  furent  jamais^rompues  ;  mais  il  est  bien 
difficile  d'en  retracer  l'histoire.  Hérodote  décrit  des  faits 
du  présent,  lorsqu'il  nous  montre  les  Phéniciens,  arrivant 
à  Argos  avec  une  cargaison  qu'ils  exposent  en  vente  et, 
fait  à  noter,  cette  cargaison  se  compose  de  marchandises 
égyptiennes  et  assyriennes  (*).  En  430  (*),  Athènes 
recevait  dans  ses  porfcs  des  navires  venant  de  la  Phé- 
nicie ;  de  même  au  siècle  suivant  (*).  D'après  Wila- 
mowitz  (^),  au V*8iècle,laPhénicien'aaucune importance, 
au  point  de  vue  des  relations  commerciales;  avec  la 
Grèce  (d'Europe)  ;  il  en  est  autrement  au  IV*  siècle. 

A  toute  époque,  les  mentions  d'objets  introduits  par 
les  Phéniciens  sont  extraordinairement  rares.  Je  trouve 
les  parfums  {^),  Hérodote  nous  enseigne  que,  de  son 
temps,  les  Phéniciens  allaient  les  chercher  en  Arabie  et 


(«)  II.  XXIV  743  :  Sioove;  xoXjoatoaXoi.  Strab.  XVI  2,  24: 
Stodvtot  7roX'jT£)^voi  xai  xaXÀrreyvoi.  II.  VI  289  :  TzéizXoi  7rap.i:oixiXoi, 
EpY3t  Y'-^''^^^'***^''  Stoov^wv. 

II.  XXIII  740  :  une  coape  d'argent,  œuvre  des  Sidoniens,  don 
fait  à  Thoas  par  des  commerçants  phéniciens.  Od.  XV  459  :  un 
collier  d'or  et  d'ambre,  œuvre  des  Phéniciens.  SchmtLlling  1.  c. 
I  28  et  Helbig  sur  la  question  mycénienne  Mém.  Acad.  Inscr. 
XXXV  1896  343. 

(*)  I  1, 15  :  oopTÎa  ArpuTta  te  xal  Wwupta. 

(^)  Thuc.  II  69  :  en  430,  les  Athéniens  envoient  dix  trières  en 
observation  sur  les  côtes  de  la  Carie  afin  de  protéger  les  navires 
de  commerce  qui  viennent  de  Phasélis  et  de  Phénicie. 

[*)  Xénophon  loue  le  bon  ordre  qui  règne  à  bord  d'un  navire 
phénicien,  Oecon.  VIII  11. 

(3)  Wilamowitz  Aus  Kydathen  Berlin  1880  77. 

(«)  Théocr.  XV  119.  Bûchsenschûtz  Haupstâtten  95. 
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les  introduisaient  en  Grèce  (*).  On  se  rappelle  ce  que 
f  ai  dit  de  Timportation  des  métaux  que  les  Phéniciens 
tiraient  de  leurs  mines  d'Espagne,  de  Cypre  et  d'ailleurs. 
Les  mentions  relatives  à  l'industrie  phénicienne  sont 
plus  fréquentes  chez  les  auteurs  latins  que  chez  les 
auteurs  grecs  :  c'est  que  la  civilisation  romaine,  plus 
développée  au  point  de  vue  matériel,  plus  riche, 
s'appropria,  bien  plus  que  la  civilisation  grecque,  les 
richesses  des  peuples  étrangers  ('). 

L'industrie  carthaginoise  nous  est  représentée  comme 
très  prospère  :  Hermippos  parle  des  tapis  et  des  voiles  ; 
Xénophon,  des  filets  fabriqués  en  lin  du  Phase  et  de 
Carthagc  (^). 

L'Egypte,  Les  relations  de  la  Grèce  avec  l'Egypte 


(1)  V  107. 

(*)  Il  serait  fort  atile  de  recueillir  et  de  classer  tons  les  faits 
qui  attestent  les  relations  de  la  Grèce  avec  la  Phénicie.  En  voici 
quelques-uns  que  j'ai  notés.  Athènes,  CIA  II  86,  01.  101-104  = 
376-873  :  proxénie  à  Straton,  roi  de  Sidon,  et  dispense  du 
métoikion,  de  la  chorégie  et  de  Teisphora  pour  les  Sidoniens  qui 
résident  à  Athènes  xaV  ep-Tcopiav  ;  CIA  U  168,  en  388  :  décret 
pour  les  Kittiens,  cité  infra,  Livre  III,  Ch.  IV.  Thèbes,  CIGS  I 
1407  =  Ch.  Michel  217:  Noba,  Carthaginois,  proxène  des 
Béotiens  en  866/5.  Oropos,  CIGS  4260,  vers  850  :  proxénie  à  un 
Sidonien  et  à  un  Tyiien,  fin  du  IIP  siècle  ou  commencement  du 
suivant.  Rhodes  IGI I  82  :  Nahum,  proxène.  Samos,  CIG  2256  : 
proxénie  à  un  Sidonien. 

(')  Hermipp.Ath.  I  28 A:  Kap)rTj8u)v  8a7r'.8aç  xat  TroixtXa  Ttpojxs- 
oàXaia  Xen.  de  Ven.2, 4  :  xàc  ôè  àpxu^  4>aaiavoû  tJ  Kap)^eôovioii  XeiiToû 
Aivou  xal  xà  £vo$ia  xal  xà  oîxxua.  Poil.  V  26  :  *'Apx\>£;  Ôè  xat  ôix-ua 
xal  £VoSta,To  jjièv  Xivov  aÙT(ov,  Aîy'jtttiov,  ij  ^«dtavtxôv,  ïj  KotpyTjôoviov, 
r^  Sapôovixôv  elvai  Set.  'HpdôoToç  8è  xô  ^^afftavàv  ÔTiep  èjxi  KoX^ixôv, 
Ocp'  *EX/vT,va)v  SapSovtxèv  xaXsloOai  /eyei.  xal  ôûvaxai  xal  xô  à7:o 
Sapôouc,  àç^TJ;  VdO);  xal  xô   Kap^rjôovtov   evSo^ov  eaxiv,   (î>;  àrzà  xtî; 

ïnzipOLÇ  XOJAlÇojJLEVO.V. 
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sont  bien  antérieures  à  la  grandeur  d'Alexandrie  (*): 
elles  remontent  au  Vil*  siècle.  Hérodote  (*)  raconte 
comment  Psammétique  s'entoura  de  mercenaires  Cariens 
et  Ioniens  et  leur  donna  des  établissements  en  Egypte. 
Ses  successeurs  continuèrent  sa  politique.  Sous  Apries, 
le  nombre  des  mercenaires  cariens  et  ioniens  fut  porté 
à  30.000  ('>.  Enfin  Amasis  donna  aux  Grecs  la  ville  de 
Naucratis  (^)  :  à  ceux  que  la  navigation  amenait  en 
Egypte,  il  accorda  des  terrains  pour  construire  des 
autels  à  leurs  dieux  et  établir  des  enceintes  sacrées 
Teusvea.  La  plus  grande  et  la  plus  célèbre  de  ces  enceintes 
était  appelée  l'Hellenion.  Les  villes  qui  Pavaient  établie 
ensemble  étaient  Chio,  Téos,  Phocée,  Clazomène, 
Bbodes,  Cnide,  Halicarnasse,  Phaselis,  Mitylène.  Ces 
villes  nommèrent  les  préposés  à  l'entrepôt,  irpo^rràTai.  roO 
êp.7ropio*j,  chargés  de  la  surveillance  et  de  la  protection 
du  commerce  'et  de  la  juridiction.  De  leur  côté,  les 
Eginètes  avaient  consacré  un  terrain  à  Zeus;  les  Samiens 
à  Apollon  ;  les  Milésiens  à  Apollon.  Autrefois,  ajoute 
Hérodote,  Naucratis  avait  été  le  seul  marché  de 
l'Egypte  O. 

Les  produits  de  l'industrie  ou  de  l'agriculture  égyp-  ' 
tienne  étaient  nombreux.  D'abord,  le  lin.  L'Egypte  était 
célèbre  pour  la  fabrication  de  la  toile  :  les  produits  égyp- 


(1)  Busolt  G.  G.  I*  476. 

(«)  II  154.  Strab.  XYII  1,18:  les  Milésiens  s'établissent  à  l'ane 
des  bouches  da  Nil  et  y  construisent  un  mar  ;  plus  tard  ils 
fondent  Naucratis. — Thuc.  IV  63  dit  que  le  port  deCythère  était 
fréquenté  par  des  vaisseaux  venant  d'Egypte  et  de  Lybie. 

(»)  Hérod.  II 163. 

(*)  II  178. 

(^)  Mallet  Les  premiers  établissements  des  Grecs  en  Egypte 
Mém.  de  la  Mission  du  Caire  XII. 
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tiens  ne  pénétrèrent,  semble-t-il,  que  ^  faiblement  en 
Grèce.  Hérodote  mentionne  la  toile  d'Egypte  que  les 
Grecs  connaissaient  sous  ce  nom  Atyiiimov.  Il  parle  aussi 
de  la  toile  de  la  Colohide  que  les  Grecs  appelaient, 
dit-il,  SapSovuov  {*). 

Ion  mentionne  les  vêtements  en  toile  égyptienne  (*). 
Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  Traité  de  la  République 
des  Athéniens  fait  assez  vaguement  allusion  à  l'impor- 
tation du  lin  à  Athènes. 

Le  coton.  Peu  répandu  en  Grèce.  Hérodote  (')  parle 
d'un  vêtement  précieux  qu'Amasis  avait  donné  aux 
Lacédémoniens  :  la  tramé  était  en  lin  ;  le  tissu  était  en 
fils  de  coton  et  d'or,  formant  des  dessins.  La  manière 
dont  il  s'exprime  plus  loin  (*j,  sur  l'usage  du  coton  dans 
l'Inde,  montre  qu'en  Grèce,  on  n'utilisait  pas  encore 
cette  matière. 

L'inventaire  du  temple  de  Hera  à  Samos  (')  porte 
ffivBwv  \i^.  Qu'est-ce  que  le  sindon  (*)?  Un  végétal,  peut- 
être  le  coton,  qui,  d'après  PoUux  ('),  vient  d'Egypte. 
Mentions  analogues  dans  l'inventaire  d'un  temple 
Béotien,  HP  siècle,  et  dans  l'inscription  des  mystères 
d'Andanie,  91  av.  J.-O. 


(*)  Hérod.  Il  105  :  Xivov  |jloûvoi  ouxoi  te  (ol  KoX^oi)  xai  AlyuTtTiot 
ipY^Covcai  xaTà  xauTa....  Xt'vov  5è  z6  jièv  KoXyixôv  uit*  *EXXtjVo>v 
SapSovtxàv  xexXTiTai,  tô  fxevxol  àn^  AlyuTrxou  à7rixvcU|jLevov  xaX^exai 
AlyuTC'ciov.  Voir  sur  ce  passage  l'édition  de  Stein. 

(*)  Ion,  Ath.  X  451  D  :  ifj  x'  Alyoïrxfa  XivouXx6<  ^Xotva. 

(')  III  47  et  la  note  éd.  Stein.  Cf.  Pauly  Wissowa  :  BaamwoUe. 

(*)  ra  106. 

(û)  Ch.  Michel  832  l.  19.  Dans  un  inventaire  Béotien,  BCH  V 
264  =  CIGS  I  2421  :  Stvadva.  Dans  l'inscription  des  mystères 
d'Andanie,  infra.  Livre  lY,  Chap.  II  :  xaXuripiç,  9iv§ovixt)i;. 

(6)  Becker  Chariklès,  éd.  Gôll,  III  236. 

(')  Pollux  VII  72  :  (xivSwv  ejxiv  AiyuTrxwc. 
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Le  papyms.  Hérmippos  cite  les  voiles  faites  de  cette 
matière.  Il  cite  aussi  le  papier  (*);  Hérodote  qui  parle 
du  papyrus  ne  mentionne  pas  le  papier.  Celui-ci,  d'après 
Blûmner  (*),  ne  devint  d'un  usage  commun  en  Grèce  et 
dans  le  monde  civilisé  qu'à  l'époque  des  Ptolémées. 

Le  verre.  Je  trouve  des  vases  en  verre  mentionnés 
dans  une  inscription  d'OI.  95.  2,  dans  Aristophane  et 
dans  Platon  (').  Les  objets  de  verre  ne  semblent  pas 
avoir  été  fort  répandus  en  Grèce  et  cela  est  d'autant  plus 
étonnant  que  les  Phéniciens  les  fabriquaient  tout  aussi 
bien  que  les  Égyptiens  {*).  Ceci  doit  arrêter  l'attention  : 
combien  devait  être  faible  la  demande  de  produits 
industriels  de  la  Grèce  à  l'Egypte,  puisqu'elle  ne  portait 
pas  sur  l'un  des  produits  les  plus  originaux  et  les  plus 
utiles  de  ce  dernier  pays  ! 

Enfin  les  paffums  (°)  auxquels  les  comiques  font  de 
nombreuses  allusions  (^). 


(f)  flermipp.  Ath.  I  27  F.  Hérod.  II  96. 

(«)  Gewerbl.  Thâtigk  113.  Hérod.  V  68.  Pauly-Wissowa  : 
Byblos  et  Byssos.  On  trouve  le  papier  employé  pour  le  contrat 
d^entreprise  à  Épidaore-Tholos,  infra,  Livre  II,  Oh.  VII,  il  ne 
coûte  que  4  ob.  Vs*  '^  Athènes,  01 A  I  324  c.  II  81,  deux  '/apT<zi 
pour  tenir  les  comptes  ;  prix,  2  drachmes,  4  oboles.  A  Délos, 
comptes  de  279,  Oh.  Michel  883  1.  102;  /xpxîa  oûo  :  4  drachmes. 

(')  Hérod.  II 69  :  àpxiijJLaTa  Xi'Otva  /'jxa.  Aristoph.  Ach.  74  :  iizl- 
vo{x£v  ii  uaXivojv  èx?cb)p.àxcov  ;  il  s'agit  de  la  vie  que  mènent  en 
Perse  les  ambassadeurs  athéniens.  Of.  Nuées  767.  Plat.  Timée 
61 B  :  (r<pp2Yfôe<;  (xxXivai.  01. 95. 2,  OIA II 645,  646,  656,  inventaires 
du  Parthénon.  Délos,  Oomptes  de  279  1.  50,  Oh.  Michel  838  : 
<J9payl^iov  ôàXivov  ^pua^vÔsTov.  Of.  Blûmner  Technologie  118  79  s. 

(*)  Pietschmann  Gesch.  der  Phônizier  Berlin  1889  239. 

(^  Buchsenschûtz  Hauptst&tten  96. 

(6)  Lumbroso  L'Egitto  dei  Greci  e  dei  Bomani,  2e  éd.  Rome 
1895  donne  la  liste  suivante  des  objets  du  commerce  d'Alexan- 
drie,   d'après   les    auteurs  Grecs    et    Latins  :    uiXia,  vitrum, 
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U  faut  de  nouveau  insister  sur  la  nécessité  d'apprécier 
la  valeur  des  faits.  Beaucoup  d'auteurs  se  bornent  à  les 
collectionner  et,  à  lire  leur  exposé,  on  se  figurerait  la 
Grèce,  l'Egypte,  la  Phénicie,  engagées  de  très  bonne 
heure,  dans  des  relations  commerciales  très  étroites  et 
très  actives.  Ce  sont  là  des  anachronismes;  il  faut  faire 
redescendre  de  plusieurs  siècles  le  tableau  qui  nous  est 
tracé  :  le  grand  essor  commercial  et  industriel  en  Orient 
commence  à  l'époque  romaine  ;  alors  seulement,  il  y  a, 
dans  le  monde,  un  vaste  marché  et,  pour  les  produc- 
teurs, une  clientèle  nombreuse  et  riche. 

La  Grèce,  au.V"  et  encore  au  IV*  siècle,  était  trop 
pauvre  pour  pouvoir  beaucoup  acheter  :  elle  achetait  les 
choses  nécessaires  à  un  genre  de  vie  simple  ;  elle  n'avait 
pas  les  moyens  d'acquérir  les  choses  utiles,  ni  surtout 
les  choses  superflues.  ' 

La  Perse  et  la  Lydie.  Aristagoras  de  Milet  {*)  voulant 
persuader  à  Cléomène  de  passer  en  Asie,  lui  fait  le 
tableau  des  richesses  des  pays  soumis  aux  Perses.  Il 
nomme  l'or,  l'argent,  les  étoffes  de  diverses  couleurs,  les 
bêtes  de  charge,  les  esclaves.  Les  Lydiens  en  particulier 
détiennent  un  pays  fertile  et  où  l'argent  abonde.  De  fait, 
les  tissus  lydiens  ont  été  célébrés  par  Aristophane  ('). 


calices  vitrei,  cryatalla,  P'ipXoç,  X^P"^»  papyr'is,  charta,  d6ovia, 
linum,  vestes  lineœ,  lintea,xpep.aiTTà  lirtiac,  pendentia  vêla,  tapetia, 
Xi^GcvcoTo'^f  Tzéizipi,  pi^oL'.^  X.  T.  X.,  tara,  aromata  et  diversœ  species 
preciosse,  et  quid  quid  confert  medicis  Lagœa  cataplus,  èXif^a^^ 
ebiir,  |^i^/ta,libri,  papyri  volamina,  (lupa,  ungnenta,  odores,  oïtoc; 
fruges  unde  [Roma]  Constantinopolis  et  omnis  Oriens  pascan- 
tur,  Tapi/T),  salsamenta.  àv^paTioda,  irat^via,  omnia  mancipiorum 
gênera,  Pharia  de  pabe  deliciœ. 

(<)  Hérod.  V  49. 

(*)  Gaépes  1139.  Elle  a  donc  été  fabriquée  en  Perse  et  achetée 
à  Sardes.  La  scolie  :  ei<  SapSe^  yàp  ÊirwXêîxo  xà  Ilep^ixà  Ifiàxia. 
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On  voit  bien,  s'écrie  an  personnage  des  G-nêpes,  que 
tu  n'es  jamais  allé  à  Sardes,  sans  quoi  tu  saurais  ce  que 
c'est  qu'uno  pelisse.  Le  même  écrivain  vante  les  teintu- 
reries de  Sardes  (*).  Leur  célébrité  remontait  à  l'époque 
d'Homère  (*),  qui  parle  de  l'habileté  des  femmes  de 
Méonie  à  teindre  l'ivoire.  De  la  Perse  venaient  aussi  des 
étoffes  et  des  tapis  ('). 

Ij  Assyrie  fournissait  des  tapis  et  des  parfums  {*). 

La  Phrygie  envoie  des  étoffes  (Aristophane)  ('). 

On  Ta  vu,  d'après  Critias,  VEtrurie  aurait  importé 
en  Grèce  les  produits  de  sa  métallurgie,  et,  à  prendre 
son  témoignage  à  la  lettre,  tous  les  objets  d'airain  utiles 
dans  la  maison.  On  cite  aussi  des  chaussures  tyrrhé- 
niennes  ('),  mais  Tadjectif  vise-t-il  autre  chose  que  la 
forme? 


Dans  l'inventaire  da  temple  de  Hera  à  Samoa  :  xiOôJve^  Aûo'.ou 
Poil.  VII  77  :  Sapaiavixo<;  yi-ccSv  et  Hérod.  II  106. 

(*)  Âch.  112  et  Paix  1174  et  la  scolie. 

(*)  II.  IV  141. 

(')  Tapis  avec  des  animaax,  Âristoph.  Ban.  937.  Ménandre, 
Ath.  XI  484  D  :  Ilepdtxal  oroÀat.  Cf.  Ath.  XI  B25  C.  Btichsen- 
schûtz  60.  Ps.  Arist.  De  mîrab.  auscultât.  %,  édit.  Didot  IV 
p.  90  :  la  description  de  rijjiàxiov  d'Alkéménès  de  Sybaris  ;  il  avait 
quinze  coudées  et  portait  les  images  des  dieux  entre  deux  bandes 
d'animaox,  en  haut  ceux  des  Susiens^  en  bas  ceux  des  Perses. 
Denys  l'ancien  le  vendit  120  talents  aux  Carthaginois.  Cf; 
Dumont  Céramiques  de  la  Grèce  propre  109  et  110. 

(*)  Paus.  V  12,4  :  'Ev  8è  'OXujjltt^c  TrapaTceTafffxat  spsoûv  x£xoj|i£vov 
•j^a^jxaT'.v  'A(TTjptO'.<  x«l  Patçfi  Tropoupa;  ttîç  <l>o'.vtV.a)v  àv£Or,x£v 
'A'/TM)yo^.  Alexis,  Poil.  VI 104  :  vap^oc  Pa^uXuiviaxii.  La  Lydie 
fournit  également  des  parfums,  Blûmner  Gewerbl.  Th&tie:k.  87. 

(^)  Aristoph.  Av.  493  :  y^XaTvav  yàp  àTrwXej'  6  jjLo^^OTjpA^  ^^pj^iaiv 
Èpûov  8'.à  TOÛTOV.  Scol.  :  sxeT  y^p  àicaXà  xal  xaXa  spta. 

^•)  Cratinos,  Poil.  VII  86  :  Tav§aX'.a  TjppTjvixa. 
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n. 

Exportation  de  produits  gbbcs  en  pays  étbangebs. 

Je  touche  ici  à  un  point  du  plus  haut  intérêt  et  qui 
mériterait  à  lui  seul  une  étude  approfondie.  Tant  de 
cités  grecques  étaient  situées  au  point  d'aboutissement 
des  grandes  routes  commerciales  :  Marseille  à  la  tête  de 
la  ligne  du  Bhône  ;  Cyrène  qui  commandait  les  voies 
vers  TAfrique  ;  Ephèse  et  d'autres  villes  de  l'Ionie,  d'où 
partaient  les  routes  qui  reliaient  l'Asie  aux  côtes  de  la 
mer  Egée  ;  plus  tard,  Alexandrie,  le  point  de  jonction 
de  l'Asie  et  de  l'Europe.  Ces  villes  ont  évidemment 
tiré  parti  de  cette  heureuse  position  ;  mais  quelle  a  été 
l'intensité  de  leur  commerce?  Quels  en  ont  été  les 
objets  et  les  procédés  ? 

Je  n'hésite  pas  à  répondre  que  l'industrie  n  a  que 
dans  une  très  faible  mesure,  alimenté  ce  commerce. 

Bien  plus  rares  encore  sont  ici  les  mentions  faites  par 
les  auteurs.  La  plus  ancienne  se  trouve  dans  Ezéchiel  : 
le  prophète  célèbre  les  richesses  qui  affluent,  à  Tyr,  de 
tous  les  coins  du  monde  et  nomme  le  fer  fabriqué  qui 
vient  delà  Grèce  (*).  Les  poèmes  homériques  contiennent 
quelques  allusions  à  ce  commerce  des  métaux  :  dans 
l'Odyssée  (*),  Mentes,  roi  des  Taphiens,  se  rend  à 
Temesa  ('),  pour  échanger  du  cuivre  contre  du  fer.  Dans 
l'Iliade  (*),  les  Achéens  se  procurent  du  vin  que  des 
vaisseaux  ont  amené  de  l'île  de  Lemnos  :  ils  donnent  en 


(I)  Version   des  Sept.  27,  18  :  Dan  et  Graecia  et  Mosel  in 
nundinis  tais  proposuerunt  ferrum  fabrefactum. 
(«)  I  182. 

(3)  Dans  Tîle  de  Cypre,  Bltimner  Technologie  IV  60. 
(*)  VII  472. 
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échange  du  cuivre,  du  fer,  des  peaux,  des  bœufs,  des 
esclaves. 

Théopompe  assure  qu'on  trouve  dans  le  lit  du  Naro 
en  Ulyrie  de  nombreux  fragments  de  pots  de  Thasos  et 
de  Chic;  ces  amphores  ont  probablement  contenu  du 
vin  (*).  D'après  un  ouvrage  attribué  à  Aristote  (*),  «  il 
7  a,  à  l'intérieur  de  l'Istrie,  un  marché  où  les  naviga- 
teurs du  Pont  apportent  du  vin  de  Lesbos,  de  Chio,  de 
Thasos  et  achètent  des  amphores  de  Corcyre  ». 

La  poterie  ordinaire  ne  pouvait  être  par  elle-même  un 
article  d'exportation  au  loin,  sauf  chez  quelques  peuples 
encore  fort  primitifs  :  on  dit  (')  que  les  Phéniciens  intro- 
duisaient les  produits  de  la  poterie  athénienne  jusqu*en 
Ethiopie.  Us  apportaient  encore  des  parfums,  du  verre 
d'Egypte  :  ils  recevaient  en  échange,  des  peaux,  de 
l'ivoire.  Scylax  décrit  la  manière  toute  primitive  dont  se 
fait  ce  commerce  :  les  Phéniciens  débarquent  dans  l'île 
de  Cerné,  y  installent  des  tentes,  puis  ils  chargent  leurs 
marchandises  sur  de  petites  embarcations  et  les  font 
passer  sur  le  continent,  où  habitent  les  Éthiopiens  (^). 

Hérodote  (^)  nous  apprend  que  deux  fois  par  an,  de 
toute  la  Grèce  et  de  la  Phénicie,  arrive  le  vin  renfermé 
dans  des  vases  de  terre. 


(1)  Strab.  VII  5,  9. 

(*}  Ps.  Arist.  de  mir.  ausculfc.  110  :  etvai  §è  tottov  ev  toÎ^  àvà 
jj.£7ov  ô'.aoTT^ixafftv,  s;;  6v  àyopa;  xoivr^;  YivoiJiévTi;  Tr(oX£Ï<T6a'.  irapà  jièv 
Ttôv  EX  Toû  Ild'^O'j  sjjLrdpbiV  àvajSa'vdvxojv  -rà  Aiff^ia  xal  X'îa,  xal 
BaTia,  Trapà  os  tûv  ex  tou  'AÔptou  to'j<  Kepxupaïxoùç  àficsopsic 
(TTwXsïffôai).  Hésych.  Kepxupaïot  à|jL<»opeïç  •  zà  'Aôpiava  xspgcp.ia. 

(')  Scyl.  Peripl.  Geogr.  Minor.  I  112  :  01  oè  Ooivixeç  Ejiiropo' 
ûaiyo\j<jiv  auxoî^  [jiupov,  Xi6ov  AlyuTCTWv,  à'Tcpouç  ?,  èÇapaxxouç,  xépa|jLov 
'Atttxôv  xal  X°^^' 

{*)  Cf.  Hérod.  IV  196,  la  façon  dont  les  Carthaginois  font  le 
commerce  avec  les  indigènes  de  l'Afrique. 

(8)  in  6. 
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L'archéologie  fait,  de  son  côté,  cette  constatation  : 
bien  rares  sont  les  vases  grecs,  trouvés  au-delà  des 
Alpes.  Sans  parler  de  ceux  de  Marseille,  on  cite  une 
coupe,  un  canthare,  une  lécythe  et  deux  fragments 
découverts  en  France,  deux  canthares  découverts  en 
Bavière  et  deux  coupes  aux  environs  de  Stuttgart  (*). 
Ajoutons  Oarthage  :  «  Les  fouilles  du  £.  P.  Delattre  à 
Carthage  ont  eu  ce  résultat  scientifique  remarquable  de 
faire  savoir  qu'au  sein  même  de  la  grande  colonie  phéni- 
cienne, le  commerce  grec  avait  su  faire  pénétrer  ses 
pro'^uitç,  et  que  ces  produits  étaient  surtout  corin- 
thiens »  (*). 

Un  fait  curieux  est  celui  que  rapporte  Plutarque  : 
Alexandre-le-Grand  trouva  à  Suse  (331)  une  énorme 
quantité  de  pourpre;  elle  avait  été  fournie  depuis  190 
ans  par  la  ville  d'Hermione  en  Argolide  à  la  cour  des 
rois  de  Perse  et  n'avait  pas  perdu  sa  couleur  ('). 

Ces  faits  sont  bien  peu  nombreux  et  évidemment  la 
réalité  les  dépasse  d'une  façon  notable.  De  combien  ? 
Cela  n'est  pas  facile  à  dire.  Je  pense  cependant  que  nous 
pourrons  nous  faire  une  assez  juste  idée  des  relations 
commerciales  de  la  Grèce  avec  les  pays  barbares,  de  leur 
nature  et  surtout  de  leur  influence  sur  le  développe- 
ment industriel;  en  interrogeant  deux  écrivains,  que 
séparent  plusieurs  siècles,  Hérodote  et  Strabon. 


(1)  D amont  Mélanges  archéologiques  125. 

('')  Pottier  Catalogue  II  455. 

(')  Alex.  M.  86  :  rop^upaç  'Epjiiovtx^ç  e6peôi5vat  xdtXavra  «evra- 
xio^iXia.  Cf.  Ath.  XII  539  :  Alexandre  ordonna  aux  villes  de 
rionie  et  à  Chio  de  lui  envoyer  une  forte  quantité  de  pourpre. 
Cf.  526  C  (Théopompe)  :  grand  usage  de  la  pourpre  à  Colophon  ; 
un  vêtement  teint  en  pourpre  valait  son  poids  en  argent;  mille 
citoyens  se  promenaient  dans  la  ville  avec  de  semblables  vête- 
ments. 
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A  l'époqne  d'Hérodote,  les  Phéniciens  apportent  en 
Grèce  les  produits  de  PÉgypte  et  de  TAssyrie  :  cepen- 
dant les  Grecs  eux-mêmes  visitent  TEgypte.  Les 
Carthaginois  ont  le  marché  de  l'Afrique  ;  les  Grecs 
paraissent  avoir  celui  des  régions  du  Pont,  où  ils  vont 
chercher  le  blé  :  ils  introduisent  leur  vin,  avec  les  réci- 
pients  qui  le  contiennent,  en  Egypte  ;  ce  commerce  est 
en  partie  aux  mains  des  Phéniciens.  Nulle  part;  on  ne 
voit  les  commerçants  grecs  pénétrer  dans  l'intérieur 
des  terres:  les  produits  de  ces  régions  arrivent  par 
caravanes  ou  par  la  navigation  fluviale  jusqu'aux  ports 
de  mer  où  les  marchands  grecs  vont  les  chercher.  Il 
s'opère  ainsi,  par  l'intermédiaire  des  Grecs  et  des 
Phéniciens,  un  échange  des  denrées  des  différents  pays. 
U  n'y  a  pas,  ou  il  n'y  a  que  peu  de  commerce  qui  fasse 
circuler  les  productions  de  l'atelier  et  de  la  fabrique,  qui 
soit  l'auxiliaire  et  le  stimulant  de  l'industrie.  On  doit  se 
figurer  par  ci  par  là  quelques  points  où  l'activité  com- 
merciale s'est  concentrée,  des  marchés  où  les  barbares 
arrivent  avecle  blé,  les  parfums,  parfois  les  métaux  bruts, 
la  laine,  et  où  les  Grecs  et  les  Phéniciens  apportent  le 
vin,  l'huile  et  d'autres  denrées. 

Nous  franchissons  brusquement,  avec  Strabon,  un 
intervalle  de  plusieurs  siècles  et  ce  que  nous  remar- 
querons tout  d'abord,  c'est  combien  l'organisation 
commerciale,  dans  son  ensemble,  est  demeurée  sem- 
blable à  ce  qu'elle  était  autrefois.  Ce  qui  domine,  c'est 
toujours  le  marché.  Les  transactions  commerciales  se 
font  dans  de  grandes  foires  à  époques  périodiques,  comme 
les  foires  de  Leipzig  ou  de  Nijni-Novgorod.  En  Grèce 
même,  elles  coïncidaient  généralement  avec  les  fêtes 
religieuses  (*)  ;  il  en  était  probablement  de  même  en 
pays  barbare. 


(»)  Infra,  Livre  H,  Ch.  n. 
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En  Italie,  deux  ports  étaient  en  possession  des  rela- 
tions commerciales  avec  Bome  :  Ostie  et  Dicéarchie  (*). 
Celui-ci  était  la  tête  de  la  ligne  qui  reliait  Alexandrie 
avec  l'Italie  et  Strabon  remarque  que  l'Egypte  exportait 
beaucoup  plus  qu'elle  n'importait  :  ^  Quiconque  aura  été 
à  Alexandrie  et  à  Dicéarchie  aura  pu  s'en  convaincre, 
en  voyant  la  différence  du  chargement  des  vaisseaux  à 
l'aller  et  au  retour  et  combien  ceux  qui  sont  à  desti- 
nation de  Dicéarchie  sont  plus  lourds  et  ceux  à  destina- 
tion d'Alexandrie,  plus  légers  ^  (^).  Dicéarchie  était  une 
ancienne  ville  grecque  ;  toutes  les  autres  cités  du  sud 
de  l'Italie  étaient;  à  l'époque  de  Strabon,  fort  déchues. 
Strabon  n'en  cite  aucune  qui  soit  le  siège  d'un  marché. 
Il  mentionne  (^)  "  le  marché  des  Canusites,  dans  la 
région  de  fiarium,  sur  le  fleuve  Aufidus  à  400  stades  de 
Barium,  à  quoi  il  faut  ajouter  6  stades  pour  remonter 
jusqu'à  l'emporium  même  „. 

En  Qaule,  il  vante  l'activité  commerciale  de  Mar- 
seille. Le  sol,  favorable  à  la  culture  de  l'olivier  et  de  la 
vigne,  était  pauvre  en  blé.  Aussi,  les  habitants  se  por- 
tèrent-ils de  préférence  vers  la  navigation  et  le  commerce 
maritime  (^).  Cependant,  les  grands  marchés  de  cette 
partie  de  la  Gaule  sont  Narbonne  et  Arles.  La  première 
de  ces  villes  pouvait  même  être  nommée  ""  le  port  de  la 
Qaule  entière,  tant  elle  surpasse  les  autres  villes  mari- 
times par  l'importance  et  l'activité  de  son  commerce  „. 

Les  villes  grecques  de  la  Mer-Noire  étaient  miShx 
partagées  :  Strabon  mentionne,  pour  leur  prospérité. 


(i)  V  3,6  et  4,6. 

(«)  XVII  1,7. 

(')  VI  3,9. 

(*)  IV  1,5.  Depuis  l'époqae  romaine,  Marseille  s'est  toqrnée 
vers  ragricaltnre. 
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Sinope,  Cyzique,  Héraclée,  et  il  relève  rétablissement 
de  marchés  où  venaient  s'approvisionner  les  barbares  à 
Dioscnrias,  Tanaïs  et  Panticapée.  Tanaïs  servit  long- 
temps d'emporium  ou  de  marché  commun  aux  Nomades 
de  l'Europe  et  de  l'Asie  et  aux  Grecs  du  Bosphore, 
lesquels  traversaient  le  Palus  Maeotis  pour  s'y  rendre, 
les  premiers  y  transportant  des  esclaves,  des  peaux  et 
différents  produits  de  l'industrie  nomade  et  les  seconds 
des  tissus,  du  vin  et  maintes  autres  productions  des 
pays  civilisés  qui  trouvaient  à  s'y  échanger  avantageu- 
sement. Cette  ville,  dit-il  ailleurs  (*),  est,  après  Panti- 
capée, le  principal  emporium  ou  marché  des  Barbares. 
«  La  ville  de  Dioscurias  (*)  peut  être  considérée  comme 
la  tête  de  l'isthme  compris  entre  le  Pont  et  la  Caspienne, 
et  comme  une  sorte  d* emporium  ou  de  marché  commun 
aux  populations  de  l'intérieur  aussi  bien  qu'aux  tribus 
circonvoisines,  vu  qu'elle  réunit  parfois  dans  ses  murs, 
nous  ne  disons  pas  comme  certains  auteurs  trop  peu 
soucieux  de  la  vérité,  trois  cents  peuples  différents,  mais 
soixante-dix  peuples  parlant  autant  de  langues  dis- 
tinctes, par  suite  apparemment  de  la  vie  errante  qu'ils 
mènent  et  de  l'isolement  auquel  les  condamnent  leur 
orgueil  et  leur  sauvagerie,  Sarmates  d'ailleurs  pour  la 
plupart  et  tous  habitants  du  Caucase  ».  Ces  peuples 
nomades  vont  surtout  s'approvisionner  de  sel  à  Dios- 
curas  ('). 


(»)  XI 2, 13. 

(*)  XI 2, 16. 

(»)  XI  6,  6.  Cf.  Hérod.  IV  17  et  24  sur  l'emporium  du  Borys- 
thène  que  visitent  les  Scythes  et  les  Grecs.  Il  s*y  fait  un  grand 
commerce  de  blé;  les  Scythes  s'y  servent  do  sept  langues.  VII 
47  :  navires  qui  transportent  du  blé,  du  Pont  à  Egine  et  dans  le 
Péloponèse. 

10 
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Cependant,  en  cette  région  même,  Strabon  signale  la 
ville  de  Phase,  sur  le  fleuve  de  ce  nom,  laquelle  est  «  le 
centre  du  commerce  de  la  Colchide  ».  Comme  objets  de 
ce  commerce,  des  denrées  alimentaires,  «  toutes  d'excel- 
lente qualité^  d'autre  part  des  matériaux  de  toute  sorte 
propres  aux  constructions  navales,  notamment  le  bois, 
le  lin,  le  chanvre,  la  cire,  la  poix.  La  fabrication  de 
toiles  de  lin  jouissait  aussi  dans  ce  temps  d'une  très 
grande  renommée.  On  exportait  beaucoup  de  ces  toiles 
dans  les  pays  les  plus  éloignés.  » 

En  Asie,  Strabon  signale  surtout  deux  villes,  Éphàse 
et  Apamée.  ^  Apamée,  dit-il,  est  un  des  grands  empo- 
riums  de  la  province  d'Asie  proprement  dite,  le  second 
en  importance  après  Ephèse  qui  est,  on  le  sait;  l'entrepôt 
général  des  marchandises  d'Italie  et  de  Grèce  „  (*). 

Cette  organisation  commerciale,  reposant  sur  la  foire 
ou  marché,  était  propre  à  de  nombreuses  [régions  :  ainsi, 
en  Arménie,  Comana  était  ^  un  des  principaux  entrepôts 
des  marchandises  venant  de  l'Arménie  „.  Pessinonte 
était  le  principal  emporium  d'une  partie  de  la  Q-alatie  (*). 

Comment  ces  marchés  étaient-ils  approvisionnés?  Par 
la  navigation  fluviale;  c'était  le  cas  pour  Alexandrie  (')  ; 
et  aussi  par  le  transport  par  la  voie  de  terre  sous  la 
forme  de  la  caravane.  Nous  n'avons  à  cet  égard  que  peu 
de  renseignements.  Strabon  mentionne  les  caravanes  qui 
mettaient  en  rapport  l'Inde  et  l'Arabie  avec  Coptos  (*); 


{*)  XII  8,  15  :  T(Ôv  àro  Tîjç  'ItaXt'a;  xai  tî^ç  *EX/âoo;  iwToSoyewv 
xoîvov. 

(«)  XII  6,  3. 

(5)  XVII  1,13  ;  II  6,17.  Voir  encore  XI  7,3  :  les  marchandises 
de  rinde  descendent  l'Oxus  jusqu'à  la  mer  Hyrcanienne,  puis 
gagnent  la  côte  d'Albanie,  remontent  le  Cyrus,  atteignent  le 
versant  opposé  et  redescendent  jusqu'à  l'£uxin. 

(*)  XVI  4,24.  Cf.  Lumbroso  L'Egitto  dei  Greci  e  dei  Romani» 
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celles  qu'organisaient  les  Arabes  pour  se  procurer  la 
casse  de  Tin  de  et  l'encens  de  la  frontière  de  la  Perse; 
celles  qui  allaient  chercher  en  Arabie  la  myrrhe,  l'encens 
elles  autres  aromates  (*)  ;  celles  qui,  combinées  avec  la 
navigation  fluviale,  reliaient  Suse  avec  la  mer  (');  celles 
des  Aorses  qui  monopolisaient  le  transport,  à  dos  de 
chameaux,  des  marchandises  de  l'Inde  et  de  la  Babylonie 
expédiées  par  la  voie  de  l'Arménie  et  de  la  Médie  ('), 

On  voit  quels  étaient  les  objets  qui  s'échangeaient 
sur  ces  marchés.  Un  bon  nombre  des  peuplades  barbares 
qui  venaient  s'y  approvisionner  pratiquaient  encore 
l'échange  réel.  £lles  apportaient  de  la  laine,  des  peaux, 
du  blé,  des  aromates  ;  elles  recevaient  en  retour  d'autres 
denrées,  du  vin,  du  sel.  Les  objets  fabriqués  n'entraient 
que  d'une  façon  fort  accessoire  dans  les  transactions 
ouvertes  avec  des  peuples  pauvres  et  peu  civilisés. 

A  l'époque  de  Strabon,  les  principaux  centres  com- 
merciaux du  monde  étaient  Rome  et  Alexandrie.  Us 
étaient  reliés  directement  l'un  à  l'autre.  L'industrie 
grecque  n'avait  que,  dans  une  faible  mesure,  accès  sur 
ces  deux  marchés.  J'ai  déjà  noté^  l'exportation  des 
ouvrages  en  bronze  de  Oorinthe,  d'Egine  et  de  Délos  ; 
je  ne  vois  rien  d'autre  à  y  ajouter.  Mais  avant  que  le 
centre  du  monde  économique  se  fût  déplacé  au  profit  de 
Some  et  d'Alexandrie,  la  Grèce  avait  eu,  pour  ainsi 
dire,  à  ses  portes  une  clientèle  immense  et  bien  supé- 
rieure à  ces  peuplades  barbares,  avec  lesquelles  elle 


quelques  renseignements  sur  le  commerce  par  la  voie  de  terre, 
en  Egypte,  p.  32.1. 

(»)  XVn  1,46. 

(*)  XV  3,4.  Cfer  XVI  3,3  :  commerce  d'aromates  par  les 
Gerrhéens.  XVI  4,19,  par  les  Sabéens.  XVI  4,24. 

(*)  XI  2. 
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trafiquait  encore  à  l'époque  de  Strabon.  L'Asie  offrait 
évidemment  un  meilleur  marché  pour  les  produits  de 
l'industrie  grecque  ;  mais,  fait  bien  significatif,  elle  en 
resta  indépendante.  Ni  la  céramique,  ni  les  tissus,  ni  la 
métallurgie  grecque  ne  se  déversent  en  Asie.  Cette 
vaste  et  riche  région  subvient  à  ses  propres  besoins  et, 
sous  bien  des  rapports,  son  industrie  artistique  demeure 
supérieure  à  l'industrie  grecque.  Celle-ci,  par  exemple, 
n'entreprend  même  pas  de  rivaliser  d'habileté  avec  les 
fabriques  de  tapis  et  de  tissus  établies  en  Asie  ('). 

II. 

Importations  réciproques  des  cités  grecques. 

Je  ne  me  propose  pas  d'énumérer  tous  les  produits 
que  les  cités  grecques  ont  échangés  entre  elles.  Cette 
énumération  a  déjà  été  faite  par  Blûmner  et  par  Bûch- 
senschûtz  :  tout  au  plus  pourrait-elle  être  complétée 
par-ci  par-là.  Je  préfère  prendre  un  exemple,  en  réunis- 
sant tous  les  renseignements  que  nous  possédons  pour 
Athènes.  Cet  exemple  sera  décisif,  puisque  nous  nous 
placerons  dans  le  centre  le  plus  considérable  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce  en  Grèce.  Je  groupe  par 
catégories  les  objets^  fabriqués  en  dehors  de  cette  ville 
et  qui  y  ont  été  introduits  ou  qui  y  étaient  connus  au 
V*  siècle  et  surtout  au  IV*  (*).  On  remarquera  que  la 
plupart  de  nos  renseignements  proviennent  des  poètes 
de  la  comédie.  Cette  circonstance  les  rend  particulière- 
ment précieux,  car  les  poètes  ne  font  allusion  qu'à  des 


(')  Mayr  Lehrbuch  7. 

(*)  Cependant,  par-ci  i>ar-là,  le  désir  d'être  complet  m'a  obligé 
de  sortir  de  ce  cadre. 
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objets  bien  connus  de  leur  public,  répandus  en  Grèce, 
et  qui,  suivant  toutes  les  apparences,  ont  pénétré  à 
Athènes  ('). 

Les  pièces  d'Aristophane  constituent  une  mine  d'une 
richesse  toute  spéciale.  Ce  grand  ami  de  la  paix  a  eu  de 
fréquentes  occasions  d'en  vanter  les  bienfaits  :  il  rap- 
pelle, à  maintes  reprises,  tous  les  avantages  dont  ses 
concitoyens  se  privent  en  fermant  les  frontières  à  leurs 
voisins. 

Les  Acharnions  contiennent  une  scène  intéressante  : 
Dicéopolis  a  ouvert  un  marché  où  il  sera  permis  aux 
Péloponésiens,  aux  Béotiens  et  aux  Mégariens  de  venir 
vendre  leurs  produits.  Arrive  un  Mégarien  qui  offre  à 
Dicéopolis  des  porcelets.  Celui-ci  lui  demande  s'il  a 
apporté  du  sel,  àXaç,  de  l'ail,  Txdpooa.  Suit  un  Béotien  : 
la  liste  des  produits  qu'il  apporte  est  fort  longue  et 
contient  toutes  sortes  de  choses  disparates,  des  oiseaux, 
comme  des  geais,  des  roitelets,  des  francolins,  des  poules 
d'ean,  puis  des  lièvres,  des  renards,  des  fouines,  puis 
encore  des  oies,  des  canards,  des  herbes,  vAaxw,  ÔpuaXXiSaç, 
des  anguilles  du  lac  Copaïs,  etc.  (*). 

D'autre  part,  il  rapportera  aux  Béotiens  tout  ce  qui 
leur  manque.  Des  anguilles  de  Phalère  et  des  poteries? 
interroge  Dicéopolis.  —  Non,  car  il  en  a  chez  lui.  — 
Quoi  donc  ?  —  Qu'il  emporte  alors  un  sycophante  ! 


(')  C^eât  ce  qui  nous  permet  de  puiser  parfois  nos  renseigne- 
ments même  chez  des  auteurs  qui  oui  pu  écrira  en  dehors 
d'Athènes. 

(*)  870.  ''A)^'  eî  Ti  ^oûXsi  irpîaao,  T(îiv  iyùi  (pépu)  |  twv  opTaXt^wv, 
îj  TÛv  TETpaicTspuXXt'owv.  874  :  opi^avov,  yX^yw,  ^^idéOco;,  ôpuaXXtoaCt 
vaffffa;,  xoXowix;,  i-TTay^î,  cpaXapî^a;,  TpoyiXax;,  xoXofjLJ3(i>c.  878  : 
•A7.\  (xàv  ^épco  yâ^^oL^n  X^yw;,  àXoiirsxa;,  |  îy.aXo7:a;,  syivto;,  aUXo'jpOi;, 
riXTtoa;,  I  IxTiSa;,  svjop'.a;,  iy/iXii;  KtoTTifoa;. 
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Et  dans  la  Paix  (')  :  "  Fais  que  des  denrées  excellentes 
affluent  sur  notre  marché  ;  belles  têtes  d'ail,  concombres 
précoces,  pommes,  grenades  et  petits  manteaux  pour  les 
esclaves.  Qu'on  y  apporte  de  la  Béotie^  oies,  canards, 
pigeons,  roitelets,  alouettes,  et  du  Copaîs,  des  corbeilles 
d'anguilles  „. 

Athénée  I  27D  énumère,  d'après  les  poètes^  les  spécia- 
lités de  chaque  pays.  Tout  le  passage  est  d'un  grand 
intérêt  poar  l'histoire  économique  et  les  données  en  sont 
utilisées  dans  ce  chapitre.  Je  ne  crois  pas  inutile  de  les 
grouper  ici,  comme  elles  le  sont  dans  le  texte. 

D'après  Antiphanes  :  Elide  :  cuisinier  ;  Argos  :  bassin 
XépT,;;  Phlionte  :  vin;  Corinthe  :  couvertures  drpwfJiaTa ; 
Sicyone  :  poissons  ;  iEgion  :  joueuses  de  flûte  ;  Sicile  : 
fromages  ;  Athènes  :  parfums  ;  Béotie  :  anguilles. 

D'après  Hermippos  :  Cyrène  :  silphium  xauXo;  et  les 
peaux  de  bœuf  ;  Hellespont  :  maquereaux  et  tout  le 
poisson  salé  ;  Italie  :  gruau  et  côtes  de  bœuf  fumées  ; 
Syracuse  :  porcs  et  fromages  ;  Egypte  :  voiles  et  papier 
Ta  xpepiaTrà  {(rzioL  xal  j3ûpXou<;  ;  Syrie  :  encens;  Crète  : 
cyprès  ;  Lybie  :  ivoire  ;  Rhodes  :  raisins  secs,  figues 
sèches  ;  Eubée  :  poires  et  pommes  ;  Phrygie  :  esclaves  ; 
Arcadiè  :  soldats  mercenaires  ;  Pagasae  :  esclaves  ; 
Paphlagonie  :  noix  et  amandes  ;  Phénicie  :  fruits  de 
palmiers  ;  Carthage  :  fleurs  de  farine  de  froment  <Te[jLt5aXi<;, 
tapis  et  voiles. 

D'après  Pindare  :  Lacédémone  :  chiens  de  chasse  ; 
Scyros  :  chèvres  ;  Argos  :  armes  ;  Thèbes  :  char  àp(jLa  ; 
Sicile  :  char  GyriikOL, 

D'après  Critias  :  Sicile  :  le  jeu  de  cottabes,  char  ôyoç  ; 
Thessalie  :  fauteuil  Opovoç  ;  Milet  :  lit  ;  Chios  :  lit  ; 
Étrurie  :  coupe  d'or  j^puo-oTUTto;  cpiàXïi  et  tous  les  objets 
en  airain  ;  Phénicie  :  l'alphabet  ;  Thèbes  :  char  oi(ppo(;  ; 


(«)  V.  1000. 


—  151  — 

Carie  :  vaisseaux  de  transport  ;  Athènes  :  la  céramique; 
et  en  réalité,  ajoute  Athénée,  la  poterie  athénienne 
est  célèbre  et  il  cite  : 

D'après  Eubule  :  Cnide  :  xepàixia,  poteries;  Sicile  : 
paTdvia,  plats;  Mégare  :  iriOaxvia,  petites  coupes. 

Enfin  d'après  Antiphanes  :  Cypre  :  moutarde  et  le  jus 
de  la  scammonée;  Miîet:  cresson;  Samothrace  :  oignons; 
Cartbage  :  choux  et  silphium  ;  Hymette  :  thym  ;  Téné- 
dos  :  origan. 

Evidemment,  ces  énumérations  sont  remplies  d'inten- 
tions satyriques,  mais  elles  répondent  à  la  réalité.  Les 
produits  industriels  figurent  au  tout  dernier  rang. 

Je  vais  à  mon  tour  dresser  l'inventaire  des  objets 
étrangers,  importés  ou  connus  à  Athènes  :  ils  ne  sont 
pas  bien  nombreux. 

Tissus  :  j'ai  dit  plus  haut,  des  produits  de  l'industrie 
corinthienne,  tout  ce  qui  était  nécessaire.  Aristo- 
phane (')  fait  allusion  à  des  vêtements  d'un  tissu  fort 
léger^qui  étaient  dits  d'Amorgos.  Ce  tissai  était  végétal  ; 
on  ignore  la  plante  d'où  il  provenait  :  le  lin  ou  leByssus  ; 
maïs  la  matière  première  seule  venait  d'Amorgos  (*);  les 
femmes,  comme  le  montre  Aristophane,  tissaient  les 
étoflFes  ('*).  Antiphanes  fait  encore  allusion  aux  vête- 
ments amorgiens  (*).  Eschine  parle  d'une  esclave  habile 
à  travailler  le  tissu  d'Amorgos  et  qui  vendait  "  ces 
ouvrages  légers  „  au  marché  (^).  Ces  étoffes  étaient  d'un 


(M  Aristoph.  Lys.  150  :  xàv  to*?;  y.Twvîo'.ari  toi;  'AiJLopyîvoiç  y^P-''** 
ratpioijxev. 

{-)  Blûmner  94  n.  5.  Buchsenschiitz  69  n.  3. 
{^)  Aristoph.  Lys.  ^'ôô, 

{*)  Poil.  VII  57  :  'AvTioavT,;  os  «pTjJiv  iv   MTjosiqt  •  ^v  yiTwv  'A{xdp- 
Y'.vo;. 

(5)  Esch.  c.  Timarque  §  97. 
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grand  prix,  comme  le  prouve  leur  mention  dans  les 
inscriptions  (*). 

Aristophane  citait  les  tapis  de  Cypre  (*)  :  c'étaient  là 
des  œuvres  artistiques,  car  à  Delphes,  on  montrait  tm 
tapis  signé  par  Hélicon,  fils  d'Acésas  (^). 

Cos  produisait  la  soie,  mais,  chose  curieuse,  on  ne 
trouve  qu'une  seule  allusion  qui  la  concerne,  avant  Je 
I*'  siècle  av.  J.-C;  c'est  chez  Aristote  (*). 

Aristophane  (')  parle  d'un  vêtement  crétois  et 
l'archonte  Basileus  en  portait  un  pareil  H-  Il  est  possible 
que  la  matière  première  seule  venait  de  Crète. 

Mégare  avait  la  spécialité  d'étoffes  assez  grossières 
dont  on  faisait  des  vêtements  pour  les  esclaves  :  Aristo- 
phane les  cite,  à  plusieurs  reprises,  et  Xénophon  dit  que 
la  grande  majorité  des  Mégariens  vivaient  de  cette 
industrie  0). 

Milet  produisait  une  laine  célèbre  par  sa  finesse.  Dans 
Lysistrata,  une  femme  se  plaint  d'être  empêchée  de 
travailler  à  tissët*  la  laine  de  Milet  qu'elle  a  chez  elle  (^). 
Tout  aussi  renommées  étaient,  pour  leur  douceur,  les 
couverbures  de  lit  fabriquées  sans  doute  à  Milet  '  et 
importées  à  Athènes.  Elles  sont  citées  par  Aristophane 


(1)  Inventaires  d'Arterais  Brauronia  CIA  II  754,  758  =  Ch. 
Michel  319, 820. 

(*)  Aristoph,  Poil.  X  32  :  Ttapair^xao'iJt.a  xô  Kuirpiov  tô  7:oixt7ov. 

(5)  Ath.  II  48  B. 

(*)  Hist.  des  Anim.  V  19,  551  B. 

(5)  Thesm.  730  :  (jù  $è  t6  Kpîixixèv  àTcoôuôt  xa^^ux;. 

(6)  Poil.  VII  77. 

(')  Aristoph.  Ach.  519  :  sTJxocpâvxst  Me^apsov  xà  yXavtaxia.  Paix 

1002  :  XTjv  àyopàv  t)[xÏv  àyaôiôv  ÊfXTtXTiuOTjvai,  ex  MsYapwv  Œxopoôpwv... 

I  ooûXoio'i  yXaviayiotiov  [xixpcov.  Xén.  Mem.  II  7,  6  :  Meyapéwv  ô'  o\ 

'îTXetffxoi  dcTtè   £$to|xioo7roia;   ôiaxpéçovxai,..  ouxot   jasv  vàp   à)vou{X£vot 

Potp^àpouç  àvôpwTrou<;  è'^ouffiv. 

(*)  Aristoph.  Lys.  724  :  oVxoi  yàp  £^'-v  epia  |xoi  MiXiiata. 
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et  par  Critias  (').  Celui-ci  cite  en  même  temps  les 
couvertures  de  Chio.  Milet  fabriquait  aussi  des  tapis- 
series dont  on  se  servait  pour  orner  les  murailles 
(Amphis)  (*).  Enfin,  Milet  produisait  des  étoffes  dont 
on  faisait  des  vêtements  riches  et  précieux  Les 
œuvres  de  l'industrie  milésienne  trouvèrent  de  bonne 
Heure  un  débouché  en  Italie,  particulièrement  à  Syba- 
ris  (^)  :  Hérodote  parle  du  grand  deuil  des  Milésiens, 
quand  ils  apprirent  la  destruction  de  Sybaris  et  les  lois 
de  Zaleucus  auraient  porté  défense  aux  hommes  de 
s'habiller  à  la  mode  milésienne  (^). 

Les  comiques  parlent  aussi  d'étoffes  siciliennes,  de 
couleurs  mélangées  Celles  dont  fait  mention  Eubule 
étaient  sans  doute  de  laine  (').  On  mentionne  aussi  les 
toiles  de  lin  (^),  spécialement  celles  de  Tarente  (J), 


0)  Âristoph.  Ran.  542:  £v  Trpwixaaiv  MiXi^crtot;.  Schol.  :  sxeT  yàp 
Èv  MiXiitoi  xocXti  f,  Twv  TrptiijJLGtTwv  IpyoLaiT,  '  xai  là  MiXiiffia  orpcop-axa 
roixiXa  xat  àiraXà  yiveTat  xal  oia^opx.  Critias,  Ath.  I  28  B  : 
£ovatou  os  Xs'yo'j^  e^oya  xdc)Xo;  lyet  |  MiXtjTOç  te  Xi'o;  t'  evaXoç  irdXtç 
Otvo7rta>vo<;. 

(*)  Ath.  XV  691  A  :  Èpîotcn  xoù<  Totyouc  xuxXcjj  MiXT)(7iot^. 

(')  Aristoph.  Ban  542  Schol  :  tU  xpu^v^v  ol  MiXr|Crtoi  oia^dtXXovTai 
xaci  el;  xô  tcoXtî^  tcoXutsXs;  •  £^f,xé<;  x'  svxaûôa  xaxsaxsuàÇovxo  TcoixtXot 
xal  xanTjXSs.  Ath.  XII  519  B  :   Èçdpo'jv  oè  oi  Supaplxat  xai  Ijidéxia 

MtXTiJttUV  ipUtiV  TTSTCOlTiJJLéva. 

(*)  Hérod.  XVI  21.  Diod.  XII  2' . 

(S)  Eubule,  Ath. II 59  F  :  S'.xsXtxà  TrpoTTrscpaXaia.  Philemon,  Ibid. 
XV  658  B  :  lp.axia  TroixîXa  SixsXtxà. 

(•)  Platon  Lettres  13  363  A  :  yixwv.a  xpia  l7rxa7rT,yYi,  fjiTi  xtov 
roX'JxeXiov  xôiv  'A|jLOpYtva)v,  àXXà  xôiv  SixsXixtOv  xwv  Xivwv.  Poil.  VII 
77  :  S'.xeXtxô^  /-'wv. 

(7)  Poil.  IV  104  :  Ôtaipav^  Tapavxtvtôia,  cf.  VII  76.  Dans  l'inven- 
taire béotien  BCH  V  1881  265  =  CIGS I  2421  :  TapavxKvov  et  dans 
ceux  d'Ar ternis  Braaronia,  cités  p.  152. 
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Théophraste  raconte  que  les  jeunes  Athéniens  qui 
exécutaient,  à  certaines  fêtes,  des  danses  religieuses 
autour  du  temple  de  Délos,  portaient  des  vêtements  de 
Théra.  L'étofie  en  était  d'un  dessin  colorié,  semé  de 
figures  d'animaux  ('). 

Objets  en  métal.  Les  mentions  relatives  à  des  objets 
en  métal  importés  à  Athènes,  d'atttre3  cités  grecques, 
n'abondent  pas.  Chez  Aristophane,  les  clefs  laooniennes  (^') 
et  les  vases  de  Chalcis  ;j(aXxi8t.xov  7coTT.p'.ov  (*).  Les  inscrip- 
tions nomment  ces  mêmes  vases,  en  ajoutant  qu'ils  sont 
d'argent  (*),  des  cratères  d'Argos  ('),  des  clous  d'argent 
et  un  bouclier  d'or  de  Lesbos  (*).  Elles  nomment  aussi 
les  boucliers  et  les  cratères  de  Laconie  (^).  Enfin,  les 
vases  à  boire  de  Bhodes,  'PoStaxàv,  'PoSti;  ("). 

Céramique.  Plus  fréquentes  sont  les  mentions  des 
produits  de  la  céramique.  De  Thasos  (^),  les  jarres  dans 


(*)  Ath.  X424  F.  Cf.  Biichsenschûtz  Hanptstâtten  70. 

(*)  Aristoph.  Theem.  421  :  xXs'.ota...  Aaxtovt-/  àtTa,  'zpti^  eyovra 

(»)  Aristoph.  Equ.  237. 

(*)  CIA  I  129  10  ;  Ibid.  1 170  18  :  iroTTipia  XaXxioixà  ipyupa. 

(••)  CIA  II  678  B.  1.  24  :  y.paT7)p£;  WpyoXixai.  Antiphanes.  Ath.  I 
27  D  cite  le  X£j3t,ç  d'Arg08. 

(«)  CIA  I  170  J9,21  —  Hedylos  (200  avant  J.-C),  Ath.  XI 
486  B  parle  de  vases  que  Blûmner  Gew.  Thatigk.  45  croit  être  en 
métal  et  non  en  verre  :  xîiTai  ropoupéTjç  Aéaptov,  sÇ  usXou.  Blûmner 
Technologie  379. 

C)  CIA  II 678  B  62  :  à(n:i8e;  AaTcwvixat;  72:  xpaT^ps;  Aaxwvixai. 

(*)  Phot.  :  *Po8iaxôv  xal  *Po8ia;  •  sToo^  lx7ra»[xaTo;,  outu);  AiçpiXo;. 
CiaS  I  2498  Inventaire  d*Oropos  :  Tooiax^i  tepà,  Tooiaxov  jjlîxo'v. 
Cf.  Ath.  XI  497  F. 

('•^)  Lysistr.  196  :  |X7jX(w<payouŒai  Bâotov  oivou  Tcajiviov,  et  la 
Scolie.  Ekklez.  1119  :  là  Si<ji  à|jLoopsfôia. 
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lesquelles  on  expédie  le  vin  renommé  de  Tile.  Aristo- 
phane les  désigne  sous  le  nom  qu'on  leur  donnait 
d'ordinaire  à  Athènes  :  r:a|jLvia.  Des  restes  de  ces 
amphores  ont  été  trouvés  en  maint  endroit,  notamment 
à  Athènes  (')• 

A  Rhodes,  encore  les  amphores  dans  lesquelles  on 
expédiait  le  vin  (*)  et  les  poteries  parfumées  ('). 

De  Mégare,  de  petites  fioles  (Eubule)  0)  et  des  vases 
à  boire  (Philétas)  (»). 

De  la  Laconie,  nous  connaissons,  d'après  Critias  (°),  le 
xcoOcov,  vase  dont  se  servaient  les  soldats  pour  boire  et 
pour  puiser  de  l'eau.  Eubule  (^)  cite  les  vases  fabriqués 
à  Cnide  Kvioia  xepà|jiia. 

Des  produits  de  Corinthe,  Diphile  nous  cite  les  urnes 
xàoot  (*)  et  il  en  parle  comme  d'objets  de  luxe,  ornant 


{*)  Et  aussi  à  Odessa,  Oibîa,  Niconium,  CIG  III  praef.  XVII. 
P.  Becker,  lahrb.  f.  Philol.  suppl.  IV.  3.  1862  468  et  501.  Cf. 
infra,  Livre  [II,  Ch.  I. 

(*)  On  en  a  troavé  à  Athènes,  Alexandrie,  en  Sicile  (en  grand 
nombre)  dans  la  Rassie  du  Nord,  à  Pergame. 

(')  Arist.  Ath.  XI  464  C  :  'Pootixal  yuTp^o-;.  Blûmner  Gew. 
Thàtigk.  51. 

(*)  Ath.  £  28  G  :  Msvapixà  îriÔâxvia. 

{"')  Ath.  XI 467  0  :  y^joXoii. 

(Cj  Ath.  XI  484  F. 

{/)  Ath.  I  286.  177  anses  d'amphores  portant  des  inscriptions 
ont  été  publiées  CIG  II  p.  XIV,  Franz.  Philol.  VI  278.  Elles 
proviennent  d'Athènes,  de  Sicile  et  -d'Alexandrie.  Cf.  infra. 
Livre  III,  Ch.  L 

i»)  Ath.  VI  263  B.  Buchaenschûtz  Hauptstàtten  17.  Cf.  infra, 
Livre  ir,  Ch.  VII  :  importation  de  poteries  corinthiennes  pour  les 
travaux  publics.  Pollnx  X  182  :  sv  ToTt;  AT);x'.07rpàtT0i(;  xai  xépajxov 
'ATTixàv  xal  xsp«|xov  Kopiv6:ov  xal  xspa[xî8«  oè,  0ouxu5t§ou  eiTTOv-ro; 
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une  maison  riche.  On  connaît  encore  les  cruches  uSpiai  (*). 

Chio  fabriquait  de  grandes  jarres  destinées  au  trans- 
port du  vin.  Aristophane  en  fait  mention  (*).  Hermippos 
cite  les  vases  à  boire  fabriqués  à  Chio  Xia  xuXii  (^). 

De  PËubée,  on  connaît  la  vaisselle  ordinaire  qui 
semble  surtout  avoir  été  fabriquée  à  Carystos,  XoTràSe;  (^), 
xdbcxapo;  {*). 

Les  produits  de  la  céramique  béotienne,  on  l'a  vu  par 
la  scène  des  Acharniens,  étaient  connus  à  Athènes  (*). 

Objets  en  bois.  Je  relève,  dans  Athénée,  les  citations 
suivantes  de  Critias  :  ime  table  fabriquée  à  Bhénée  Ç) 
(îlot  voisin  de  Délos),  les  sièges  de  Chio  ("),  les  lits  et 
les  sièges  de  Milet  C'^),  les  chars  fabriqués  à  Thèbes  (*^)  ; 


£v  T^  nXaTaïxfi  7roXiopxiq[,  et  157  :  xxl  \Â.vzà  toO  x£pat|JLOu  sv  zoi^ 
AT^IJLioTrpdcTOt;,  xaXuTCT^ps;  Kopivôio'jpyet;.  Ta  OT,{jLio7rpâTa  ^  objets 
mis  en  vente  par  le  fisc. 

(«)  Ath.  XI  488  D. 

(*)  Poil.  X  72  :  oVvou  -:*  Xîou  T:dt[xvov. 

(')  Ath.  XI  480  E  :  Xta  oè  xuXi$  u^j/oO  xp*|xaT«i  -spl  •7:a<jaaXooiv. 
Ibid.  I  3  F. 

(*)  Ath.  IV  136  E  :  auxàp  oltz^  Ëu^oiac  XoTuaoe;  Touat  sTciydwvro. 

(^)  Antiphanes,  Ibid.  169  E  parle  d'un  vase,  xocxxa^oc,  fabriqué 
À  Carys tos  et  la  suite  du  passage  d'Athénée  montre  l'identité 
de  Xoitdé;  et  de  xàxxse^ot;. 

(^}  Bltimner  Gew.  Thâtigk.  59. 

(')  Ath.  XI  486  E  :  tpàTreÇot  Ttiveiospyt,;.  Ibid.  :  xXiVtj  XtoupyTj;. 

(*)  CIA  1 167  : 1.  9  :  xXïva».  Xioup^stç,  xXTvat  MtXTjcrioupYstç  et  dans 
les  antres  inventaires  du  Parthénon  et  dans  CIA  IV  1,  271^ 
p.  178.  Cf.  Poil.  X  35. 

(^)  Ath.  486  E  :  Kpitta;  o'  èv  ttJ  AaxeSatfxovtwv  7roX'Tet(y  •  xXtvr, 
MiXT4jto'jpY"»in  xal  oîcppo^  MtXtiaioupYiî;. 

(*®)  Ath.  I  28  A  :  Biipr^  o'  àpfxaTosvTa  8î<ppov  (rjve7rr,ÇaT0  irptôiT). 
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les  sièges  de  Thessalie,  oi^ppoi  cités  par  Eupolis  (^),(lp(>voç, 
cité  par  Critias  et  par  une  inscription  (')  ;  les  sièges  de 
Sicile,  cités  par  Ëubule  (');  les  bois  et  les  portes  de 
Styra  en  Eubée  (');  le  bois  de  Macédoine  ('\ 

Je  crois  inutile  de  m'arrêter  à  des  produits  tout  à  fait 
secondaires,  comme  les  parfums.  Les  Athéniens  faisaient 
une  grande  consommation  de  parfums  étrangers;  Aris- 
tophane nomme  les  parfums  de  Bhodes  f/'). 

On  pourrait  citer  aussi  les  chaussures,  mais  il  est  pro- 
bable que  c'était  la  forme  seule  qui  avait  une  origine 
étrangère. 

Je  devrais,  pour  être  complet,  placer  maintenant,  à 
côté  du  tableau  des  importations  athéniennes,  le  tableau 
des  exportations  :  il  me  suffit  de  renvoyer  aux  chapitres 
précédents.  Si  on  rassemble  les  détails  qui  y  sont  dissi- 
minés,  on  verra  combien,  d'après  les  témoignages  des 
anciens,  étaient  rares  les  produits  industriels  que  les 
Athéniens  vendaient  au  dehors  :  on  peut  citer  les  vases, 
mais  il  ne  faut  pas  exagérer  l'importance  du  commerce 
dont  ils  étaient  l'objet,  les  armes,  car  de  grandes 
fabriques,  comme  celles  de  Lysias  et  de  Pasion,  travail- 
laient sans  doute  pour  l'étranger.  Ce  n'est  que  pour  une 
faible  partie,  par  l'industrie,  qu'Athènes  forme  la  contre- 


(*)  Poil.  X,  47  :  cîcppot  BetTaXixoi,   lo;  sv  AutoXôxc})  EûttûXicoc, 

(*)  CIA  n  676  fr.  a.  1.  20. 

(»)  Ath.  II  47  F  :  xXîvai  SixeXtxai. 

(«)  Dem.  c.  Midas  167, 

(^)  Dem.  c.  Timoth.  26.  Cf.  Boechh  Staatsh  1 126  et  CIA  II 
834i>  col.  1, 1.  66. 

(*)  Lys.  944  :  t6  'Pd8iov  (x-jpov.  Sar  le  commerce  des  parfams, 
cf.  Blûmner  et  Biicheeuschûtz  1.  c.  Dans  les  comptes  de  Délos, 
en  279,  Ch.  Michel  838  I.  93  :  {lupov  ToStvov. 
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valeur  de  ses  importations,  et,  dans  celles-ci.  les  objets 
fabriqués  ne  figurent  pas  pour  une  somme  considérable. 

Il  y  a  une  industrie  en  Grèce;  mais  où  est  cette 
production  en  masse  (Massen-production),  cette  pro- 
duction par  la  fabrique  (Fabrikm&ssig)  dont  tant 
d'auteurs  modernes  nous  parlent  ? 

Je  ne  méconnais  pas  l'imperfection  de  ces  essais  de 
statistique  :  les  moyens  de  les  établir  sont  rares  et  je 
n'ose  garantir  que  je  n'en  ai  laissé  échapper  aucun.  J'en 
ai  suffisamment  réuni  pour  laisser,  à  défaut  de  chiffres 
précis,  l'impression  que  l'industrie  grecque  n'a  guère 
dépassé  la  première  enfance. 

Elle  n'a  pris  quelque  développement  que  dans  ces 
branches  peu  nombreuses  où  elle  s'associe  à  l'art.  L'on 
pourrait  même  dire  qu'en  fait  d'industrie,  la  Grèce  n'a 
connu  que  l'art  industriel.  La  raison  en  est  facile  à 
comprendre:  les  seuls  produits  qui  s*exportentsont  ceux 
qui  possèdent  une  certaine  valeur  :  pour  les  produits 
communs,  chaque  cité  se  suffit,  en  général,  à  elle-même. 
Leur  prix  ne  couvrirait  pas  les  frais  de  transport.  U  faut 
que  l'art  ait  touché  la  matière  pour  lui  communiquer  sa 
beauté  et  son  prix.  L'industrie  grecque  a  eu  cette  chance 
heureuse,  pour  la  postérité  du  moins,  d'être  condamnée 
à  ne  fabriquer  que  de  belles  choses  {*). 


(*)  L'Apocalypse  de  S.  Jean  fournit  un  témoignage  important 
sur  la  natnre  da  commerce  dans  l'antiquité  romaine  :  Oh.  XVIII 
(Trad.  Gaume)  : 

11.  Et  les  marchands  de  la  terre  pleureront  et  gémiront  sur 
elle,  parce  que  personne  désormais  n'achètera  plus  leurs  mar- 
chandises ; 

12.  Marchandises  d'or,  et  d'argent,  et  de  perles,  et  de  fin  lin, 
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et  de  pourpre,  et  de  soie,  et  d^écarlate  (et  tont  bois  odoriférant, 
et  toas  vases  d'ivoire,  et  tous  vases  de  pierre  précieuse^  et 
d'airain,  et  de  fer,  et  de  marbre)  ; 

13.  Et  le  cianamone),  et  de  senteurs,  et  de  parfums,  et 
d'encens,  et  de  vin,  et  d'huile,  et  de  fleor  de  farine,  et  de  blé,  et 
de  bétes  de  charge,  et  de  brebis,  et  de  chevaux,  et  de  chariots, 
et  d'esclaves,  et  d'âmes  d'hommes. 

.  14.  Et  les  fruits,  désir  de  ton  âme,  se  sont  éloignés  de  toi,  ot 

toutes  les  choses  succulentes  et  splendides  sont  perdues  pour 
toi,  et  on  ne  les  trouvera  plus  jamais  ; 

15.  Les  marchands  de  ces  choses,  qui  se  sont  enrichis,  se 
tiendront  loin  d'elle,  dans  l'effroi  de  ses  tourments;  ils  pleureront 
et  gémiront. 


Au  moment  de  donner  le  bon  à  tirer,  je  m'<) perçois  que 
j'aurais  pu  citer,  à  la  page  151  et  158  et  plus  haut,  77  et  suiv., 
l'inscription  de  Tanagra  publiée  par  M.  Th.  Reinach  Rev.  Et. 
Grecq.  1899  53.  Elle  contient  B  une  liste  de  vêtements  consacrés 
à  Démèter  et  à  Corè.  On  y  lit  1.  7  :  àixopyivov  xt6[c;ij]va  xoptxo[v], 

cf.  1.  23  et  1.  45;  1.  9  :  Xtvivov  [x']6((J5]va  7ro[pooup]iov,  cf.  1.  44; 
cf.  1.  44:  1.  37  :  TapavTÏvov  ^axtvov;  1.  43  :  -/iTtova  oapivov;  1.  46  : 
TapavTtvivav. 


CHAPITRE  V. 

L*iDdastrle  et  la  population. 

Statistiques. 

Dans  les  chapitres  qui  précèdent,  j'ai  essayé  de  fixer 
le  moment  et  de  déterminer  les  lieux  où  apparaît  Pin- 
dustrie,  comme  facteur  social  ;  j'ai  essayé  aussi  d'énu- 
mérer  les  moyens  par  lesquels  elle  exerce  son  action  ; 
enfin  je  me  suis  efforcé  de  mesurer  son  importance,  en 
rassemblant  ce  que  nous  savons  de  ses  produits,  et,  je 
l'espère,  malgré  la  multiplicité  des  détails  et  la  difficulté 
de  les  ranger  dans  un  ordre  satisfaisant,  la  conclusion 
se  dégage  nettement  :  faiblesse  de  la  production  indus- 
trielle. 

Je  vais  essayer  de  justifier  cette  conclusion,  en  envi- 
sageant le  problème  sous  un  autre  aspect  :  après  les 
produits,  les  producteurs.  Nous  n'aurons  plus  à  suivre, 
comme  nous  l'avons  fait  trop  péniblement  parfois,  les 
œuvres  de  l'industrie  grecque  dans  leurs  pérégrinations 
à  travers  le  monde  :  nos  recherches  se  concentreront  dans 
un  domaine  mieux  délimité.  Nous  allons  pénétrer  dans 
l'usine,  dans  l'atelier,  étudier  la  classe  ouvrière  d'autre- 
fois dans  ses  éléments,  nous  former  une  idée  de  son 
importance  numérique  et,  je  puis  le  dire  dès  à  présent, 
revenir  par  un  autre  chemin,  au  même  point,  à  la  même 
conclusion  que  tout  à  l'heure. 

On  ne  peut  que  s'étonner  du  peu  de  prix  que  bien  des 
historiens  semblent  attacher  aux  recherches  statistiques 
sur  la  population  des  cités  anciennes.  Sien  cependant 


v- 
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f  '4 

n'est  plus  nécessaire  pour  la  compréhension  exacte  de 
l'histoire  :  rien  n'est  aussi  indispensable  pour  notre 
sujet. 

Aristote  a  déjà  fait,  dans  la  Politique,  cette  remarque  : 
les  états  purement  agricoles  sont  peu  peuplés;  le  com- 
merce et  rindusirie  ont  pour  effet  d*élever  le  nombre 
des  habitants  et  de  les  concentrer  dans  les  villes.  Une 
statistique  exacte  de  la  population  nous  donnerait  donc 
l'idée  la  plus  prompte  et  la  plus  juste  du  développement 
commercial  et  industriel  (*). 

J.  Beloch  (*}  a  écrit  sur  la  matière  un  livre  qui  a 
marqué  un  immense  progrès  sur  les  travaux  antérieurs, 
n  en  résulte  une  conclusion  générale  :  c'est  la  faiblesse 
de  la  population  et  spécialement  de  la  population 
urbsdne,  dans  tous  les  états  grecs,  même  dans  ceux  qui 
nous  ont  laissé  la  renommée  de  leur  grandeur.  Bien 
rares  sont  les  états  qui  ont  compté  10.000  citoyens.  On 
peut  citer,  pour  le  V*  siècle,  Athènes,  Argos,  Corinthe, 
Corcyre,  Thèbes  et,  au  IV'  siècle,  Mégalopolis,  Messène, 
Olynthe.  Au  Y*  siècle,  en  Asie,  aucun  état  n'atteint  ce 
chifl5:e;  au  IV'  siècle,  Halicamasse  et,  semble- t-il, 
Ephèse  7  arrivent^  Bhodes  en  approche  ;  en  Italie,  Syra- 
cuse, Agrigente,  Crotone,  Gela,  Tarente,  et  en  Afrique, 
Cyrène.Même  des  états  de  5000  citoyens  sont  assez  rares. 

Le  chiffire  de  la  population  urbaine  est  surtout  inté- 
ressant. Il  semble  qu'au  V*  et  au  IV«  siècle,  Athènes  et 
Syracuse  ont  seules  atteint  ou  peut-être  dépassé  une 
population  uioaine  de  100.000  âmes.  Corinthe,  avec  une 
population  totale  de  90.000  âmes,  n'en  a  probablement 
renfermé  dans  ses  murs  que  70.000.  Sparte,  Argos, 
Mégalopolis,  Agrigente,  Tarente  en  possèdent  de  40  à 


(1)  Cl.  infia,  Livre  IV,  Ch.  I  et  II. 

(*)  J.    Beloch  Die  Bevôlkerung    der    Griechisch-Rômischen 

Welt  Leipzig  1886. 

11 
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50.000  dans  l'enceinte  urbaine.  An  milieu  du  IV**  siècle^ 
Sidon  et  Tyr  n'avaient  pas  plus  de  40.000  habitants. 
Comme  toujours  nos  renseignements  les  plus  précis 
concernent  Athènes.  Nous  ne  songerons  pas  à  nous  en 
plaindre.  La  description,  que  nous  donnerons  d'Athènes, 
s'appliquera,  dans  ses  traits  essentiels,  aux  autres  cités 
industrielles  de  la  Grèce.  Pour  Athènes  même,  les  indi- 
cations statistiques  absolument  exactes  font  défaut.  En 
une  matière,  qui  réclame  une  précision  mathématique, 
il  nous  faut  opérer  avec  des  éléments  incomplets  et  pour 
en  tirer  quelque  parti,  appliquer  à  la  Grèce  du  V*  et  du 
rV«  siècle  avant  notre  ère,  des  données  de  la  statistique 
contemporaine.  Nos  conclusions  ne  pourront  donc  jamais 
prétendre  qu'à  s'approcher  de  plus  ou  moins  près  de  la 
réalité. 

La  population  d'une  cité  grecque  comprend  trois 
éléments  :  les  citoyens,  les  étrangers,  les  esclaves.  Nous 
allons  essayer  de  déterminer  leur  importance  numérique, 
à  Athènes,  au  V*  et  au  IV°  siècle,  et  de  rechercher  ce 
que  chacun  d'eux  représente  dans  le  personnel  de 
l'industrie. 

L 
Les  Citoyens. 

J'emprunte  à  l'ouvrage  déjà  cité  de  Beloch,  le  tableau 
suivant  : 

V"  siècle  :  époque  des  guerres  médiques,  25  à  30.000  ; 
au  commencement  des  guerres  du  Péloponèse,  35.000  ; 
à  la  fin  de  ces  guerres,  25.000. 

rV'  siècle  :  (recensement  de  Demétrius  de  Phalère, 
317-307),  21.000. 

Aux  deux  siècles  suivants,  14  à  15.000. 

Nous  entendons  par  citoyens,  les  hommes  âgés  de 
dix-huit  ans  au  moins. 
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Deux  de  ces  chiffres  sont  particulièrement  certains, 
celui  de  30.000  vers  445/4  (*),  celui  de  21.000  vers  809  («). 
Je  les  prends  donc  comme  bases  des  calculs  qui  vont 
suivre.  Ces  calculs  sont  déjà  sufifisamment  hypothé- 
tiques par  eux-mêmes  pour  ne  pas  y  introduire  des 
données  premières  qui  ne  soient  pas  tout  à  fait  cer- 
taines. 

Le  maximum  qu'admet  Beloch  est  35.000,  peut-être 
même  40.000.  On  ne  peut  invoquer  contre  cette  conclu- 
sion le  témoignage  d'Aristote.  La  Politeia  des  Athéniens 
avance  que  20.000  personnes,  sur  lesquelles  il  devait  y 
avoir  de  17  à  18.000  citoyens  (^),  recevaient  une  solde  à 
Athènes.  Ce  renseignement  se  réfère  à  l'époque  de 
Périclès  ou  du  moins  à  la  fin  du  Y*"  siècle,  car  il  n'est  pas 
question  de  la  solde  ecclésiastique.  Est-il  admissible 


(1)  Hérod.  V  97,  VIII  65.  Cf.  Beloch  Bevôlkerung.  -  30,000 
paraît  avoir  été  considéré  comme  le  nombre  normal  des  citoyens 
an  Ve  siècle.  Baf^olt  Handbuch,  2e  éd.  199. 

(')  Ath.  VI  272  B. 

(')  Pol.  Ath.  24  :  6.000  héliastes,  1.200  archers,  1.200  cavaliers, 
500  boaleutes,  500  gardiens  des  arsenaax,  50  gardiens  de  la  ville, 
700  magistrats  dans  TAttique  même,  700  magistrats  en  dehors 
de  l'Attiqae,  2.500  hoplites,  encore  20  vijs;  «ppoup^Ss;  a  200  hommes, 
à  sapposer  qu'ils  soient  tous  Athéniens  :  4.000  hommes.  Enfin 
oAAat  oè  VTJEÇ  al  toùç  opoupoùc  êl.yo\}<joi.i  toùç  àirô  tou  xudjJLOu  8ia^iXiouç 
£vopa^.  La  fin  du  passage  parait  corrompue,  mais  gardons-en  le 
chiffre  de  2.000  hommes  :  nous  arriverons  à  19.850  hommes,  et 
pour  justifier  son  total  de  20.000,  Aristote  ajoute  encore  les  indi- 
vidus nourris  an  prytanée,  les  orphelins  et  les  gardiens  des  prisons; 
mais  si  ces  20.000  personnes  reçoivent  une  solde  de  l'État,  il  y  a 
lieu  de  noter  que  l'équipage  des  20  navires  n'était  pas  uniquement 
composé  de  citoyens  :  il  contenait  des  métèques,  peut-être  des 
esclaves.  Il  y  a  donc  bien  20  000  pensionnaires  de  l'État,  mais  ils 
ne  sont  pas  tous  citoyens.  On  peut  supposer  que  ceux-ci  repré- 
sentaient dans  le  total  17  ou  18.000  hommes. 
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que  les  deux  tiers,  ou  la  moitié  des  citoyens,  selon  qu'on 
en  admet  30.000  ou  35.000,  fussent  des  rentiers  de 
l'Etat?  Wilamowitz  (*)  ne  le  croit  pas  et  propose  comme 
chifire  de  la  population  mâle  adulte,  60.000.  Telle  n'est 
pas,  ce  me  semble,  la  vérité.  Aristote  veut  manifestement 
faire  ressortir  un  abus  considérable,  contre  lequel  pro- 
testent ses  propres  tendances  ou  les  tendances  oligar- 
chiques de  ses  sources.  L'abus  est  surtout  frappant,  si 
l'on  admet  que  les  pensionnaires  de  l'État  représentent 
une  très  forte  quotité  des  citoyens  majeurs.  De  quel  droit 
d'ailleurs  irions-nous  contester  ce  chiffre  de  30,000  qui 
paraît  bien  attesté  et  cela  uniquement  parce  que  le  fait 
allégué  par  Aristote,  quand  il  est  mis  en  rapport  avec 
ce  chiffre,  nous  étonne  et  nous  trouve  presque  incré- 
dules? Mais  cette  surprise,  chez  le  lecteur,  c'est  ce 
qu' Aristote  a  voulu  et  s'il  fallait  contester  un  chiffre, 
ce  serait  le  sien,  à  cause  du  but  dans  lequel  il  est  avancé. 
Mais  il  n'y  a  à  rejeter  aucun  des  deux  chiffres,  ni  celui 
des  30.000  citoyens  majeurs,  ni  celui  des  17  à  18.000 
pensionnaires  de  l'Etat. 

En  prenant  une  moyenne  sur  les  recensements  opérés 
en  Belgique,  depuis  1846  jusques  et  y  compris  1890, 
nous  obtenons  les  coefficients  que  voici  : 

Hommes. 


de  0  à  18 


18  à  20 


20  à  50 


50  à  60 


60  à 


co 


62.4 


Par  100  hommes  de  18  à  b). 


5.6 


66.3 


13.2 


14.1 


(1)  Aristoteles  and  Atben  II  202. 
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Appliquons  ces  chiffres  (')  à  nos  30.000  citoyens  du 
V"  siècle  et  à  nos  21.000  citoyens  du  IV''  siècle,  nous 
aurons  ces  résultats  approximatifs  : 


Hommes. 


deOàie 

18  à  20 

20à50 

60à60 

60à(ii 

Total 

Par  100  hommes  de  18  à  tu. 

• 

Ve  siècle 

18.550 

1.680 

19.890 

3.960 

4.230 

48.310 

IVe  siècle 

13.000 

1.176 

13  923 

2.772 

2.961 

33.832 

Si  nous  supposons  que,  en  Grèce  comme  en  Belgique, 
le  nombre  des  femmes  est  égal  à  celui  des  hommes, 
nous  aurons  : 

Population  totale. 


V*  siècle 
IV»  siècle 


96.620 
67.664. 


Ces  chiffres  n'ont  pas  du  tout  la  prétention  de  repré- 
senter une  statistique  précise  et  définitive.  Combien  en 
effet  sont  différentes  les  conditions  de  la  population 
belge  d'aujourd'hui  et  celles  des  Grecs  d'autrefois  !  Et 
si  nous  empruntons  nos  coefficients  à  d'autres  pays  de 


('*)  Je  dois  toatea  les  données  de  statistique  moderne  qui  sont 
utilisées  dans  ce  chapitre  à  l'obligeance  de  n:on  collègue  à  TUni- 
yersité  de  Liège,  M.  Ernest  Mahaim.  Je  lui  exprime  toute  ma 
reconnaissance. 
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l'Europe,  nous  aboutirons  à  d'autres  résultats.  A  PAIle- 
magne  :  nous  devrons  élever  nos  chifires  ;  à  la  France, 
nous  devrons  les  abaisser.  Nous  ignorons,  pour  la  Grèce 
ancienne,  la  durée  moyenne  de  la  vie,  la  fécondité  des 
mariages  ('). 

Sommes-nous  en  dessous  ou  au-dessus  de  la  réaUté? 
Nous  sommes  dans  son  voisinage  ;  nous  ne  pouvons  rien 
dire  d'autre. 

Dans  l'antiquité,  il  est  admis,  comme  une  règle  cer- 
taine, que,  pour  obtenir  le  chiflfre  de  la  population  totale, 
il  suffit  de  multiplier  par  4  le  nombre  des  hommes  en 
état  de  porter  les  armes  (*).  C'est  à  coup  sûr  un  procédé 
assez  grossier  de  statistique  ;  mais  il  doit  reposer  sur 
l'expérience  et  donner  un  résultat  approximativement 
exact.  Si  nous  l'employons  pour  l'antiquité  athénienne, 
nous  nous  retrouverons  dans  les  environs  de  nos 
chiffres  ('). 


[^)  En  Europe  (vers  1890),  il  y  a  partout  pliis  de  femmes  que 
d'hcmmes  :  maximum  en  Norwège  109  pour  cent  hommes  ;  Alle- 
magne, 104;  France,  109.4;  minimum  en  Belgique  100.  Sauf: 
en  Balgarie  (3.1  millions),  96.5;  Roumanie  (5  millions),  96.4; 
Bosnie-Herzégovine  \1.3  million<>),  89.5  ;  Monaco  (0.015  millions), 
84  8;  États-Unis  (62.8  millions),  95.3;  Indes  anglaises  (287 
millions),  95.8;  Japon  (40  millions),  98;  Colonie  du  Cap  (1.5 
millions),  99. 

(*)  Dion.  Halic.  IX  25.  César  de  B.  G.  I  29.  Belocb  Bevôlke- 
rung  53. 

('i  Cf.  K.  Bûcher  Die  Bevôlkerung  von  Frankfurt  am  Main  im 
XIV  Jahrhundert  Tubingue  1886  p.  10  :  ....sie  (die  Nûrnberger 
Volksz&hluQg  von  1449)  lehrt  uns  dass  die  geschicbtlicbe  Sta- 
tistik  es  aufgeben  muss  auf  einzelne  vage  Zablenangaben  der 
Gescbicbtsquellen  hin  mitmodernenDurcbscbnitts-undVerhâlt- 
nisszififern  anzustellen.  Bûcher  a  raison,  s'il  s'agit  de  faire  de 
la  statistique  mathématiquement  vraie.  Mais  serait-il  interdit 
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Nous  ne  nous  contentons  pas  de  connaître  le  nombre 
total  des  citoyens  athéniens  :  nous  désirerions  séparer 
dans  ce  total  les  citoyens  aisés  de  ceax  qui  ne  le  sont 
pas.  A  l'époque  d'Antipater  (322)  (*),  les  premiers  sont 
9.000;  les  autres  apparemment  12.000.  Quelle  est  la  pro- 
portion au  V**  siècle?  Il  est  important  de  l'établir  pour 
l'appréciation  générale  de  la  situation  économique.  De 
plus,  c'est  dans  la  classe  des  gens  peu  aisés  que  se 
recrute  le  personnel  des  travailleurs.  Il  est  vrai  que 
nous  ne  savons  pas  encore  de  quel  côté  ils  portent  leur 
activité;  mais  leur  importance  numérique  pourrait  nous 
donner  tout  au  moins  une  présomption  quant  au  déve- 
loppement de  l'industrie. 

Les  Athéniens  se  divisent  depuis  l'époque  de  Selon  et 
peut-être  depuis  celle  de  Dracon,  en  quatre  classes  :  les 
trois  premières  renferment  les  individus  jouissant  d'une 
certaine  aisance  et  astreints  comme  tels  au  service  mili- 
taire dans  les  rangs  des  hoplites  ou  dans  la  cavalerie. 

Essayons  de  faire  le  partage  des  membres  des  trois 
premières  classes  ou  des  hoplites  et  des  membres  de  la 
quatrième  classe  ou  des  thètes,  et  tentons  ainsi  une 
évaluation  de  la  bourgeoisie  grande  ou  petite  et  du 
prolétariat  (*). 


de  86  livrer  à  des  évaluations  approximatives,  en  sachant  et  en 
disant  qu'elles  sont  approximatives  et  en  les  présentant,  non 
comme  Texpression  de  la  réalité,  mais  comme  une  image  qui  peut 
nous  aider  à  nous  figurer  cette  réalité  ?  Si  oui,  il  faudrait  renoncer 
à  se  faire  une  idée  quelconque  de  la  population  du  monde  antique. 

(■)  Diod.  XIII  8  :  Antipater  remit  le  gouvernement  à  9.000 
citoyens  qui  possédaient  2.000  drachmes  au  moins.  Aux  autres, 
il  offrait  de  leur  distribuer  des  terres  en  Thrace. 

(*)  Rappelons  qu'un  zeugite  a  un  revenu  de  200  médimnes  de 
de  blé  ;  à  5  drachmes,  le  mé^imno,  cela  fait  l.OOO  drachmes,  ce 
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Au  début  de  la  guerre  du  Péloponèse,  Thucydide  (*) 
fait  faire  par  Périclès  ce  dénombrement  des  forces  de 
rÉtat  Athénien  :  Hoplites  appelés  au  service  de  cam- 
pagne :  18.000.  Hoplites  en  garnison  :  16.000.  Cavaliers 
et  archers  à  cheval  :  1.200.  Archers  :  1.600. 

Il  y  aurait  à  ajouter  les  exemptés,  mais  il  est  impos- 
sible de  les  évaluer.  JE^ppelons  ici  que  le  service  actif 
dans  le  corps  des  hoplites  est  imposé  aux  hommes  des 
trois  premières  classes,  de  20  à  50  ans  (');  de  18  à  20  ans, 
ils  ont  fait  le  service  de  garnison  dans  les  forts  établis 
à  la  frontière;  ce  sont  les  vacoTaToi.  De  50  à  60  ans,  ils 
sont  inscrits  dans  la  réserve;  ce  sont  les  icpe^^ÙTaToi. 
Les  thètes  ne  figurent  pas  au  registre  militaire^  au  cata- 
logue, et  ne  servent  pas  dans  les  rangs  des  hoplites. 

Les  16.000  hoplites  en  garnison  comprennent  des 
citoyens  et  des  métèques  :  laissons  donc  pour  le  moment 
ce  chiffre  de  côté. 

Les  1.600  archers  sont  tous  citoyens  et  il  n'y  a  pas 
lieu  d'en  déduire,  comme  on  le  faisait  généralement, 
200  archers  scythes.  Le  témoignage  d' Aristote  est  décisif 
à  cet  égard  (').  Il  est  aussi  très  probable  qu'ils  appar- 
tenaient aux  trois  premières  classes. 


qai  représente  l'entretien  d'ane  famille  vivant  dans  une  certaine 
aisance.  Cf.  infra,  Livre  111,  Ch.  IV.  Notons  que,  parmi  les 
thètes,  il  peut  encore  y  avoir  bon  nombre  de  petits  propriétaires, 
vivant,  sans  trop  de  difficultés,  de  leurs  revenus. 

(*)  Il  13  :  oirXiTa;  8a  Tpur/iXiou;  xai  |jLupiouî  sTvai  avî-j  twv  ev  toT; 
çppouptoi;  xal  twv  7:ap'  sTraX^îv  sJ^ixKTyiXîwv  xat  |X'jptti)V.  TojoOxoi  yàp 
È^'jXotTJOV  tÔ  rpfÔTov  6roT£  oi  roXî'|X'.oî  ejpàXotsv,  iro  zz  tûv  rpsapu- 
zizio^  xal  Twv  vsto-aTtov  xai  jjletoixwv  ojot  orXtta'.  f,jav....  ^lizizioLZ 
5'  àiré^aive  oiaxoaio'j?  xat  yiXiouç  {ùv  iTrroxo^oTai;,  èçaxojtouç  Bï  xai 
y.Xiou;  TO^OTaç,  xat  Tpti5p£tç  Ta;  7:Xof(Ao*j;  Tptaxojia;. 

(*)  Arist.  Ath.  Pol.  53. 

(*)  Cf.  CIA  I  54.  Busolt  Handbuch  310. 
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Les  1.200  cavaliers  étaient  recrutés  dans  les  deux  pre- 
mières classes. 

L'armée  de  campagne  comprenait  13.000  hoplites; 
étaient-ils  tous  pris  dans  les  trois  premières  classes? 
Beloch  a  émis  l'opinion  que  parmi  eux  figuraient  des 
épibates  ou  soldats  de  marine  ;  or  x>eux-ci  appartenaient 
à  la  quatrième  classe  et  l'Etat  leur  fournissait  à  ses  frais 
l'équipement  des  hoplites. 

Périclès,  énumérant  les  forces  dont  disposait  Athènes, 
n'a  pu  omettre  ce  corps  que  rien  n*empêchait  de  faire 
combattre  sur  terre,  à  côté  des  autres  hoplites  ;  mais  à 
combien  se  monttdt  son  effectif?  Il  semble  que  l'équi- 
page de  chaque  navire  comprenait  10  épibates  (')  :  on  ne 
se  trompera  donc  pas  en  fixant  à  2.000  au  moins  le 
nombre  des  épibates.  Beloch  propose  le  chiffre  de  3.000; 
mais  ce  nombre  me  paraît  excessif.  En  effet,  dans  la 
grande  expédition  navale  contre  le  Péloponèse,  on 
embarque  1.000  hoplites  seulement  (^),  et  encore  n'est-il 
pas  tout  à  fait  certain  que  ces  soldats  fussent  des 
épibates  :  Thucydide  cite  tout  au  moins  un  cas  où  on 
embarqua  des  hoplites  contre  leur  gré  comme  soldats 
de  marine  {').  Admettons  le  chiffre  de  2.000  épibates  ou 
hoplites  de  la  quatrième  classe,  il  reste  11.000  hoplites 
des  trois  premières  classes. 

Le  chiffre  de  13.000  pour  l'effectif  total  des  hoplites  au 
début  des  guerres  du  Péloponèse  est  confirmé  par  le 
récit  de  l'expédition  de  Périclès  en  Mégaride  (*)  :  Périclès 
est  accompagné  de  10.000  hoplites,  plus  3.000  métèques 
qui  remplacent  les  3.000  hoplites  retenus  devantPotidée. 


(*)  Cartault  La  Trière  athéuienne  124. 
(*)  Thuc.  II  23. 
(5)  Vin  24. 
(*)  Thuc.  Il  31. 
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Mais  ce  chifïre  ne  tarde  pas  à  fléchir  ;  il  représente  le 
maximam  d'efforts  dont  Athènes  est  capable.  Bientôt  elle 
ne  parviendra  plus  à  aligner  autant  d'hommes.  Déjà  en 
430  ('),  nous  ne  trouvons  plus  sous  les  armes  que  4.000 
hommes  que  Périclès  mène  contre  Epidaure  et  les 
4.600  qui  sont  devant  Potidée,  en  tout  8.600  et  Thucy- 
dide (*)  estime  même  que  4.000  hommes  forment  une 
belle  armée. 

Dans  l'expédition  de  Sicile  ('),  sur  5.200  hommes,  il 
n'y  a  que  1.500  Athéniens  inscrits  au  catalogue;  plus 
tard  (*)  Démosthène  en  amène  encore  1.200.  La  force 
armée  d'Athènes  dépend  déjà  des  alliés  et  bientôt  des 
mercenaires. 

Nous  avons  obtenu,  pour  les  trois  premières  classes, 
au  début  des  guerres  du  Péloponèse,  IhOOO  hoplites, 
1.600  cavaliers,  1.200  archers,  au  total  13.800  hommes  de 
20  à  50  ans.  Ajoutons,  adoptant,  faute  d'autres,  les 
coefficients  de  la  Belgique,  1.150  hommes  environ  de  18 
à  20  ans  et  5.650  hommes  de  plus  do  50  ans,  nous  arri- 
verons pour  les  trois  premières  classes  à  20.600  hommes 
de  IB  ans  et  plus^  il  n'y  aurait  donc  eu  sur  les  30.000 
citoyens  adultes  que  9.400  thètes  environ,  ou,  si  pour 
l'époque  immédiatement  antérieure  aux  guerres  du 
Péloponèse,  nous  admettons  35.000  citoyens,  14.400.  Ces 
nombres  sont  peu  élevés.  Ils  le  sont  étonnamment  peu, 
si  on  y  comprend  tous  les  citoyens  envoyés  à  cette 
époque  même  dans  les  clérouchies.  De  460  à  410,  on  en 
compte  de  8.950  à  9.950  au  minimum,  et,  si  on  voulait 
ajouter  un  chiffre  approximatif  pour  les  clérouchies  de 


(i)  Thuc.  II  56,  cf.  VI  31. 
(«)  VI  31. 
(5)  VI  43. 
{*)  VI  200. 
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Lemnos,  Tmbros,  Amphipolis,  Egine ,  on  resterait  en 
dessous  de  la  vérité  en  fixant  le  chiffi*e  à  14.000  dont  une 
grande  partie  étaient  des  thàtes  (M.  Les  clérouqaes  ne 
perdaient  pas  leur  qualité  de  citoyens.  Ils  continuaient 
même  à  être  tenus  au  service  militaire  ;  ils  figuraient  sur 
les  registres  des  dèmes  athéniens  ;  une  statistique  véri- 
table les  aurait  renseignés;  mais  nos  chiffres  de  30  à 
35.000  citoyens  ne  reposent  pas  sur  un  recensement  ;  il 
est  probable  qu'ils  représentent  seulement  les  citoyens 
résidant  en  Attique  et  y  exerçant  leurs  droits  poli- 
tiques (*).  Si  je  ne  me  suis  pas  trompé  dans  mes  calculs, 
ces  9.400  à  14.400  thètes  forment  le  prolétariat  athé- 
nien :  parmi  les  citoyens,  la  grande  majorité  étaient  des 
propriétaires  fonciers  ou  du  moins  appartenaient  à  des 
famillos  aisées.  Ces  chiffres  ne  parlent  pas  pour  une 
industrie  très  florissante,  ni  surtout  pour  une  partici- 
pation très  active  des  citoyens  à  ses  travaux  :  quand 
nous  aurons  déduit  les  petits  propriétaires,  les  ouvriers 
agricoles,  le  personnel  des  entreprises  maritimes  et 
commerciales,  que  restera-t-il  pour  la  classe  ouvrière 
dans  l'industrie  ? 
Nous  savons  qu'au  V*  siècle  et  bien  plus  tard  encore, 


(1)  Gilbert  Handbuch,  2e  éd.  501. 

(*)  Beloch  Bevôlkerang  83  émet  l'opinion  qu'il  v  avait  deux 
espèces  de  clérouchies  :  celles  dont  les  membres  étaient  obligés 
de  quitter  Athènes  poar  aller  exploiter  leurs  terres.  Pour  les 
autres,  ils  n'y  étaient  pas  tenus;  l'État  leur  faisait  don  d'an  lot 
sitné  à  Lesbos  ou  à  Naxos  on  ailleurs,  ils  le  louaient  et  vivaient 
à  Athènes  du  loyer  de  la  terre. 

Cette  opinion  ne  me  parait  pas  fondée.  Dans  tous  les  cas  qui 
nous  sont  connus  avec  quelque  précision,  le  citoyen  athénien 
était  obligé  de  se  transporter  sur  le  territoire  de  la  clérouchie. 
mais  il  ne  cultivait  pas  tom'ourâ  lui-môme  son  kléros. 

H.  Swoboda  Serta  Harteliana  1896  28. 
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les  classes  de  Solon  subsistaient  à  Athènes.  Nous  igno- 
rons malheureasement  si  les  bases  d'après  lesquelles  les 
fortunes  étaient  évaluées  n'avaient  pas  changé.  Solon 
avait  pris  en  considération  la  quantité  des  produits  de 
la  terre,  le  blé,  le  vin  et  l'huile.  Nous  ne  pouvons 
affirmer  (')  que  ces  procédés  assez  rudimentaires 
n'avaient  pas  été  modifiés. 

A  l'époque  d'Antipater,  toute  la  fortune  des  citoyens 
dans  ses  divers  élémenti^araît  avoir  été  évaluée,  puis- 
que la  réforme  projetée  tenait  compte  du  nombre  de 
drachmes  possédées.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  beaucoup 
déjà  que  nous  puissions  dire  que  la  grosse  moitié,  peut- 
être  même  les  deux  tiers  des  Athéniens  possédaient 
quelque  chose.  A  l'époque  d'Antipater,  la  proportion  était 
devenue  plus  mauvaise,  semble-t-il  :  48  ''/o  des  citoyens 
seulement  avaient  une  fortune  supérieure  à  2000 
drachmes  ('). 


0)  Il  semble  qae  Ton  puisse  déduire  du  langage  d'Aristote  Vil 
1319  a  14  au  sujet  de  la  manière  dont  les  Aphytéens  établis- 
saient le  cens  et  du  langage  de  Platon  dans  les  Lois  754  D,  E, 
que,  de  leur  temps,  dans  la  plupart  des  Etats  grecs,  la  fortune 
tout  entière  était  recensée  Voir  Beloch  Ûber  das  Volksvermôgen 
von  Attika  Hermès  XX  245. 

(*)  Nous  ne  pouvons  malheureusement  nous  faire  une  idée 
exacte  de  ce  que  représente  ce  chiffre.  Il  faudrait  avoir  les 
moyens  de  Tévaluer  en  francs  :  tout  ce  qu'il  est  permis  de  dire 
c'est  qu'étant  données  les  tendances  conservatrices  de  la  nouvelle 
constitution,  le  cens  exigé  était  assez  élevé.  Je  ne  crois  donc  pas 
qu'on  puisse  invoquer  la  proportion  signalée  comme  une  preuve 
de  grande  misère,  Blass  Die  sozialen  Zustânde  9.  Cet  auteur 
remarque  cependant,  que  la  proportion  est  plus  favorable  que 
dans  beaucoup  d'états  modernes;  il  est  vrai  qu'il  faudrait, 
d'après  lui,  pour  établir  une  comparaison,  tenir  compte  de  la 
population  servile.  Rappelons  que  ces  2.000  drachmes  repré- 
sentent peut-être  la  fortune  imposable,  timèma. 
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n. 

Les  Métèques. 

Le  recensement  de  Démétrius  de  Phalère  (*)  dénonça 
la  présence  en  Attique  de  10.000  métèques  :  il  s'agit  des 
hommes  ayant  1 8  ans  au  moins  et  inscrits  aux  registres 
des  dèmes.  Ajoutons  les  hommes  de  moins  de  18  ans  : 
6.240. 

Total  des  hommes 16.240 

Autant  de  femmes  (') .    .    .    .    16.240 

En  tout 32.480 

Le  discours  de  Périclès,  dans  Thucydide  ('),  nous 
permet  de  calculer  la  population  d'origine  étrangère 
pour  la  fin  du  V*  siècle.  Voici  à  l'avance,  pour  plus  de 
clarté,  les  résultats  auxquels  j'ai  abouti. 

Hommes  de  18  à  60  ans  .    .    .    12.100 

,,        de  plus  de  60  ans.     .      2.000 

de  moins  de  18  ans   .      8.800 


22.900 

Les  hommes  de  18  à  60  ans  sont  astreints  au  service 
dans  la  réserve  :  3.000  seulement  sont  équi])és. 

Si  on  admet  autant  de  femmes  que  d'hommes,  total  : 
45.800  métèques. 

Périclès  estime  à  16.000  le  nombre  des  hoplites  affectés 
au  service  de  garnison  et  il  distingue  parmi  eux  les  tout 


{^)  Sar  ce  point,  voir  sartoat  Clerc  Métèqaes  Athéniens  367. 

(')  Il  n'y  a  pas  en  nécessairement  autant  de  femmes  que 
d'hommes.  Le  nombre  des  enfants  et  par  conséquent  le  total  sont 
probablement  exagérés. 

(»)  n  31. 
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jeûnes  gens,  vewTaToi,  les  vieillards,  Tipedjâ'jTaToi  et  ceux 
des  métèqaes  qui  sont  astreints  au  service  d'hoplites, 
xal  [xeroixcov  ouoi  bTtkvzoLi  rjuav.  Les  vswTaTO»-  sont  les  jeunes 
gens  de  18  à  20  ans;  les  TcpsT^ÙTaToi  sont  les  vieillards 
de  50  à  60  ans.  Les  veioTaToi  représentent  l.IôO  hommes; 
les  TîpeffP'jTaro'-,  2.750.  Soustrayons  ces  deux  chiffres,  soit 
3.900  de  16.000,  nous  trouvons  12.100  métèques,  mais  il 
ne  s'agit  que  des  métèques  astreints  au  service  d'hoplites, 
c'est-à-dire  de  18  ans  à  60  ans.  Les  hommes  de  18  à  20 
ans  et  ceux  de  50  à  60  ans  sont  compris  :  le  service  des 
métèques  est  le  service  de  garnison  ;  on  peut  croire  qu'il 
commence  à  18  ans  et  finit  à  60.  Pour  avoir  le  chiffre 
exact  des  métèques  adultes,  il  y  a  lieu  d'ajouter  les 
hommes  de  plus  de  60  ans  soit  2.000  :  nous  obtenons 
14.100  métèques  adultes. 

U  faudrait  encore  ajouter  les  métèques  qui  sont  dis- 
pensés du  service  militaire.  Je  n'hésite  pas  à  croire  que 
s'il  y  en  avait,  ils  étaient  peu  nombreux  ;  la  plupart  des 
métèques  exerçaient  à  Athènes  des  industries  ou  des 
métiers  lucratifs;  telle  était  la  raison  d'être  de  leur 
séjour  à  Athènes.  Il  devait  donc  y  avoir  peu  de  pauvres 
parmi  eux.  Quoi  d'ailleurs  de  plus  naturel  que  d'admettre 
qu'Athènes,  en  échange  de  sa  protection,  leur  imposait 
à  tous,  sans  distinction,  l'obligation  du  service  militaire? 

De  plus,  tout  en  acceptant  le  texte  de  Thucydide,  tel 
qu'il  est,  je  crois  que  le  chiffre  de  16.000  hommes  est  un 
chififre  exagéré  :  il  s'agit  d'une  armée  de  réserve  et  l'on 
sait  que,  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps,  les 
hommes  d'état  ont  eu  l'habitude  de  grossir  l'importance 
de  la  réserve.  Ce  que  Périclès  a  voulu  dire,  c'est  que 
l'État  pouvait  disposer  d'un  fort  contingent  de  métèques 
(12.100  d'après  mes  calculs)  :  il  n'a  pas  voulu  dire  que 
ces  métèques  étaient  réellement  équipés  et  enrégimentés. 
Us  ne  l'étaient  pas  d'ailleurs,  comme  je  vais  le  montrer. 
Pour  tous  ces  motifs,  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  lieu 
d'augmenter  le  chiffre  de  14.100.  Contre  30.000  citoyens, 
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il  nous  donnerait  la  même  proportion  que  celle  du 
recensement  de  Démétrius.  Je  ne  vois  aucune  raison  de 
la  changer  pour  le  V*  siècle. 

Ces  conclusions  ne  sont  pas  arbitraires;  on  ne  peut 
invoquer  contre  elles  l'effectif  de  l'armée  de  Périclès, 
dans  son  expédition  contre  la  Mégaride  (*).  Périclès 
avait  avec  lui  10.000  hoplites  et  3.000  métèques.  Cette 
expédition  était  une  promenade  militaire,  une  occasion 
pour  Athènes  d'étaler  ses  forces.  Il  était  donc  de  son 
intérêt  de  mettre  sur  pied  tous  les  métèques  ;  or  il 
ne  s'en  trouve  que  3.000,  ce  qui  paraît  montrer  l'exa- 
gération du  chiffre  de  12.100  auquel  nous  avons  abouti 
tout  à  l'heure  ;  mais  on  peut  répondre  :  ce  n'était  là 
qu'une  partie  des  métèques  et  ce  corps  remplaçait  les 
3.000  hoplites  athéniens  retenus  devant  Potidée.  On 
peut  répondre  encore  et  c'est  ce  qui  me  paraît  le  plas 
probable  :  il  est  vrai,  à  ce  moment,  3.000  métèques  seu- 
lement sont  en  état  de  faire  la  campagne;  il  n'en  résulte 
rien  ni  pour  ni  contre  le  chiffre  de  12.100.  Périclès  a 
affirmé  l'existence  d'une  réserve  de  16.000  hommes, 
parmi  lesquels  nous  comptons  12.100  métèques.  Au 
moment  du  danger,  il  en  trouve  3.000.  C'est  là  une 
aventure  commune  dans  tous  les  temps.  Une  levée 
complète,  pour  autant  que  l'État  fût  à  même  de  l'armer, 
aurait  pu  donner  le  chiffre  que  Périclès  faisait  entrer 
dans  ses  prévisions  ou  s'en  rapprocher. 

Le  récit  de  la  levée  en  masse  en  vue  de  l'expédition 
de  Délion  semble  offrir  plus  de  difficultés.  Démosthène 
avait  emmené  avec  lui  600  hoplites.  Hippocrate  enrôla 
en  masse  les  Athéniens,  les  métèques  et  même  les  étran- 


(})  Thuc.  II,  31  :  {xupiojv  yip  <i~Xi':tov  oux  ÈXaaaou;  ^(jav  aurol 
"AÔTjvato;  (ycopl^  8è  aÛTOtç  ol  èv  IIoTiSatîqc  Tpi(jy(Xiot  ^aav),  {jlsxoixoi  qï 
^uvea^^a/ov  oûx  èXà^jou^  Tp'.<jyiXt(ov  ottXitwv,  /wpi^  $1  6  à'XXo^  ô'{xiXoç 
<l'.Xû)V  OUX  dXtyoç. 
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gers  (*).  Les  Béotiens  rangèrent  en  bataille,  à  Délion, 
7.000  hoplites,  10.000  soldats  armés  à  la  légère  ^ikoij 
1.000  cavaliers,  500  peltastes.  Les  Athéniens  (^)  avaient 
autant  d'hoplites,  mais  ils  avaient  sensiblement  plus  de 
^ikoi  que  les  Béotiens  (^).  Donc,  supposons-le  :  15.000. 
Ces  chiflfres  semblent,  à  première  vue,  contredire  mes 
conclusions  tant  en  ce  qui  regarde  les  hoplites  athé- 
niens qu'en  ce  qui  regarde  les  métèques.  Il  s'agit  d'une 
levée  en  masse  et,  en  tout  et  pour  tout,  on  trouve  7.000 
hoplites,  aussi  bien  parmi  les  citoyens  que  parmi  les 
métèques  et  tant  dans  l'armée  active  que  dans  la  réserve. 
Au  début  de  la  guerre,  la  première  comprenait  13.000 
hommes.  Dans  la  seconde,  Périclès,  d'après  nous,  comp- 
tait 12.100  métèques,  1.150  citoyens  de  18  à  20  ans, 
2.750  citoyens  de  50  à  60  ans,  en  tout  16.000  hommes 
environ.  Le  total  est  de  29.000  hommes  et  il  s'est  tout  à 
coup  fondu  :  il  ne  reste  que  7.000  hoplites.  Mais  il  faut 
se  souvenir  que  des  12.100  métèques,  3.000  seulement 
possédaient  l'équipement  des  hoplites.  En  réalité  donc, 
le  corps  des  hoplites  des  deux  divisions  comptait, 
armée  active  et  réserve,  au  début  de  la  guerre  \^*),  19.900 
hommes,  qui  sont  réduits  à  7.000.  On  venait  de  passer 
par  la  terrible  peste  des  premières  années  de  la  guerre 
du  Péloponèse;  elle  avait  enlevé  4.400  hoplites  athé- 
niens (^).  La  guerre  avait  aussi  fait  de  nombreuses 
victimes.  Démosthène  avait  avec  lui  600  hoplites  ; 
d'autres  étaient  retenus,  ailleurs  ;  les  épibates  devaient 


(^)  Thuc.  IV  90  :  6  8s  'iTCTroxpaxrj;  àvaffrrjîia;  TravorjijLet,  auToùç  xal 
Toùç  |X£TOixo'j<  xal  ^svwv  ô'çjoi  Tiap^jav. 

(«)  Thuc.  IV  93. 

(*)  Ibid.  94  :  ovte;  TroXXairXàjtoi  twv  ÊvavT^tuv. 
(*)  Citoyens  :  13.000  +  1.150  +  2.750  +  métèques  :  3.000  = 
19.900. 
(B)  Thuc.  III  87. 
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être  à  bord  des  navires.  Enfin  il  y  a  lieu  de  tenir  compte 
d'an  fort  déchet  pour  maladies  et  infirmités  dans  les 
classes  de  50  à  60  ans. 

Hippocrate  emmenait  avec  lui  15.000  soldats  armés  à 
la  légère.  C'étaient  des  thètes  d'abord,  c'étaient  ensuite 
les  étrangers,  c'étaient  les  métèques,  non  équipés,  pour 
servir  comme  hoplites.  J'ai  obtenu  sur  30.000  citoyens 
majeurs,  9.400  thètes,  dont  il  faut  déduire  les  hommes 
de  plus  de  GO  ans  qui  sont  dispensés  du  service;  il 
reste  environ  7.800  thètes  de  18  à  60  ans;  j'y  ajoute  9.100 
métèques,  car  je  déduis  des  12.100  métèques  qui  sont  en 
état  de  porter  les  armes,  les  3.000  qui  sont  équipés 
comme  hoplites  :  total  16.900.  On  voit  tout  de  suite 
combien  ce  chiffre  se  rapproche  des  15.000  ^Çkoi  d'Hip-. 
pocrate,  car  il  faut  de  nouveau  tenir  compte  des  ravages . 
de  la  guerre  et  de  la  peste,  de  la  présence  à  bord  des 
navires  d'un  grand  nombre  de  thètes  et  de  métèques  et 
aussi  du  déchet  qui  se  produit  toujours  dans  les  levées 
en  masse,  surtout  dans  la  partie  de  la  population  qui  n'a 
pas  fait  le  service  militaire  régulier.  Les  étrangers, 
îevo'I,  ne  forment  pas  compensation;  à  ce  moment,  ils  ne 
doivent  pas  être  fort  nombreux  à  Athènes. 

Le  récit  de  la  bataille  de  Délion  ne  contredit  pas  nos 
précédentes  évaluations;  mais  il  nous  indique  que  le 
nombre  des  métèques  est  descendu,  depuis  la  guerre, 
tant  comme  celui  des  citoyens  ('). 

Si  au  chiffre  de  14.100  métèques,  pour  l'époque  de 
Périclès,  avant  la  peste,  nous  appliquons  les  consta- 
tations de  la  statistique  contemporaine,  nous  aurons  à 


(*)  Il  n'y  a  pas  à  se  dissimaler  qae  le  récit  de  la  bataille  de 
Délion  n'est  pas  facile  à  mettre  d'accord  avec  le  discours  de 
Périclès.  Beloch  tranche  la  difficulté,  en  supposant,  dans  ce 
dernier,  une  erreur  de  copiste  :  au  lieu  de  16.000,  le  texte 
original  aurait  porté  6  000:  il  y  aurait  donc  eu  seulement  10.000 

12 


-i 
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ajouter  :  enfants  màles  en  dessous  de  18  ans  :  8.800^ 
soit  22.900  hommes.  Donc  45.800  métèques,  hommes  et 
femmes,  contre  96.000  athéniens,  hommes  et  femmes (*). 

Athènes  aurait  eu,  diaprés  cela,  une  population  libre 
adulte  de  30.000  citoyens  et  de  14.000  métèques.  C'est 
un  peu  moins  peut-être,  car  on  doit  tenir  compte  des 
vieillards,  qu'il  ne  faudrait  pour  justifier  cette  affirma- 
tion de  Périclès  (*)  :  il  répond  à  cette  crainte,  que 
Tennemi  pourrait  débaucher  les  étrangers  qu'Athènes 
emploie  à  bord  de  ses  navires  et  quand  même  cela 
arriverait,  dit-il,  nous  et  nos  métèques,  nous  embar- 
quant, nous  suffirions  à  lui  tenir  tête. 

On  peut  croire  que  Périclès  exagère,  mais  pas  de 
beaucoup  :  la  plus  forte  des  flottes  qu'Athènes  ait 
équipée  comprenait  250  navires  ("')  :  en  admettant  200 
hommes  par  vaisseau,  cela  fait  50.000  hommes  ;  donc  une 
évaluation  qui  en  faisant  la  part  de  l'exagération,  se 
rapproche  de  très  près  de  la  nôtre.  Réunissons  les 
chiffres  qui  concernent  les  citoyens  et  ceux  qui  con- 
cernent les  métèques  : 

Au  IV  siècle,  317-307  :  21.000  citoyens;  10.000  mé- 
tèques. 


métèques  adultes  environ.  Stalil,  dans  la  8®  édition  de  Thucy- 
dide par  Poppo,  cherche  la  solution  dans  une  autre  correction  : 
il  biffe  ojoi  oTtXîTai  ^jav;  le  cliiffre  de  3.000  métèques  ne  dit  plus 
rien  pour  la  statistique. 

(^)  Inutile  de  faire  remarquer  combien  en  ce  qui  regarde  les 
métèques,  ce  calcul  est  in  .ertain,  car  rien  no  nous  dit  qu*ils 
étaient  dans  les  mêmes  conditions  de  famille  que  les  citoyens. 

(*)  Thuc.  I  143. 

(*)  Remarquez  que  dans  le  texte  de  Thucydide  II 13,  cité  plus 
haut,  Périclès  parle  de  300  trières,  une  exagération  semblable 
à  celle  qu'il  a  commise  pour  l'armée  de  réserve. 
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Au  V*  siècle,  avant  les  guerres  du  Péloponèse  :  30.000 
citoyens,  14.000  métèques  environ. 

Il  ne  s'agit  que  des  hommes  de  plus  de  18  ans.  La 
conclusion  saute  aux  yeux,  si  nous  essayons  une  sta- 
tistique approximative  des  professions.  Les  métèques 
ne  peuvent  être  propriétaires,  donc  nous  devons  pré- 
lever sur  les  30.000  citoyens  le  contingent  de  l'agri- 
culture :  impossible  de  l'évaluer  ;  mais  on  peut  dire  que 
les  15.000  métèques  forment  le  gros  du  contingent  de 
l'industrie  et  du  commerce. 

m. 

Les  Esclaves. 

Pour  la  connaissance  exacte  de  l'état  économique  et 
social  des  cités  grecques,  rien  ne  serait  plus  précieux 
que  la  possession  de  chiffres  certains  ou  tout  au  moins 
d'évaluations  quelque  peu  autorisées  qui  nous  permet- 
traient de  faire  la  statistique  de  la  population  servile. 
Nous  n'en  sommes  pas  là  malheureusement  et  nous 
devons  nous  contenter  de  chiffres  probables  seulement 
ou  vraisemblables,  tant  sont  imparfaits  les  moyens  dont 
nous  disposons  pour  les  établir.  Les  textes  ne  manquent 
pas,  mais  il  suffit  de  les  lire  pour  que  l'exagération  de 
leurs  données  saute  aux  yeux.  D'après  les  convives  du 
banquet  d'Athénée  (')>  le  recensement  de  Démétrius  de 
Phalère  aurait  révélé,  en  Attique,  la  présence  de  400.000 
esclaves.  L'autorité  invoquée  à  l'appui  de  ce  chiffre  est 
Ctésiclès;  mais  deux  autorités  bien  plus  grandes  sont 
encore  citées  :  c'est  Aristote  avec  le  chiffre  de  470.000 
esclaves  pour  Egine  ;  c'est  Timée  avec  460.000  esclaves 


(»)  VI  272  B. 
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pour  Corintiie.  "Wallon  (*)  et  Beloch  ont  déjà  fait  Justice 
de  ces  chiffres  fantastiques  :  il  n'y  a  pas  lieu  d'y  revenir. 
Impossible  de  tirer  un  meilleur  parti  d'un  passage 
d'Hypéride.  Ce  texte  est  un  court  fragment .  emprunté 
au  discours  d'Hypéride  contre  Aristogiton,  en  338  (*).  H 
semblerait  donc  qu'il  eût  rapport  à  la  levée  en  masse 
que  l'orateur  proposa  après  la  bataille  de  Chéronée-  Il 
énumère  diverses  catégories  de  personnes  :  d'abord 
150.000  esclaves,  ceux  qui  travaillent  dans  les  mines  et 
ceux  qui  sont  répandus  dans  le  reste  du  pays,  ensuite 
les  débiteurs  publics,  ensuite  ceux  qui  ont  été  rayés  de 
la  liste  des  citoyens  àTwsiYiçtTjjiévo'.  et  les  métèques. 

Ce  texte  ne  peut  être  utilisé  qu'avec  une  extrême 
prudence  :  il  est  bizarre  qu'Hypéride  fixe  un  chiffre 
pour  les  esclaves  et  n'en  fixe  pas  pour  une  catégorie 
beaucoup  plus  importante  au  point  de  vue  militaire, 
celle  des  métèques;  mais  nous  ne  sommes  pas  sûrs  qu'en 
cet  endroit,  l'orateur  songe  à  énumérer  les  personnes 
qui  pourraient  être  enrôlées  et  par  là-même  nous  ne 
savons  pas  s'il  parle  des  esclaves  adultes  ou  de  tous  les 
esclaves. 

Nos  témoignages  écrits  ne  nous  donnent  rien  de 
précis.  A  quel  moyen  recourir? 

Wallon  emploie  un  procédé  un  peu  empirique,  mais 
qui  peut  donner  un  résultat  assez  satisfaisant  :  il  divise 
les  esclaves  en  plusieurs  catégories  :  domestiques, 
ouvriers  industriels,  ouvriers  agricoles  et  pour  chaque 


<*)  Hist.  de  rEsclavage  I*. 

H*)  Hypéride  fr.  33  Blasa  (Suidas  àizt^Ttoba'zo)  :  ôtto);  wpûtov  jjièv 
(xoptaâaç  irAEÎou;  fj  otxaTziyis  toùç  (Ôou/.ouç  toùç)  sx  t(j5v  epycov  tûv 
àpYupeuov  xai  toù;  xa^à  tï^v  à'ÀXTjv  yjôpoL^f,  ïizznoL  toù<  dœsiXovTac  Ttp 
0T)[jL07((|;  xoîi  Toù^  à7Ç£<Jirjoiff[jLévouç  xal  TO'j;  (jieTOixouc. 

Voir  sur  ce  passage  Boechh  Staatshaudhaltung  I  48  n.  a.  et 
T.  II  n.  42  et  Beloch  Bevôlkerung  98. 
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catégorie,  il  tache  de  calculer  son  importance.  Les 
éléments  dont  il  dispose  sont  peu  nombreux,  mais,  tout 
êompte  fait,  il  arrive  à  201.000  esclaves  (•),  hommes, 
femmes  et  enfants,  et,  si  l'on  suit  avec  attention  '  ses 
calculs,  on  aura  l'impression  que  ce  chiffre  est  plutôt 
au-dessus  qu'en  dessous  de  la  vérité. 

Il  existe  un  autre  procédé  de  calcul,  mais  qui,  je  me 
hâte  de  le  dire,  ne  donne  pas  encore  des  résultats  cer- 
tains. La  première  donnée  est  la  quantité  de  blé  produite 
et  importée  en  Attique.  Le  montant  de  l'importation 
nous  est  indiqué  par  Démosthène  dans  son  discours 
contre  Leptine  (*).  D'après  l'orateur,  Leukon  le  prince 
de  Bosporos,  fournit  à  lui  seul  400.000  médimnes,  c'est- 
à-dire  la  moitié  de  l'importation,  et  il  invoque  à  l'appui 
de  son  dire  le  registre  des  TtTo^jAaxeç.  L'importation 
totale  montait  donc  à  800.000  médimnes  ;  mais  il  faut 
ne  pas  oublier  l'intérêt  que  Démosthène  peut  avoir  à 
exagérer  les  services  que  son  client  rend  à  Athènes  et 
si  Leukon  importe  réellement  400.000  médimnes,  il  est 
bien  probable  que  ce  n'est  pas  là  la  moitié  de  l'importa- 
tion ;  celle-ci  est  encore  supérieure  à  800.000  mé- 
dimnes {^).  Admettons  provisoirement  ce  chiffre  :  reste 
.à  connaître  la  production  indigène.  Letronne  et  Wallon 
essayent  de  la  calculer  de  diverses  façons  toutes  fort 
compliquées  et  peu  sûres.  Nous  possédons  aujourd'hui 
un  document  qui  nous  dispense  de  ces  calculs  assez 


(^j  LetroDne  Mémoire  sur  la  popalation  de  TAltique  Acad. 
^e9  In«crtpt.  Nouvv  série-  ¥1  165  doane  de  100  à  120.000 
esclaves. 

(')  82. 

(')  Strabon  VII 5,G  rapporte  que  le  tyran  Lenkon  expédia, une 
année,  de  Théodosie,  pour  Athènes  jusqu'à  2.100.000  médimnes 
de  blé.  Rïeù  ife  dit  qui^ils  étamtlt  consommés  par  les  Athéniens. 
Voir  sur  ce  passage,  Wallon  Hist.  *àQ  llEèclaVage  I*  i-TSi 
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hasardeux,  sans  fournir  cependant  des  chiffres  absolu- 
ment certains  :  c'est  une  inscription  qui  indi({ue  le 
montant  des  dîmes  en  nature  payées  au  temple  d'Eleusis 
sur  le  froment  et  l'orge  produits  en  Attique  et  dans  les 
clérouchies.  Cette  inscription  est  de  329/8  ('  ).  Les  données 
en  sont  groupées  dans  ce  tableau.  Le  premier  chiffire  est 
celui  de  l'étendue  du  territoire  en  k.  c. 

Médimnes. 
k.  c.  Orge.       Froment. 

Attique  (y  compris  Oropos)  .  2553.5  863.225  41.475 

Salamine 93.5  24.525       — 

Skyros 212.7  28.800      9.600 

Lemnos 476.8  248.475  56.650 

Imbros 254.8  26.000  44.200 

Beloch  s'est  déjà  servi  de  ces  chiffres,  mais  avant  de 
reprendre  ses  calculs,  nous  devons  nous  demander  si  les 
quantités  indiquées  sont  bien  certaines  :  on  sera  certes 
étonné  de  trouver  la  production  de  Lemnos  inférieure 
de  si  peu  à  celle  de  l' Attique  ;  mais  Beloch  me  paraît 
avoir  rendu  compte  de  ce  faible  écart  {^).  Remarquons 
que  l'année  329/8  n'est  pas  une  année  ordinaire.  Les 
années  voisines  de  celles  de  l'archontat  de  Képhiso- 
phon  (^),  ont  été  mauvaises  au  point  de  vue  agricole  : 
il  a  fallu  recourir  à  des  mesures  extraordinaires  pour 
assurer  l'alimentation  du  peuple  (^). 

Ceci  constaté,  demandons-nous  quelle  est  la  consom- 
mation de  blé  par  tête.  Voici  les  calculs  de  Beloch  :  un 


(•)  CIA  II  2  et  IV  2  834»». 

(')  Beloch  Bevôlkerung  90  et  G.  G  I  407. 

[^)  P.  Foucart  Note  aur  les  comptes  d'Eleusis,  sous  Tarchontat 
de  Képhisophon,  01.  112.  4,  329/8  BCH  VIII  1884  194. 

^')  Koehler  MAI  VIII  211. 
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homme  fait  consomme  8  médimnes  de  froment  par  an  ; 
aux  femmes  et  aux  enfants  en  dessous  de  17  ans,  il 
faudra  5  médimnes  (*).  Les  premiers  repré  .entent  environ 
le  tiers  de  la  population.  Il  faudra  donc  18  médimnes  de 
froment  pour  Irois  personnes,  en  moyenne,  6  pour 
chacune.  L'orge  ayant  moins  de  poids  que  le  froment, 
Beloch  estime  que  la  moyenne  par  tête  est  de  7  mé- 
dimnes. Athènes,  au  milieu  du  IV' siècle,  produit  400.000 
médimnes  d'orge;  en  déduisant  le  septième  grain  pour 
la  semence,  il  reste  de  quoi  nourrir  40  à  iô.OOO  personnes, 
à  raison  de  7  médimnes  pour  chacune.  L'importation  est 
de  800.000  médimnes,  surtout  du  froment  :  à  raison  de 
6  médimnes  par  tête,  ils  serviront  à  nourrir  130.000 
personnes.  La  population  libre  étant,  à  cette  époque, 
d'environ  100.000  âmes,  les  esclaves  ne  seraient  que 
75.000  dans  le  milieu  du  IV'  siècle,  et  100.000  à  l'époque 
d'Alexandre  (*).  Mais  ce  résultat  n'est  que  très  approxi- 
matif, car  toutes  les  bases  du  calcul  sont  incertaines. 
La  production  indigène,  fixée  à  400.000  médimnes  d'orge, 
est  inférieure  à  la  réalité  :  de  combien  ?  L'importation 
est  probablement,  elle  r.ussi,  plus  forte  que  nous  ne 
l'avons  supposé.  La  consommation  par  tête  est  encore 
plus  douteuse  ;  cette  ration  de  blé  est  celle  des  esclaves 
et  des  gens  de  petite  condition.  Elle  est  supérieure  pour 
les  personnes  d'un  niveau  social  plus  élevé.  Plus  haut 
encore,  elle  est  moindre  peut-être,  la  viande,  le  poisson, 
etc.  entrant  pour  des  quantités  plus  considérables  dans 
l'alimentation. 

S'il  fallait  traduire  ces  hésitations  en  chiffres,  je  dirais 
que  le  nombre  des  esclaves  pour  toute  l'Attique  se 
trouve  entre  75.000  et  150.000. 


(*}  Ceci  est  inexact,  comme  on  le  verra  au  Livrre  II,  Ch.  IV. 
(-)  Beloch  1.  c.  98. 
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J'ajoute  qu'à  mon  sens,  il  se  trouve  plus  près  du  pre- 
mier chiflfre  que  du  second.  Xénophon,  dans  le  traité  des 
Sevenus,  rappelle  le  temps  où  un  grand  nombre  d'es- 
claves travaillaient  dans  les  mines  du  Laurion  et  invoque 
comme  preuve  le  produit,  bien  supérieur  à  ce  qu'il  était 
de  son  temps,  de  la  taxe  des  esclaves.  Nous  ne  savons  pas 
combien  il  y  avait  d'esclaves  miniers  :  Thucydide  (') 
rapporte  que  lors  de  l'occupation  de  Décélie  plus  de 
20.000  esclaves  passèrent  à  Tennemi;  la  plupart  étaient 
sans  doute  employés  dans  les  travaux  du  Laurion. 
Admettons  même  que  toute  la  population  ouvrière  du 
district  minier  était  de  20.000  à  30.000  âmes  :  la  diminution 
de  cette  seule  catégorie  influe  d'une  façon  très  sensible 
sur  le  produit  d'une  taxe  qui  atteint  toute  la  population 
servile;  c'est  donc  que  cette  seule  catégorie  représente 
dans  l'ensemble  une  quantité  très  notable  ('). 

Ces  conclusions,  je  le  crains,  ne  satisferont  pas  entiè- 
rement le  lecteur,  il  regrettera  l'absenôe  d'un  chiffre 
exact  et  précis,  plus  utile  que  ces  longues  et  contestables 
évaluations;  mais  ce  chiffre,  la  science  ne  peut  actuelle- 
ment le  fournir. 

Il  existe  cependant  un  moyen  de  donner  un  corps  à 
nos  évaluations  un  peu  flottantes  :  c'est  de  les  rapprocher 
d'une  idée  générale,  que  l'on  pourrait  presque  appeler 
une  loi  de  l'économie  politique  dans  l'antiquité.  Le  déve- 
loppement de  la  population  servile  est  en  raison  directe 
du  développement  du  bien-être  et  particulièrement  du 


(^)  Thuc.  VII  27  :  àvopairdotov  rXéov  îj  5uo  ;jL'jpiâ8£<  Tjuxo|jLoXiixe(jav 
Xal  TOÛTtOV  TÔ  TûoXo  [xspoî  ^^cipoTsy  Va».. 

(*-)  Cf.  infra.  Livre  III,  Ch.  III.  Je  me  permets  aussi  de  renvoyer 
au  Livre  II,  Ch.  V  :  on  y  verra  quo  la  faible  intensité  de  la 
concurrence  servile  oblige  à  écarfer  une  évaluation  exagérée 
du  nombre  des  esclaves. 
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progrès  de  l'industi^îe  et  du  commerce.  Telle  est  la 
première  conclusion  à  tirer  de  ce  chapitre  et  sortant 
d'Athènes,  nous  en  trouvons  la  confirmation  à  Corinthe 
dont  Les  habitants  avaient  reçu  le  nom  de  mesureurs  de 
Chénices,  àÉgine,  à  Chio(<).  Les  exagérations  d'Athénée 
ont  au  moins  un  point  de  départ  dans  la  réalité  :  Corinthe, 
Egine,  étaient  des  états  à  esclaves  et  en  même  temps 
des  places  commerciales. 

La  deuxième  conclusion  n'est  pas  moins  importante. 
£t  ici  aussi  nous  pourrons  appliquer  à  toutes  les  places 
commerciales  et  industrielles  de  la  Grèce  le  résultat 
que  nous  avons  obtenu  pour  Athènes.  Dans  toute  cité 
où  fleurissent  le  commerce  ou  l'industrie,  les  étrangers  , 
abondent;  cela  est  vrai  pour  Athènes;  cela  est  vrai 
notamment  pour  les  places  qui,  au  LIL'  siècle  et  après, 
rivalisèrent  avec  elle  et  la  supplantèrent,  pour  Délos  et 
pour  Rhodes. 

Ces  conclusions  seront  reprises  et  confirmées  dans  les 
chapitres  qui  suivent. 

Pour  épuiser  tout  ce  qui  regarde  Athènes,  il  me  reste 
à  évaluer  la  population  de  la  ville.  D'après  Beloch,  à 
l'époque  d'Alexandre,  la  population  de  l'Attique  se 
montait  à 

Citoyens 1  !  6.000 

Métèques 58.000 

Esclaves 100.000 

274.000 

Athènes  et  le  Pirée  comprenaient  au  plus  120.000 
habitants:  environ  30.000  citoyens,  20  à  25.000  métèques. 


[*)  Ohio,  d'après  le  témoignage  de  Thucj'dide  VIII  40  :  ot  yàp 
oixi-rai  toî?  Xi'ot^  ttoXXoi  ovtî;  xal  jAia  ys  tzoXii  ttÀV/  AajtîoaijAoviwv 
TZAèitrzoï  Yevo(jL£Vo'.,  xal  aji.a  8ià  tô  ttXtjÔoç  ^aXEirtoTepioç  èv  iolI^ 
à8txiat<  xoXxÇojXÊVoi. 
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et  la  grosse  moitié  (60.000)  des  100.000  esclaves  qu'il 
admet,  c'est-à-dire  moins  de  la  moitié  de  la  population 
totale  (à  peu  près  40  7o). 

Ces  chiffres  me  paraissent  supérieurs  à  la  réalité. 
Beloch  remarque,  dans  son  Histoire  Grecque  (*),  que 
100.000  habitants,  pour  Athènes  et  le  Pirée,  donneraient 
170  habitants  par  hectare.  La  population  aurait  été  aussi 
dense  qu'à  Berlin,  aujourd'hui,  avec  les  maisons  à 
plusieurs  étages.  Remarquez  cependant  l'usage  en 
vigueur,  à  Athènes,  d'avoir  sa  maison  et  les  prix  peu 
élevés  pour  les  maisons  d'habitation  :  deux  faits  qui 
indiqueraient  une  densité  moindre.  Beloch  admet  ce 
chiffre  de  lOO.OUO  pour  le  V"  siècle  et  pour  l'époque 
d'Alexandre  (*)  ;  cependant,  au  milieu  du  IV*  siècle,  la 
ville  renfermait  des  terrains  non  bâtis  et  on  démolissait 
même  des  maisons  pour  créer  des  jardins. 

Quoi  qu'il  en  soit,  75.000  ou  lUU.UOO  habitants  suffi- 
saient pour  faire  d'Athènes  une  grande  ville.  Malgré 
cette  concentration  de  la  population  dans  la  ville, 
Athènes  n'avait  pas  perdu  son  caractère  agricole.  Les 
individus  n'étaient  pas,  comme  dans  nos  grandes  villes 
modernes,  détachés  de  la  terre.  Us  continuaient  à 
l'aimer;  ils  lui  restaient  fidèles;  ils  avaient  pour  elle 
tout  à  la  fois  l'admiration  du  poète  qui  goûte  ses  beautés 
et  l'attachement  du  paysan  qui  en  comprend  le  prix. 
Les  façons  de  vivre,  les  habitudes  de  chaque  jour,  les 
occupations  et  les  intérêts  n'avaient  pas  séparé  les 
citadins  et  les  campagnards.  Athènes,  grande  ville  par 
son  étendue  et  par  sa  population,  restait  heureusement 
petite  ville  par  l'esprit  de  ses  habitants. 


(i)  I  422. 

(*)  G.  G.  Il  339. 


CHAPITRE  VI. 

L'industrie  dans  les  diverses  classes 
de  la  population. 

Ce  chapitre  est  comme  une  contre  épreuve  des 
recherches  qui  précèdent.  J'ai  constaté  la  composition 
remarquable  à  coup  sûr  de  la  population  de  l'Attique  : 
beaucoup  d'esclaves,  un  nombre  important  d'étrangers 
et  relativement  à  ces  deux  catégories,  un  nombre  assez 
faible  de  citoyens.  Je  voudrais  vérifier  dans  la  réalité 
l'exactitude  de  ce  résultat,  mais  surtout,  cnr  c'est  là 
l'essentiel,  je  voudrais  montrer  en  action  cette  loi  que 
je  viens  d'énoncer  pour  la  vie  économique  et  sociale  de 
l'antiquité  grecque  :  le  commerce  et  l'industrie  en 
grande  partie  aux  mains  des  étrangers  et  des  esclaves. 

Les  auteurs  anciens  fourniront  des  renseignements 
précieux;  les  inscriptions  seront  à  certains  égards  plus 
utiles  encore,  car  elles  nous  permettront  d'élargir  notre 
horizon  et  d'étendre  nos  investigations  en  del^ors 
d'Athènes. 

Les  plaidoyers  judiciaires  des  oratt  urs  grecs  sont  une 
mine  abondante  de  renseignements  sur  la  vie  intime  et 
familière  des  anciens.  Bien  peut-être  ne  montre  plus  au 
vif  combien  Athènes  est  a  petite  ville  ».  Jugés  et  avocats 
connaissent  les  moindres  nouvelles  qui  courent  la  place 
publique  ;  ils  se  souviennent  des  procès  plaides  il  y  a 
dix  ans;  ils  se  jouent  des  généalogies  les  plus  com- 
pliquées. Tous  ces  noms  qui  finissent  par  se  confondre 
pour  nous  et  par  se  mêler  dans  une  énigme  fatiguante, 
rappellent  aux  juges  des  physionomies  connues,  des 
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gens  de  la  même  rue  on  du  même  quartier.  Aucun 
secret  de  la  vie  privée  n'échappe  aux  investigations 
curieuses  des  voisins  et,  chacun  en  a  pris  son  parti,  on  vit 
en  public,  on  dit  tout,  on  règle  ses  affaires  de  famille  au 
grand  jour;  revers  d'argent,  infortunes  conjugales,  aven- 
tures scandaleuses,  les  siennes  comme  celles  des  autres, 
tout  cela  est  bien  commun. 

Grâce  à  ce  régime  de  publicité  poussée  jusqu'à  l'in- 
discrétion, les  plaidoyers  nous  font,  à  notre  tour, 
pénétrer  à  l'intérieur  des  maisons^  dans  le  ménage  des 
Athéniens  d'il  y  a  plus  de  2000  ans.  Nous  ne  leur 
demanderons  aujourd'hui  que  de  nous  livrer  un  seul  de 
leurs  secrets  :  nous  leur  demanderons  de  nous  renseigner 
sur  le  chiffre  de  leur  fortune  et  surtout  sur  l'origine  et 
la  composition  de  leur  patrimoine. 

Le  hasard  nous  sert  merveilleusement.  Quand  on 
parcourt  les  plaidoyers  et  qu'on  voit  défiler  la  longue 
série  des  clients  des  orateurs,  on  se  croirait  volontiers 
transporté  pour  un  instant  dans  le  cabinet  d'attente 
d'un  de  nos  grands  avocats.  Toutes  les  classes  de  la 
société  sont  représentées  dans  cette  foule  bigarrée.  Les 
pauvres  gens  coudoyent  les  millionnaires  ;  mais  ceux-ci 
dominent  naturellement,  grands  industriels,  commer- 
çants notables,  propriétaires  importants,  capitaines  de 
vaisseaux  marchands.  Les  affaires  qui  les  amènent  ne 
sont  pas  moins  diverses  :  depuis  la  rixe  entre  buveurs 
attardés  qui  va  se  dénouer  au  tribunal  de  police,  jus- 
qu'au procès  où  le  commerçant,  l'industriel  jouent  leur 
fortune.  C'est  la  victime  de  Conon  qui  se  plaint  des 
coups  reçus  et  plus  encore  de  l'insulte  subie,  quand 
Conon  triomphant  imite  le  cri  du  coq  vainqueur  et  bat 
des  ailes  avec  ses  coudes.  C'est  Démosthène  qui  reven- 
dique sa  fortune  gaspillée  par  ses  tuteurs  infidèles.  Ce 
sont  les  spéculateurs,  Athéniens  et  étrangers,  qui,  sur 
le  terrain  glissant  des  affaires,  ont  fait  quelque  faux 
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U  ne  peut  s'agir  ici  de  statistique  et  je  ne  songe  pas  à 
établir  une  proportion,  arithmétique  entre  les  proprié- 
taires, les  industriels  et  les  commerçants.  Je  veux  au 
contraire^  renonçant  pour  le  moment  aux  chiffres, 
mettre  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs  à  la  place  d'une 
froide  statistique  des  réalités  animées.  Ce  n'est  qu'un 
tout  petit  coin  d'Athènes;  mais  si  je  réussis  à  le  repro- 
duire exactement  dans  un  tableau,  il  nous  donnera,  je 
pense,  une  idée  assez  juste  de  l'ensemble. 

Voici  d'abord  les  propriétaires  fonciers,  dont  la  for- 
tune consiste  uniquement  en  terres.  Phainippos  qui  veut 
se  sQustraire  aux  liturgies,  bien  qu'il  possède  un 
domaine  considérable  et  retire,  de  la  vente  de  son  vin, 
de  son  orge  et  de  son  bois,  la  somme  énorme  de  8.600 
drachmes  (*).  L'adversaire  d'Evergos  et  de  Mnésibule 
fait  valoir  son  bien  près  de  l'hippodrome  et  y  élève 
cinquante  moutons  à  poil  {*).  La  fortune  d'Aphobos, 
paraît  aussi  avoir  été  une  fortune  immobilière  :  pour 
échapper  au  jugement  de  condamnation  prononcé  contre 
lui,  il  donne  ses  bâtiments  de  ferme  à  ^Ësios,  la  terre  à  . 
Onétor  et  emmène  avec  lui  ses  esclaves,  à  Mégare,  où  il 
s'établit  comme  métèque  (^).  Apollodore  et  Nicostrate 
sont  des  voisins  de  campagne  vivant  sur  leurs  terres  (*). 

Les  fortunes  purement  industrielles  sont  beaucoup 
plus  rares  ;  en  général  les  intérêts  industriels  ne  forment 
qu'une  partie  des  patrimoines.  Conon  (•')  a  laissé  un 
héritage  dont  il  a  été  tait  deux  parts;  l'une  comprenant 
une  maison  et  des  esclaves   ïaxyucsdvrat.  fabricant  des 


(ï)  C.  Phain.  20. 

(^)  C.  Everg.  et  Mnés.  53. 

{^f  C.  Aph.  III. 

{*)  C.  Nicostrat. 

\^^)  C.  Olymp.  12. 
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tissus  ordinaires,  Tautre  une  maison  encore  avec  des 
esclaves  droguistes  çapiJioxoTpipai.  L'argent  comptant 
déposé  chez  son  banquier  Héraclide  a  été  employé  à 
couvrir  les  frais  des  funérailles  et  la  construction  d'un 
tombeau;  mais  de  plus,  son  esclave  Moschion  aurait 
détourné  deux  sommes,  l'une  de  1000  drachmes,  l'autre 
de  70  mines. 

La  fortune  de  Timarque  (*)  est  composée  d'éléments 
encore  plus  variés  :  son  père  lui  a  laissé  neuf  ou  dix 
esclaves  cordonniers  dont  chacun  lui  rapportait  deux 
oboles  ;  leur  chef  en  rapportait  trois  ;  une  femme  qui 
tissait  de  fines  étoffes  et  les  portait  au  marché,  un 
tcoix'.Xtt,;,  un  ouvrier  qui  faisait  de  jolis  ouvrages 
tressés.  De  plus  une  maison  de  ville  valant  20  mines, 
une  ferme  à  Sphette,  une  ferme  à  Alopékè  qu'il  a  vendue 
2000  drachmes.  Enfin  de  l'argent  comptant,  car  le  père, 
désireux  de  se  soustraire  aux  liturgies,  aurait  vendu 
une  ferme  située  à  Céphise,  un  champ  situé  à  Amphi- 
thrope  et  deux  ateliers  d'ouvriers  mineurs  qu'il  avait, 
à  Aulon  et  à  Thrasylle,  dans  la  région  du  Laurion. 

Le  père  de  Démosthène  avait  une  fortune  que  le 
grand  orateur  évaluait  à  un  peu  moins  de  14  talents  ('), 
deux  ateliers,  l'un  de  couteliers,  au  nombre  de  32  ou  83, 
rapportant  par  an  un  revenu  net  de  30  mines;  un  atelier 
de  fabricants  de  lits  au  nombre  de  vingt.  Ceux-ci  lui 
auraient  été  mis  en  gage  parleur  propriétaire  Moeriades, 
en  garantie  d'un  emprunt  de  40  mines;  ils  rapportaient 
22  mines  par  an.  Des  quantités  de  matières  premières, 
bois,  ivoire,  fer,  cuivre,  noix  de  gale,  le    tout  valant 


(<)  Esch.  c.  Tim.  97. 

(*)  C'était  là  une  forte  somme  :  dans  le  premier  plaidoyer 
contre  Onétor,  nous  voyons  citer  comme  de  belles  fortunes,  celle 
de  Timocrate,  10  talents  et  celle  d^Onétor,  30  talents. 
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150  mines,  une  maison  30  mines,  des  meubles,  coupes  et 
joyaux,  100  mines.  Argent  en  caisse,  80  mines.  Une 
créance  d'un  talent,  productive  de  7  mines  par  an.  Un 
prêt  maritime  rapportant  70  mines  à  Xoatbo8,un  dépôt 
à  la  banque  de  Pasion,  rapportant  24  mines;  un  prêt  à 
Démotélès,  rapportant  16  mines;  divers  petits  prêts, 
rapportant  60  mines  ('). 

Comme  on  le  voit  l'industrie  tient  dans  la  fortune  des 
Athéniens  une  place  assez  secondaire  ;  l'emploi  de 
l'argent  qui  a  toutes  leurs  préférences,  c'est  le  prêt.  Il  y 
a  même  des  fortunes  qui  ne  se  composent  guère  que  de 
créances,  comme  celle  de  Xénopithe  et  de  Nausicrate  ('). 
Les  gains  réalisés  dans  le  commerce  ou  l'industrie  sont 
affectés  à  des  prêts  ;  ainsi  Nicobule  (')  nous  explique 
lui-même  qu'il  a  souvent  prêté  et  emprunté  :  il  a  gagné 
sa  fortune  sur  mer  et  à  grands  risques  et  maintenant  il 
prête  de  l'argent  pour  rendre  service  et  ne  pas  voir  se 
fondre  son  capital  insensiblement  entre  ses  mains.  Ces 
prêts  sont  contractés  par  les  débiteurs  en  vue  de  sub- 
venir à  une  dépense  extraordinaire.  Mantithée  (*) 
emprunte,  à  l'occasion  des  funérailles  de  son  père.  Le 
cas  d'Apollodore  dans  le  plaidoyer  contre  Nicostrate  (^} 
est  encore  plus  curieux  :  Nicostrate  a  été  saisi  par  des 
pirates  et  vendu  comme  esclave  àEgine;  Apoiiodore 
contribue  à  sa  rançon  et  est  obligé  de  s'adresser  au 


{^f  Otto  Schukhess  Die  Vcrmnndschafts-RechnungdesDemos- 
thenes  Frauenfeld  1899.  L'auteur  étudie  et  vérifie  a**ec  le  plus 
grand  soin  et  une  entière  précision  les  chiffres  et  les  calculs  de 
Démosthène. 

{*)  C.  Nausim.  et  Xénop.  7. 

(3)  C.  Pantén.  54. 

(^)  C.  Boeotos  II. 

(5)  C.  Nicostr.  5. 
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banquier  Théoclès  auquel  il  consigne  des  coupes  et  une 
couronne  d'or  (').  Dans  le  plaidoyer  contre  Evergoset 
Mnésibule  (*},  le  client  de  Démosthène,  condamné  à 
une  amende,  la  paye  chez  son  banquier,  sans  doute 
avec  l'argent  qu'il  lui  a  emprunté.  D'autres  empruntent 
pour  des  opérations  industrielles  :  ainsi  Mantithée  O 
emprunte,  conjointement  avec  son  père,  2000  drachmes 
au  banquier  Blepaios,  pour  l'acquisition  de  certaines 
exploitations  minières.  Un  grand  nombre  de  ces  prêts 
sont  des  prêts  maritimes,  ou  prêts  à  la  grosse  aventure. 
Les  plaidoyers,  et  particulièrement  celui  pour  Darios 
et  Pamphilos  contre  Dionysodoros  (*),  attestent  la  fré- 
quence de  ces  opérations.  Sachez  bien,  dit  l'orateur  en 
terminant,  qu'en  jugeant  aujourd'hui  cette  seule  cause, 
vous  faites  une  loi  pour  toute  la  place.  Beaucoup  de 
ceux  qui  font  valoir  leur  argent  dans  les  entreprises 
maritimes  assistent  à  ces  débats,  ont  les  yeux  attachés 
sur  vous  pour  voir  comment  vous  jugerez  cette  affaire. 
Il  existe  donc  à  Athènes,  un  commerce  maritime 
important,  puisqu'il  absorbe  de  gros  capitaux.  Ce  com- 
merce paraît  être  surtout  dans  les  mains  des  étrangers. 
C'est  à  Artémon  de  Phaselis  en  Lycie  qu'Androclès  a 
prêté  à  la  grosse,  3000  drachmes,  pour  aller  et  retour 
au  Pont-Euxin,  avec  affectation  sur  le  chargement.  Il 
s'aperçut  trop  tard  qu'il  avait  eu  tort,  car  «  de  tous 
ceux  qui  viennent  en  grand  nombre  dans  votre  port, 
grecs  et  barbares,  les  Phasélites  ont  à  eux  seuls  plus  de 
procès  que  tous  les  autres  ensemble  (')  ».  Le  prêt  était 
affecté  sur  3000  amphores  de  vin  de  Mendé,  le  navire 


(»)  Ibid.  9. 

(*)  C.  Everg.  et  Mnésib.  62, 

('}  C.  Boeotos  II  52  :  zU  w'-'V  tivwv  {AîTàXXtov. 

(*)  C.  Dionya.  48. 

(«)  C.  Lacritos  2. 
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devait  ramener  à  Athènes,  les  marchandises  prises  en 
échange,  mais  Androclès  prétend  que  son  débiteur  n'a 
rien  acheté  pour  le  retour.  C^est  à  un  étranger  établi  à 
Marseille,  à  Protos  que  Démon  a  avancé  une  certaine 
somme  (').  Protos  affrète  un  navire  pour  un  voyage  à 
Syracuse,  en  vue  d'y  acheter  du  blé  et  de  le  ramener  à 
Athènes;  mais  ces  Marseillais  sont  de  véritables  forbans: 
le  capitaine  Hégestrate  cherche  à  faire  couler  le  navire 
en  pleine  mer;  son  second,  Zénothémis  travaille  à 
enlever  la  cargaison  à  Démon.  Les  parties  dans  l'affaire 
de  Chrysippe  contre  Phormion  sont  tous  des  étrangers*: 
Chrysippe  et  son  frère,  métèques,  ont  prêté  à  Phormion 
2.000  drachmes  pour  un  voyage  au  Bosphore,  aller  et 
retour;  Phormion  a  encore  emprunté  4.500  drachme» 
à  Théodore  le  Phénicien;  mais  au  lieu  d'acheter  à 
Athènes  des  marchandises  pour  115  mines,  il  n'en  a 
acheté  que  pour  5.5U0  drachmes.  C'est  encore  un 
étranger  que  ce  Lycon  d'Héraclée  ('),  qui  périt  d'une 
façon  si  tragique  :  son  navire  fut  surpris,  dans  le  golfe 
d'Argos,  par  des  pirates  ;  percé  de  flèches,  il  fut  trans- 
porté à  Argos  et  y  mourut. 

Parmi  les  commerçants,  les  étrangers  paraissent 
dominer.  Il  y  a  cependant  des  Athéniens  :  tel  paraît  (^) 
être  l'adversaire  d'Apatourios,  qui  dit  de  lui-même  :  ma 
première  occupation  a  été  le  commerce  maritime  et  j'ai 
payé  de  ma  personne  assez  longtemps.  Il  n'y  a  pas 
encore  sept  ans  que  j'ai  cessé  de  naviguer  et  possédant 
quelque  bien,  je  tâche  de  le  faire  valoir  en  prêtant  à  la 
grosse  {*).  Mais  lui  aussi  est  victime  d'étrangers,  car 


(1)  C.  Zenoth. 

(•)  0.  Callip.  5. 

(')  Il  se  pourrait  qa'il  fût. aussi  un  étranger. 

{*)  C.  Apat.  4. 
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Apatourios  et  son    complice    Parménion    sont    deux 
Byzantins  qu'il  a  rencontrés  au  Pirée. 

Un  commerce  développé  ne  va  pas  sans  des  institu- 
tions qui  cherchent  à  distribuer  le  crédit.  De  plus, 
l'habitude  de  recourir  à  l'emprunt  contribue  encore  à 
donner  une  activité  spéciale  à  la  banque.  Nous  avons 
rencontré,  dans  ce  qui  précède,  de  nombreuses  mentions 
des  banquiers  Athéniens.  La  plupart  appartenaient  à  la 
classe  des  affranchis  et  leur  personnel  se  recrutait  parmi 
^  les  esclaves.  Le  plus  célèbre  est  Pasion  (')  qui  devait  sa 
fortune  à  ses  maîtres,  les  banquiers  AntisthènB  et 
Archestrate.  Ceux-ci  avaient  été  frappés  de  son  activité 
et  de  son  intégrité  (^),  car  a  c'est  une  chose  merveilleuse 
et  rare,  chez  les  hommes  qui  travaillent  sur  le  marché 
et  qui  s'occupent  du  commerce  de  l'argent,  que  de 
pariutre  à  la  fois  actif  et  honnête  »  (^). 

Les  opérations  étaient  fort  étendues  :  la  principale 
était  le  prêt.  Nous  voyons  Pasion,  consentir  au  célèbre 
Timothée,  le  fils  de  Conon^  des  avances  de  fondS;  et 
même  quand  Timothée  veut  dignement  recevoir  ses 
amis  Jason  et  Alcétas,  il  fait  chercher  à  la  banque  des 
tapis,  deux  coupes  et  une  mine  d'argent  (*).  En  général 
les  prêts  se  font  sur  garantie,  hypothèque  ou  gage.  C'est 
ainsi  que  Timothée  prétendait  (*)  qu'une  certaine  quan- 


(•)  pro  Phorm.  43. 

(^)  Pasion,  si  on  en  croit  le  plaidoyer  d'Isocrate,  intitulé  le 
Trapézitiqne,  n3  méritait  gaèro  cet  éloge.  Isocrate  raconte  de 
lai  un  fort  vilain  trait,  mais  peut-être  faut-il  renverser  les  rôles 
et  s'en  prendre  au  client  même  dTsocrate.  On  trouve  d'intéres- 
sants renseignements  sur  les  banques  d'Athènes  et  particuliè- 
rement sur  Pasion  dans  un  article  de  M.  Perrot  Mémoires 
d'archéologie,  d'épigraphie  et  d'histoire  Paris  1875  337. 

(')  pro  Phorm.  44. 

(*)  C.  Timoth.  22. 

(B)  C.  Timoth.  51. 
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tité  de  cuivre  avait  été  consignée  en  gage  pour  un  des 
prêts  dont  ou  lui  réclamait  le  montant  et  le  passage  est 
intéressant  par  la  mention  qui  y  est  faite  des  esclaves  : 
qui  donc,  demande  l'adversaire  de  Timothée,  a  apporté 
le  cuivre  dans  les  magasins  de  la  banque  ?  Sont-ce  des 
portefaix  salariés  ou  des  esclaves  ?  Lequel  de  nos 
esclaves?  Car  mon  père  avait  des  esclaves  pour  recevoir 
les  gages  sur  lesquels  il  prêtait  ('). 

Le  principal  commis  de  Pasion  fut  d'abord  un  esclave, 
Kittos,  dont  il  est  question  dans  le  Trapézitique  d'Iso- 
crate  ;  Kittos  fut  remplacé  par  un  autre  esclave, 
Phormion.  Mais  Pasion  ne  se  limite  pas  aux  ouvertures 
de  crédit  et  aux  prêts;  il  fait  encore  d'autres  placements: 
la  fortune  acquise  par  lui  était  énorme  pour  l'époque  ; 
il  aurait  eu  en  biens  fonds  20  talents  ;  les  dépôts  à  la 
banque  s'élevaient  à  50  tialents;  la  banque  rapportait 
un  talent;  outre  cela,  il  avait  une  fabrique  de  boucliers 
qui  rapportait  100  mines.  Pasion,  devenu  citoyen^  se 
maria  et  eut  deux  fils,  ApoUodore  et  Pasicles.  Celui-ci 
était  encore  mineur  :  pour  le  temps  de  sa  minorité,  Pasion 
loua  la  banque  et  la  manufacture  pour  la  somme  d'un 
talent  et  40  mines  (^)  à  son  ancien  commis,  à  l'esclave 
Phormion,  auquel  il  avait  donné  la  liberté.  Bien  plus,  se 
sentant  gravement  malade^  par  son  testament,  il  lui 
confia  sa  femme  et  en  vue  de  faciliter  le  mariage,  assigna 
à  celle-ci  une  dot  assez  importante.  Si  singulières  que 
paraissent  ces  dispositions  testamentaires,  elles  sont 
d'un  usage  fréquent  chez  les  banquiers  d'Athènes  et 


(^)  Cet  adversaire  était  le  fils  aîné  de  Pasion,  Âpollodore.  Il 
avait  retrouvé  dans  les  archives  de  la  banque  les  traces  de 
diverses  créances,  notamment  contre Timothée  et  cherchait  à  les 
faire  rentrer.  Timothée  admet  que  ces  sommes  ont  été  prêtées, 
mais  affirme  qu'elles  l'ont  été  à  d'autres  personnes. 

(*)  100  mines  pour  la  banque,  40  mines  pou^  la  fabrique. 
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Démosthène  n'a  pas  de  peine  à  en  réunir  des  exemples. 
Socrate,  ancien  esclave,  lègue  sa  banque  à  son  esclave 
et  lui  confie  sa  femme.  Le  banquier  Socles  agit  de  même 
envers  son  esclave  Timodémos.  A  Égine,  l'esclave 
Hermée  reprend  les  affaires  et  épouse  la  veuve  du 
banquier  Strymodore  (*). 

Ce  n'est  pas  seulement  à  Égine  et  à  Athènes  que  les 
citoyens  abandonnent  à  d'autres  les  aôaires  de  banque  : 
à  Olbia,  le  banquier  Polycharme,  à  un  endroit  de  l'ins- 
cription pour  Protogénès  ('),  est  simplement  désigné 
comme  «  l'étranger  ».  La  ville,  en  un  moment  de 
détresse,  lui  avait  donné  en  gage  les  vases  sacrés,  to'j  oè 
Çévou  çepovToç  ènl  tov  yapaxTripa,  Protogénès  remboursa 
la  dette. 

Il  me  semble  que  ces  pages  peuvent  suffire  pour  le 
but  que  je  m'étais  proposé.  Elles  justifient  nos  statis- 
tiques :  un  nombre  important  de  métèques,  un  nombre- 
important  d'esclaves,  elles  confirment  ce  résultat  de 
nos  calculs.  De  plus  ces  métèques,  elles  nous  les 
montrent,  intimement  mêlés  à  l'activité  commerciale 
dans  Athènes.  Les  esclaves,  elles  nous  les  font  voir 
partout,  dans  les  emplois  subalternes  du  commerce, 
dans  l'atelier  et  dans  l'usine.  Les  citoyens  ne  restent 
pas  étrangers  au  commerce  et  à  Tiudustrie.  Mais 
l'emploi  préféré  qu'ils  font  de  leur  argent  est  le  prêt. 
L'industrie  ne  tient  qu'une  place  secondaire  dans  leur 
patrimoine  ;  elle  vient  après  la  terre,  après  le  commerce 
et  le  prêt. 

Où  sont  se  demandera-t-on,  les  pauvres,  les  petites 
gens  ?  Dans  la  grande  industrie,  les  esclaves.  Dans  le 
métier,  les  esclaves  encore.  Que  reste-t-il  aux  hommes 
libres  des  classes  inférieures?  Le  petit  commerce  sans 


(1)  proPhorm.  29. 

(«)  Dittenberger  Sylloge  I*  226  1. 19. 
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doute;  mais  il  est,  en  très  grande  partie,  aux  mains  des 
étrangers  et  des  esclaves  encore  (*).  Où  sont  donc  les     / 
petites  gens  ?  Elles  sont  dans  les  métiers,  où  elles  ont  à  J 
soutenir  la  concurrence  des  esclaves;  elles  sont  dans 
l'agriculture  comme  propriétaires  cultivant  leurs  champs, 
ou  comme  locataires,  ou  enfin  comme  journaliers. 

Sans  doute,  les  prolétaires,  les  gens  qui  ne  possèdent 
d'autre  ressource  que  leur  travail  sont  moins  nombreux 
qu'ils  ne  sont  dans  beaucoup  d'Etats  modernes.  Je 
rappelle  les  chiffres  que  j'ai  établis  tout  à  l'heure. 

Où  sont  les  petites  gens  ?  Il  faut  aller  les  chercher 
ailleurs  que  dans  les  plaidoyers  et  à  qui  pourrions-nous 
mieux  nous  adresser  qu'au  poète  des  classes  populaires, 
à  Aristophane  ?  C'est  pour  ces  petites  gens  qu'Aristo- 
phane écrit  :  il  flagelle,  il  est  vrai,  leurs  héros;  mais  les 
masses  sont  ainsi  faites,  elles  se  laissent  prendre  aux 
tirades  déclamatoires,  aux  grossières  flatteries  de  Cléon 
et  d'Hyperbolos ;  malgré  tout,  elles  les  méprisent; 
malgré  tout,  l'instinct  de  l'opposition  sommeille  en 
elles;  malgré  tout,  il  y  a  en  elles  de  l'enfant  qui  aime  à 
casser  ses  jouets.  L'écrivain,  qui  sait  trouver  le  chemin 
de  l'âme  populaire  et  qui  sait  flatter  son  penchant  à  la 
révolte,  est  sûr  de  lui  plaire.  Elle  l'applaudira,  le  portera 
aux  nues,  elle  rira  de  ses  charges  virulentes,  de  ses  tra- 
vestissements grotesques,  ce  qui  n'empêchera  pas  que 
demain,  si  Hyperboles  et  Cléon  sont  candidats,  ils  seront 
élus.  Eux  aussi  sont  du  peuple,  ils  pensent  et  parlent 
comme  lui  et  c'est  leur  meilleur  titre.  Ni  la  dignité- de 
la  vie,  ni  le  talent,  ni  les  services  rendus  ne  sauraient 
rivaliser  avec  celui-là.  Un  Cléon  qui  se  démène  en  hur- 
lant à  la  tribune  sera  toujours  meilleur  candidat  qu'un 


(*)  Cf.  infra,  Livre  I,  Ch.  VIIl,  les  citations  si  décisives  sur 
ce  point  du  plaidoyer  de  Démosthène  pour  Eaxithée  contre 
Eabnlide. 
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Aristide  et  même  qu'un  Périclès.  Cette  âme  populaire, 
railleuse,  insoumise,  irrespectueuse,  circule  dans  les 
comédies  d'Aristophane  :  de  là,  son  éternelle  jeunesse, 
parce  qu'il  est  éternellement  vrai. 

On  ne  se  trompera  donc  pas  en  demandant  à  Aristo- 
phane ce  qu'étaient,  ce  que  pensaient,  ce  que  faisaient 
les  classes  inférieures  à  Athènes^  tout  à  la  fin  du  V" 
siècle  et  au  début  du  IV*  :  le  public  d'Aristophane 
appartient  à  peu  près  à  la  génération  antérieure  à  celle 
de  Démosthène.  La  distance  qui  les  sépare  est  si  courte 
qu'il  est  permis  de  n'en  pas  tenir  compte. 

Je  viens  de  relire  tout  Aristophane  et  ce  qui  m'a  le 
plus  frappé,  c'est  cette  poésie  champêtre  qui  déborde 
pour  ainsi  dire  de  tous  côtés.  Voyez  dans  la  Paix  (*), 
comme  elle  s'épanche  :  voilà  bien  le  paysan  «  au  coin  de 
son  feu  où  pétille  un  bois  bien  sec,  coupé  au  cœur  de 
l'été.  D  «  Non  !  rien  n'est  plus  charmant,  quand  la  pluie 
féconde  nos  semences  que  de  causer  avec  un  ami.  d  Et 
dans  les  Oiseaux  (*)  :  a  Aimable  oiseau  que  je  chéris  entre 
tous,  toi  qui  t'associes  à  tous  nos  hymnes,  chanteur 
ami,  rossignol,  tu  es  venu,  tu  es  venu  te  montrer  à  moi 
et  me  charmer  par  tes  accents.  Allons,  toi  qui  modules, 
sur  la  flûte  harmonieuse,  des  mélodies  printanières, 
prélude  aux  anapestes,  »  et  tout  le  reste  du  passage.  Elt 
dans  les  Nuées  (')  :  a  Tu  descendras  à  l'Académie^  pour 
courir  sous  les  oliviers  sacrés,  la  tête  ceinte  de  roseau 
blanc,  avec  un  vertueux  ami  de  ton  âge,  jouissant  de 
tes  loisirs  et  respirant  le  parfum  de  l'if  et  des  pousses 
nouvelles  du  peuplier,  heureux  de  voir  le  printemps 
renaître,  heureux  d'écouter  les  murmures  du  platane  à 
l'ormeau.  » 


(*)  1130. 
{«)  676. 
(5)  1005. 
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Et  ce  ne  sont  là  que  quelques  exemples  :  celui  qui  a 
écrit  de  pareils  vers  a  senti  battre  le  cœur  de  la  mère 
Nature.  Et  cette  foule  qui  encombre  les  gradins,  de  qui 
se  compose-t-elle,  si  ce  n'est  de  paysans  qui  ont  vu  se 
lever  l'aurore  sur  leurs  champs  et  leurs  plantations  de 
figuiers  ou  d'oliviers,  qui  ont  respiré  les  douces  senteurs 
du  printemps,  écouté  dans  les  buissons  les  premiers 
chants  du  rossignol  ? 

Combien  différente  serait  aujourd'hai,  dans  une  de 
nos  grandes  cités,  la  poésie  du  théâtre  populaire!  Pour 
passionner  nos  ouvriers,  ce  n'est  point  des  joies  de  la 
campagne  qu'il  les  faudrait  entretenir  :  il  faudrait  leur 
parler  des  rudes  travaux  de  l'usine,  de  la  grève  violente 
et  sanglante,  de  leur  foyer  dans  les  galetas  étroits, 
des  réjouissances  des  villes,  hélas,  le  cabaret,  le  bal  de 
banlieue  ! 

Et  voulez- vous  un  témoignage  plus  décisif  encore  ? 
L'un  des  thèmes  favoris  du  poète,  ce  sont  les  bienfaits  de 
la  paix.  Va-t-il  donc  célébrer  ce  que  nous  appelons  «  la 
reprise  des  affaires  »,  l'usine  qui  ouvre  ses  portes,  les 
navires  marchands  qui  s'alignent  aux  quais  du  Pirée  ? 
Non  !  Avant  tout,  la  guerre  est  l'ennemie  du  campa- 
gnard, la  paix  est  sa  bienfaitrice.  Dans  les  Acharnions, 
Dicéopolis  gémit  «  sur  les  vignes  coupées  »  et  le  chœur 
se  lamente  avec  lui  :  «  le  dieu  de  la  guerre  incendie  nos 
ceps,  il  répand  brutalement  le  vin  de  nos  vignobles  »  (*). 
Tous  ou  presque  tous  sont  des  champs  :  Trygée,  bon 
vigneron  du  dème  d'Athmoné,  dans  la  Paix;  dans  les 
Nuées  (*),  Strepsiade  qui  vivait  ^  si  heureux  à  la  cam- 
pagne d'une  bonne  vie  vulgaire,  sans  gêne  et  sans  souci, 
riche  en  abeilles,  en  brebis,  en  olives  ».  Même  dans  les 


(*)  987. 
(*)  43. 
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Guêpes  (*),  Philocléon  rappelle  à  son  fils  cet  épisode  de 
son  enfance  ;  «  Ne  te  souviens-tu  pas  qu'un  jour  je  te 
surpris  volant  des  raisins  ?  Je  t'attachai  à  un  olivier  et 
te  déchirai  la  peau  de  coups  vigoureux.  »  Et  jusqu'à 
Praxagora,  dans  l'Assemblée  des  Femmes,  doit  son 
talent  de  parole  à  cette  circonstance  :  «  à  l'époque,  où 
les  habitants  de  la  campagne  cherchèrent  un  refuge 
dans  la  ville,  j'habitai  sur  le  Pnyx  avec  mon  mari,  et  là, 
j'appris  à  parler  en  écoutant  les  orateurs  {^)  »  et  dans 
cette  pièce  encore,  ce  citoyen  qui  ayant  vendu  ses 
raisins,  la  bouche  toute  pleine  de  pièces  de  cuivre,  s'en 
allait  au  marché  pour  acheter  de  la  farine^ 

Par  cette  prédominance  de  la  vie  agricole,  s'expliquent 
les  moqueries  si  fréquentes  à  l'adresse  d'Euripide  dont  la 
mère  aurait  vendu  des  légumes  au  marché  et  le  mépris 
avec  lequel  le  poète  signale  à  son  public  de  paysans 
Hyperboles  ('),  le  marchand  de  lanternes,  Lysiclès  (*), 
le  marchand  de  moutons,  Oléon,  le  marchand  de  cuirs  (^). 

Mais  il  n'y  a  pas  que  des  paysans  cultivant  la  terre, 
dans  le  public  d'Aristophane  :  «  dès  que  le  coq  chante, 
chacun  saute  du  lit,  forgerons,  cordonniers,  corroyeurs, 
potiers,  marchands  de  farine,  baigneurs,  fabricants  de 
boucliers  et  de  lyres  »  (®).  Et  dans  la  Paix,  Trygée  invite 
les  Grecs  à  tirer  de  l'antre,  l'aimable  Paix  :  «  allons, 
laboureurs,  marchands,  ouvriers,  artisans,  étrangers 
domiciliés  ou  non,  esclaves,  venez  ici  ».  Cependant, 
remarquez-le  bien,  quand  il  s'agit  de  se  mettre  à  l'œuvre. 


(«)  449. 

(*)  243. 

(3)  Paix  690. 

(*J  Equ.  130. 

(")  Cf.  Frohberger  de  opificam  coudicione  20. 

(•)  Av.  489. 
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ce  sont  les  laboureurs  qui  font  tout  (*),  et  Trygée  se 
flatte  d'avoir  délivré  des  maux  les  plus  cruels  et  l'artisan 
et  le  laboureur. 

Il  n'y  a  pas  que  les  gens  de  métier,  il  y  a  aussi  les 
boutiquiers  :  la  femme  qui,  dans  les  Thesmophoriazousai, 
vit  de  la  vente  des  couronnes  de  myrte  qu'elle  fabrique, 
les  cabaretiàres  qui,  dans  les  Grenouilles,  reconnaissent 
en  Dionysos  le  coquin  qui  a  dévoré  leurs  marchan- 
dises et  pour  tout  paiement,  se  met  à  rugir  et  à  jeter 
des  regards  terribles  ('),  et  dans  Lysistrata  (*),  les  mar- 
chandes d'œufs,  d'ail  et  de  légumes,  cabaretières  et  bou- 
langères qui,  à  l'appel  de  Lysistrata,  se  jettent  sur  le 
magistrat  et  le  rouent  de  coups. 

Mais,  gens  de  métier,  boutiquiers  et  revendeurs  ne 
forment  qu'une  minorité;  dans  l'Assemblée  desFemmes, 
la  prédominance  de  l'élément  rural  se  révèle  clairement  : 
quand  Praxagora  aura  réalisé  ses  plans,  partagé  tous 
les  biens,  le  pauvre  ne  sera  plus  forcé  de  travailler; 
mais  qui  labourera?  demande  Blebyros.  Les  esclaves, 
répond  Praxagora  (*)  et  pas  un  mot  des  métiers,  sauf 
pour  les  vêtements  :  les  hommes  useront  d'abord  ceux 
qu'ils  ont,  puis  leurs  femmes  leur  en  tisseront  d'autres  ('). 

Je  donne,  si  je  puis  le  dire,  une  dernier  coup  de  sonde 
dans  la  société  athénienne,  telle  que  les  livres  nous  la 
font  connaître.  Nous  prendrons  comme  champ  de  notre 
expérience  les  œuvres  de  Xénophon.  Je  trouve  dans  les 
Memorabilia  deux  passages  intéressants.  D'abord,  l'en- 
tretien de  Socrate  avec  Aristarque  (^).  Les  troubles 


(i)  540. 
(«)  Gren.  549. 
(5)  Lys.  457. 
(*)  604. 
(5)  651. 
(«)  II  7. 
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intérieurs,  qui  désolèrent  la  cité  à  la  fiiî  de  la  guerre  du 
Péloponèse,  avaient  jeté  dans  la  misère  ou  dans  la  gêne, 
de  nombreuses  familles.  De  celles-là,  était  la  famille 
d'Aristarqne.  Il  avait  dû  recueillir  plusieurs  de  ses 
parentes;  ses  terres  ne  lui  rapportaient  plus  rien;  ses 
maisons  de  ville  ne  se  louaient  plus.  Aucun  moyen  de 
se  faire  de  l'argent,  soit  en  vendant  des  meubles,  soit 
en  contractant  un  emprunt.  Aristarque,  tout  désolé, 
rencontre  Socrate  et  celui-ci  lui  cite  un  certain  nombre 
d'Athéniens  qui  réussissent  à  vivre  par  leur  travail. 
Pourquoi  Aristarque  ne  ferait-il  pas  faire  aux  personnes 
libres  qu'il  nourrit  chez  lui  ce  que  Césamon  fait  faire  à 
ses  esclaves?  Nausicydès  fait  de  la  farine,  Cyrébos  fait 
du  pain,  Déméas  de  Colytte  des  chlamydes,  Ménon  des 
chlanides,  la  plupart  des  Mégariens  des  exomides.  Oui, 
par  Jupiter,  s'écrie  Aristarque,  mais  ces  gens-là  achètent 
des  esclaves  barbares  qu'ils  forcent  de  travailler  à  leur 
gré,  tandis  que  moi,  j'ai  affaire  à  des  personnes  libres,  à 
des  parentes.  Et  Socrate  de  le  réconforter  et  de  l'amener 
enfin  aux  énergiques  résolutions. 

Non  moins  intéressante  est  la  conversation  de  Socrate 
avec  son  vieil  ami  Euthère  (*),  encore  une  victime  de  la 
guerre.  Il  a  perdu  les  biens  qu'il  avait  au-delà  des 
frontières,  sans  doute  dans  une  clérouohie;  son  père  ne 
lui  a  rien  laissé  en  Attique  et  il  est  forcé  de  faire  œuvre 
de  ses  mains  pour  gagner  le  nécessaire.  Euthère  est 
donc  réduit  à  la  condition  de  journalier.  Socrate  ne  l'en 
blâme  pas,  mais  on  sent  que  cette  situation  n'est  pas 
ordinaire  :  ce  n'est  point  celle  qui  convient  à  un  citoyen 
et  Socrate  l'engage  à  s'assurer  un  avenir  meilleur. 

Ouvrons  maintenant  l'Economique  et  le  tableau  de 
la  société  athénienne  sera  complet.  Socrate  développe 
magnifiquement  les  mérites  de  Tagriculture  :  elle  est 


0  II  8. 
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une  ce  soarce  de  plaisir,  de  prospérité  pour  la  maison  et 
d'exercice  poar  le  corps.  Elle  est  la  mère  et  la  nourrice  \  , 
des  autres  arts;  dès  que  l'agriculture  va  bien,  tous  les  ^ 
autres  arts  fleurissent  avec  elle.  Il  n'y  a,  pour  un  honnête 
homme,  ni  de  profession,  ni  de  métier  au-dessus  de 
l'agriculture,  qui  procure  aux  hommes  le  nécessaire..... 
Dans  tous  1q3  Etats,  c'est  la  profession  la  plus  honorée, 
parce  qu'elle  donne  à  la  société  les  citoyens  les  meilleurs 
et  les  mieux  intentionnés....  Elle  est  le  plus  beau,  le 
meilleur  et  le  plus  agréable  genre  de  vie  ». 

Voilà  de  bien  vieilles  paroles,  mais  toujours  vraies, 
et  il  est  bon  de  les  relire.  Après  tant  de  siècles  et  sous 
notre  ciel  brumeux,  nous  sentons,  comme  Xénophon  et 
comme  son  maître,  les  charmes  de  la  campagne  «  qui 
tend  généreusement  les  bras  à  celui  qui  veut  lui 
demander  ce  qu'il  faut,  qui  fait  à  chacun  un  accueil 
généreux  »  et  nous  voyons  autour  de  nous  se  former, 
dans  le  travail  fortifiant  des  champs,  des  corps  robustes 
et  des  âmes  saines.  Nous  voyons,  nous  aussi,  que  «pâtu- 
rage et  labourage  sont  les  deux  mamelles  de  l'État  ». 
Pour  beaucoup,  ce  sont  là  aujourd'hui  des  lieux 
communs;  pour  l'antiquité  à  coup  sûr,  c'étaient  des 
vérités  évidentes.  Pour  le  moment,  elles  nous  inté- 
ressent surtout  par  les  faits  qu'elles  nous  apportent  : 
l'agriculture  est  encore  la  première,  la  principale  source 
de  la  richesse. 

Parmi  les  documents  les  plus  précieux  que  nous  possé- 
dions pour  la  connaissance  de  la  vie  économique  dans 
l'ancienne  Grèce,  se  trouvent  quelques  inscriptions.  \y 
Nous  ne  les  utiliserons  ici  que  pour  le  point  spécial  qui 
nous  occupe:  nous  leur  demanderons  seulement  de  nous 
dire  dans  quelles  proportions  les  différentes  classes 
d'habitants  étaient  représentées  parmi  les  entrepre- 
neurs, les  ouvriers  et  les  marchands  employés,  à  diverses 
époques^  aux  travaux  publics. 

Pour  commencer  par  les  plus  anciennes  de  ces  inscrip- 
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tions,  nous  interrogerons,  en  premier  lieu,  celles  qui 
sont  relatives  à  rÉrechtheion  d'Athènes  (*).  Elles  ne 
contiennent  guère  que  des  noms  d'ouvriers.  Les  mar- 
chands cités  sont  au  nombre  de  deux  seulement;  un  seul 
adjudicataire,  [jlî,(t9(ott,ç.  Nous  grouperons  les  ouvriers, 
d'après  leurs  professions,  comme  ils  le  sont  d'ailleurs 
dans  l'inscription  elle-même  (*). 


(^)  Elles  sont  citées  plus  complètement,  infra,  Livre  II, 
Ch.  VII  Les  travaux  publics. 

(')  L'inscription  observe  en  général  des  règles  très  précises 
pour  la  désignation  des  individus. 

A,  Les  Athéniens  :  le  nom  est  accompagné  de  ^indication  du 
dème.  Je  ne  connais  qu'un  seul  cas  où  le  nom  du  père  ait  été 
ajouté  :  Audwtç  'AXxîtttcou  Kt)©iœ.  CIA  IV  p.  149. 

B.  Les  métèques  :  le  nom  suivi  de  l'indication  du  dème  que 
l'individu  habite. 

C  Les  esclaves  :  le  nom  suivi  du  nom  du  propriétaire.  Je  ne 
crois  pas  en  effet  douteux  que  les  individus  ainsi  désignés  no 
soient  des  esclaves.  On  s'en  convaincra,  je  pense,  par  un  seul 
coup  d'œil  jeté  sur  le  tableau  des  équipes  de  XiOoupyoï.  Cfcr 
d'ailleurs  CIA  II  959  où  M.  Koehler  MAI  reconnaît  des  esclaves 
dans  les  individus  désignés  parmi  les  matelot?. 

D,  Il  existe  une  dernière  catégorie  ;  celle  des  noms  qui  figurent 
seuls,  sans  aucune  indication  complémentaire. 

Parmi  eux,  il  en  est  qui  sont  identiques  à  des  noms  cités 
ailleurs  comme  appartenant  à  des  métèques  ou  à  des  esclaves. 
On  peut  donc  admettre  comme  une  règle  générale  que  les  noms 
des  citoyens  athéniens  sont  toujours  accompagnés  du  démotique  y 
il  y  a  cependant  quelques  exceptions. 

Il  est  d'autres  noms  enfin  qui  ne  se  représentent  pas  ailleurs 
et  d'après  ce  que  je  viens  de  dire,  il  y  a  toute  chance  que,  dans 
ces  cas-là,  nous  nous  trouvions  devant  des  métèques  ou  des 
esclaves. 
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Manœuvres, 

ApoUodoros,  Medos, 

irtroup-yot 

5 

8 

1 

Prepon  (*),    Cephiso- 

doros  (*)y  Spodias,... 

Travailleurs  de 

aïo;   ('),   Conon,  Sin- 

1                *                            ^      A                             f 

dron   (^),  Mammanos, 

la  pierre,  AïOoupyoi 

11 

12 

lb(*) 

Philostratos ,     Lysa- 

nias  (•),  Cerdon  (' ) , 

Ouvriers  assem- 

Aischines (*),  Icaros, 

bleurs  et  ouvriers 

Nicostratos  ,     Cléon , 

du  bois,  têxtove;, 

E[u..]iOi;,  Timocrates. 

^uXoupyot  (^) 

4 

6(«o) 

1 

Croisos  (11),  Gerus, 

Mikion. 

Sculpteurs  et  ci- 

riers 

3 

6 

Ornemanistes , 

yaXxà;  zpyoL^o[t.éyoi 

1 

8(»*) 

Orfèvre 

1 

Marchands 

2 

Adjudicataire , 

Total  : 

1 

24 

40('5) 

17 

(')  Medos,  Prepon,  ApoUodoros,  figurent  sans  aucune  note 
complémentaire  dans  324  fr.  a  col.  I,  1.  1-61.  Il  est  probable 
qu'il  s'agit  de  trois  métèques  expressément  désignés  comme  tels 
dans  la  même  inscriptions  sous  la  qualification  de  bizoup-^oL 

(*)  Parmi  les  Xidoopyot,  nous  trouvons  Cephisodoros,  métèque. 
C'est  peut-être  le  même  que  celui-ci. 


—  206  — 


L'inscription  de  l'Érechtheion  ne  nous  fait  connaître 
qu'un  petit  nombre  de  marchands.  Ils  sont  plus  nom- 
breux dans  lés  inscriptions  d'Eleusis.  Parmi  eux,  figurent 
des  Athéniens^  des  métèques,  des  individus  insuffisam- 


(')  Nom  incomplet,  comme  encore,  pi  as  bas,  £(u...)io<. 

(^)  Sindron,  sans  plus,  324  fr.  a  col.  1, 1. 1-61  pourrait  s'identifier 
avec  Sindron,  esclave  de  Simias,  qui  figure  parmi  les  XiOoupyoï. 

(")  Parmi  ces  15:  ...doç  ^tXoxX^ou;,  peut-être  Kpolao;  <ï>iXoxXéo'j;, 
le  même  que  celui  qui  figure  parmi  les  t^xtovs^;  IV  p.  149 1  23. 

(^)  Probablement  le  même  que  Lysanias  métèque,  dans  IV 
p.  161  1.  5. 

(/)  Un  esclave  de  ce  nom  dans  les  uTroupyoï. 

(')  Les  six  noms  qui  suivent  sont  empruntés  aux  équipes  de 
canneleure,  824. 

{^)  Le  métier  de  téxtcov  et  celui  de  ^uXoupyoç  ne  sont  pas  les 
mêmes.  Le  téxtcov  est  l'ouvrier  qui  assemble  les  charpentes  ou 
même  les  maçonneries.  Je  les  réunis  parce  que  plusieurs  x^xToveç 
figurent  aussi  dans  l'inscription  sous  le  titre  de  {uXoupyoï. 

(^^)  Parmi  les  ouvriers  métèques,  ouvriers  du  bois,  je  trouve 
Manis  déjà  compté  parmi  les  ^Tcoupyot. 

(^^)  Ces  trois  noms,  Croises,  Gerus,  Mikion,  sont  cités  sans 
aucune  désignation  complémentaire. 

Un  métèque  du  nom  de  Croises  figure  parmi  les  ^iroopyoï. 
D'autre  part,  le  seul  esclave  que  comprend  la  catégorie  des 
ouvriers  du  bois  est  Croises,  esclave  dePhiloklès  IVp.  149  1.  23. 

Un  esclave  du  nom  de  Gerus,  dans  les  XtOoupyof. 

Parmi  les  six  métèques  de  cette  catégorie  d'ouvriers,  il  y  a 
deux  métèques  du  nom  de  Mikion. 

(**)  Parmi  les  huit  métèques,  est  compris  encore  une  fois 
Manis,  décidément  un  homme  à  tout  faire  et  Je  métèque  Nésis 
déjà  compté  parmi  les  ciriers. 

m 

(*')  Je  tiens  compte  des  doubles  emplois  pour  Manis  et  Nésis 
et  rédui'j  le  chiffre  de  48  à  40. 
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ment  désignés.  Assez  fréquemment,  on  s^en  tient  au 
nom  seul.  C'étaient  probablement  de  trop  petites  gens 
pour  qu'il  parût  nécessaire  de  les  désigner  plus  ample- 
ment. Je  croirais  volonfc.ers,  d'ailleurs,  que  parmi  les 
individus  de  cette  catégorie,  il  y  a  bon  nombre  d'esclaves. 
Us  attestent,  tous  ensemble,  l'existence  d'un  commerce 
de  détail  assez  développé  ;  cependant,  il  y  a  aussi,  parmi 
eux,  des  hommes  de  métier  qui  vendent  le  produit  de 
leur  travail. 

C'est  surtout  au  point  de  vue  de  l'industrie  que  nous 
avons  à  étudier  les  inscriptions  d'Eleusis.  La  première 
CIA  II  834^  et  IV  2  (=  Temple)  renferme  les  comptes 
des  travaux  effectués  au  sanctuaire  d'Eleusis  et  à  TEleu- 
sinion  à  Athènes  pendant  plusieurs  pry  tanies  de  329/28. 
La  seconde  CIA  II  834*^  (=  Portique),  de  317-307,  est 
le  compte  relatif  à  l'exécution  du  Portique  de  Philon. 
Voici  le  tableau  que  l'on  peut  former  à  l'aide  de  ces 
documents  ;  le  premier  chiffre  est  celui  de  l'inscription 
du  Temple,  le  second  est  celui  de  l'inscription  du 
Portique  : 


Entrepreneurs 

ou  plus  exactement 

Adjudicataires. 

Ouvriers  ou 
Entrepreneurs. 

Marchands. 

Total. 

Métèques  : 

8,3 

9,2 

13,4 

39 

Athéniens  : 

3,2 

6,6 

16,3 

36 

Etrangers  : 

1,0 

1,0 

5,5 

12 

Esclaves  : 

2  ?  C) 

2 

Douteux  : 

5,0 

22,0 

22,8 

* 

57(«) 

Total  : 

22 

46 

78 

146  (') 

(1)  II  2  834^  col.  1 1.  74,  achat  Ttap*  'ApTt(xo'j,  M avou  ;  de  même 
col.  Il  L  48,  Ttapà  StoTTjptooç  "Attioç.  Sont-ce  des  esclaves  ? 

(*)  Le  nombre  des  cas  douteux  est  cousidérable.  Je  n*ai  compris 
parmi  les  métèques  que  les  individus  dont  le  nom  est  accompagné 
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Ici  encore  dans  nos  classifications  (*),  nous  suivons 
d'aussi  près  que  possible  les  inscriptions.  Le  premier 
groupe  comprend  les  adjudicataires  qui,  pour  un  prix 
faity  ont  repris  l'exécution  d'une  partie  des  travaux  ou 
une  fourniture  de  matériaux  (*).  Le  deuxième  groupe 
comprend  les  individus  auxquels  un  payement  a  été 
effectué  pour  l'exécution  d'un  travail  déterminé.  Exemple 
II  2  SSé'*  Col.  2,  1.  53.  Je  range  aussi  dans  cette  catégorie 
quelques  individus  cités  dans  des  passages  fort  mutilés, 
comme  ayant  reçu  un  payement  sans  qu'on  puisse  dire 
pour  quelle  cause. 

Parmi  les  ouvriers  occupés  sur  le  chantier,  pas 
d'esclaves  appartenant  à  des  particuliers  (');  on  se  rap- 
pelle d'autre  part  le  chiffre  que  nous  avons  constaté 
pour  les  travaux  de  l'Erechtheion  :  il  peut  s'en  cacher 
dans  des  mentions  assez  nombreuses,  où  la  nature  du 
travail  et  les  payements  faits  ne  sont  pas  accompagnés 
du  nom  de  l'ouvrier  {*).  Mais  nous  trouvons  dans  nos 


de  riadication  du  dème  olxdjv  èv.  Il  y  a  assez  bien  de  cas,  surtoat 
dans  rinscription  du  Portique,  où  le  nom  est  suivi  seulement  de 
la  désignation  de  la  profession  :  il  se  pourrait  fort  bien  que  nous 
fussions  encore  en  présence  de  métèques.  Cf.  une  inscription 
publiée  par  E.  Ziebarth  MAI  1898  et  relative  aux  vainqueurs  de 
Phylé  et  de  Muuychie  :  elle  accorde  Tisotélie  à  un  certain  nombre 
d'individus  désignés  par  leur  profession,  sans  indication  du  dème 
où  ils  habitent.  Voir  aussi  Dittenberger  Sylloge*  587,  les  notes 
et  spécialement  p.  299  n.  67. 

(})  Il  se  peut  qu'il  y  ait  quelques  doubles  emplois  qui  gros- 
sissent ce  total  de  quelques  unités. 

(*)  Sur  le  sens  du  mot  [xidOtoTT^;,  cf.  infra,  Livre  III,  Ch.  II. 

(';  Cependant  voir  IV  2  SM^  col.  I  1.  23  :  TpotpTj  xtji  TraiSl  Tcp 

K7iîpiffo8a>pou  TOU  Ta — . 

(*}  Un  exemple  IV  2  834'»  p.  202,  1.  33  ;  xéxToatv  -upulv  zoiç  tt^v 
7càpo8ov  ToO  Te^)^ouç  à7rox£pa{JL(67a7iv  xal   xoù;    Op[...6]ei(Jiv,    {iiffOà< 

X.  X.  X. 
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deux  inscriptions  des  esclaves  publics  oTijjLo^îoi  proba- 
blement la  propriété  du  sanctuaire.  Ils  sont  au  nombre 
de  17,  dans  l'inscription  du  Temple  :  II 2.  Col.  1, 1.  70,  on 
achète  pour  eux  17  chapeaux  et  Col.  1, 1.  4,  on  porte  en 
compte  leur  nourriture  à  raison  de  3  oboles  par  jour  ('). 

Dans  l'inscription  du  Portique,  le  nombre  n'est  pas 
certain:  on  leur  achète  1. 45  vingt-huit  objets  qui  ne  sont 
pas  plus  amplement  désignés,  dans  l'état  actuel  de 
l'inscription. 

Ce  qui  est  plus  curieux  encore,  c'est  la  mention  qui 
figure  dans  l'inscription  d"«  J?ortique,  1.  28  :  quand  les 
journaliers  de  Mégare  étaient  sur  le  point  de  venir  x  (a)  l 
ore  ol  iy  Meyàpcjv  (jiiffOwTol  ejxeXXov  T^Çetv  ^tiI  t  - .  L'inscrip- 
tion du  Temple  contenait  déjà  des  mentions  fréquentes 
de  payements  effectués  à  des  ouvriers  non  désignés  par 
leurs  noms;  il  se  peut,  comme  je  l'ai  dit  que^  parmi  eux,  il 
y  ait  des  esclaves,  mais  ces  [xt^OcoToi,  venus  deMégare  (*j, 
sont-ils  des  hommes  libres  ?  La  question  peut  être  consi- 
dérée comme  douteuse.  £n  effet,  1.  57  nous  lisons  u  à 
Aristocrates  de  Trézène,  pour  avoir  fait  le  marché  », 
pour  avoir  fourni  des  vivres  aux  esclaves  publics  : 
salaire,  8  drachmes,  3  oboles  par  mois  »,  1.  58  à  un  autre 
Trézénien,  108  drachmes,  2  oboles;  puis  a  à  un  autre 
épistate  des  mercenaires  pendant  5  mois,  à  Chrémon  de 
Mégare,  salaire,  4L  drachmes,  4  oboles  pour  cinq  mois.  » 
Nous  savons  par  834''  que  les  démosioi  avaient  à  leur 


(^)  Portique  :  ÔTjjjLOfftot  'EXeuffivdOev.  L.  44  :  [xexà  Muariipia,  -irpiv 
èXOeïv  Toùç  SiQjjLOffiouç  'EXeufftvdÔEV,  {jL[i(j6a>':6îç]. 

xYj[<  i^pi]p[a<]  Tcp  àvôpi  (3  oboles). 

(*)  1.  67  :  àyop^Çovri  toïç  ÔTjjxoffiotç  'AptffxoxpiTffi  TpoÇ7i(vicp)  (xktôoç, 
(8  drachmes  2  ob.).  xoO  (XT,[vd<;  |  ...joyâvei  TpoÇTjvi((|i)  {jlkjOôç  6  tdoç 
(108  dr.  2  ob.).  Mpt^  £7ci<rcaTT(i  Tcîiji  ji[iff6ioTÛv...  TuÉvre]  {jltjvwv  Xp^- 
|jt<i>vi  MeYapeï  y^yvÊxat  [xiffÔdç  (41  dr.  4  ob.). 

14 


—  210  — 

tête  un  épistate  :  ce  Chrémon  de  Mégare  est  l'épistate 
des  mercenaires  mégariens  dont  l'inscription  annonce 
l'arrivée  plus  haut  1.  28.  L'identité  de  la  fonction  est- 
elle  une  preuve  de  l'identité  de  la  condition  de  ceux  vis- 
-à-vis  desquels  cette  fonction  s'exerce?  On  pourrait  être 
induit  à  le  croire  par  le  rapprochement  des  démosioi  et 
des  misthotoi  pour  des  dépenses  du  même  genre,  soldées 
toutes  en  mains  d'étrangers. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  condition  de  ces  travailleurs 
mégariens,  on  sera  frappé  de  cette  demande  de  bras 
faite  par  Athènes  à  l'étranger  et  rien  n'est  plus  décisif 
pour  montrer  le  peu  d'importance  que  possédait  l'indus- 
trie du  bâtiment  (*). 

Nous  recueillerons  à  cet  égard  d'autres  indices  plus 
probants  :  la  division  de  l'entreprise  en  lots  minimes, 
le  mode  de  payement,  la  fourniture  par  les  administra- 
tions des  matériaux  de  construction,  etc.  Pour  le  moment, 
je  ne  relève  que  le  chiiFre  relativement  faible  des  citoyens 
athéniens  employés  aux  travaux  publics;  mais  du  moins, 
en  règle  générale,  Athènes,  grâce  à  ses  métèques  et  aux 
esclaves,  se  suffit  à  elle-même.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour 
des  cités  de  moindre  importance.  Cette  dépendance  vis- 
à-vis  de  l'étranger  et  par  conséquent  l'insignifiance  de 
l'industrie  locale  nous  apparaîtront  clairement  dans  les 
travaux  d'Épidaure.  L'inscription  de  l'Asclepieion  porte 
43  noms  d'entrepreneurs;  pour  les  deux  premières  années 
seulement   (1.  3-30),  les   ethniques  sont  indiqués  :  je 


(1)  Nous  trouvons  encore  parmi  les  adjudicataires  dans  834^ 
II,  2  un  Béotien  Phérécleides,  un  métèque  de  Corinthe  ?,  Philocles 
oîxwv  êv  Kopiv,  un  Cnidien  Sophocles,  qui  a  repris  une  fourni- 
ture. Cf.  Dittenberger  Sylloge*  II  p.  296  n.  30.  Dans  834^  IV  2, 
parmi  les  marchands,  1  Samien,  1  Corinthien,  2  Béotiens,  1 
Mégarien  et  Diocleidas,  Msyaptxdc.  Voir  la  note  73  de  Ditten- 
berger. Cf.  enfin.  Livre  II,  Ch.  VII  Les  travaux  publics. 
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compte  1  Épidaurien,  5  Corinthiens,  1  Cretois,  1  Stym-» 
phalien,  2  ou  3  Argiens,;  car  1.  22  le  nom  n'est  pas 
conservé  et  il  se  pourrait  que  cet  Argien  fût  Fun  de  ceux 
qui  avaient  déjà  paru  plus  haut.  Dans  Tinscription  du 
Tholos,  sur  33  noms,  je  relève  :  3  Tégéates,  1  Athénien, 
4  Argiens,  1  Parien,  l  Trézénien. 

Ce  qui  marque  mieux  encore  à  quel  point  l'admi- 
nistration d'Épidaure  est  tributaire  de  l'étranger,  ce 
sont  les  indemnités  pour  frais  de  séjour  ou  de  déplace- 
ment qu'elle  paye  aux  entrepreneurs  venus  du  dehors. 
Ce  sont  des  Athéniens  qui  reçoivent  4  drachmes  pour 
frais  de  voyage  ^^dSia,  des  Argiens  2  drachmes,  des 
Tégéates  2  ou  3  drachmes,  des  Trézéniens  4  drachmes^ 
des  Pariens  4  drachmes.  Deux  Argiens  reçoivent  4 
drachmes  pour  frais  de  séjour  atropsdiov.  Dans  l'inscrip- 
tion du  Tholos,  15  individus  sont  cités  avec  la  seule 
mention  d'indemnités  de  ce  genre  touchées  par  eux  ;  il 
en  est  aussi  attribué  à  des  entrepreneurs  qui  en  outre 
reçoivent  payement  de  leurs  travaux.  Ces  allées  et 
venues  montrent  le  peu  de  ressources  que  la  ville  fournit 
aux  constructeurs.  Ils  sont  contraints  de  se  rendre  au 
dehors  pour  leurs  approvisionnements,  peut-être  même 
pourlerecrutementdeleur  personnel.  Épidaureestencore 
obligée,  tant  est  grande  sa  pénurie  de  bras  et  d'outillage, 
d'entretenir  tout  un  personnel  de  hérauts  et  de  messa- 
gers, Kàpi>x£ç  xal  àvysXoi,  qu'elle  expédie  un  peu  partout, 
dans  les  villes  les  plus  proches  à  Hermione,  Trézène, 
Corinthe,  Némée  et  aussi  à  Athènes  et  à  Tégée.  Elle 
recourt  aussi  aux  offices  des  hérauts  des  villes  étran- 
gères, probablement  pour  adresser  ses  appels  aux 
soumissionnaires  :  ainsi  le  héraut  d'Hermione  (1.  273) 
reçoit  3  oboles  Kâp'jxi  év  ['EJpfji'.ovi. 

A  Delphes,  même  dépendance  vis-à-vis  de  l'étranger. 
Dans  les  comptes  des  nàopes  (355  à  325)  (*),  je  relève  une 

('}  Boorguet  BOH  XX  1896  197. 
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somme  payée  pour  des  travaux  faits  à  Corinthe  (20  mines)  ; 
ce  sont  des  Tégéates  qui  transportent  des  pierres  à 
Delphes  (3  talents)  {*),  L'extraction  des  pierres  est  payée 
la  même  année  (^  )  à  un  Béotien,  Athanogeiton,  10  mines  ; 
à  un  Argien,  Nicodamos,  2  mines,  11  statères;  à  un 
Béotien,  Capon,  2  mines,  27  statères  ;  à  un  Corinthien, 
Archétimos,  1  mine,  13  statères,  1  drachme  ;  à  un  Béo- 
tien, Isménias,  3  mines,  20  statères,  1  drachme  ;  à  un 
Corinthien, Damostratos,  1  mine,  13  statères,  1  drachme. 
Le  transport  des  pierres  par  mer  à  un  Corinthien,  Chai- 
rolas,  1  talent,  1  mine,  25  statères,  1  drachme  ;  transport 
à  Delphes  à  un  autre,  Agathonymos,  7  mines,  22  statères. 
Je  note  encore  Nicodamos  qui  enlève  les  décombres, 
20  statères,  fournit  le  modèle  des  muiies  de  lion,  17 
statères  ;  un  seul  Athénien  qui  fournit  le  modèle  d'une 
étoile,  Céphalon,  4  statères,  1  drachme  (^).  Enfin  les 
frais  de  voyage  deux  fois  payés  à  Chéris  pour  aller  citer 
les  cautions  d'Héréas.  Même  situation  à  l'époque  de 
Daiïiocharès  (*);  cette  année-là  (338),  on  a  décidé  de 
faire  eflfectuer  certains  travaux  à  un  cratère  xparrip  et  à 
un  TTÊpipavTT.piov,  bassin  aux  lustrations,  que  l'on  croit 
appartenir  à  l'oflErande  faite  par  Crésus  (*).  Douze  entre- 
preneurs ont  été  appelés  à  Delphes  :  les  six  premiers 
viennent  d'Athènes,  'MiiVrfity  ;  parmi  les  six  autres,  il  en 
est  deux  qui  sont  portés  comme  Athéniens  et  quatre 
comme  Corinthiens.  Ils  sont  restés  douze  jours  à  Delphes 
et  ont  reçu  une  indemnité  de  nourriture  de  3  oboles  par 


(*)  1.  46.  Le  talent  =  60  mines.  La  mine  —  35  statères.  Le 
statère  =  2  drachmes.  La  drachme  =  6  oholes. 

(«)  I.  93. 

(')  Los  ethniques  des  entrepreneurs  ne  sont  pas  indiqués  dans 
les  premières  lignes. 
(*)  BCH  1898  477. 
(»)  Hérod.  I  61.  
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jour.  Un  autre  fragment  des  mêmes  comptes  (*)  est 
relatit  à  ce  travail  et  note  des  payements  faits  à  Theom- 
nestos  de  Sicyone  et  à  Agiaophanios  d'Athènes  ('). 

La  suite  da  premier, fragment  concerne  d'autres,  tra- 
vaux faits  à  des  édifices  toiç  5e  T[7i]ç  [bTzkobr{K'f\q]  ipycivaiç 
xai  r/iç  (rroàç...  Six  entrepreneurs  sont  nommés  :  1  Athé- 
nien,  1  Tégéate,  4  Argiens.  Eux  aussi  ont  reçu  une 
indemnité  quotidienne,  eîç  TiTTjpsaiov,  de  3  oboles. 

De  même  encore  à  Délos,  Comptes  de  279  (*),  parmi 
les  entrepreneurs  occupés  au  temple,  nous  trouvons  un 
Carystien,  un  Parien,  un  Thébain,  un  habitant  de 
Sériphos,  etc. 

Nous  avons  dans  ce  qui  précède  recueilli  des  faits 
nombreux  et  divers  et  il  est  possible  que  le  lecteur, 
trompé  par  cette  diversité  môme,  n'aperçoive  pas 
distinctement  la  place  que  chacun  de  ces  faits  occupe 
dans  l'ensemble.  Je  vais  donc  m'efforcer  de  les  reprendre 
afin  de  leur  assigner  leur  vraie  valeur. 

De  tous  les  faits  que  j'ai  réunis,  le  plus  frappant  est 
la  prédominance  de  la  vie  agricole  en  Attique  au  V* 
siècle  et  au  IV**  siècle. 

Le  deuxième  fait,  c'est  le  grand  mouvement  d'argent 
sous  forme  de  prêts. 

Le  troisième  fait,  l'existence  d'un  commerce  étendu, 
mais  qu'il  faut  se  garder  d'exagérer. 

Le  quatrième,  l'industrie  exercée  sous  la  foime  du 
métier  et  aussi,  mais  plus  exceptionnellement,  sous  celle 
de  la  fabrique. 

Enfin,  dans  la  banque,  le  commerce,  l'industrie,  les 
étrangers  et'les  esclaves  ont  le  pas  sur  les  citoyens. 


(•)  BOfl  1898  486. 

(*)  Lequel  figure  parmi   les  douze  entrepreneurs  appelés  à 
l'adjudication. 

'<^ ^Oitfeîfifray Livre  Il/Oh.Vtr;  ';•      '^'     - 


CHAPITRE  VII. 

L'industrie  dans  les  diverses  classes  de 

la  population. 

(Suite.) 

Un  fait  important  est  résulté  des  chapitres  qui  pré- 
cèdent :  l'industrie  est  spécialement  exercée  par  des 
étrangers  et  par  des  esclaves  et  quand  je  parle  de 
rindustrie,  je  l'entends  aussi  bien  sous  la  forme  prédo- 
minante du  petit  atelier  que  sous  la  forme  de  la  fabrique 
ou  de  l'usine.  Ce  fait  nous  est  apparu  spécialement  à 
Athènes  ;  mais  il  n'est  pas  dû  à  des  circonstances  propres 
à  cette  ville.  S'il  y  a  pris  un  développement  mieux 
marqué  qu'ailleurs,  la  cause  en  est  dans  une  prospérité 
plus  grande,  un  mouvement  d'affaires  plus  intense. 
Cette  situation  est  générale  et  elle  se  produit  partout 
où  le  commerce  et  l'industrie  sont  devenus  des  facteurs 
de  la  vie  sociale  et  l'un  de  leurs  premiers  effets,  le  plus 
notable,  est  l'accroissement  apporté  à  ces  deux  classes 
d'habitants  :  étrangers  et  esclaves. 

Je  me  propose  dans  ce  chapitre  de  considérer  de  plus 
près  ce  phénomène  et  de  rassembler  quelques  éléments 
qui  n'ont  pu  trouver  place  plus  tôt.  Ces  éléments  se 
groupent  d'eux-mêmes  en  deux  catégories,  suivant  qu'ils 
concernent  les  étrangers  ou  les  esclaves. 

I. 

Nous  aurons  à  étudier  plus  tard,  dans  son  ensemble, 
la  politique  des  états  vis-à-vis  de  l'industrie  ;  il  en  est 
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cependant  un  point  qu'il  est  utile  d'aborder  dès  à 
présent,  J9  vaux  dire  la  politique  suivie  à  l'égard  des 
étrangers.  Les  hommes  d'état  sont  unanimes  à  consi- 
dérer la  présence  d'un  grand  nombre  d'étrangers  comme 
la  condition  même  de  la  prospérité  commerciale  et  indus- 
trielle. Il  ne  s'agit  pas  seulement  d'étrangers  qui,  sem- 
blables à  des  oiseaux  de  passage,  apparaissent  à  la  belle 
saison  et  disparaissent  au  mauvais  temps.  Il  s'agit 
surtout  d'étrangers  établis  à  demeure,  qui  ont  quitté  leur 
patrie  sans  esprit  de  retour  et  ont  assumé  des  devoirs 
vis-à-vis  de  la  cité  qu'ils  se  sont  choisie  et  reçoivent 
d'elle  certains  avantages  ou  certaine  protection. 

Solon,  le  premier  des  législateurs  athéniens,  s'efforça  / 
de  favoriser  les  progrès  de  l'industrie  et  du  commerce. 
Avant  lui,  ils  étaient  trop  insignifiants  encore  pour  que 
Ton  songeât  à  écrire  des  lois  en  leur  faveur  et  la  princi- 
pale mesure  qu'il  prit  est  bien  caractéristique.  D'après 
Plutarque  ('),  il  donna  la  cité  à  tous  ceux  qui  consen- 
tiraient à  abandonner  leur  pays  sans  esprit  de  retour  et 
à  se  fixer  à  Athènes  pour  y  exercer  quelque  industrie. 
On  songe  à  Colbert  ou  à  Pierre-le-Grand,  faisant  venir 
à  grand  frais,  de  l'extérieur,  des  hommes  de  métier. 
Thémistocle,  puis  Périclès  suivent  la  même  politique. 
Dans  d'autres  villes  aussi,  on  s'efforce  d'appeler  les 
étrangers.  On  raconte  que  les  Epidamniens  (*)  accor- 
daient à  quiconque  la  désirait  l'autorisation  de  se  fixer 
chez  eux,  apparemment  dans  le  but  de  développer  leur 
commerce  et  leur  industrie.  Polycrate  employait  les 
mêmes  procédés  :  il  attirait  les  travailleurs  à  Samos,  par 
l'appât  de  gros  salaires  (•').  Et  Aristote  (*)  porte  ce  témoi- 


(1)  Solon  24. 

(«)  Élien  m  IH. 

(5)  Ath.XII540D. 

(*)  Polit.  III  3,  2.  r. 
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gnage  important  :  «  autrefois  les  ouvriers  to  pivauirov,  se 
recrutaient  parmi  les  esclaves  ou  les  étrangers  et  il  en 
est  encore  de  même  aujourd'hui  pour  la  plupart  d'entre 
eux  B.  L'auteur  du  Traité  de  la  République  des  Athé-' 
niens  écrit  que  la  ville  a  besoin  de  métèques  pour  le 
grand  nombre  des  métiers  et  pour  la  marine  ('). 

Xénophon  (*)  consacre  tout  un  chapitre  aux  moyens 
d'augmenter  le  nombre  des  métèques  :  il  vient  de  faire- 
ressortir  tous  les  avantages  que  présentent  le  sol  et  le 
climat  de  l'Âttique  ;  mais  il  semble  que  les  Athéniens  ne 
puissent  à  eux  seuls  tirer  de  ces  avantages  naturels  tout 
le  profit  qu'ils  offrent;  car  immédiatement  après,  il 
conseille  de  faire  appel  aux  métèques.  Il  y  voit  un 
magnifique  revenu,  attendu  que  les  métèques,  en  se 
nourrissant  eux-mêmes  et  en  procurant  aux  villes  de 
grands  avantages,  ne  perçoivent  rien  et  nous  payent  au 
contraire  le  droit  de  domicile.  Il  faut  donc  les  attirer 
par  une  grande  bienveillance  et  pour  cela,  prendre 
diverses  mesures,  les  dispenser  du  service  militaire  qui 
c<  est  pour  eux  un  grand  danger  et  c'est  également  une 
grande  affaire  de  quitter  leur  métier  et  leur  maison  ». 
«  En  outre  nous  avons  à  l'intérieur  des  murs  beaucoup 
d'emplacements  vides  de  maisons,  si  la  ville  concédait 
à  quiconque  y  ferait  bâtir  le  droit  de  propriété,  quand  il 
le  demanderait  et  en  paraîtrait  digne,  beaucoup  plus 
d'étrangers  désireraient  habiter  Athènes.  Enfin,  si 
nous  avions  des  patrons  de  métèques  comme  nous 
avons  des  patrons  d'orphelins  et  si  l'on  accordait  une 
récompense  à  celui  qui  réunirait  le  plus  de  métèques,  ce 


(^)  Rep.  Ath.  I.  Atdxi  oeîxai  f;  tzoXiç  (asto^xcov  $ià  te  t6  ttX^Ooc  tûv 
Ts^^vûv  xai  Sià  TO  vauTixov.  Atà  touxo  ouv  xal  toÏç  [xeTOtxoiç  eIxotco^ 
xtjv  iffTjyoptav  ÊTioiTjffajxsv.  ; 

(*)  Revenus  II,  .     l .       .  f  . 
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serait  un  moyen  sûr  de  se  concilier  leur  sympathie  ei, 
selon  toute  apparence,  tous  ceux  qui  n'auraient  point 
ailleurs  le  droit  de  cité  voudraient  devenir  métèques  à 
Athènes  et  augmenteraient  ainsi  les  redevances  ». 

Deux  courants  amènent  la  population  étrangère  :  l'un 
vient  des  pays  grecs  ;  Fautre,  des  pays  barbares.  Bon 
nombre  d'entre  les  métèques  étaient  des  hommes  libres 
qui  avaient  quitté  leur  cité  natale  et  étaient  venus  s'ins- 
taller à  Athènes.  Bien  des  causes  ont  provoqué  cette  v 
émigration  à  l'intérieur  de  la  Grèce.  Je  place  en  pre- 
mière ligne  la  violence  des  luttes  politiques.  La  tolé- 
rance est  une  vertu  ignorée  des  anciens.  Un  triomphe 
électoral  a,  comme  suite  obligée,  des  condamnations 
rigoureuses,  la  mort,  le  bannissement,  la  cO^nfiscation. 
Le  champ  de  bataille  heureusement  est  de  ceux  dont 
on  peut  s'enfuir  sans  honte  aucune,  en  abandonnant  son 
bouclier.  Il  fait  bon,  quand  on  est  du  nombre  des  vaincus, 
de  se  trouver  de  l'autre  côté  de  la  frontière. 

Il  y  a  lieu  aussi,  me  semble-; -il,  de  tenir  ici,  comme 
ailleurs,  un  large  compte  du  facteur  économique.  Il  opère, 
sous  nos  yeux,  et  détermine  l'émigration  des  campa- 
gnards vers  les  villes.  D'autre  part,  si  nous  envisageons 
son  action,  pour  un  pays  dans  son  ensemble,  il  retient 
les  Français  chez  eux.  Ne  peut-on  pa3  dire  que  la 
productivité  du  capital  est  une  des  causes  principales 
de  la  fixité  de  la  population?  Voyez  l'artisan  errant  de 
l'époque  homérique  :  pour  faire  fructifier  son  capital,  il 
est  obligé  d'aller  oflFrir  ses  services  de  village  en  village. 
Plus  tard,  voyez  ces  Grecs  affluant  de  toute  part  à 
Athènes^  à  Délos,  à  Bhodes  :  ils  attestent  d'abord 
l'existence  de  relations  commerciales  étroites  entre  le 
lieu  de  leur  résidence  et  leur  cité  natale  ;  ils  attestent 
surtout  que  la  vie  économique  s'est  concentrée  sur 
quelques  points,  que  là  le  capital  et  le  travail  sont 
productifs. 

Coiflbbteitce  (Phénomène-  est  frappa'iit  à^  Athène£f!  Au 
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IV*  siècle,  et  à  un  moment  voisin  de  la  décadence,  sur 
trois  hommes,  il  y  a  approximativement  un  métèque, 
c'est-à-dire  un  étranger  établi  à  demeure  ;  nous  ne 
comptons  pas  les  étrangers  de  passage.  Comme  cette 
proportion  suffit,  si  on  y  réfléchît  bien,  à  nous  donner 
une  juste  idée  de  l'organisation  économique  dans  l'anti- 
quité grecque,  de  la  concentration  du  mouvement  en 
quelques  places  !  Si  d'autre  part,  on  se  rappelle  le 
résultat  que  cette  concentration  a  donné,  au  IV'  siècle, 
environ  30.000  hommes  faits,  métèques  et  citoyens,  on 
saisit  du  coup  combien  le  progrès  économique  a  été 
faible,  dans  les  cités  mêmes  où  il  s'est  le  plus  nettement 
affirmé. 

Les  inscriptions  funéraires  peuvent  nous  donner 
quelque  idée  de  l'immigration  des  étrangers  à  Athènes. 
Elles  concernent  aussi  bien  les  métèques  que  les  étran- 
gers de  passage. D'après  M.  Clerc  ('),  sur  621  inscriptions 
funéraires  recueillies  à  Athènes,  relatives  à  des  étrangers 
d'origine  hellénique,  185  cités  diflFérentes  sont  repré- 
sentées :  Héraclée  tient  la  tête  avec  74  noms,  mais  tous 
ces  Héracléotes  doivent  se  répartir  entre  les  nombreuses 
villes  d'Héraclée  ;  Antioche  27,  même  observation  ; 
Milet,  29  ;  Sinope,  21  ;  Thèbes,  20  ;  Corinthe,  16  ;  Sicyone, 
18;  Olynthe,  Il  ;  Égine,  Ephèse,  Byzance,  chacune  10. 

Bien  plus  rares  sont  les  inscriptions  relatives  à  des 
étrangers  d'origine  barbare.  M.  Clerc  n'en  compte  que 
78  (contre  621  supra)  :  elles  mentionnent  2  Égyptiens, 
2  Arabes,  7  citoyens  d'Ancyre,  20  Thraces,  22  Phéni- 
ciens, 4  Phrygiens,  etc.  Quelles  sont  les  causes  de  cette 
disproportion  ?  Faut-il  les  chercher  dans  la  nature  même 
des  relations  commerciales  qu'Athènes  entretenait  avec 
l'extérieur?  Les  pays  barbares  étaient  probablement. 


.X»  Métèques,  Oh.  IJŒ.., 


1     #  I.'  •   <  '   »  '     r        »• !•  t 


—  219  - 

oomme  aujoard'hai  encore  certains  pays  d'Oatremer, 
tout-à-faifc  passifs  dans  le  commerce  que  les  Athéniens 
faisaient  avec  eux.  Us  vendaient,  achetaient,  échan- 
geaient, mais  sur  place.  Quelques  régions  formaient 
exception  :  on  peut  citer  la  Thrace,  la  Phénicie  et 
l'Egypte.  L'introduction  de  leurs  cultes,  Tédification  de 
sanctuaires  en  l'honneur  de  leurs  divinités  nationales 
montrent  que  les  citoyens  de  ces  pays  étaient  en  rela- 
tions actives  et  régulières  avec  TAttique. 

La  vraie  raison  n'est-elle  point  celle  qui  a  été  indiquée 
plus  haut  au  chapitre  YI  ?  Nous  sommes  enclins  à  nous 
exagérer  l'importance  du  commerce  grec  en  général  et 
en  particulier  celle  du  commerce  athénien  :  en  réalité, 
il  ne  pénétrait  guère  dans  l'intérieur  des  terres  ;  il  se 
bornait  à  desservir  les  populations  voisines  de  la  mer  et 
encore,  son  champ  d'action  était-il  limité.  Ceci  est  sur- 
tout vrai  au  V"  et  au  IV*  siècle;  plus  tard  le  marché 
commercial  s'élargit;  il  s'étend  jusqu'à  Bome  et  l'Italie. 
Ainsi  s'explique  que  les  traces  laissées,  à  Délos  et  à 
Rhodes,  par  les  commerçants  étrangers^  soient  plus 
nombreuses  qu'à  Athènes  (*). 

Parmi  ces  étrangers  d'origine  grecque  ou  barbare,  un 
certain  nombre,  qu'il  est  impossible  de  déterminer, 
appartenait  à  la  classe  des  métèques.  Cette  classe  se 
recrutait  aussi,  parmi  les  esclaves,  par  l'affranchisse- 
ment :  c'est  ce  qui  fait  probablement  dire  à  Xénophon 
qu'un  grand  nombre  d'entre  les  métèques  sont  des 
Lydiens,  des  Phrygiens,  des  Syriens,  etc.  (-). 

Clerc  et  Scherling  (^')  ont  drossé  des  tableaux  des 


(I)  Wachsmuth  Stadt  Âtheu  II  155  el  Foucart  Associations 
religieuses  cliez  les  Grecs. 

(*)  Revenus  II  3. 

(')  Qnibus  rébus  singulorum  Atticae  pagorum  incolœ  operam 
dederint  Leipziger  Stud.  XVIII  1897.'    •        ""       '      •     •     • 
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métèque^/ négociants,  ouvriers,  etc.,  nommes  dans  les 
inscriptions  athéniennes.  Je  les  ai  déjà  utilisés  pour  faire 
ressortir  la  supériorité  numérique  des  mébèques  sur  les^ 
citoyens  dans  le  commerce  et  dans  l'industrie.  On  vou^ 
drait  savoir  si  certaines  professions  ne  sont  pas  de* 
préférence  abandonnées  aux  métèques  :  en  parcourant 
les  tableaux  que  Scherling  a  consacrés  aux  citoyens,  je 
relève  sur  107  noms  :  32  sculpteurs,  12  ouvriers  de  la 
pierre,  lapidarii,  10  ouvriers  du  bois,  lignarii.  Cela  n'est 
pas  de  pur  hasard  :  ces  professions  forment  l'aristocratie 
du  travail  ;  elles  ne  sont  pas  les  seules  auxquelles 
s'adonnent  les  hommes  libres  :  on  rencontre  ceux-ci 
plus  bas  dans  les  métiers  purement  manuels  ou  dans  le 
commerce,  mais  relativement  moins  nombreux. 

On  se  rappelle  le  mot  d'Andocide  (*)  :  fabriquer  des 
lampes,  c'est  faire  œuvre  d'étranger  ou  de  barbare.  J'ai 
déjà  touché  ce  point  au  chapitre  II  :  c'est  le  moment 
d'y  revenir.  Une  industrie  très  active  et  très  prospère, 
telle,  en  un  mot,  qu'on  nous  la  représente  d'ordinaire, 
serait-elle  restée  aux  mains  des  étrangers  d'origine  libre 
ou  servile  ?  Aurait-elle  pu  être  placée  dans  les  degrés 
inférieurs  de  la  hiérarchie  des  professions  ?  Cependant 
de  nombreux  indices  confirment  le  témoignage  d'Ando- 
cide. On  a  déjà  remarqué  que  plusieurs  noms  de  céra- 
mistes connus  :  Amasis,  Chachrylion,  Brygos,  Douris 
indiquent  une  origine  étrangère.  D'autres  indices  parlent 
dans  le  même  sens;  Kretschmer  (')  les  a  relevés  :  la 
langue  même  des  inscriptions  nous  introduit  dans  les 
classes  inférieures.  On  y  relève  les  particularités  d'une 
prononciation  vulgaire  ou  négligée.  Enfin  le  mélange 


(<)  ScoL  Aristoph.  Guêpes  1007. 

(*)  Kretschmer   Die  griech.  Ya^eninschrifteù  ihrer  Sprache 
&ach  untersuicht  Q-ûtersloh  1Q&4*  n  j  >  /    -..   .,   '>•  .  -mi.  ,  i  .r^i     »  -..^ 
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des  dialectes  reproduit,  pour  ainsi  dire,.Ia  sooiéte  bigarrée 
à  laquelle  appartenaient  les  céramistes.  D'après  Kretsch- 
mer,  non  seulement  parmi  ces  derniers  il  y  avait  des 
étrangers  ;  mais  les  noms  permettraient  de  croire  à  la 
présence  de  nombreux  esclaves. 

La  déconsidération  dont  paraît  avoir  été  frappée  la 
profession  des  céramistes  n'en  est  pas  moins  étrange, 
car  cette  profession  relève  de  l'art.  Faut-il  admettre 
l'un  de  ces  caprices  du  hasard,  comme  il  s'en  produit  en 
tout  temps,  qui  font  descendre,  sans  motif,  un  métier 
dans  l'opinion  publique? 

Même  parmi  les  métèques,  il  y  avait  une  certaine 
hiérarchie.  Les  professions  les  plus  humbles  étaient  en 
général  réservées  aux  affranchis.  Les  dédicaces  des 
phiales  d'argent  (')  émanent  d'affranchis  dont  la  pro- 
fession est  généralement  indiquée  d'une  façon  fort 
précise  (*). 

Femmes  : 

Tisseuses  de  laine,  26;  marchandes  de  sésame,  2; 
marchande  de  légumes,  1  ;  marchande  d'encens,  1  ;  reven- 
deuses, 3;  joueuse  de  cithare,  1;  couturière,  1. 

Hommes  : 

Marchand  de  salaisons,  1  ;  marchand  de  sésame,  1  ; 
marchand  d'encens,  1  ;  marchand  de  fer,  I  ;  marchands 
d'étoupe,  2;  revendeurs,  5;  négociant,!;  forgerons,  2 
boulangers,  2;  cordonniers,  5;  corroyeurs,  3;  orfèvre,  1 
cultivateurs,  7;  vigneron,  1;  fondeur,  1;  toreute^  1 
doreurs,  2;  fabricant  d'amphores,  l;  portefaix,  2;  jour- 


(>)  CIA  II  2  768-776  et  add.  776»»  p.  612  et  IV  2. 

(*;  Voir  ontre  les  travaux  de  Clerc  et  de  Scherling,  Foucart 
Bev.  Et.  gr.  IX  414  et  les  corrections  qu'il  propose  à  CIA  IV  2 
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naliers,  2;  ânier,  1;  muletiers,  2;  porteur  d'amphore,  1; 
porteur  d'outre,  1  ;  porteur  indéterminé,  1  ;  greffier,  1  ; 
sous-greffiers,  2  ;  cuisiniers,  2  ;  employé  aux  mines  ( ?),  1  ('). 

Gomme  on  le  voit,  les  affranchis  se  rencontraient  à 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  des  professions;  mais  il 
semble  qu'ils  se  portaient  de  préférence  vers  les  métiers 
inférieurs.  Certains  montaient  plus  haut,  comme  ce 
Nicomaque  qui  «  d'esclave  devint  citoyen;  de  mendiant, 
riche;  de  sous -greffier,  législateur  »  (vojxoOéTYiç)  (*); 
comme  ces  banquiers  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ; 
comme  ce  Lampis,  affranchi  de  Dion,  qui  dirigeait  le 
commerce  maritime  de  son  maître  (^)  ;  comme  Milyas, 
afi&anchi  de  la  famille  de  Démosthène  et  qui  était  à  la 
tête  de  la  fabrique  de  couteaux  (*). 

La  funeste  institution  de  l'esclavage  faisait  encore 
sentir  ses  effets.  Elle  alimentait,  par  l'affi*anchissement, 
les  classes  inférieures  et  déversait  des  concurrents  bien 
armés  pour  la  lutte,  sur  le  marché  du  travail  (^). 

Pour  compléter  ces  statistiques,  j'emprunte  encore 
quelques  chiffres  aux  tableaux  dressés  par  Clerc  et  par 
Scherling.  Ces  tableaux  concernent  les  métèques  et  les 
citoyens  que  nous  trouvons  renseignés  dans  les  inscrip- 
tions athéniennes,  comme  négociants   ou  hommes  de 


(1)  [xàv  Ssivaj  èx  tûv  £pY(aTrTjpttaV;  îttI  [So]uv({a>)  oix(ojvTa), 
Scherling  99. 

(*)  Lysias  c.  Nicomacb.  1-7. 
(3)  Dem.  c.  Phorm.  5. 
(*)  Dem.  c.  Aph.  I  19. 

{^)  La  dédicace  des  ouvriers  des  bains  ou  foulons  oi  irXuvf^^  aux 
Nymphes  et  à  tous  les  dieux,  CIA  II  1327  (IV®  siècle)  =  CIG 
455,  porte  douze  noms  ;  quatre  sont  suivis  du  nom  du  père,  mais 
pas  du  démotique  :  Boeckh  croit  que  ce  sont  des  étrangers.  Huit 
noms  ne  sont  suivis  d'aucune  indication  :  ils  désignent  des 
affranchis,  peut-ôtre  dos  esclaves  (Manès  et  Midas). 
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métiers,  ou  même  cultivateurs.  Ces  deux  auteurs  ont 
groupé  les  noms  par  dèmes  :  je  ne  prends  que  les  dèmes 
les  mieux  fournis. 


Nom  du  dème. 

Mélëques. 

Ciloyens 

Alopécè  : 
Eleusis  : 

27 
8 

2 

4 

Céphisia  : 
CoUyte  : 
Colonos  : 

1 

26 

5 

6 

1 

A. 

2 

Cydathènaion  : 
Mélitè  : 

24 
50 

2 

3  ou  4 

Paiania  : 

2 

7 

Pirée  : 

42 

2 

Scambonidai  : 

21 

l 

Ces  tableaux  font  ressortir  d'une  façon  frappante  la 
supériorité  numérique  de  Félément  étranger  :  ils  font  y 
encore  ressortir  un  autre  fait  :  l'industrie  et  le  commerce 
sont  concentrés  dans  les  dèmes  urbains  .et  suburbains, 
Alopécè,  CoUyte,  Cydathènaion,  Mélitè,  Pirée,  Scam- 
bonidai. Bien  n'est  plus  naturel  et  voilà  l'origine  de  la 
ville  d'Athènes,  en  tant  que  centre  de  la  population. 
Après  la  phase  purement  agricole  des  premiers  temps, 
la  richesse  se  développe;  les  besoins  augmentent  avec 
les  moyens  de  les  satisfaire.  Le  commerce  et  l'industrie 
s'accroissent  et  agissent  sur  la  population,  comme  une 
force  qui  la  rassemble  sur  un  même  point.  Cependant  la 
force  qui  agit  n'est  pas,  nous  l'avons  vu,  assez  puissante 
pour  faire  d'Athènes  un  centreyimportant  de  population. 
Athènes,,  en  Grèce,  est  une  grande  ville;  comparée  à 
nos  places  industrielles  et  commerciales,  elle  est  restée 
petite  ville. 

Athènes  n'est  pas  seule  à  posséder  des  métèques;  les 
auteurs,  mais  surtout^  les  inscriptions  nous  apprennent 
que   la    coutume   d'accorder    certains   privilèges  aux 


-  224  — 

étrangers  établis  à  demeure,  était  générale  en  Gréce. 
Les  listes  de  métèques  o&ent  une  très  grande  impor- 
tance ;  non  seulement  elles  permettent  de  se  faire 
quelque  idée  de  ce  que  représentaient,  au  point  de  vue  du 
nombre,  les  habitants  d'origine  étrangère  dans  les  cités 
grecques;  mais  aussi  elles  servent  à  montrer  avec  quelles 
villes  chaque  cité  était  en  relations  plus  particulières  et 
ainsi  elles  aident  à  fixer  quelques  détails  de  l'histoire  du 
commerce.  L'étude  à  laquelle  s'est  livré  M.  Clerc  (*)  nous 
montre,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  la  présence  de 
cette  classe  d'habilants  dans  de  nombreuses  localités. 
Sur  les  soixante-dix  cités  dont  M.  Clerc  a  dressé  la  liste, 
quarante  sont  des  ports  de  mer;  après  Athènes,  c'est 
Bhodes  et  Délos  qui  sont  les  plus  hospitalières.  A 
Bhodes,  les  étrangers  étaient  fort  nombreux;  lors  du 
siège  de  Démétrius  Poliorcète,  1000  d'entre  eux  s'asso- 
cièrent aux  6000  citoyens,  qui  entreprirent  de  détendre 
la  place  (^).  Fait  digne  de  remai'que,  les  insciiptions  de 
Bhodes  sont  d'une  époque  assez  récente  :  les  étrangers 
ont  abandonné  Athènes,  entraînés  par  le  mouvement 
commercial  qui  se  déplaçait  vers  l'Orient.  Les  inscrip- 
tions sont  malheureusement  trop  rares  ou  trop  incom- 
plètes pour  nous  donner  autre  chose  que  des  rensei- 
gnements isolés,  sans  vues  d'ensemble  sur  les  relations 
commerciales  des  villes  grecques.  Citons ,  à  titre 
d'exemple,  une  liste  de  Milet  (^)  qui  nous  fait  connaître 
deux  métèques  d'Héraclée  (du  Latmos),  un  de  Pédasa  : 
ceci  pour  la  Carie.  Un  métèque  de  Lysimacheia,  proba- 
blement dans  la  Chersonèse  deThrace,  une  autre  insorip- 


(1)  Rev.  des  Univ.  da  Midi  1898  1 ,  158,  249. 

(^)  Diod  XX  84  2.  8ar  les  associations  religieuses  des  étran- 
gers, Foucart  Associations  religieuses  110. 

(»)  Rev.  de  Philol.  1899  81. 
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tion  de  Milet  (*)   porte  les  noms  de  sept  étrangers 
naturalisés;  dont  six  d'iEnos,  un  d'Héraclée. 


II. 


Je  Fai  déjà  dit  :  partout  où  la  richesse  a  pris  quelque 
développement,  apparaît  immédiatement  l'esclavage. 
Ce  sont  là  deux  faits  concomitants  et  l'on  peut  poser 
comme  une  loi  économique  de  l'antiquité  grecque  que 
l'esclavage  croît  en  raison  directe  de  la  fortune 
publique.  Cette  loi  se  vérifie  surtout  dans  l'organi- 
sation de  l'industrie  :  l'esclave  ouvrier  en  est  le  facteur 
principal. 

On  trouve  les  esclaves  dans  toutes  les  conditions  et, 
pour  ainsi  dire,  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  du 
travail  (•). 

Ils  se  rencontrent  dans  la  domesticité.  On  a  cent  fois 
décrit  les  grandes  maisons  romaines  comme  encombrées 
de  serviteurs.  On  a  montré  à  quelle  incroyable  division 
du  travail  entre  leurs  domestiques,  les  riches  en  étaient 
arrivés;  la  main  d'œuvre  est  gaspillée  à  plaisir;  les 
bouches  inutiles,  multipliées  :  les  Grecs  n'en  vinrent 
jamais  là.  Platon  compare  le  sort  du  tyran  à  celui  des 
particuliers  qui  possèdent  50  esclaves  ou  plus  encore  (^)  : 
le  chiffire  de  50  est  cité  comme  un  chiffre  très  élevé.  Au 
V*  siècle  et  au  IV*  siècle  encore,  les  fortunes  sont 
modestes.  On  est  bien  loin  de  ces  grandes  fortunes  et  de 
ce  déploiement  du  luxe,  qui  apparurent  sous  l'Empire. 


0  Ch.  Michel  665. 

{^)  On  trouvera  des  détails  sur  l'emploi  des  esclaves  dans 
Bûchsenchûtz  Besitz  18 i  et  Wallon  Hist.  de  TEsclav.  V. 

(5)  Eep.  IX  678  D,  E. 

15 
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Les  actes   d'affranchissement   de   Delphes    (*)   ren- 
seignent : 


Femmes  : 

473 

Hommes  : 

277 

Filles  : 

56 

Garçons  : 

55 

Il  serait  hasardeux  de  tirer  de  ces  chiffres  une  conclu- 
sion générale  quant  à  la  prédominance  d'un  sexe  sur 
l'autre.  Cependant,  il  est  bien  possible  que  partout,  sauf 
peut- être  à  Athènes  et  à  Corinthe,  les  femmes  fussent 
plus  nombreuses  que  les  hommes.  On  comprend  qu'on 
les  employait  de  préférence  dans  les  travaux  domes- 
tiques et  dans  les  travaux  accessoires,  confection  des 
vêtements,  etc.  Les  hommes,  de  leur  côté,  étaient 
utilisés  pour  la  culture,  le  commerce,  l'industrie.  Si  cela 
est  vrai,  les  inscriptions  de  Delphes  montrent  l'exten- 
sion de  l'esclavage  domestique,  la  prédominance  de  cette 
forme  de  la  servitude  sur  toutes  les  autres. 

Dans  l'agriculture  :  les  esclaves  d'Aréthousios  se 
louent  pour  la  cueillette  des  fruits,  pour  la  moisson, 
pour  les  travaux  de  la  culture;  Aréthousios  perçoit  lui- 
même  leur  salaire  ('). 

Nous  les  trouvons  dans  le  commerce  comme  employés, 
préposés.  Ils  sont  associés  aux  bénéfices  du  négoce  et 
jouissent,  sous  la  surveillance  de  leur  maître,   d'une 


{^)  Je  n'oserais  garantir  qu'il  ne  s'est  pas  glissé  quelques 
Jégères  erreurs,  dans  ce  relevé.  Il  repose  sur  Sammlung  der  Gr. 
Dialekt-Inschr.  Die  Delphischen  Inschriften  par  Baunack.  J'y  ai 
ajouté  les  inscriptions  publiées  par  M.  Colin  BCH  1898.  Tons  ces 
actes  d'affranchissement  vont  du  IP  siècle  avant  notre  ère  jus- 
qu'au I^r  après  J.-C. 

(<)  Dem.  c.  Nicosth.  21. 
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liberté  étendue.  L'avare,  dans  Théopbraste  (*),  a  confié 
à  son  esclave  un  petit  commerce  à  l'agora  et  lui  fait 
payer  le  change,  quand  il  s'acquitte  de  la  redevance  en 
cuivre  au  lieu  d'argent.  Athénogène  (')  était  un  égyptien 
d'origine;  son  père  et  son  grand  père  avaient  exercé  le 
métier  de  parfumeur  ;  lui-même  avait  installé  à  l'agora 
trois  boutiques  de  parfumerie  qu'il  faisait  tenir  par  un 
de  ses  esclaves,  appelé  Midas  (^). 

Nous  rencontrons  encore  les  esclaves  dans  l'atelier  et 
dans  la  fabrique.  Je  rappelle  les  esclaves  cordonniers  du 
père  de  Timarque,  etc.,  les  tisseurs  de  grosse  toile  et  les 
broyeurs  de  remèdes  de  Conon  (*).  L'atelier  de  Lysias  et 
de  son  frère  Polémarque  ne  comptait  pas  moins  de  120 
forgerons  (*).  Le  père  de  Sophocle  occupait  des  esclaves 
dans  une  forge  et  dans  un  atelier  de  coutellerie.  Le  père 
d'Isocrate  avait  un  atelier  d'esclaves  qui  fabriquaient 
des  flûtes  {^),  La  tannerie  de  Cléon  occupait  des  ouvriers 
esclaves  (').  Le  père  de  Démosthène  avait  un  atelier  de 
couteliers  et  un  atelier  de  fabricants  de  lits  (**).  Euk- 
témon  {^)  possédait  une  terre^  un  bain,  une  maison  de 
ville,  un  troupeau  de  chèvres,  deux  couples  de  mulets  et 
des  esclaves  ouvriers  xal  5rj(jLtoupyoùç  o<TOt  Tj^rav  aïkw,  le 


(«)  Charac.  30. 

(^)  Hyp.  c.  AthénogÔDe. 

{'}  Voir  plus  loin  quelle  était  la  situation  juridique  de  Midas 
vis-à-vis  d*Athénogène. 

{*}  Cf.  supra  p.  189. 

(«)  Lys.  XII  8,  19. 

(•)  Dionys.  Halic.  T  V  p.  534,  l.  10,  éd.  Reiske. 

(')  èpYa^T,piov  SoûX(ov  P'jpjooeij/âiv.  Schol.  Arist.  Eq.  44. 

(•)  C.  Aphob.  I. 

(>)  Isée  de  Her.  Philoct.  140. 
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tout  valant  plas  de  3  talents.  Ciron  (*)  possédait  une 
terre  àPhIya,deux  maisons,  Iti  8è  dvopàTcoSa  [xwOoçopoiivTa 
xal  ùùo  OepaTcaivzç  xal  77at.Si<TX7iv,  des  esclaves  lui  rap- 
portant des  salaires,  deux  servantes  et  une  bonne 
d'enfants  (•).  Certaines  industries  n'étaient  exercées  que 
par  des  esclaves;  telle,  l'industrie  des  mines  (^). 

Les  actes  d'aiFranchissement  (^)  fournissent  de  curieux 
renseignements.  Ils  supposent  que  l'esclave  s'est  racheté 
de  son  propre  argent;  ce  qui  indique  qu'il  a  pu,  même 
durant  le  temps  de  sa  servitude,  réaliser  des  économies. 
Dans  certains  cas,  le  payement  se  fera,  après  l'aiFran- 
chissement,  en  plusieurs  termes,  soit  en  argent  unique- 
ment^ soit  en  argent  et  par  des  prestations  complé- 
mentaires C*). 

La  clause  la  plus  fréquente  est  celle  qui  oblige 
l'affranchi  à  vivre  dans  la  maison  de  son  maître  jusqu'à 
la  mort  de  celui-ci  et  à  le  servir  fidèlement;  dans  les 
actes  les  plus  récents,  assez  souvent,  l'esclave  devra 
fournir  à  ses  patrons,  un  ou  plusieurs  enfants,  s'il  lui  en 


(1)  Isée  pp.  218-220. 

(*)  Voir  encore  Lyc.  c.  Leocr.  58:  ^raXxoxuTtoi.  Âatres  exemples 
dans  Frohberger  de  condicione  opificam  21  et  Bachsenschûtz 
Besitz  331.  Je  ne  donne  que  les  exemples  les  plus  remarquables. 

(»)  Infra,  Livre  III,  Ch.  III. 

[*)  Il  s'agit  de  l'affranchissement,  sons  forme  d'une  vente  à  un 
dieu.  On  en  a  de  nombreux  exemples  à  Delphes,  à  Lébadée  et 
ailleurs. 

(5)  Wescher  et  Foucart  n®  213  :  Ta  8è  epya  auvreAfiiTto  Zioitoç  tœ 
KaXXf^evo'j  Ttàvxa,  à'^rpt  xa  ô  cpavoç  xaxEveYÔf,.  N«  219  :  et  ôè  xa  xi 
•TrâOTi  'Aoé^tov,  xpe«p^xa)  Bpaixiôa;  Aopxâ8a  il  -aol  OéXri  oixetv  aùv 
aùxcjf)  •  Et   5è  jxfj,  èvpaXXéxto   BpatxtSaç  AopxdtSt  xpo^av  xoô    [x^îvoç  ' 

èxàoxou  TTuptov  x^^aapa  TijJLisxxa,  oVvou  irpoyov.  j 

1 
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naît(*).  La  nature  de  ces  obligations  imposées  à  l'esclave 
confirme  ce  que  nous  disions  tout-à-l'heure  de  la  prédo- 
minance de  l'esclavage  domestique.  Mais,  dans  certains 
cas,  les  affranchis  sont  tenus  à  rendre  à  leur  ancien 
msdtre  des  services  déterminés,  par  l'exercice  de  leur 
métier.  L'exemple  le  plus  curieux  est  celui  de  cet 
affranchi  auquel  il  est  imposé  d'apprendre  le  métier  de 
foulon,  et  quand  il  l'aura  appris,  de  venir,  chez  son 
maître,  exécuter  tous  les  travaux  de  sou  métier  (*).  Un 
autre  devra  exercer,  avec  son  maître,  si  celui-ci  le 
requiert,  la  médecine,  mais  recevra  par  contre  la  nourri- 
ture, les  vêtements,  le  couchage  (^). 

Dans  une  inscription  de  Cos  (*),  un  certain  Diomède 
consacre  von  jardin  et  ses  bâtiments  à  Héraclès  et  impose 
à  son  esclave  qu'il  affranchit  et  à  ses  descendants,  l'obli- 
gation de  cultiver  le  jardin  et  de  contribuer  aux  céré- 
monies religieuses. 

Dans  diverses  inscriptions  de  Delphes,  se  révèle  cet 
autre  usage  :  le  maître  vend  l'esclave  à  un   tiers  à 
condition  qu'il  devienne  libre.  Le  tiers  dispose,  sa  vie 
durant,  des  services  de  l'affranchi  :  c'est  là  la  irpàatç  en 
éXeuOepia.  Le  prix  du  rachat  est  fourni  par  l'acheteur, 


(M  BCH  1898  198.  M.  Colin  constate  p.  2J0  «  qu'au  1er  siècle 
avant  J.-C,  la  situation  des  esclaves  à  Delphes  est  plus  pénible 
qu'au  Ile  siècle  avant  J.-C.  ». 

{*)  Wescher  et  Foucartno  239.  Dans  Baunack  2156,  le  maître 
se  réserve  de  louer  à  des  tiers  les  services  de  Tesclave. 

(')  N**  234.  La  profession  des  esclaves  affranchis  à  Delphes  est 
très  rarement  indiquée  :  quelques  servantes  sont  portées  avec  ce 
titre  Osp37caiva,  TzoLioivxr^.  Je  note  encore  un  esclave  de  race  galate 
TeyvsÎTav  (jxutîî  ;  Wescher  Foucart  429.  Baunack  2154,  encore 
nne  esclave  galate,  TsyvTTtv  et  2172,  une  esclave  indigène  t£-/vitiv. 

(*j  Paton  Inscr.  of  Cos  n"  36. 
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oa  plutôt  avancé  par  lui,  car  il  se  remboursera  par  les 
services  que  lui  rendra  Pesclave. 

M.  G.  Foucart  (*)  reconnaît  avec  raison  cette  pratique, 
dans  le  plaidoyer  d'Hypéride  contre  Athénogène.  Celui- 
ci  possédait  un  esclave  appelé  Midas  qui  tenait,  pour  le 
compte  de  son  maître,  une  boutique  de  parfumerie.  Un 
Athénien,  Épicrates  s'en  éprend  et  demande  à  l'acheter. 
Athénogène  exige  que  le  père  et  le  frère  de  Midas  soient 
compris  dans  le  marché.  On  est  donc  d'accord  :  Epi- 
crates les  achètera  tous  trois,  à  condition  qu'ils  soient 
libres.  Mais  au  dernier  moment,  Athénogène  lui  persuade 
qu'il  aura  plus  d'avantages  en  les  achetant  simplement  et 
en  les  gardant  comme  esclaves.  Épicrates  se  laisse  faire, 
mais  il  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  du  sot  marché  qu'il  a 
conclu.  Les  affaires  de  Midas  étaient  en  mauvais  état 
et  ses  créanciers  s'adressent  à  Epicrates  pour  obtenir 
payement. 

Cet  exemple-  montre  l'intérêt  que  le  citoyen  avait  à 
acheter  les  services  d'un  nfiranchi  plutôt  que  ceux  d'un 
esclave  :  le  citoyen  n'était  pas  tenu  des  engagements  de 
l'affranchi  comme  il  l'eût  été  de  ceux  de  l'esclave.  En 
outre,  en  cas  d'infidélité,  la  liberté  de  l'affranchi  était 
en  jeu.  Le  citoyen  avait  donc  de  ce  côté  les  plus  fortes 
garanties. 

L'histoire  de  l'esclavage  (*)  a  été  trop  souvent  écrite 
pour  qu'il  soit  utile  de  la  reprendre  en  détail  :  je  me 
bornerai  à  recueillir  quelques  dates.  A  l'époque  d'Aris- 
tote,  l'esclavage  est  un  fait  normal  et  l'on  se  souvient 
du  mot  célèbre  de  la  Politique  :  la  maison  se  compose 
d'esclaves  et  d'hommes  libres. 

Les  Grecs  avaient,  semble-t-il,  gardé    la  mémoire 


(*)  G.  Foucart  De  libertorum  condicione  apud  Athenienses 
Paris  1896  n.  14. 

(*)  Wallon.  Hist.  de  rEsclavage  I*. 
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confase  d'un  temps  où  l'esclavage  n'existait  pas  encore  x  '). 
On  peut  se  demander  si  réellement  les  souvenirs  des 
Grecs  allaient  jusque  là  :  nos  plus  anciens  témoignages 
écrits,  les  poèmes  d'HomèrO|  nous  montrent  l'esclave 
dans  la  domesticité,  dans  les  travaux  des  champs.  Et 
plus  haut,  les  monuments  de  Mycànes  et  de  Tirynthe 
supposent,  sinon  des  travailleurs  serviles,  du  moins  des 
ouvriers  réquisitionnés  de  force  et  soumis  à  la  corvée. 
La  dépense  de  force  humaine  que  représentent  ces  monu- 
ments ne  s'explique  que  par  un  régime  de  contrainte. 
Toute  la  vieille  société  grecque,  depuis  l'époque  de 
Mycènes  jusqu'à  Homère,  nous  apparaît  nettement 
hiérarchisée  :  en  haut,  les  rois  et  les  nobles,  grands  pro- 
priétaires fonciers;  en  bas  les  petits  propriétaires;  plus 
bas  encore  les  tenanciers,  les  mercenaires,  tous  main- 
tenus dans  une  certaine  dépendance  à  l'égard  des  riches 
et  des  puissants.  Dans  une  semblable  société,  l'esclavage 
a  sa  place  marquée  :  il  est  l'instrument  presque  indispen- 
sable de  la  mise  à  fruit  de  la  richesse  des  grands.  Ce  qui 
est  vrai,  c'est  qu'il  y  eut  un  temps  où  la  source  principale 
de  l'esclavage  était  la  guerre  ou  la  piraterie  :  le  com- 
merce de  la  chair  humaine  n'était  encore  ni  organisé  ni 
surtout  généralisé  (*);  c'est  à  cette  situation  que  font 
allusion  Timée  (*)  et  Théopompe.  D'après  ce  dernier,  les 
habitants  de  Chio  furent  les  premiers,  qui^  après  les 


(^)  Hérod.  IV  137  :  du  temps  des  Pélasges,  les  Athéniens,  pas 
plus  que  les  autres  Grecs,  n'avaient  des  esclaves. 

{*)  La  guerre  est  naturellement  restée  un  moyen  de  se  pro- 
curer des  esclaves.  Voir  ce  qu'en  dit  Aristote,  infra,  Livre  IV, 
Ch.  I.  Dans  Dem.  c.  Eubul.  ou  voit  que  le  père  d'Ëuxithée  fait 
prisonnier,  pendant  la  guerre  de  Décélie,  fut  vendu,  comme 
esclave,  à  Leucade. 

{^)  Ath.VI  264  C  :  anciennement,  ce  n'était  pas  la  coutume 
des  Grecs  de  se  servir  d'esclaves  achetés. 
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Thessalieus  et  les  Lacédémoniens,  se  servirent  d'es- 
claves, pas  comme  ceux-ci  de  serfs,  mais  d'esclaves 
achetés. 

La  création  de  marchés  réguliers  où  Ton  peut  s'appro- 
visionner d'esclaves  a  évidemment  pour  effet  de  multi- 
plier le  nombre  de  ceux-ci  :  elle  suppose  d'autre  part,  et 
comme  cause,  le  développement  des  fortunes.  On  peut 
donc  suivre  sur  la  carbe  les  progrès  concomitants  de 
lesclavage  et  de  la  richesse,  d'Asie  en  Europe.  Quelle 
que  soit  la  forme  de  cette  richesse,  agricole  ou  autre, 
le  nombre  des  esclaves  croît  avec  elle.  Ici  ils  sont  dissé- 
minés dans  les  maisons  particulières,  dans  les  petits 
ateliers,  dans  les  boutiques  et  les  échoppes  :  là  ils  sont, 
par  bandes,  astreints  au  travail  de  la  terre  ou  remplissent 
les  palais  des  grands. 

J'ai  déjà  parlé  du  nombre  des  esclaves  à  Athènes  et  à 
Gorinthe,  à  Egine  et  à  Chio.  Agrigente  nous  offre  un 
autre  exemple  :  d'après  Diodore  (*),  elle  comprenait  en 
406,  20.000  citoyens  et  avec  les  étrangers  pas  moins  de 
200.000  habitants.  Beloch  (*)  explique  :  20.000  citoyens 
et  en  ajoutant  les  étrangers  et  les  esclaves,  en  tout 
200.000  habitants;  ces  chiffres  sont  encore  exagérés, 
comme  l'a  montré  le  même  auteur  ;  mais  il  n'en  reste 
pas  moins  que  la  prospérité  des  Agrigentins,  due  en 
partie  au  commerce,  avait  attiré  chez  eux  de  nombreux 
métèques  et  accru,  dans  de  fortes  proportions,  la  popu- 
lation servile. 

Beloch  (')  fait  encore  ce  calcul  au  sujet  de  la  popu- 
lation de  Corcyre  :  dans  la  guerre  d'Epidamne,  cette 


(M  DIod.  XIII  84,  diaprés  Timée  :  tjv  Se  toï;  xaToixoOji  ?évoi< 

O'JX  iXoCTTOUs  TWV  ElXOJt  [XUptàO(OV. 

(^)  BeJoch  BevôlkeruDg  281. 

\^}  Bevôlkerang  191.  Sur  le  nombre  des  esclaves  à  Corcyre, 
Xeu.  Hell.  VI  2,  G.  Xéaophon  raconte  l'occupation  de  l'île  par 
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ville  met  en  mer  jusqu'à  120  trières  :  à  raison  de  200 
hommes  par  trière,  cela  donne  24.000  hommes;  mais 
parmi  eux,  quel  grand  nombre  d'esclaves  !  A  la  bataille 
de  Sybota,  Corinthe  fait  1.050  prisonniers,  dont  250 
hommes  libres  seulement.  Sur  24.000,  d'après  la  même 
proportion,  on  aurait  6.000  citoyens,  18.000  esclaves  et 
Beloch  fixe  la  population  de  l'île  à  40.000  esclaves  et 
30.000  citoyens. 

A  partir  du  IV*  siècle,  l'esclavage  se  généralise.  Il 
pénètre  même  dans  les  régions  qui  jusque  là  en  étaient 
exemptes,  en  Phocide,  en  Locride  (*),  en  Èlide  (*),  en 
Arcadie.  Ce  n'est  pas  de  dire  que  les  cités  de  ces  régions 
fussent  devenues  industrielles  ;  mais  elles  passaient  de 
la  médiocrité  à  une  prospérité  relative.  La  simplicité 
antique  des  états  agricoles  faisait  place  à  un  régime  plus 
avancé  ('*).  Preuve  nouvelle  de  ce  que,  tout  au  moins  au 
point  de  vue  matériel,  le  IV*  siècle  était  en  progrès  sur 
le  V*  siècle. 


les  Lacédémonîens  :  ils  la  trouvèrent  admirablement  cultivée; 
des  maisons  splendides  et  des  celliers  à  vin  étaient  établis  dans 
les  campagnes;  les  soldats  en  vinrent  à  ne  plus  vouloir  boire  que 
du  vin  qui  avait  un  bouquet  délicieux,  et  |jlt)  àv6oa(xiac;  t{y\  et  ils 
s'emparèrent,  dans  les  campagnes,  d'ung'^and  nombre  d'esclaves 
et  de  tètes  de  bétail. 

(»)  Beloch  157. 

(«)  Polyb.  IV  73,  6.  Xen.  Hell.  III  2,  26. 

(')  Ils  passaient  par  la  crise  de  laquelle  Athènes  était  sortie 
depuis  Selon.  La  richesse  s'y  était  accrue  au  profit  de  quelques- 
uns.  C'était  le  régime  du  «  capitalisme  »  que  l'industrie  et  le 
commerce  pouvaient  seuls  faire  disparaître.  Cf.  Livre  IV,  Ch. 
Les  Premières  crises. 


CHAPITEE  VIII. 
Les  idôés  morales  sur  le  travail  et  les  travailleurs. 

Il  ne  suffit  pas  de  marquer  la  place  que  les  travailleurs 
occupent,  dans  la  cité,  au  point  de  vue  de  leur  impor- 
tance numérique  ni  d'apprécier  la  valeur  du  travail 
industriel  en  tant  que  facteur  social.  Aux  faits  répondent 
des  idées  :  celles-ci  sont  à  certains  égards  les  images 
des  premiers.  A  leur  tour,  les  idées  éclairent  les  faits, 
elles  sont  comme  une  lumière  dans  laquelle  il  est  néces- 
saire de  les  considérer,  si  on  les  veut  bien  voir  (*). 

Les  idées  morales  des  Grecs  sur  le  travail  et  les  tra- 
vailleurs sont  moins  simples  qu'on  ne  se  les  figure  parfois. 
Elles  ne  se  laissent  pas  embrasser  dans  une  formule 
brève  et  tranchante.  Nous  parlons  des  préjugés  des 
anciens  :  c'est  un  mal  qu'ils  n'ont  pas  toujours  évité; 
mais  n'allons'  pas  par  dessus  le  marché  leur  prêter  les 
nôtres  ou  en  inventer  pour  les  leur  attribuer. 


\})  Tous  les  textes  des  anciens  se  trouvent  réunis  dans  Froh- 
berger  De  cond.  opificum  Ch.  II.  Je  ne  cite  que  les  principaux. 
Frohberger  a  eu  le  tort  de  ne  pas  distinguer  entre  les  époques  et 
les  circonstances  dans  lesquelles  ces  paroles  ont  été  prononcées. 
Il  prend  «  les  Grecs  »,  comme  une  réunion  d'hommes  qui  a  existé 
à  un  moment  déterminé,  quelque  chose  comme  une  école  de 
philosophie.  Voir  aussi  Schmidt  Die  Ethik  der  Griechen  II, 
Ch.  IX  et  F.  Cauer  Die  Stcllung  der  arbeitenden  Klassen  in 
HoUaa  und  Rom  Noue  Jahrb.  f.  das  klass.  Altert.  1899  686. 
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Les  poèmes  homériques  sont  écrits  à  la  gloire  des 
classes  élevées;  ils  chantent  la  vie  heureuse  des  riches, 
les  exploits  et  les  aventures  des  nobles.  Ceux-ci  ont 
conscience  de  leur  supériorité.  Ulysse,  au  Chant  II  de 
PIliade,  traite  différemment  les  princes  et  les  gens  du 
commun  qui,  prenant  à  la  lettre  le  discours  d'Aga- 
memnon,  courent  tumultueusement  vers  les  navires. 
Les  premiers,  ils  cherchent  à  les  arrêter  par  ses  objurga- 
tions; pour  les  autres,  il  joint  les  coups  aux  paroles. 
Nulle  part  cependant  on  ne  voit  que  l'exercice  d'une 
profession  manuelle  crée  des  distinctions  entre  les 
hommes.  Tout  au  contraire,  Ulysse  travaille  de  ses 
mains  et  ne  croit  pas  déroger  en  fabriquant  lui-même 
les  meubles  de  sa  chambre.  La  fille  du  roi  des  Phéaciens 
va  à  la  fontaine  laver  les  vêtements  de  ses  frères.  La 
vie  est  simple,  la  familiarité  des  mœurs  rapproche  le  roi 
et  les  sujets.  L'homme  de  métier  qui  travaille  pour 
autrui  est  encore  rare  ;  souvent  il  exerce  sa  profession 
en  allant  de  palais  en  palais,  de  village  en  village. 
Son  habileté  est  un  objet  d'admiration  ;  elle  étonne  et 
lui  crée  une  supériorité  parmi  ses  concitoyens.  Savoir 
quelque  chose  que  les  autres  ne  savent  pas,  que  peu 
savent  comme  lui,  est  un  titre  qui,  dans  ces  temps  de 
naïveté,  le  recommande  à  l'estime  de  ses  concitoyens. 
On  n'a  encore  nulle  idée  de  classer  les  hommes  d'après 
leur  métier  :  poètes,  médecins,  artisans,  sont  réunis  et 
comme  confondus  dans  une  même  énumération. 

Les  poèmes  d'Hésiode  semblent  indiquer  une  certaine 
modification  dans  les  mœurs  :  le  problème  de  la  dignité 
du  travail  personnel  s'est,  dirait-on,  posé  devant  elles  ; 
le  poète  s'adresse  à  Persée  (*)  et  l'exhorte  à  fuir  l'oisi- 
veté :  le  travail,  dit-il  dans  le  vers  célèbre,  n'est  pas  un 
déshonneur,  c'est  l'oisiveté    qui  est   un  déshonneur, 


(1)  0.  et  J.  298  8. 
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epyov  5'o'joev  oveiooç,  âepyiYi  or^  t*ovsi8o;.  Le  sentiment  de 
la  vanité  a  passé  par  la  société  et  a  sacré,  comme  une 
loi  du  comme-il-faut,  la  vie  inoccupée.  Travailler,  c'est 
la  sagesse  pratique,  la  prévoyance  contre  la  misère  dans 
Tavenir,  l'acquisition  de  la  richesse  et  de  l'estime  qui 
l'accompagne  izXoù'zt^  S'scpeTYj  xal  xGSoç  ô-nr^^eï.  Ne  rien 
faire,  attendre  pour  le  manger  que  les  abeilles  aient 
amassé  le  miel,  le  poète  a  beau  dire,  ce  genre  d'existence 
est  déjà  en  faveur.  Les  plaidoyers  en  faveur  du  travail 
ne  sont  nécessaires  que  dans  les  temps  où  l'oisiveté  dorée 
exerce  ses  séductions. 

Ce  ne  sont  là  encore  que  des  indices  ;  il  faut  attendre, 
pour  que  l'opinion  soit  appelée  à  se  prononcer  d'une 
façon  plus  catégorique  que  la  civilisation  ait  progressé 
dans  le  sens  d'un  plus  large  développement  matériel. 
Cette  époque  s'ouvre  au  VI"  et  au  V**  siècle  :  les  Etats 
grecs  cessent  de  reproduire  tous,  à  part  quelques  diffé- 
rences tenant  à  la  race  ou  à  la  situation  topographique, 
le  même  type;  ils  ont  à  choisir  entre  deux  politiques, 
une  politique  aristocratique  et  une  politique  démocra- 
tique et  mercantile. 

Dans  ceux  qui  adoptent  la  première,  les  idées  morales 
sur  le  travail  prennent  une  tournure  qui  lui  est  nette- 
ment hostile.  Aristote  cite  des  exemples  que  l'on  retrou- 
vera plus  loin;  l'exemple  le  plus  frappant  et  le  plus 
célèbre  est  Sparte. 

Les  autres  Etats  s'écartent  des  voies  anciennes  et  se 
préparent  hardiment  de  nouvelles  destinées.  Il  ne  faut 
pas  mêler  les  idées  qui  sont  nées  dans  des  milieux  aussi 
différents.  A  Sparte,  règne  le  préjugé  aristocratique  et 
justifié  en  quelque  sorte  par  les  succès  militaires,  il  a 
rayonné  dans  toute  la  Grèce.  On  disait  et  on  croyait  que 
c'était  la  discipline  Spartiate  fondée  sur  Toisiveté  qui 
avait  vaincu  à  -^gos-Potamos.  A  Athènes,  depuis  Selon, 
le  mouvement  se  dirige  en  sens  contraire.  A  la  fin  du 
¥•  siècle,  Athènes  offrait  un  frappant  contraste  avec 
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Sparte.  Si  on  la  comparait  avec  celle-ci,  elle  était  une 
grande  place  de  commerce  et  d'industrie.  D'un  côté,  des 
lois  et  des  mœurs  rigides  comme  un  règlement  de 
caserne  ;  de  l'autre,  une  activité  beaucoup  plus  libre,  la 
fièvre  du  gain,  l'industrie  et  le  commerce,  tenant  en 
dessous  de  Tagriculture  une  place  encore  importante. 
Tandis  que  s'opérait  ce  grand  changement,  et  plus 
tard  quand  il  fut  un  fait  accompli,  que  pensait  et  que 
disait  l'opinion  publique  ?  L'opinion  publique  n'est  sou- 
vent que  l'opinion  de  quelques-uns  ;  par  conséquent  elle 
est  rarement  d'un  seul  avis  et  pour  la  connaître,  il  faut 
entendre  tous  ceux  qui  ont  quelque  droit  de  parler  en 
son  nom.  D* ailleurs,  en  cette  matière  les  appréciations 
dépendent  beaucoup  de  la  position  de  ceux  qui  les 
émettent.  Entendez  aujourd'hui  ces  éloges  outrés 
décernés  aux  travailleurs,  ces  flagorneries  qui  leur 
prêtent  toutes  les  supériorités  :  vous  avez  devant  vous 
un  homme  politique  qui  compte  faire  son  chemin  par  la 
démocratie  et  qui,  pour  gagner  ses  faveurs,  brûle  sur  ses 
autels  un  encens  généreux.  C'est  aussi  par  les  hommes 
d'Etat  que  nous  commencerons  notre  enquête. 

Je  me  borne  ici  à  recueillir  les  paroles  de  l'un  des  plus 
célèbres,  de  Périclès  ;  les  voici  telles  que  Thucydide  les 
lui  attribue  :  «  Nous  nous  servons  de  nos  richesses,  non 
pour  briller,  mais  pour  agir;  chez  nous  ce  n'est  pas  une 
honte  que  d'avouer  sa  pauvreté;  ce  qui  en  est  une,  c'est 
de  ne  rien  faire  pour  en  sortir  (*).  On  voit  ici  les  mêmes 
hommes  soigner  tout  à  la  fois  leurs  propres  intérêts  et 
ceux  de  l'État,  de  simples  artisans  entendi'e  suffisamment 
les  questions  politiques  (').  C'est  que  nous  regardons  le 


(*)  II  40,  1  :  ïèire'vÊjOat  où*^  oiio/.oysïv  iivl  aijypèv,  àXXà  jA-rj  8ia- 
cpsûyeiv  epY(|>  aVjy^pov. 

(*)  II  40,  2  :  ''Evt  os  toi;  «ùtoÏç  oixeitov  a|ia  xai  iroXiTixôiv  èiti|iÉ- 
Xsta  xat  lT^poi<  rpèç  ïpyoL  TSTp3[JL{jLévotç  xà  iroXiTtxà  {xt)  svoeûc  yvûvai. 
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citoyen  étiranger  aux  affaires  quelles  qu'elles  soient, 
non  comme  un  ami  du  repos,  mais  comme  un  être 
inutile  ». 

Dans  le  programme  politique  que  Plutarque  (*)  prête 
à  Périclès,  les  mêmes  pensées  se  retrouvent  :  ceux  qui  ne 
portent  pas  les  armes  et  sont  obligés  de  vivre  de  leurs 
bras  ont  une  part  des  deniers  publics  ;  mais  ce  qu'ils 
reçoivent  n'est  que  le  prix  de  leurs  peines.  Ils  travaillent 
à  la  construction  de  grands  édifices,  et  trouvent  dans 
les  arts  de  toute  espèce  à  s'occuper  longtemps.  Ainsi, 
ceux  qui  restent  dans  la  cité  ont  un  moyen  de  tirer  des 
revenus  de  la  république,  les  mêmes  secours  que  les 
matelots,  les  soldats  et  ceux  qui  sont  préposés  à  la 
garde  des  frontières.  Nous  avons  à  nous  procurer  les 
matières  premières,  l'ivoire,  l'or,  l'encens,  l'ébène,  le 
cyprès,  la  pierre,  l'airain,  et  des  ouvriers  sans  nombre, 
charpentiers,  forgerons,  tailleurs  de  pierres,  teinturiers, 
orfèvres,  brodeurs,  tourneurs,  ébénistes,  peintres  sont 
occupés  à  les  mettre  en  œuvre  ;  les  armateurs,  matelots 
et  pilotes  conduisent  par  mer  les  matériaux  ;  les  voitu- 
riers,  les  charretiers  les  amènent  par  terre  ;  ils  sont  aidés 
par  les  muletiers,  cordiers,  tireurs  de  pierres,  bourreliers, 
paveurs,  mineurs,  tisserands  et  chaque  patron,  tel  qu'un 
général  d'armée,  a  autour  de  lui  une  troupe  de  jour- 
naliers et  de  mercenaires  qui  sont  comme  un  instrument 
employé  en  sous-ordre.  Par  là,  les  hommes  de  tout  âge 
et  de  toute  condition,  partagent  l'abondance  que  ces 
travaux  répandent. 

Est-ce  là  la  pensée  de  tout  le  monde  ?  Non.  Ce  n'est 
pas  pourtant  un  avis  isolé.  Les  résultats  dont  se  vante 
Périclès,  il  les  a  obtenus,  grâce  à  l'appui  de  la  nation. 
Elle  a,  comme  lui,  compris  l'avantage  des  transfor- 
mations économiques  qi^i  se  sont  accomplies;  elle  en 


(1)  Plut.  Per.  12. 
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retire  le  profit;  elle  ne  voudrait  pas  retourner  en  arrière. 
Cela  ne  vent  pas  dire  qu'elle  accorde  unanimement  et 
sans  distinction  son  estime  et  ses  sympathies  à  tous  ceux 
qui  lui  procurent  ces  avantages  et  ces  profits.  Moins  fort 
et  moins  tyrannique  qu'à  Sparte,  le  préjugé  hostile  au 
travail  manuel  est  répandu  dans  Athènes.  Écoutez  le 
témoignage  d'Hérodote  :  «  Tous  les  Grecs  placent  dans 
leur  estime  en  dessocs  des  autres  citoyens,  ceux  qui 
pratiquent  les  métiers,  ainsi  que  leurs  descendants.  Us 
considèrent  comme  de  noble  race  ceux  qui  s'abstiennent 
des  travaux  manuels  et  surtout  ceux  qui  s'adonnent  à 
la  profession  militaire  (')  ». 

Hérodote  ne  fait  pas  d'exception  ;  il  constate  cepen- 
dant que,  dans  certaines  villes,  et  il  cite  Corinthe,  le 
préjugé  est  moins  fort  qu'ailleurs.  II  eût  pu  dire  sans 
doute  la  même  chose  d'Athènes.  Hérodote  ne  parle  pas 
en  son  nom  personnel,  il  exprime  l'opinion  commune.  U 
suffit,  pour  le  moment,  d'avoir  noté  sa  voix  discordante. 

A  la  fin  du  Y*  siècle,  une  nouvelle  apparition  se  fait 
jour.  C'est,  si  je  puis  le  dire,  l'idée  savante,  c'est  le  juge- 
ment des  classes  lettrées.  Au  fond,  il  correspondait  au 
préjugé  populaire,  mais  il  l'exagérait.  Il  lui  donnait  une 
autre  tournure  en  l'habillant  de  grands  mots  et  comme 
une  justification,  en  le  ramenant  à  des  principes.  La 
bophistique  dut  largement  contribuer  à  l'éclosion  de 
l'idée  savante:  elle  créa  une  opposition  entre  le  sophiste, 
l'homme  du  travail  intellectuel  et  l'ouvrier,  l'homme  du 


(*)  Hérod.  II  167  :  e».  (liv^vjv  xal  touto  irap  W^Yinr^îtov  (xe{xaOYixx7i 
01  "EX^TiVEç  oùx  Eyo)  à-rpExéux  xpîvai,  ipstov  xal  BpTjîxaç  xai  Sx-iBac 
x4t  ïlé'paac  xal  ff^e86v  itdtvraç  toù<  papPatpouç  àTtoTi|xoT£'po'j;  twv 
oX/  ov  TiY"»ijA6Vouç  îtoXiTiXECov  Toùç  xàç  'zéyyoiç  (lavBdtvovTaç  xat  toùç 
exYOVo'j<  Touxcov,  toù;  o*  àTraXXayiievou^  zCS^  yeiptovaÇietov  yEVvafou^ 
vojjLiÇovra^  elvai  xal  {jLâXiora  toù;  e;  xèv  7:oX£(iov  àv£t|xsvou<  •  {AE(xac- 
Ofjxaai  S*  wv  toûxo  iraVTSç  ol  *'EXXt,V£<;  xal  (xdXiTua  AaxESaifxovioi, 
flxiTra  oè  KopivOiot  ovovrat  toùç  yisipozéyyaç. 
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travail  manuel.  La  science  alors  était  jeune,  et,  avec  les 
ambitions  de  son  âge,  elle  en  avait  la  présomption.  Elle 
se  plaçait  elle-même  très  haut  et  du  piédestal  où  elle 
S' était  juchée,  tout  le  reste  lui  apparaissait  bien  petit.  II 
faut  lui  pardonner  ses  prétentions  ;  car  elle  apportait  à 
la  jeunesse  d'alors  un  idéal  très  beau  et  très  grand  : 
l'étude  doit  faire  l'homme,  le  préparer  sans  doute  pour 
les  luttes  de  la  vie,  mais  aussi  cultiver  son  esprit, 
rélever  et  Tomer.  Et  voulez-vous  la  voir,  cette  nouvelle 
génération  qui  suit  les  conseils  des  sophistes  ?  Entrez, 
tcvec  Socrate,  dans  l'école  de  Denys  le  grammairien  : 
vous  y  trouverez  «  quelques  jeunes  gens  des  mieux  faits 
et  des  meilleures  familles.  Il  y  en  avait  deux  surtout 

qui  disputaient  ensemble; il  me  paraît  que  c'était 

sur  Anaxagore  ou  Œnopide,  car  ils  traçaient  des  cercles 
et  avec  la  main,  ils  imitaient  certaines  conversions  des 
cieux  »  (*).  Au  sortir  de  ces  graves  entretiens,  comme  ils 
devaient  se  sentir  supérieurs  aux  simples  travailleurs 
manuels  et  quelle  haute  opinion  ils  devaient  concevoir 
de  leurs  propres  labeurs  ! 

Mais  de  plus,  la  cité  agrandie  réclame  de  ses  membres 
des  services  plus  nombreux  et  une  application  plus  sou- 
tenue. La  carrière  politique  suffit  par  elle-même  à 
absorber  ceux  qui  y  entrent  et  veulent  s'y  créer  un  nom. 
La  sophistique  venait  à  point  pour  les  y  aider.  Autour 
des  sophistes,  comme  plus  tard  autour  de  Socrate, 
l'élite  de  la  jeunesse  se  groupe,  avide  de  les  entendre, 
heureuse  de  sentir  son  intelligence  s'éveiller  et  toute 
fière  déjà  des  succès  dont  elle  aperçoit  la  promesse  : 
c'est  dans  ce  milieu,  sous  l'influence  de  ces  causes  qu'est 
née  l'idée  savante  et  si  vous  voulez  la  connaître,  voyez 
ceux  qui  en  sont  les  représentants.  Voyez-les  tous, 
Socrate  lui-même.  Quelle  existence  inoccupée  du  côté 


(«)  Plat.  Amat. 
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des  travaux  matériels  !  Ils  développent  leur  forcé  mus- 
culaire et  cherchent  à  donner  à  leur  corps  une  beauté 
virile  dans  la  vigueur  et  les  heureuses  proportions  :  c'est 
Autolycus(')  qui  s'exerce  au  pancrace  et  songe  à  illustrer 
par  ses  actions  le  nom  de  son  père.  Le  matin,  ils  vont  aux 
promenades  et  aux  gymnases,  se  montrent  à  l'agora  à 
midi;  le  reste  du  jour,  ils  le  passent  aux  endroits  où  ils 
savent  rencontrer  le  plus  de  monde  (*).  Ils  aiment  se  pro- 
mener tout  en  causant  :  ils  flânent  comme  Socrate  et 
Phèdre  ;  la  matinée,  ils  l'ont  passée  chez  Lysias  à  entendre 
une  lecture  et  les  voici  sur  les  bords  de  l'Ilissus,  laissant 
leur  esprit  s'ébattre  librement  (').  Ou  bien  ils  se  rendent  à 
la  palestre  (*)  et  s'y  content  les  nouvelles  de  la  ville;  ou 
bien  encore,  au  milieu  même  du  Lycée,  ils  entament  une 
discussion  et  la  foule  se  presse  autour  d'eux  (^).  Exis- 
tences heureuses  :  l'amour  d'un  gain  sordide  ne  leur  a 
point  enseigné  le  prix  du  temps  ;  ils  ne  sont  'jamais 
pressés  par  des  occupations  tiop  variées  et  trop  nom- 
breuses ;  on  ne  les  voit  pas  courir  de  leur  bureau  à  la 
Bourse  dans  une  hâte  enfiévrée.  Ce  n'est  qu'une  élite, 
sans  doute,  mais  c'est  l'élite  des  gens  qui  pensent.  A 
côté  d'eux,  les  riches  et  les  financiers  parlent  de  leurs 
intérêts,  et  en  les  entendant  (^),  nos  philosophes  s'en- 
nuient franchement.  Certains  d'entre  eux,  arrivés  à 
l'âge  mûr,  feront  comme  cet  Antiphon  (')  qui  suivit 
Zenon  et  Parménide  et  qui  finit  par  élever  des  chevaux  : 
ce  sont  les  désillusionnés;  la  prose  après  la  poésie;  mais 


(*)  Xen.  Banquet. 

(*)  Xen.  Mem.  Il,  10. 

(»)  Plat.  Phèdre. 

(*)  Plat.  Charmides. 

(3)  Plat.  Euthyd. 

(>)  Plat.  Banquet. 

(')  Plat.  Parménide. 
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ropinion  de  cetU  élite,  surtout  se  rencontrant  avec  les 
préventions  populaires,  devait  agir  puissamment  sur 
l'esprit  public. 

L'enseignement  de  Socrate,  tendait  aussi  bien  que 
celui  des  sophistes  à  élargir  la  séparation  entre  l'élite 
intelligente  de  la  nation  et  la  masse;  il  créait  une  aris- 
tocratie de  l'esprit;  le  petit  nombre  des  privilégiés  les 
portait  à  s'exagérer  leur  propre  valeur.  Cependant  les 
leçons  même  de  Socrate  étaient  données  sur  ce  point 
spécial,  dans  un  esprit  très  large  et  très  élevé.  Le  premier 
précepte  du  maître  est  qu'  c  il  faut  faire  quelque  chose  »>. 
Passer  son  temps  à  de  vains  amusements  n'est  pas  une 
existence  digne  de  l'homme.  Faire  quelque  chose,  c'est 
obtenir  un  résultat  utile  par  l'effort  combiné  de  l'intel- 
ligence et  de  la  volonté  et  les  individus  qui  s'acquittent 
de  la  sorte  de  leurs  trleivaux  sont  «  très  bons  et  très  cbers 
aux  dieux  ».  Le  résultat  est  une  action  Tcpàçi;  ;  obtenu 
autrement,  par  une  rencontre  fortuite  des  circonstances, 
il  n'est  qu'une  chance  heureuse  TuyT,.  Ce  que  dit  Socrate 
ne  s'applique  pas  à  ces  quelques  rares  emplois  de  l'acti- 
vité humaine  où  des  qualités  tout  à  fait  supérieures  sont 
comme  un  levier  indispensable  :  il  réunit  côte  à  côte  le 
laboureur,  le  médecin,  l'homme  politique;  chacun  dans 
sa  sphère,  par  une  application  intelligente  à  sa  tâche, 
peut  mériter  l'estime  de  ses  semblables  et  l'amour  des 
dieux  (*)  ;  et  ailleurs  (*),  toujours  dans  le  même  ordre  do 
pensée,  il  prend  comme  exemple^  le  laboureur,  le  patron 
de  navires. 

Dans  la  pratique,  il  apporte  la  même  largeur  de  vues. 
Je  ne  parle  pas  seulement  de  ses  entretiens  familiers 
avec  les  hommes  de  métier,  sculpteurs,  peintres,  fabri- 


(«)  Mem.  III9,  U. 
(«)  Ibid.  I  6,  8. 
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canta  de  brides  qui  témoignent  de  son  intérêt  pour  leurs 
travaux  :  je  rappelle  encore  les  anecdotes  déjà  citées  des 
Memorabilia.  Elles  sont  intéressantes,  surtout  en  ce 
qu'elles  trahissent  derrière  Topinion  de  Socrate  une 
autre  opinion  dont  le  maître  s'affranchit.  A  ce  point  de 
vue,  celle  d'Aristarque  (*)  mérite  surtout  d'être  relevée. 
La  discussion  des  interlocuteurs  suppose  un  préjugé 
tout-puissant  contre  le  travail  des  femmes  libres.  De 
tous  les  partis  auxquels  pouvait  songer  Aristarque,  le 
plus  simple  est  le  seul  qui  ne  se  soit  pas  présenté 
à  son  esprit.  Socrate  s'élève  hardiment  contre  la 
tyrannie  du  préjugé  :  t  penses-tu,  parce  qu'elles  sont 
libres  et  tes  parentes,  qu'elles  ne  doivent  rien  faire  que 
manger  et  dormir?  Vois-tu  que  les  autres  personnes 
libres,  qui  vivent  dans  une  telle  oisiveté,  mènent  une 
meilleure  existence?  Te  semble- t-il  que  la  paresse  et 
l'oisiveté  aident  les  hommes  à  apprendre  ce  qu'ils 
doivent  savoir,  à  se  rappeler  ce  qu'ils  ont  appris,  à 
donner  à  leur  corps  la  santé  et  la  vigueur,  à  acquérir 
et  à  conserver  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie,  tandis  que 
le  travail  et  l'exercice  ne  servent  de  rien  ?  Quels  sont  les 
hommes  les  plus  sages,  de  ceux  qui  restent  dans  l'oisi- 
veté ou  qui  s'occupent  de  choses  utiles,  les  plus  justes, 
de  ceux  qui  travaillent  ou  qui,  sans  rien  faire,  délibèrent 
sur  les  moyens  de  subsister  »  (').  Et  l'effet  des  conseils 
de  Socrate  ne  tarde  pas  à  se  faire  sentir  :  la  joie  règne 
dans  la  maison  d'Aristarque  ;  la  confiance  mutuelle  a 
chassé  tout  souci.  Il  n'y  a  qu'une  ombre  à  ce  tableau, 
c'est  l'inaction  d'Aristarque.  Il  s'est  réservé  le  rôle 
commode  de  berger  du  troupeau  !  Pour  son  compte,  il 
reste  là  dans  un  coin  du  tableau,  comme  un  témoin 
irrécusable  de  la  toute- puissance  du  préjugé. 


0)  Mem.  II  7. 

\*)  iroTépa)<  yàp  à'v  jjiaXÀov  à'vOpwTToi  Œtoçpovoîsv  àpYoûvTs;  î^  twv 
^pTjoifitov  67rijJLeXo(ievo'.. 
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L'autre  trait  est  celui  d'Euthère  que  des  revers  de 
fortune  ont  obligé  de  travailler  de  ses  mains.  Socrate 
le  reprend  surtout,  parce  que  la  vieillesse  est  proche  et 
qu'alors  devenu  incapable  de  subvenir  à  ses  besoins,  il 
sera  sans  ressources.  Il  l'engage  donc  à  s'adresser  à 
quelque  riche  propriétaire  et  à  entrer  à  son  service. 
Mais  Euthère  redoute  tout  ce  qui  ressemble  à  la  servi- 
tude (')  :  c'est  l'opinion  commune  qui  parle  par  sa 
bouche.  Socrate  l'encourage  :  il  est  difficile  de  faire  quoi 
que  ce  soit  sans  commettre  de  faute  ;  il  est  tout  aussi 
difficile  même  quand  on  n'en  commet  pas,  d'échapper 
à  la  critique  d'un  juge  inepte  et  je  m'étonne  si  dans  tes 
occupations  actuelles  il  est  aisé  d'éviter  tout  blâme. 

Les  accusateurs  du  philosophe  ne  s'y  sont  pas  trompés 
et  je  ne  sache  rien  de  plus  frappant  que  le  grief  qu'ils 
formulent  contre  lui  :  il  fait  de  ses  compagnons  des  mal- 
faiteurs «je  traduis  littéralement  le  mot  grec)  xaxotipyouç  ; 
car  il  leur  répète  fréquemment  le  vers  d'Hésiode  :  epyov 
S'  oiôkv  ove'.5oç,  àBpyir\  oï  z  ovetSoç,  en  attachant  à  ces 
mots  un  sens  large,  comme  si  le  poète  conseillait  «  de  ne 
s'abstenir  d'aucun  travail  injuste  ou  honteux,  mais  de 
s'y  adonner  par  esprit  de  lucre  ».  En  d'autres  termes, 
«  tous  les  métiers  sont  bons  ».  Evidemment  Socrate 
admettait  des  exceptions;  mais  il  allait,  semble-t-il, 
quelque  peu  plus  loin  dans  la  voie  de  la  tolérance;  que 
beaucoup  de  ses  contemporains.  Il  ne  reconnaissait  pas 
la  hiérarchie  des  professions,  telle  que  l'opinion  popu- 
laire l'avait  créée  (*). 

Où  Socrate  s'arrête-t-il  ?  Car  lui-même  admet  une 
limite  :  je  ne  la  trouve  nulle  part  explicitement  indiquée, 
mais  la  supposer  est  le  seul  moyen  de  concilier,  avec  les 
passages  précédents,  les  lignes  que  voici  :  «  connais-tu 


(')  X^^^^^^  ^^  ôouXetav  u7:o{jLeiVG(i{jLi. 

(•)  Xen.  Mem.  I  2,  56  esquive  le  grief  plutôt  qu'il  n'y  répond. 
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les  gens  qu'on  appelle  serviles,  oItHol  oé  Ttvaç  av5pa7roow5eiç 
xaXo'j|jiévo'j;?  Oui.  Est-ce  à  cause  de  leur  sagesse  ou  de 
leur  ignorance  ?  Il  est  clair  que  c'est  à  cause  de  leur 
ignorance.  Mais  les  appelle-t-on  ainsi  parce  qu'ils  ne 
savent  pas  travailler  les  métaux?  Non,  ce  n'est  pour 
aucune  de  ces  raisons,  c'est  bien  plutôt  le  contraire;  car 
la  plupart  des  gens  qui  exercent  ces  métiers  sont  des 
gens  serviles,  ce  nom  s'applique  donc  à  ceux  qui  ignorent 
ce  qui  est  beau,  ce  qui  est  bon,  ce  qui  est  juste  (*)  ». 

Qu'est-ce  à  dire?  Ce  n'est  pas  la  profession  elle-même 
qui  déshonore,  c'est  la  façon  dont  elle  est  exercée  :  un 
individu,  tenu  tout  le  jour  à  son  enclume  ou  à  son  établi, 
asservit  son  âme.  Le  travail  ne  doit  pas  tuer  le  sens  du 
beau,  du  bon  et  du  juste.  L'ouvrier  est  digne  d'estime, 
s'il  reste  un  homme.  Tel  est  le  cas  d'Euthère  que  des 
revers  de  fortune  ont  contraint  à  un  dur  labeur,  mais  qui 
n'en  reste  pas  moins  aux  yeux  de  Socrate,  un  homme 
du  monde. 

En  règle  générale,  le  genre  d'existence  d'un  ouvrier 
le  confine  dans  une  atmosphère  épaisse  où  son  âme 
s'étiole;  mais  du  moins  Socrate  ne  le  condamne-t-il  pas 
sur  sa  mine  et  sans  l'avoir  entendu.  Il  ne  pose  pas 
comme  im  aphorisme  l'incompatibilité  du  travail  et 
de  l'honneur.  Il  distingue,  il  examine  les  situations 
particulières  et  il  les  apprécie  avec  bienveillance  et 
indulgence.  Par  là-même,  il  reste  en  deçà  de  l'opinion 
populaire.  Celle-ci  ne  condamne  pas  toute  espèce  de 
travail  manuel  :  elle  distingue  entre  les  professions; 
Socrate,  lui,  distingue  entre  les  hommes.  C'est  un 
honneur  pour  lui  que  de  s'être  affranchi,  sur  ce  point 
délicat,  de  la  pensé3  populaire;  c'est  un  honneur  plus 
grand  encore,  que  d'avoir  rompu  en  visière  avec  les  pré- 
jugés, car  c'est  de  ce  côté  qu'ils  se  trouvent  surtout,  avec 
les  préjugés  des  classes  lettrées. 


(ï)  Mem.  IV  2,  22. 
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Platon  et  Arîstote  sont  plus  sévères  que  leur  maître; 
ils  prennent  dans  toute  sa  rigueur  la  pensée  que  je  viens 
de  citer,  la  débarrassent  des  exceptions  et  des  atténua- 
tions que  Socrate  y  mettait  et  la  rattachant  à  leur 
système  social,  ils  en  font  un  principe  absolu  qui  à  peine 
a  besoin  d'être  démontré.  Platon,  il  est  vrai,  ne  mécon- 
naît pas  la  possibilité  de  mener  une  existence  à  la  fois 
laborieuse  et  honorable,  mais  ce  n'est  que  dans  sa  cité 
idéale  que  les  choses  se  passent  ainsi.  Quand  il  se 
retourne  vers  la  cité  réelle,  il  ne  découvre  dans  les 
professions  qui  tendent  au  lucre  qu'égoïsme,  bassesse 
d'esprit,  dégradation  des  sentiments.  Aristote  ne  fait 
même  pas  ce  rêve,  ne  nourrit  même  pas  ces  illusions. 
Son  système  social  le  veut  ainsi  et  c'est  ce  qui  fait  que 
ses  appréciations  rigoureuses  ne  doivent  pas  être  prises 
trop  au  pied  de  la  lettre.  Il  en  est  de  même  de  celles  de 
Platon.  On  ne  doit  jamais  oublier  qu'elles  émanent  de 
théoriciens  et  qu'il  s'y  mêle  certaines  idées  préconçues. 

Platon  et  Aristote  voient  dans  le  commerce  et  dans 
l'industrie  deux  plaies  de  la  société  ;  ils  voudraient  les 
extirper  à  fond,  si  cela  était  possible  :  telle  est  la  conclu- 
sion du  jugement  qu'ils  portent  sur  leur  temps*  Dans  le 
passé,  leur  idéal  est  la  simplicité  des  époques  primitives  ; 
ils  ne  sont  exempts  ni  l'un  ni  l'autre  de  quelque  sparto- 
manio. 

C'est  sous  l'empire  de  ces  doctrines  et  de  ces  opinions 
que  l'idée  savante  achève  de  se  fortifier  et  de  se  déve- 
lopper. Je  crois  inutile  de  la  suivre  à  travers  toute  la 
littérature  grecque. 

Elle  se  résume  en  une  distinction  établie  entre  les 
occupations  de  l'homme  comme-il-faut  et  de  celui  qui  ne 
l'est  pas.  Ces  dernières  et  ceux-là  mêmes  qui  s'y  livrent 
tombent  sous  le  qualificatif  de  Banausoi  (*).  Banausoi, 


(')  Bekker  Anccd.  Gr.  I,  p.  222  Etym  M.  p.  174,  35;  187,  38. 
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c'est-à-dire,  en  parlant  des  individus,  des  esprits  étroite, 
des  âmes  mal  dégrossies,  et,  en  parlant  des  occupationsv 
une  vie  matérielle  et  terre-à-terre.  Comme  ces  jugements 
reflètent  bien  le  milieu  d'où  ils  sortent!  Ce  sont  les 
«  honnêtes  gens  »  qui  regardent  de  haut  en  bas  les 
«  gens  du  commun  »  qui  peinent  et  qui  travaillent. 

Banausoi,  les  journaliers  et  les  mercenaires.  Banausoi^ 
tous  ceux  qui  exercent  un  métier  quelqu'il  soit,  pour 
gagner  de  l'argent.  Ce  n'est  plus  seulement  le  travail 
manuel  qui  est  honni  ;  c'est  le  gain  qui  est  considéré 
comme  sordide  et  peu  importe  la  profession,  musicien, 
précepteur,  sophiste  méme^  tous,  s'ils  se  font  payer  leurs 
services  ou  leurs  leçons,  se  ravalent  et  transforment 
leur  science  et  leur  art  en  un  vulgaire  métier. 

Xénophon  (*)  porte  la  même  sentence  :  il  déclare,  sans 
sourciller,  que  les  arts  mécaniques  sont  décriés  et  décon- 
sidérés et  il  approuve  les  règles  de  certaines  cités  qui 
défendent  à  tout  citoyen  d'exercer  une  profession 
mécanique,  car  l'âme  s'y  dégrade,  comme  le  corps  s'y 
affaiblit.  En  outre,  les  arts  manuels  ne  laissent  plus  le 
temps  de  rien  faire  ni  pour  les  amis,  ni  pour  l'État,  en 
sorte  qu'on  passe  pour  de  mauvais  amis,  pour  de  lâches 
défenseurs  de  la  patrie.  Aussi,  dans  quelques  républiques, 
principalement  dans  celles  qui  sont  réputées  guerrières, 
il  est  défendu  à  tout  citoyen  d'exercer  une  profession 
mécanique. 

Et  cette  pensée  nous  mène  tout  naturellement  de 
Platon  à  Aristote.  Celui-ci  reprend  d'abord  les  vues  de 
son  devancier  :  les  travaux  mécaniques  sont  indignes 


Siidas,  Hosychiua  s.  vv.  ^avautro;  et  paOvo;.  Etym.  M.  pivajjoi  • 

(*)  Xen.  Œcon.  IV  2.  Voyez  encore  dans  Xen.  Apol.  Socr.  SO 
ce  trait  dirigé  contre  Anytus  :  oxtts  cpr^ixl  auTov  èt:'  tt,  oo'jAo-nonzti 
O'.aTptjîfi  9jv  6  iraTTjp  aù-cfo  Trapîjjceuajsv  où  Oia|xev£»v. 
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d'an  homme  libre,  parce  qu'ils  ravalent  son  esprit  et  le 
privent  de  loisirs;  un  homme  libre  peut,  sans  doute, 
travailler  de  ses  mains,  mais  que  ce  soit  pour  lui;  pour 
ses  amis  ou  pour  un  noble  but;  s'il  travaille  d'une  façon 
régulière  pour  un  tiers,  il  fait  œuvre  de  mercenaire  ou 
d'esclave.  Et  tel  esti  bien  le  sort  de  l'ouvrier  vivant  du 
travail  de  ses  mains  :  un  esclave  !  Car  «  il  y  a  plusieurs 
espaces  d'esclaves,  comme  il  y  a  plusieurs  espèces  de 
travaux  (')  ». 

Mais  la  nature  même  de  son  livre  l'amène  à  envi- 
sager la  question  à  un  point  de  vue  plus  pratique  que 
ne  l'avait  fait  Platon  :  non  seulement  Touvrier  no 
pourrait  être  un  sage;  mais,  de  plus,  Âristote  tire  la 
conséquence  :  il  ne  pourrait  être  un  citoyen  digne  de  ce 
nom  (*).  c<  La  cité  parfaite  ne  lui  confère  pas  cette  qualité. 
Pour  posséder  la  vertu  de  citoyen,  il  ne  suffit  pas  d'être 
libre,  il  faut  encore  être  débarrassé  des  travaux  indis- 
pensables à  l'entretien  de  la  vie  :  or  ceux  qui  s'y 
adonnent  au  service  d'un  seul  sont  des  esclaves  ;  ceux 
qui  s'y  adonnent  pour  le  service  de  tous  sont  des 
banausoi  et  des  thètes  ». 

Ce  principe,  Aristote  le  trouve  appliqué  dans  la 
réalité  :  autrefois,  «  lei  ouvriers  étaient  des  étrangers  et 
des  esclaves  et,  de  son  temps,  il  en  était  encore  ainsi 
pour  la  majorité  d'entre  eux  ».  Autrefois  encore,  «  dans 
certaines  cités,  on  ne  les  admettait  pas  aux  fonctions 
publiques,  jusqu'à  ce  que  l'avènement  de  la  démocratie 
extrême  ait  changé  les  choses  ». 

C'est  toujours  la  même  pensée  :  l'esprit  de  l'homme, 
pour  se  déployer,  a  besoin  de  liberté,  et  cette  liberté,  ce 
sont  les  loisirs  ^/oXy,  (').  Le  travailleur  de  l'atelier,  celui 


(*)  Polit.  III  1277  a. 

C-)  Polit.  III  1278  a  5. 

(')  Cette  pensée  se  retrouve  dans  toute  la  littérature  grecque  : 
Isocr.  III  26...,  S'.îyvwy.oTs;  ^aav  ô'ti  Ssi  toOç  cryoX^v  à'ys'.v  8uva|jLévouç 
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même  de  la  terre,  car  Aristote  va  jusque  là,  sont  privés 
de  ces  loisirs,  qui  sont  comme  l'atmosphère  nécessaire  à 
la  vie  de  Tâme. 

J  e  ne  pousserai  pas  plus  loin  le  développement  de  l'idée 
savante.  Elien  en  donne  cette  formule  :  «  Socrate  disait 
que  l'oisiveté  est  la  source  de  la  liberté  (*)  b.  Plutarque 
s'exprime  encore  avec  pins  de  netteté,  au  commencement 
de  la  vie  de  Périclès.  Il  professe  carrément  le  mépris  de 
tout  travail  manuel  :  «  souvent  en  prenant  plaisir  à 
l'œuvre,  nous  méprisons  l'ouvrier.  Ainsi,  les  parfums  et 
la  pourpre  nous  font  plaisir;  mais  nous  mettons  les 
parfumeurs  et  les  teinturiers  au  rang  des  artisans  vils  et 
mécaniques  ».  Il  va  plus  loin,  et  lui,  homma  de  lettres, 
il  écrit  c(  il  n'y  a  pas  de  jeune  homme  bien  né  qui,  après 
avoir  vu  le  Jupiter  de  Pise,  désire  être  Phidias  et  la 
Junon  d'Argos,  Polyclète,  ou  qui  souhaite  devenir 
Anacréon,  Philémou,  Archiloque,  quand  il  est  ravi  de 
leurs  poésies  (*)  ».  Soit,  mais  qui  se  souvient  encore  du 
jeune  homme  bien  né  {^)  ? 

Telle  est  l'idée  savante.  En  elle-même,  elle  offre  un 
phénomène  curieux  à  étudier;  mais  elle  n'est  pas  la 
pensée  commune  des  hommes  de  ce  temps-là.  Elle  se 
meu-t  dans  un  petit   cercle,  et,  prise  à  part,  elle  n'a 


xai  ptov  txavôv  xsxttjjxévo'jç  èTr'.(xeX£i(j6at  tûv  xoivûjv.  Xen.  Cyrop.  II 
1,  14;  IV  3, 12.Eurip.Ion  634.  Arist.  Polit.  II  1269  a  35,  V  1337  b. 
(M  Ael.  Var.  Hiet.  X  14. 

(*)  Isocrate  voyait  plus  juste  XV  2  :  TrapaTrAr^ffiov  tioioûœiv  tîxntsp 
àv  zX  Ttc  4>eioiav  xèv  là  ttjc  'AOtivS;  eoo;  èpyajaixEVov  toXjiwti  xaXsïv 
xopoirXàôov,  9^  ZsO^iv  xat  Ilappajiov  ttjv  a'j?7;v  eysiv  çaiV,  T£yvT,v  toî^ 
xà  Ttivaxia  ypaço'jaiv. 

(')  Platarqae,  racontant  les  voyages  que  fit  Solon  pour  son 
commerce,  croit  devoir  excuser  sou  héros.  De  ce  temps-là,  dit-il, 
le  commerce  était  honorable,  car  il  faisait  connaître  les  produits 
aux  peuples  et  il  rappelle  les  exemples  de  Platon,  de  Thaïes  et 
d'autres.  Sol.  2. 
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même  pas  le  mérite  de  Torigiiialité.  A  toutes  les 
époques,  les  différences  d'éducation,  de  naissance,  de 
milieu,  ont  produit  les  mêmes  méprises  chez  les  favorisés 
au  sujet  des  autres  hommes.  Nos  philosophes  grecs  ont 
bien  droit  à  quelque  indulgence  si,  trop  fiers  peut-être 
de  leur  supériorité  intellectuelle,  ils  ont,  de  leur  côté, 
créé  entre  les  hommes  des  distinctions  factices.  On  peut 
leur  reprocher,  vivant  à  une  époque  de  démocratie, 
d'avoir  été  si  peu  démocrates  ;  mais  s'il  y  a  une  aristo- 
cratie légitime,  n'est-ce  pas  celle  de  l'intelligence  et  tout 
leur  tort  n'est-il  pas  d'en  avoir  défendu  les  droits  ou 
les  privilèges  ?  Aussi,  s'il  n'y  avait  que  leur  opinion, 
pourrions-nous  nous  dispenser  d'insister,  mais  il  y  a 
celle  de  tout  le  monde.  Curieuse  rencontre,  parties  de 
points  bien  différents,  ces  deux  opinions  se  rejoignent 
et,  en  partie,  coïncident  :  Aristophane  etPlaton,  le  poète 
des  foules  et  le  poète  des  académies  se  répondent.  La 
grosse  sagesse  populaire  et  la  haute  philosophie  se 
donnent  la  main.  La  valeur,  comme  témoignage  histo- 
rique, des  citations  de  Platon  et  d'Aristote  est  toute 
entière  dans  cette  coïncidence  partielle  avec  l'opinion 
vulgaire.  C'est  elle  qu'il  faut  entendre  maintenant  :  de 
qui  émane-t-elle?  Qui  vise-t-elle?  Nous  pourrons  ré- 
pondre en  même  temps  à  ces  deux  questions. 

Ouvrons  Aristophane  :  de  toute  part  retentissent  de 
cruels  éclats  de  rire  à  l'adresse  de  ceux  qui  travaillent 
de  leurs  mains  dans  le  commerce  ou  l'industrie.  Tour  à 
tour  excitent  sa  verve,  Eucrate,  le  marchand  d'étoupes, 
Lysiclès,le  marchand  de  moutons,  Hyperboles,  le  fabri- 
cant de  lampes.  La  victime  préférée,  c'est  Cléon,  le 
marchand  de  cuirs,  le  corroyeur  qui  répand  une  horrible 
odeur   de  cuir  (');  puis  Euripide  dont  il  rappelle   si 


{*)  Aristoph.  Eq.  739  :  œù  (6  ôîjjxo;;)...  |  toù;  xaXoù;  tî  xàyxOoj; 
où  Tzprj7oiyz'. ,  I  (jauTov  oè  X'jyrvoTToVAaiTi  xal  vâupoppaçpo';  |  xal 
(jx'jxoTO|jLOtc  xal  P'jpjoTCwXa'.div  8iS(o;. 
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souvent    Thumble    origine,    Euripide,   le    fils    de    la 
fruitière. 

Ces  railleries  s^expliquent  d'abord,  comme  je  l'ai 
montré,  par  ce  fait  que  dans  le  public  d'Aristophane,  les 
paysans  dominent.  Il  leur  livre  l'homme  de  métier  qui 
leur  fait  payer  cher  le  produit  de  son  industrie  et 
souvent  encore  les  trompe  sur  la  qualité.  Voici  un  trait 
qui  va  droit  au  cœur  des  paysans  :  le  poète  leur  rappelle 
comment  Cléon  coupait  obliquement  un  mauvais  cuir 
pour  le  faire  paraître  épais  et  duper  les  campagnards. 
Le  paysan  se  rappelle  tout  de  suite  ses  longues^  stations 
dans  la  boutique  de  la  ville,  où  il  a  mis  son  habileté  aux 
prises  avec  la  faconde  et  les  roueries  du  citadin.  Mais  il 
y  a  plus  dans  les  railleries  d'Aristophane  que  la  rancuiie 
du  rural  contre  l'habitant  des  villes,  plus  fort  ou  plus 
malin  que  lui.  Il  y  a  le  dédain  du  cultivateur,  de  l'homme 
du  plein  air  et  de  la  liberté  pour  l'ouvrier  emprisonné 
dans  l'atelier  et  asservi  à  sa  tâche.  Aristophane  feint  de 
croire  que  Cléon  met  lui-même  la  main  à  la  besogne  et 
sert  le  client  :  c'est  l'ouvrier  et  non  pas  le  patron  que  le 
poète  dénonce  à  ses  auditeurs. 

Ici,  l'opinion  populaire  et  l'opinion  savante  se  ren- 
contrent.  Le  philosophe  regarde  avec  pitié  le  travailleur 
chez  qui  la  pensée  sommeille.  Le  paysan  prend  les  choses 
de  moins  haut;  il  se  considère  lui-même,  il  s'estime 
heureux,  il  se  sent  libre,  il  ne  voudrait  pas  échanger  son 
sort  contre  celui  de  l'homme  de  métier.  Le  paysan  repré- 
sente l'aristocratie  du  travail  ;  le  philosophe  représente 
l'aristocratie  de  l'intelligence.  Celle-ci,  évidemment,  a 
plus  de  morgue  que  l'autre.  Le  paysan  met  dans  ses 
jugements  plus  de  bonhommie  :  il  plaint  l'ouvrier  plus 
qu'il  ne  le  méprise  ;  il  ne  lui  viendrait  pas  à  l'idée  de  le 
mettre  au  ban  de  la  société.  Il  se  sent  supérieur  à  lui,  il 
y  trouve  une  naïve  satisfaction  :  malgré  tout,  l'ouvrier 
et  lui  sont  du  même  monde  ;  sur  bien  des  points,  ils  ont 
la  même  façon  de  penser  et  de  sentir.  La  séparation  n'est 
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donc  pas  profonde.  Elle  Test  bien  davantage  du  côté  des 
philosophes  :  ce  qui  est  chez  le  paysan  un  instinct,  une 
impression  devien'.  une  théorie,  une  doctrine.  Le  paysan 
éprouve  la  sensation  que  son  sort  est  le  meilleur  :  le 
philosophe  rend  compte  de  cette  sensation  et  pour  cela, 
il  pose  des  principes,  il  échafaude  des  systèmes. 

L'opinion  savante  va  donc  plus  loin  que  l'opinion 
populaire  dans  le  jugement  qu'elle  porte  sur  le  travail 
industriel.  L'opinion  populaire  entretient  contre  lui 
certaines  préventions  :  l'opinion  savante  le  condamne 
en  bloc. 

Les  deux  opinions  coïncident  complètement  dans  leur 
appréciation  de  certaines  professions  :  la  mère  d'Euripide 
a  veada  des  fruits  et  des  légumes,  du  moins  le  poète 
cherche  à  le  faire  croire  à  son  public!  Quel  beau  sujet  de 
raillerie!  Je  vois  bien  que,  même  dans  notre  siècle  démo- 
cratique, personne  ne  songe  à  se  vanter  d'une  humble 
origine.  Des  hommes  arrivés  n'avoueront  jamais  volon- 
tiers qu'ils  sont  nés  dans  une  échoppe;  s'ils  en  parlent, 
ce  sera  pour  se  faire  valoir,  peut-être  au  détriment  de 
leurs  parents,  en  termes  qui  trahiront  une  certaine  gêne 
et  comme  s'ils  réclamaient  l'indulgence  de  leurs  audi- 
teurs. Mais  chez  Aristophane,  ce  n'est  pas  dans  un  salon 
que  ces  choses  se  disent  :  c'est  à  la  foule  massée  sur  les 
gradins  du  théâtre  qu'on  livre  la  pauvre  verdurière.  Je 
crois,  malgré  tout,  que  si  nous  avions  été  là,  nous  aurions 
sifflé.  Les  Athéniens  riaient  et  applaudis  raient  :  c'est 
qu'ils  pensaient  autrement  que  nous.  Pour  eux,  il  y  a 
des  métiers  qu'on  n'exerce  pas.  Il  les  faut  laisser  aux 
étrangers  et  aux  esclaves.  Un  homme  libre,  un  citoyen 
qui  veut  être  estimé  n'a  pas  le  droit  d'être  le  fils  d'une 
verdurière  (*).  C'est  le  préjugé  des  philosophes  contre 


(1)  Philochore,  Suidas  v^  EupnrtOTj;,  FGH  165  :  oùx  àl-rfli^  Se, 
u>;  Xpt)ç^avo7:toXi<   f,v    t)   |JLTjTr)p    ocutoO,    xai  yàp  to"jv  çj^oSpa    S'jyevtûv 
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les  boutiquiers,  contre  les  xàîrrjXot  en  général.  Les  philo- 
sophes ne  font  pas  de  distinctions  :  passer  son  temps  à 
revendre  cher  ce  que  l'on  a  acheté  bon  marché,  acheter 
l'ouvrage  d'autrui  pour  le  revendre,  voilà  le  métier  du 
xdcTCTjXo;  et  il  est  peu  honorable  ('). 

L'opinion  commune,  comme  toujours,  est  moins  systé- 
matique ;  comme  elle  obéit  à  des  instincts,  à  des  impres- 
sions, elle  a  ses  caprices.  A  certains  moments,  elle  admet 
la  fileuse  de  lin  qui  va  vendre  son  ouvrage  à  Pagora  (*); 
la  veuve  qui  ayant  perdu  son  mari  à  Oypre,  vit  avec  ses 
cinq  enfants  de  la  vente  des  couronnes  qu'elle  tresse  ('); 
d'autre  part,  le  poète  raille  la  boulangère,  les  boutiquiers 
en  général  (*). 

Je  passe  sans  transition  d'Aristophane  à  Démosthène, 
car  rien  n'est  plus  décisif  que  de  rencontrer,  dans  des 
auteurs  si  différents  et  à  cet  intervalle  de  temps,  les 
mêmes  opinions  et  les  mômes  préjugés  populaires. 

Le  cas  d'Euxithée  contre  Eabulide  qui  fait  l'objet  du 
plaidoyer  de  Démosthène  est  embarrassant  :  Euxithée 
est  en  appel  de  la  décision  qui  l'a  rayé  de  la  liste  des 
démotes  et,  par  conséquent,  privé  du  droit  de  cité.  Il  a 
contre  lui,  car  c'est  la  présomption  la  plus  forte,  le  métier 


ètuYX^cvsv  tb;  aTToSetxyuji  ^(koyopo^.  Les  plaisanteries  d'Aristo- 
phane n'en  sont  pas  moins  odieuses  et  si  le  fait  est  faux,  elles 
sont  d'autant  plus  significatives  :  pour  ridiculiser  un  homme,  il 
n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  que  de  faire  croire  qne  sa  mère  a 
vendu  des  légumes. 

(*)  Xen.  Mem.  m  7,  6  ;  xoùç  èv  zji  àyop^  (X£Ta^aXXo(X£vo\i;  xal 
©povTiÇovra;,  o,  xi  èXaTTovo;  ^ptàjisvoi  irXetovo^  àTTooûvTai.  Plat. 
Polit,  p.  260  :  nioÀTjOévra  TrpoTspov  epya  àXXoTpia  Tuapaôeydjxsvoi 
Seuiépov  TTbiXouai  TràXtv  ol  xairiiXot. 

(*)  Aristoph.  Ban.  1846. 

(>)  Thesmoph.  446;  Guêpes  1396. 

{*)  Voir  aussi  Lysistr.  456. 
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qu'exerce  sa  mère  :  «  oui,  nous  le  reconnaissons,  nous 
l'avouons  :  nous  vendons  des  rubans  et  nous  ne  vivons 
pas,  comme  nous  le  voudrions  ».  Le  malheureux  y  revient 
plus  d'une  fois;  comment  cacher  cette  honte?  Elle  est 
publique,  car  c'est  au  marché,  et  cette  circonstance  est 
la  plus  grave,  que  sa  mère  pratique  son  méti3r.  Tout  au 
moins,  la  loi  devrait-elle  le  protéger,  car  il  y  en  a  une  : 
elle  défend  de  faire  îiu  citoyen  un  grief  du  métier  qu'il 
exerce  à  l'agora.  Loi  bien  extraordinaire  et  qui  atteste 
l'état  des  mœurs  et  les  préjugés  de  l'opinion.  L'orateur 
ne  l'invoque  que  timidement;  car  la  loi  peut-elle  rendre 
honorable  ce  que  les  consciences  individuelles  pro- 
clament déshonorant  (*)  ? 

Mais  qu'a-t-il  besoin  des  lois  ?  Est-CD  sa  faute  si  sa 
famille  n'est  pas  dans  l'aisance?  Il  est  pauvre  :  qu'y 
peut-il  ?  La  pensée  est  trop  naturelle  pour  qu'elle  ne  se 
présente  pas  à  son  esprit.  Ne  vous  attendez  pas  à  une 
énergique  revendication  du  respect  qui  est  dû  à  la 
pauvreté  ?  Comme  il  s'excuse,  comme  il  insiste  sur  les 
circonstances  atténuantes  !  L'aveu  de  sa  pauvreté  ne  lui 
a  pas  concilié  les  faveurs  de  ses  juges.  Il  a  besoin  de  le 
leur  dire:  il  est  convaincu  qu'ils  ne  méprisent  en  aucune 
façon  le  pauvre,  a  N'est-ce  pas  déjà  un  assez  grand 
malheur  que  d'être  pauvre  ?  »  Mais  il  a  vu  le  regard  de 
pitié  dédaigneuse  qu'on  lui  a  jeté,  il  sent  la  déconsidé- 
ration qui  pèse  sur  lui.  Il  n'a  pas  encore  épuisé  toutes  ses 


(^)  Toù^  vcijxouç  ol  xeXeûouaiv  èW^rov  eTvai  xfj  xaTTjyopta  zh^f  ttjV 
ipyaaia'^  ttjv  èv  t^  àyopîf,  ïj  twv  ttoXîtujv  tJ  twv  7îoXixi8tov  dveiotîovca 
Tivi.  Ëschine  I  27  :  6  voixoDeTTi;  (Solon)  oux  àTrsXa'jvei  àTto  toû 
pTi|jLaTo;,  eV  xtç  ti^rviiv  -riv"  âpYsl^exa'.  iTrtxoupûv  ttj  àvayacociat  Tpoçfi, 
àXXà  ToÛTO'jç  xal  jxaXiT:'  àcnraÇsTa'..  Rem.  que,  d'après  Dem.  c. 
Neaera  p.  1B67,  les  femmes  qui  exerçaient  le  commerce  de  détail 
sur  la  place  publique,  ne  pouvaient  donner  lieu  à  une  accusation 
d'adultère. 
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humiliations,  car  sa  mère  a  été  nonrrice,  métier  bien 
humble.  Sa  seule  excuse  est  la  misère  :  «  c'est  elle  qui 
oblige  les  gens  libres  à  faire  des  choses  humbles  et 
serviles  {*)  et  il  serait  plus  juste  de  les  en  plaindre  ».  La 
famille  d'Euxithée  n'est  d'ailleurs  pas  la  seule  que  les 
misères  de  la  cité  aient  obligée  à  se  ravaler  à  des  pro- 
fessions aussi  peu  considérées  :  il  y  a  de  nombreuses 
citoyennes  qui  ont  été  forcées  de  s'engager  comme 
ouvrières,  comme  cardeuses  de  laine,  comme  vendan- 
geuses. 

Que  nous  voilà  loin  des  idées  qui,  au  XIIP  siècle, 
inspiraient  à  François  d'Assise  l'amour  de  la  pauvreté, 
et  lui  faisaient  contracter  avec  elle  d'héroïques  épou- 
sailles !  Euxithée  et  ses  contemporains  la  considéraient 
d'un  point  de  vue  tout  humain  :  leur  œil  que  n'illuminait 
aucune  clarté,  venue  d'en  haut,  n'ap?rcevait  pas  sous 
les  haillons  l'image  du  divin  pauvre.  Elle  était  un  mal 
sans  compensation,  une  douleur  sans  consolation,  une 
humiliation  sacs  espoir  de  revanche  dans  la  cité  où 
trôneront  sur  des  sièges  d'honneur  les  pauvres  d'esprit, 
proclamés  bienheureux  dès  cette  vie. 

Qu'ih  l'aient  jugée  ainsi,  je  ne  songe  pas  à  m'en 
étonner.  Ce  qui  m'étonne  le  plus,  c'est  la  conséquence 
qu'ils  tirent  de  ce  fait.  Pourquoi  Euxithée  est-il  si 
embarrassé?  Parce  que  la  vie  que  sa  mère  a  menée  n'est 
pas  celle  d'une  Athénienne.  Elle  a  vendu  des  rubans  au 
marché  ;  lui-même  est  pauvre  ;  donc  Euxithée  n'est  pas 
citoyen.  Le  raisonnement  paraissait  fort  à  des  juges 
athéniens  ;  l'orateur  en  convient  et  il  conjure  le  tribunal 
«  de  ne  pas  considérer  comme  étrangers,  ceux  qui  tra- 
vaillent, mais  de  regarder  les  dénonciateurs  comme  des 
scélérats  (*)  ». 


Cojxévo'jç  Çsvovx;  vojxiîeiv,  àXXà  to'jç  TJXO^pa'^oûvTaç  Trovirjpou;. 
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L'opinion  vulgaire  est  bien  le  point  de  départ  de 
l'opinion  savante.  Celle-ci  va  plus  loin,  elle  est  plus 
logique  et  plus  rigide.L' opinion  vulgaire  distingue  entre 
les  travaux  manuels  :  elle  regarde  comme  parfaitement 
honorable  l'agriculture;  elle  admet  l'industrie  pratiquée 
par  un  patron  qui  fait  travailler  des  ouvriers  ou  des 
esclaves.  Pour  les  hommes  de  métiers,  menuisiers,  for- 
gerons, qui  sont  obligés  de  travailler  par  eux-mêmes, 
elle  est  déjà  moins  indulgente.  Elle  est  assez  disposée  à 
leur  pardonner,  s'ils  ont  réussi  à  gagner  une  certaine 
aisance.  Tracer  des  limites  fixes,  est,  on  le  comprend, 
une  impossibilité.  Les  préjugés  procèdent  toujours  par 
caprice;  ils  admettent  des  exceptions,  comme  il  tirent 
des  conséquences  injustifiables.  Nous  saisirons  mieux  les 
règles  générales  d'après  lesquelles  ils  procèdent,  si  nous 
regardons  les  bas-fonds  de  la  société. 

Nous  y  voyons  les  pauvres,  les  boutiquiers,  les 
manœuvres,  les  revendeurs,  tous  ceux  qui  n'ont  rien  et 
que  la  misère  oblige  à  se  placer  vis-à-vis  des  autres 
habitants,  dans  la  situation  d'esclaves  volontaires.  Un 
peu  plus  haut,  commence  la  classe  ouvrière.  Elle  com- 
prend ceux  qui  possèdent  un  métier  et  qui,  pour  l'exercer, 
déploient  quelque  intelligence.  Ici,  la  limite  devient 
incertaine  (')  :  elle  l'est  encore  bien  plus,  si  nous  montons 
jusqu'à  ces  ouvriers  qui  se  rapprochent  de  la  condition 
du  patron,  parce  que,  à  la  force  de  leurs  bras  et  de  leur 


(^)  Cfer  Frohberger  De  condicione  opîficnm  37,  une  liste  des 
métiers  pea  considérés  :  les  cordonniersi  percepteurs  des  taxes, 
tbalons,  baigneurs,  tannears,  barbiers,  cabaretiers.  Kôhler 
remarque  MÂl  X  77  que  dans  les  inscriptions  funéraires,  la  pro- 
fession est  rarement  indiquée.  Trois  professions  font  exception  : 
médecins,  acteurs,  lessiveuses.  Les  journaliers  (jliœôcjtoi  peu 
estimés  ;  Isée  de  Dicaeog.  her.  §  39  :  si;  'coù;  (jl'.^ô&dtoù;  isvai. 
Isocr.  Plataïc.  §  48. 
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intelligence,  ils  joignent  la  possession  d'un  certain 
capital  (').  L'opinion  savante  ne  fait  pas  toutes  ces 
distinctions;  elle  trace  à  travers  la  société  une  ligne  de 
démarcation  :  à  droite,  ceux  qui  vivent  de  leurs  rentes;  à 
gauche,  les  autres  (•). 

Qu'on  prenne  Topinion  savante  ou  l'opinion  populaire, 
elles  ne  témoignent  pas  d'une  société  où  le  travail 
industriel  a  pris  un  grand  développement.  Elles  sortent 
d*un  milieu  où  l'agriculture  est  encore  le  fondement  de 
la  situation  économique. 

Ce  n'est  pas  la  seule  source  du  préjugé  contraire 
au  travail  manuel  et  aux  travailleurs.  Je  lis  partout 
que  l'esclavage  en  est  une  autre.  Comment  faut-il  le 
comprendre  ?  Suffit-il  qu'un  métier  soit  exercé  par  un 
esclave  pour  qu'il  soit  déconsidéré  ?  S'il  en  était  ainsi, 
quelle  profession  échapperait  au  mépris?  Les  esclaves 
sont  partout.  Il  faudrait  dire  que  c'est  le  travail  lui- 
même  que  l'esclave  avilit.  Les  ouvriers  qui  travaillent, 
au  milieu  des  esclaves,  à  canneler  les  colonnes  de 
l'Erechtheion,  étaient-ils  donc  méprisés  pour  cela  seule- 
ment, c'est-à-dire  à  cause  de  ce  mélange,  de  cette 
confusion  des  rangs  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Les  sociétés  où 
fleurit  l'esclavage  ne  sont  pas  nécessairement  hostiles 
au  travail  manuel.  Ce  qui  est  vrai^  c'est  que  les  hommes 
libres  y  répugnent  à  certaines  tâches  pénibles,  de  même 
que,  dans  les  maisons  à  nombreuse  domesticité,  le  maître 


(*j  Xen.  de  vectig.  4, 22  :  luoXXoî  'AÔTjvaloi  xcp  «rioixaTi  [xèv  oute 
PouXotvx'  àv  OUTE  ôuvaivr'  à'v  spydiÇEiTOai,  ttJ  ôè  Yva)[jn[j  £iri{AeXou(jL£Vot 
f|Ss(i)ç  àv  ta  ETriTTi^Eta  Tropt^oivro.  Ces  paroles  de  Xénophon 
indiquent  assez  clairement  cette  distinction. 

(*)  Plat.  Lois  XI  918  :  ludtVTa  xà  lUEpi  tt^v  xaTTTjXEÎav  xal  EfiTcopiav 
xal  xavôoxfav  y^vtj  ôiapEpXrjTOi  te  xat  Èv  aijyp6ï;  YÉyovEV  dvEioeaiv. 
Andoc.  de  myst.  §  137  :  xaTT^yopTijav  ôé  [xou  xat  Tcepl  tûv  vauxAT^piûv 

xal  TTSpl  tT^C  8(JL1C0pU(;. 
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s'habitae  à  ne  rien  faire  par  lui-même.  L'influence  de 
Tesclavage  no  pèse  donc  pas  sur  tous  les  métiers,  mais 
sur  quelques-uns,  sur  les  plus  fatigants  ou  les  plus 
absorbants.  Ils  entrent  une  fois  pour  toutes  dans  le  lot 
des  esclaves  et  si  un  citoyen  libre  s'y  adonne,  il  déroge. 

D'autres  professions,  peut-être  un  peu  plus  relevées, 
ne  sont  pas  mieux  portées,  parce  qu'elles  sont  généra- 
lement aux  mains  d'étrangers  ou  d'affranchis.  II  y  eut 
un  temps,  où,  dans  notre  pays,  on  n'eût  pas  trouvé  un 
vitrier  ou  un  ramoneur  qui  ne  fussent  italiens.  Les 
gens  du  peuple  ne  méprisaient  pas  ces  métiers,  mais  ils 
ne  les  exerçaient  pas;  ce  n'était  pas  leur  affaire  et,  sans 
que  personne  ne  s'en  rendît  compte,  les  Italiens  jouis- 
saient d'un  vrai  monopole. 

Je  me  figure  que  des  raisons  de  ce  genre  devaient 
protéger  les  étrangers  et  les  affranchis  contre  toute 
concurrence,  de  la  part  des  citoyens,  dans  certaines  pro- 
fessions subalternes,  comme  celle  où  la  mère  d'Euxithée 
gagnait  sa  vie.  Il  n'était  pas  «  comme  il  faut  »,  ou  tout 
au  moins  il  n'était  pas  d'usage,  pour  un  citoyen,  d'entrer 
dans  ces  professions.  Imiter  les  étrangers  ou  les 
affranchis  n'était  pas  mieux  qu'imiter  les  esclaves. 

Je  vois  encore  une  cause  du  préjugé  antique  et  plus 
importante  dans  l'absorption  des  individus  par  l'État, 
dans  l'étendue  des  devoirs  civiques  et  dans  la  partici- 
pation active  des  citoyens  à  la  vie  politique.  Le  Grec 
n'était  pas  comme  le  citoyen  moderne  dont,  trop  souvent, 
le  plus  grand  souci  est  d'être  aussi  peu  citoyen  que  pos- 
sible. Il  était  heureux  de  pouvoir  appliquer  aux  affaires 
publiques  son  temps,  son  intelligence,  sa  volonté.  Les 
affaires,  il  arrivait  à  les  comprendre  et  comme  à  les 
posséder  aisément.  Le  budget  d'Athènes  était  sans  doute 
plus  simple  que  celui  d'une  petite  commune  d'aujour- 
d'hui. On  se  passait  de  diplomatie  :  la  politique  étrangère 
se  faisait  sur  la  place  publique  et  elle  ne  réclamait  pas 
plus  de  science  qu'elle  n'en  réclame  aujourd'hui  de  ceux 
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qui  en  font  dans  les  cafés.  Si  vite  et  si  bien  armés  pour 
la  politique,  les  Grecs  y  prenaient  goût  et  s'y  lançaient 
à  corps  perdu. 

L'électeur,  aujourd'hui,  lit  son  journal  en  allant  à 
l'atelier,  ou  en  en  revenant.  Le  Grec  n'a  pas  cette 
modération;  sa  vocation  est  d'être  orateur;  il  faut  qu'il 
parle  à  la  tribune,  au  gymnase,  n'importe  où,  pourvu 
qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  l'écoute.  Et  il  voudrait  modérer 
sa  passion  qu'il  ne  le  pourrait  pas,  puisque  toutes  les 
questions  reviennent  devant  lui,  comme  membre  de 
l'assemblée,  ou  comme  juge,  ou  comme  sénateur. 

Et  enfin,  je  me  demande  si  le  ciel  lui-même,  ce  beau 
soleil,  cette  atmosphère  limpide  n'ont  pas  conspiré 
contre  l'amour  et  le  respect  du  travail.  Hommes  du  Nord, 
nous  n'avons  guère  de  mérite  à  aimer  ou  à  supporter  les 
labeurs  réguliers  et  les  longues  veillées  :  sous  le  soleil 
du  Midi,  il  fait  bon  vivre  en  plein  air.  Au  milieu  des 
ruines  des  grands  édifices  d'autrefois,  étendus  sur  les 
pierres  ou  cachés  dans  une  fente,  de  gracieux  lézards 
reçoivent,  dans  un  demi  sommeil,  la  bonne  et  réconfor- 
tante chaleur  du  soleil.  Leurs  ancêtres  faisaient  de 
même,  il  y  a  plus  de  2000  ans,  dans  les  mêmes  lieux. 
Eux,  du  moins,  n'ont  pas  changé  en  Grèce;  ils  ont  gardé 
leur  douce  philosophie.  Je  ne  doute  pas  que,  même  du 
temps  de  Socrate,  ils  n'eussent,  parmi  les  hommes,  de 
nombreux  disciples  ou,  du  moins,  des  imitateurs.  On  se 
laissait  vivre  et  l'homme  du  peuple  qui,  pour  gagner 
quelques  sous  de  plus,  aurait  sacrifié  quelques  instants 
de  sa  liberté  ou  de  sa  paresse,  aurait  passé  pour  un  sot. 
On  travaillait,  certes,  il  le  fallait  bien,  mais  juste  assez 
pour  subvenir  aux  besoins  d'une  vie  très  simple  et  une 
fois  encore,  on  trouvait  le  bonheur  dans  la  modération 
des  désirs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  société  où  l'idéal  (')  est  de  vivre 


(')  Arist.  Polit.  I  7  :  à'  tôv  8oûXov  eittorajôai  Sst  Tuoiéiv,   tôv 
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de  ses  rentes  n'est  pas  une  société  où  l'industrie  est 
florissante. 

*  » 

Arrivé  au  terme  de  ces  recherches,  je  me  demande  si 
je  ne  paraîtrai  pas  les  avoir  allongées  à  l'excès  pour 
obtenir  un  résultat  aussi  simple  :  l'industrie  grecque 
réduite  à  de  modestes  proportions,  descendue  comme 
facteur  social,  au  dernier  rang.  Mais  si  répandue,  si 
accréditée  était  l'opinion  contraire  qu'il  n'était  pas 
possible  de  passer  rapidement.  A  côté  de  ce  résultat  que 
je  considère  comme  principal,  me  sera-t-il  permis  d'en 
rappeler  encore  quelques  autres  ?  Et  d'abord  des  dates 
plus  précises  pour  l'histoire  de  la  richesse  en  général  et 
particulièrement  de  la  richesse  industrielle  :  le  IV"*  siècle, 
la  grande  époque  de  la  prospérité  matérielle  en  Grèce  ; 
dans  l'ensemble  du  monde  civilisé,  mais  surtout  en 
Orient,  le  mouvement  des  affaires  prenant  toute  son 
intensité^  plus  tard,  à  l'époque  romaine  ;  la  nature  des 
relations  commerciales  entre  les  peuples  déterminée 
aussi  exactement  que  possible.  Ce  sont  là  quelques-uns 
des  aspects  généraux  sous  lesquels  je  me  suis  efforcé  de 
décrire  l'histoire  économique  de  l'antiquité  grecque. 
Si  l'on  veut  entrer  dans  des  détails,  je  rappelle  nos 
recherches  sur  les  principales  industries,  sur  les  centres 
où  elles  ont  été  exercées,  sur  la  diff*usion  de  leurs  pro- 
duits, sur  les  ouvriers  qui  les  ont  pratiquées,  sur  les 
idées  morales  qu'elles  ont  suscitées. 

Mais  il  importe  de  rattacher  l'objet  de  ce  livre  à  celui 


xaxoTcaôeiv,  eiuÎTpoTcoç  Xafi^dcvei  tauTTjv  ttjv  Tifii^v,  auxol  Se  noXiTeuovtat 
^  (ptXoaocpoÛŒiv.  Aristote  indique  clairement  cet  idéal  en  ce 
passage  :  Pesclave  travaille,  le  maître  fait  de  la  politique  ou 
s'adonne  à  la  philosophie. 
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du  livre  suivant  :  il  y  a  eu  une  industrie,  en  Grèce,  plus 
faible  qu'on  ne  se  l'imagine  souvent,  mais  plus  forte 
d'autre  part,  au  V*  et  au  IV*  siècle  eb  en  certaines  villes, 
qu'elle  ne  l'était  auparavant.  C'est  cette  transformation 
économique  que  je  vais* étudier  dans  son  point  de  départ 
et  dans  son  point  d'aboutissement. 


LIVRE    II. 

L'Industrie  considérée  au  point  de  vue 

économique. 


J'ai  constaté,  au  livre  précédent,  Texistence  d'une 
industrie  en  Grèce  :  je  vais  essayer  de  déterminer  son 
vrai  caractère.  Je  Pétudierai  d'abord  à  l'époque  primi- 
tive, puis  à  l'époque  historique.  Dans  la  première  époque, 
elle  est  encore,  ou  à  peu  près,  uniquement  domestique  ; 
plus  tard,  elle  s'élève  jusqu'à  Torganisation  par  métiers 
et  n'atteint  que  rarement  l'organisation  par  fabriques. 

Ces  faits  reconnus,  i'étudierai  les  modes  de. rémuné- 
ration du  travailleur  et  la  valeur  réelle  de  son  salaire. 

Je  me  trouverai  ensuite  devant  la  concurrence  du 
travail  servile  et  du  travail  libre.  Je  montrerai  qu'elle  a 
été  beaucoup  moins  redoutable  qu'on  ne  le  dit  d'ordi- 
naire et  que,  pour  lui  résister,  le  travail  libre  n'a  pas  eu 
besoin  d'une  assistance  de  l'Etat. 

Enfin,  j'aurais  dû  consacrer  ici  une  attention  spéciale 
à  certaines  industries  ;  mais  la  plupart  se  sont  déjà 
présentées  dans  un  autre  ordre  d'idées  et,  pour  n'avoir 
pas  à  y  revenir,  j'ai  dit  alors  tout  ce  qui  était  nécessaire. 
Nous  rencontrerons  l'industrie  des  mines  plus  tard  : 
il  ne  me  restait  pour  cet  endroit  que  l'industrie  du 
bâtiment. 

Le  but  principal  de  ce  livre  est  la  détermination  du 
caractère  économique  de  l'industrie  grecque.  Je  mon- 
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trerai  que  sous  ce  rapport  encore,  elle  s'éloigne  considé- 
rablement de  l'industrie  moderne.  II  n'est  pas  exact  de 
dire  qu'entre  l'organisation  économique  de  l'antiquité  et 
celle  d'aujourd'hui,  il  y  a  une  simple  différence  du  plus 
au  moins,  que  la  Grrèce  ancienne  était  en  petit,  à  ce 
point  de  vue,  ce  que  serait,  en  grand,  un  de  nos  Etats 
modernes  (*).  C'est  déjà  beaucoup  de  reconnaître  cette 
différence  de  quantité  :  elle  s'accompagne,  si  je  puis  le 
dire,  d'une  différence  de  qualité. 


(*)  Szanto  Zur  antiken  Wirtschaftsgeschichte  Séria  Harte- 
liana  115  soutient  cette  opinion;  j'espère  que  tout  cet  ouvrage 
en  démontre  l'inexactitude. 


CHAPITRE  I. 

L'Industrie  domestique  ou  fiunilialei  à  Tépoque 

d'Homère  {'), 

On  se  souvient  de  la  peinture  enchanteresse  que 
rOdyssée  trace  de  l'île  des  Phéaciens.  C'est  bien  la  vie 
idéale  pour  le  Grec  :  tout  y  est  souriant,  brillant.  Les 
jours  s'écoulent  doucement,  dans  la  joie  de  vivre,  sans 
plaisirs  violents,  sans  émotions  troublantes,  embellis  par 
les  satisfactions  délicates  des  sens  et  de  l'esprit. 

Au  milieu  des  champs,  témoins  des  travaux  des 
hommes,  s'étend  la  ville;  elle  est  entourée  de  fortes 
murailles;  de  belles  places  publiques  montrent  leurs 
rangées  de  pierres  polies  où  viennent  s'asseoir  les 
vieillards,  au  jour  du  conseil  ;  dans  le  port,  des  navires 
soct  prêts  à  prendre  la  mer.  Le  palais  d^Alcinoûs  s'élève 
majestueux  et  dans  ses  salles  immenses,  tout  dit  la 
richesse  et  le  bonheur  du  roi.  Un  vaste  jardin  s'étend 
près  des  portes  :  des  arbres  nombreux  y  donnent  des 
fruits  savoureux  ;  plus  loin    le  potager   fournit    des 


(1)  Voir  surtout  Biedenauer  Handwerk  nnd  Handwerker  in 
den  homerischen  Zeiten  Erlaugen  1873  et  aussi  Friedreich-  Die 
Rcalien  in  der  Iliade  und  Odyssée  Erlangen  1856253  ;  Buchholtz 
homerische  Realien  II  1.  165;  Pierson  SchifFabrt  und  Handel 
der  Griechen  in  der  Homerischen  Zeit  Rh.  Mus.  XVI  1861  82; 
Pôhlmann  Aus  dem  helienischen  Mittelalter  Aus  Altertum  und 
Gegenwart  Munich  1895  149;  K.  Bûcher  Die  Wirtschaft  der 
Naturvôlker  Dresde  1898. 
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légumes  divers  et  des  fontaines  répandent  une  agréable 
fraîcheur. 

Là  demeurent  Alcinoûs  et  sa  femme  Arétè  la  bien 
nommée  et  autour  d'eux,  leurs  iils  et  leurs  filles.  Auprès 
du  foyer,  la  famille  groupe  plusieurs  générations;  elle 
croît  et  s'agrandit  tout  en  gardant/  son  unité.  La  vraie 
souveraine  qui  règne  dans  ce  palais,  c'est  la  femme;  elle 
commande  à  ses  cinquante  esclaves,  dont  les  unes 
broient  des  graines  sous  la  meule,  d'autres  sont  assises 
et  tissent  la  toile,  leur  fuseau  tourne  en  des  mains  aussi 
mobiles  que  le  feuillage  des  hauts  peupliers.  Elle-même 
travaille  au  milieu  d'elles  ;  elle  est  assise  près  du  foyer, 
à  l'ardeur  du  feu  ;  elle  tourne  le  fuseau  chargé  de  laine 
pourprée;  elle  s'appuie  sur  une  colonne;  ses  femmes  sont 
groupées  derrière  elle  et  à  ses  côtés  est  le  trône  où 
Alcinoûs  prend  place  pour  boire  du  vin,  comme  un 
immortel. 

Cependant  d'interminables  banquets  réunissent  les 
grands  et  les  puissants;  «  les  portiques,  les  cours,  les 
salles  se  remplissent  de  citoyens  rassemblés;  jeunes 
hommes  et  vieillards,  la  multitude  est  grande  ».  Ils 
mangent  et  boivent  largement  comme  leurs  corps 
robustes  le  demandent  ;  mais  les  chants  divins  des 
poètes  inspirés,  les  chœurs  et  le  son  de  la  cithare 
arrachent  leurs  âmes  à  la  vulgarité  des  plaisirs  de  la 
table. 

Ce  sont  de  longues  journées  de  far  nienîe,  sous  un 
beau  ciel.  Tout  resplendit,  tout  est  serein.  Les  hommes 
se  laissent  vivre  sans  inquiétude  du  lendemain.  L'âme 
comme  la  nature  sont  baignées  d'une  lumière  douce  et 
abondante.  Les  banquets,  la  danse,  le  chant,  les  jeux  où 
se  déploient  la  force  et  l'adresse,  les  assemblées  où 
s'affirment  la  sagesse  et  Téloquence,  alternent  dans  les 
heures  du  jour  et  les  remplissent.  Ils  ne  connaissent  pas 
les  durs  soucis  de  l'homme  qui  doit  gagner  son  pain  ; 
ils  sont  riches  et  ils  s'imaginent  qu'ils  pnt  le  droit  de 
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l'être.  Ils  sont  les  enfants  des  dieux  et  leur  existence 
facile  rentre  dans  le  plan  providentiel.  Leur  bonheur 
fait  celui  des  autres:  ils  sont  heureux;  ils  sont  persuadés 
que  tout  le  monde  Test  autour  d'eux.  Et  pourtant,  dans 
cette  cité  privilégiée,  la  tache  de  la  misère  détonne  au 
milieu  de  toutes  les  splendeurs  :  parfois,  à  la  porte  du 
palais  s'arrête  le  mendiant  tout  en  haillons  ;  mais 
la  pauvreté  elle-même  perd,  sous  ce  soleil  éclatant,  de 
son  aspect  lugubre.  La  simplicité  et  la  familiarité  de  la 
vie  rapprochent  les  conditions  les  plus  éloignées  et  le 
mendiant  s'assied  à  la  table  des  nobles  (^). 

Dans  ces  existences  inoccupées,  le  moindre  incident 
devient  un  événement  :  l'arrivée  d'un  étranger  met 
toute  la  cité  en  fièvre.  Qui  est-il  ?  Serait-il  par  hasard 
l'un  de  ces  navigateurs  audacieux  que  la  soif  du  gain 
pousse  à  courir  les  mers  et  qui,  de  loin  en  loin,  abordent 
à  l'île  fortunée  ?  Il  est  l'hôte  d'Alcinoûs  et  ce  caractère 
auguste  le  protège  contre  une  curiosité  indiscrète. 

Ainsi  ils  vivent,  d'une  vie  libre;  car  ils  trouvent  dans 
leurpropre  cité  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  satisfaction 
de  leurs  besoins.  La  terre  est  leur  grande  nourricière. 
On  n'entend  point  retentir  le  bruit  de  la  fabrique  ou 
de  l'atelier;  le  marché  de  la  ville,  le  port  ne  sont  pas 
encombrés  d'une  foule  bigarrée.  De  voisins,  ils  n'en  ont 
pas,  mais  s'ils  en  avaient,  ils  ne  leur  demanderaient 
rien.  Us  réalisent  l'idéal  grec  de  la  cité  ou  plutôt  même 
de  la  famille  qui  se  suffit  à  elle-même  et  possède  tous 
les  moyens  d'assurer  à  ses  membres  la  vie  heureuse. 

Tout  est  à  retenir  dans  ce  tableau.  Il  reproduit,  avec 
des  couleurs  éclatantes,  certains  côtés  de  la  vie  ordi- 
naire des  Grecs,  à  ce  moment  de  leur  civilisation  : 
d'autres  côtés  sont  laissés  dans  l'ombre  ;  eux  aussi  ont 
trouvé  leur  peintre,  qui  les  a  rendus  avec  un  crayon 
exact  et  dans  une  teinte  vraie,  quoiqu'un  peu  grise. 


(*)  Comme  Irus  et  Ulysse,  Od.  XVIII. 
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L'épopée  homérique  chante  les  heureux  de  ce  monde  : 
elle  célèbre  leurs  exploits,  leurs  palais  et  leurs  fêtes. 
Hésiode  est  le  poète  des  gens  de  condition  plus  modeste 
et  un  sentiment  de  tristesse  règne  dans  son  œuvre  :  il 
y  a  là,  comme  une  grande  désillusion,  à  laquelle  on  est 
surtout  sensible  quand  on  passe  brusquement  de  l'Iliade 
et  de  rOdyssée  au  poëme  des  Œuvres  et  des  Jours. 
Celui-ci  est  l'épopée  bourgeoise,  pratique  et  presque 
terre  à  terre,  écrite  pour  l'homme  qui  doit  gagner  son 
pain,  dans  les  rudes  labeurs  de  l'agriculture  ou  dans 
les  hasards  de  la  navigation.  La  misère,  la  mendicité 
planent  sur  sa  vie  ;  la  perspective  d'être  réduit  par  le 
malheur  à  tendre  la  main  de  porte  en  porte  le  hante. 
Il  faut  travailler,  il  faut  peiner,  le  corps  courbé  vers  le 
sol,  sous  la  crainte  superstitieuse,  en  observant  le 
respect  des  jours  consacrés  aux  dieux;  il  faut  lutter 
contre  la  nature  rebelle  et  contre  ses  puissances  mysté- 
rieuses. L'âme  sans  cesse  occupée  à  de  petits  objets, 
l'esprit  renfermé  dans  un  cercle  étroit  de  pensées  et  de 
réflexions,  le  paysan  ou  le  marin  sentent  peser  sur  leurs 
épaules  ce  poids  de  la  vie  que  les  héros  d'Homère 
portent  si  légèrement.  Et  ainsi,  malgré  la  distance  qui 
les  sépare  dans  le  temps,  Homère  et  Hésiode  se 
complètent  :  l'un  nous  montre  surtout  les  sommets  de 
la  société,  l'autre  plutôt  ses  couches  profondes. 

L'épopée  est  écrite  à  la  gloire  des  nobles  :  nobles,  ils 
le  sont,  car  ils  ont  dans  les  veines  le  sang  même  des 
dieux  ;  mais  ils  sont  bien  plus  fiers  de  leur  richesse  que 
de  leur  naissance.  Avec  quelle  coinplaisance,  le  poète 
détaille  la  fortune  de  ses  héros!  L'élément  principal  en 
est,  comme  pour  Tydée,  la  terre,  des  champs  fertiles  en 
blé,  des  vergers  d'arbres  fruitiers,  des  troupeaux  nom- 
breux (*).  Le  sol  d'Ithaque  est  pauvre  :  aussi  la  fortune 


(')  II.  XIV  123  :  à'poupai  itupo^opoi,  itoXXoi  Se  çutwv  l'ffav  opva'çoi 
à(jL<pl;,  TToXXà  8ï  ol  Tipo^at'  IVxe.  La  propriété  privée  du  solezifl^e  : 
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d'Ulysse  se  compose-t-elle  surtout  de  bestiaux  (')  :  douze 
troupeaux  de  bœufs  sur  le  continent,  autant  de  bergeries, 
autant  d'étables  à  pores,  autant  de  larges  étables  de 
chèvres;  dans  Ithaque,  onze  riches  troupeaux  de  chèvres, 
sans  compter  les  porcs  que  garde  Eumée.  La  dot  qu'Iphi- 
damas  avait  donnée  pour  sa  femcne,  était  formée  de  cent 
bœufs  et  de  mille  chèvres  et  brebis  (-). 

La  fortune  purement  mobilière  existe  aussi  ;  elle  existe 
sous  la  forme  du  trésor.  Les  métaux  précieux  ne  servent 
encore  qu'à  l'accumulation  de  la  richesse  ;  ils  n'appa- 
raissent pas,  tout  au  moins  d'une  façon  régulière  (^), 
comme  l'instrument  des  échanges  :  Laërte  a  acheté 
Euryclée  pour  20  bœufs  ;  Glaucon  et  Diomède  échangent 
leurs  armures  qui  valent  l'une  cent  bœufs,  l'autre  seule- 
ment neuf  (*).  Les  métaux  précieux  sont  souvent  repré- 
sentés par  des  objets  travaillés,  des  coupes  d'argent, 
comme  celle  qu'Ulysse  a  reçue  de  Maron,ou  des  lingots  : 
le  même  Maron  en  donne  sept  à  Ulysse  (^*).  Le  trésor 
renferme  aussi  des  objets  de  bronze  ou  de  fer,  des  lingots 
de  fer,  des  vêtements  (").  D'où  viennent  ces  richesses 
souvent  considérables  ?  Elles  représentent  les  produits 


Pôhlmann  Antiker  KommunîsmuR  a  donné  à  cet  égard  une 
démonstration  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Voir  surtout  du  même, 
Die  Feldgemeinschaft  bei  Homer  Altertum  u.  Gegenwart  105. 

(•)  Od.  XIV  100. 

(*)  II.  XI  244. 

(')  Bûchsenschûtz  Besitz  465.  Pierson  1.  c.  111. 

(*)  II.  VI  235.  L'une  de  ces  armures  est  en  cuivre,  Pautre  en 
or.  La  valeur  relative  de  ces  métaux  serait  donc  de  9  à  100. 

{«)  Od.  IX  201. 

(®)  Od.XXI  9  :  evôa  8è  ol  x£'.|X7iX'.a  xetTO  avaxxo;  |  Yjxly.6^  te  ^^pudoç 
T£  TToXuxjjLTixdc;  'CE  dtOTipoç.  Od.  VIII  392  :  Alcinolis  remet  à  ulysse 
çapo<;  un  manteau,  y^iTwva,  une  tunique,  xal  ypuaoto  xàXavTov  evsi- 
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des  terres.  Mais  nue  grande  partie  en  a  été  acquise 
à  la  pointe  de  Tépée.  Le  héros  grec  ne  se  pique  pas  de 
générosité  :  il  est  brutal  et  avide  à  la  fois.  Ville  prise, 
ville  saccagée  et  pillée  :  c'est  ce  qu'exprime  Achille  avec 
une  sauvage  énergie  quand,  racontant  ]a  prise  deThèbes, 
il  ajoute  :  nous  avons  tout  saccagé  et  tout  emmené  ici, 
TYjV  oe  ô'.eTtpâ^ofJiev  te  xai  T,vo|jLev  ivÇlâoe  Tràvra  (').  Et  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'Iliade,  il  n'y  a  que  partages  de  butin, 
rançons  offertes  par  les  prisonniers,  morts  dépouillés  de 
leurs  armes  ;  partout  carnage  et  pillage  se  tiennent. 

La  piraterie  est  une  forme  de  la  guerre  :  elle  n'a  pas 
trop  bon  renom.  Cependant  elle  est  tolérée  et  Ulysse 
racontant  à  Eumée  l'histoire  fictive  de  ses  aventures, 
énumère  parmi  ses  exploits  son  expédition  en  Egypte  : 
ses  compagnons,  descendus  de  leurs  navires,  pillent  les 
champs,  emmènent  les  femmes  et  les  enfants,  et  tuent 
les  hommes  (*). 

La  famille  forme  un  groupe  bien  plus  étendu  que  la 
famille  moderne  :  elle  renferme  plusieurs  générations, 
vivant  ensemble  sous  le  même  toit  et  jouissant  ensemble 
du  patrimoine  commun.  Les  exemples  les  plus  frappants 
sont  ceux  de  la  maison  de  Priam  et  de  la  maison  de 
Nestor.  Ainsi  constituée,  la  famille,  avec  ses  propres 
forces,  subvient,  en  grande  partie,  à  ses  besoins  :  ses 
membres  travaillent  à  l'exploitation  du  patrimoine.  Les 
fils  des  rois  ne  dédaignent  pas  de  garder  les  troupeaux  : 
Énée  faisait  paître  des  bœufs  à  l'Ida,  quand  Achille  le 
poursuivit  (').  Le  même  Achille  surprend  et  tue  les  frères 
d'Andromaque  occupés  à  garder  les  bœufs  et  les  brebis  (^). 
Ils  prennent  même  en  main  les  outils  de  l'artisan,  du 


(*)  II.  I  366,  XI  686.  Od.  I  411,  lU  366. 
(*)  Od.  XIV  246. 
(»)  II.  XX  188. 
(*)  II.  VI  426. 
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moins,  semble-t-il,  quand  il  s'agit  d'exécuter  un  travail 
qui  requiert  une  grande  habileté  et  qui  relève  de  l'art. 
Lycaon  (')  va  couper  lui-même  les  branches  qui  doivent 
servir  à  la  cotistruction  do  son  char  et  l'Odyssée  décrit 
avec  complaisance  le  lit,  chef-d'œuvre  de  l'industrieux 
Ulysse  (*).  La  femme  préside  aux  travaux  intérieurs 
de  la  maison  :  ce  n'est  pas  assez  pour  elle  d'avoir  la 
beauté  et  la  fortune,  pas  même  Tintelligence  et  la  vertu  ; 
l'éloge  ne  sera  complet  que  si  le  poète  ajoute  qu'elle 
sait  travailler  :  c'est  ce  qu'il  dit  de  Pénélope  epya  t* 
é7tt<rra<T6ai  TieptxaX/ia  xai  cppévaç  saÔAaç  xépoeâ  6'  (^).  Par 
le  travail  de  ses  mains,  la  femme  tisse  les  vêtements  de 
son  mari  et  de  ses  fils  ;  elle  brode  des  étoffes  précieuses  (*). 
Elle-même  va  à  la  fontaine  :  près  de  Troie,  se  trouvent 
les  lavoirs  où  se  rendent  les  épouses  et  les  filles  des 
Troyens  (^).  Et  qui  ne  se  souvient  du  charmant  épisode 
de  Nausicaa  (®),  de  cette  fille  de  roi,  qui  s'en  va  tout 
simplement  faire  la  lessive,  avec  autant  de  bonne 
humeur  que  si  elle  allait  à  une  partie  de  plaisir  ? 

La  famille  a  connu  un  temps  où  le  travail  de  ses 
membres  subvenait  à  tous  ses  besoins.  Ce  temps  n'est 
plus.  Elle  est  obligée  de  combler  les  vides  qui  se  font 
dans  ses  rangs,  par  des  travailleurs  serviles(').  La  guerre 
et  le  commerce  les  lui  fournissent  (*)  ;  ils  exploitent  la 


(«)  II.  XXI  36. 

(«)  Od.  XXII/205.    ., 

(5)  Cf.  Od.  I  359. 

(*)  II.  III  125. 

(«)  II.  XXII  153. 

(«)  Od.  VI. 

(')  L'esclavage  cependant  n'est  pas  encore  aussi  répandu  qu'il 
le  sera  plus  tard. 

(*)  II.  XVIII  28  :    Afxwal  ô*a<;  'AyiXîCx;   XrjfçrjaTO   IlàTpoxAo*;  te. 
XX  193  :  XTjïaoa^   oè  y\j'^auy.aiç,  èÀsûOspov  ^jxap  aTroûpa*;.  XXI  35  : 
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terre,  gardent  les  troupeaux.  Laërte,  retiré  à  la  campagne 
dans  son  domaine,  représente  bien  le  propriétaire  d'alors  : 
il  vit  dans  ses  champs  lointains,  seul,  avec  «  une  vieille 
servante  qui  lui  sert  à  boire  et  à  manger,  quand  il  a 
fatigué  ses  membres  à  se  traîner  dans  les  fertiles 
vignobles  de  son  enclos  »  (*),  et  quand  Ulysse  vient  pour 
se  faire  reconnaître,  il  surprend  son  père  seul,  bêchant 
dans  le  verger,  au  pied  d'un  arbre,  tandis  que  les  esclaves 
assemblent  des  épines  pour  servir  de  haie  à  Tenclos. 

Telle  est  aussi  la  vie  que  mène  le  paysan  chez  Hésiode; 
il  cultive  sa  terre  et  Tidée  qu'après  lui,  elle  pourrait  être 
divisée,  l'inquiète  :  «  il  est  bon  qu'il  n'y  ait  qu'un  fils  et 
qu'il  conserve  la  maison  paternelle  »  (*)  ;  car,  dans  les 
classes  inférieures,  la  communauté  familiale  se  dissout 
plus  rapidement  qu'ailleurs  ;  chacun,  obligé  de  se  faire 
son  sort,  réclame  sa  part  de  l'héritage  paternel  et  cherche 
à  s'élever  par  son  propre  labeur.  Comme  Laërte,  le  paysan 
des  Œuvres  et  des  Jours  travaille  au  milieu  de  ses 
esclaves,  tandis  que  sa  femme  file  la  laine  auprès  de  son 
foyer. 

La  maison,  suivant  le  mot  que  rappelle  Aristote, 
comprend  nécessairement  l'esclave  et  le  bœuf  de  labour; 
ces  deux  instruments  sont  aussi  nécessaires  l'un  que 
l'autre.  Le  paysan  d'Hésiode  sait  les  mettre  en  œuvre  ; 
car  il  pense,  comme  Mélanthe  dans  l'Odyssée,  qu'il  vaut 
mieux  gagner  soi-même  son  pain  que  de  le  mendier. 
'(  Le  travail  donne  aux  hommes  des  troupeaux  et  des 

biens  nombreux et  la  vertu  et  la  gloire  accompagnent 

la  richesse.  » 


Lycaon  a  été  enlevé  par  Achille  et  vendu  comme  esclave. 
Od.  XIV  115  :  Ulysse  a  acheté  Eamée;  449  :  Eumée  a  acheté 
Mesaulios  à  des  pirates  Taphiens. 

(»)  Od.  I  190. 

(«)  0.  et  J.  376. 
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Les  esclaves  sont  aussi  occupés  à  l'intérieur  de  la 
maison  :  de  nombreuses  captivés  travaillent  sous  la 
direction  de  la  femme.  Pénélope- possède  50  esclaves 
que  «  nous  avons,  dit  Euryclée('),  instruites  aux  travaux 
de  leur  sexe,  à  peigner  la  laine  et  à  supporter  la  servi- 
tude». Achille (-) comme Télémaque  ont  des  captifs  àleur 
service.  Télémaque  est  parti  pour  Pylos  :  «  qui  l'accom- 
pagne? Ses  mercenaires  et  ses  esclaves?  »  se  demandent 
les  prétendants  :  r,  éol  auroO  ÔfjTeç  t£  ojjlwé;  tz  (^). 

Jusqu'ici,  malgré  Tesclavage,  la  famille  forme  un  cercle 
fermé.  Rien  n'en  sort,  rien  n'y  entre.  Comme  on  l'a  dit, 
poussé  à  ses  dernières  limites,  le  protectionnisme  tue  la 
civilisation.  Aussi  le  régime  de  la  prohibition  complète 
du  travail  et  des  travailleurs  étrangers  à  la  famille  ne 
se  rencontre-t-il  qu'aux  époques  de  la  barbarie.  Les 
Grecs  d'Homère  n'en  sont  plus  là.  La  famille  est  encore 
la  cellule  très  visible  et  très  agissante  de  la  société  ; 
mais  elle  fait  partie  d'un  organisme.  Entre  les  diverses 
familles  qui  constituent  l'Etat,  s'établit  un  échange  de 
services  et  de  produits. 

Tout  d'abord,  la  famille  a  besoin  de  mercenaires  libres, 
de  journaliers  :  nous  venons  précisément  de  les  voir 
apparaître  dans  la  domesticité,  confondus  presqu'avec 
les  esclaves  Ôf.Tsç,  ojjlwsç.  Bien  misérable  est  leur 
destinée  ;  Achille,  dans  les  enfers,  la  prend  comme  terme 
de  comparaison  pour  marquer  tout  ce  que  la  mort  a 
d'horrible  :  il  vaut  mieux  encore  être  journalier  auprès 
d'un  pauvre  homme,  mais  vivre,  que  de  régner  dans  les 
enfers  sur  tous  les  morts  (*j.  Ulysse  feint  de  vouloir 


(»)  Od.  XXII  420. 
(«)  II.  XXIV  643. 
(3)  Od.  IV  648. 

^*)  Od.  XI 489  :  PouXoi|xt,v  x*  £-âpoupo<;  swv  Or^-zvJtixty  àXXtji  |  àv8pl 
Ttap' àxÂT,pt}j,  «o  |jL7j  pioTo;  7roÀ'j(;  eVtj,  |  fj  Trôfj'.v  vâx-jcjcri  xaTacp6i[jLévoiJiv 

àvdtjffsiv. 

18 
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entrer  au  service  des  prétendants  :  il  excelle,  dit-il,  à 
allumer  le  feu,  à  fendre  le  bois,  à  préparer  les  repas, 
rôtir  les  chairs  et  verser  le  vin,  à  s'acquitter  des  soins 
que  rendent  aux  nobles  les  inférieurs  ('). 

Ces  mêmes  mercenaires  apparaissent  dans  les  travaux 
agricoles.  Et  quand  Ulysse  se  présente,  déguisé  en 
mendiant,  accompagné  d'Eumée,  Mélanthe  s'adresse  à 
celui-ci  :  laisse-le  moi,  dit-il,  laisse-le  moi  comme  pale- 
frenier, pour  garder  mes  étables,  nettoyer  mes  cours, 
porter  des  feuilles  à  mes  chevreaux  (*). 

Le  sort  de  ces  ouvriers,  plus  honorable  que  celui  des 
mendiants,  ainsi  que  le  dit  Mélanthe,  est  parfois  moins 
heureux  encore  :  c'est  par  suite  d'un  châtiment  de  Zens 
que  Poséidon  et  Apollon  ("')  sont  entrés  au  service  de 
Laomédon.  D'après  ce  passage,  les  mercenaires  OTJTeç, 
sont  employés  dans  les  travaux  agricoles  et  dans  d'autres 
travaux  manuels  :  Poséidon  travaille  aux  murs  de  Troie; 
Phébus  garde  les  bœufs  daas  l'Ida;  mais  l'année  écoulée, 
Laomédon  ne  veut  rien  leur  payer,  il  les  menace  de  leur 
couper  les  oreilles  et  de  les  vendre  dans  des  îles  éloignées 
et  les  deux  malheureux  s'en  vont  {jutOoG  ywdfjievoi  xov 

En  quoi  consistait  le  salaire  promis  ?  La  question  se 
pose  non  seulement  pour  les  journaliers,  mais  encore 
pour  les  artisans,  dont  il  sera  parlé  tantôt.  Eurymaque 
qui  veut  engager  Ulysse  comme  mercenaire  OrjTejétjLev  (*) 
sur  son  champ,  lui  otfre  comme  un  «  salaire  honorable  »  : 
(jLiTÔoç  Se  Tot.  àpx'.oç  errai,  la  nourriture  pendant  un  an 
ŒÎTOv  jJLèv  eirrieravov,  les  vêtements  tiiioLzai,  Ù7rooTj(JLaTa.  C'est 
là  l'une    des   formes   les   plus  anciennes    du    salaire. 


(<)  Od.  XV  317. 

(*j  Od.  XVII  223. 

^3)  II.  XXI  440.  Cf.  Eurip.  Aie.  1  s. 

(*)  Od.  XVIII  357. 
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L'exemple  d'Apollon  et  de  Poséidon  montre  que  ce 
dernier  comprenait  parfois,  outre  l'entretien,  une  cer- 
taine rénumération.  De  même,  la  pauvre  fileuse  de 
l'Iliade  subvient,  par  son  travail,  à  Tentretien  de  ses 
enfants.  Comment  se  payait  cette  rénumération?  Proba- 
blement en  nature,  par  l'abandon  d'une  partie  de  l'objet 
produit  ou  par  la  remise  d'objets  précieux,  de  têtes  de 
bétail,  de  matières  premières. 

Les  mercenaires  sont  désignés  aussi  sous  le  nom 
d'eptôoi  (*)  :  le  bouclier  d'Achille  (-)  nous  les  montre  la 
faux  à  la  main;  les  femmes  préparent  leurs  repas,  et 
dans  rOdyssée,  une  amie  de  Nausicaa  s'offre  à  l'accom- 
pagner au  lavoir  xal  to'.  éyio  o-JvÉpiOoç  afx'  i^oiioL'.,   ofpoL 

Les  mercenaires  OrÎTet;,  on  l'a  vu,  apparaissent  enfin 
dans  l'exercice  de  certaines  professions  manuelles,  de 
certains  métiers  :  Apollon  travaille,  en   cette  qualité,     « 
aux  murs  de  Troie.      " 

Il  existe  aussi  des  artisans  qui  semblent  être  d'un 
rang  plus  élevé  que  les  simples  journaliers,  car  leur 
métier  est  désigné  sous  un  nom  spécial,  fliedenauer  a 


(1)  W.  Arnold  Das  Aufkomraen  des  Handwerkerstandes  im 
Mittelalter  B&le  186 1,  p.  20  écrit  ceci  au  sujet  des  artisans  du 
M.-Age  :  "  Dièse  Arbeiter  erhiclten  von  ihrem  llerrn  deu 
Hohstoff  and  thaten  um  Kosb  uud  (Jnterhalt  die  Arbeit  hinzu; 
ein  wahrer  Lohn  war,  nur  in  Ausnahmsfallen  gegeben  und  batte 
dann  mebr  den  Cbarakter  der  Belohnnng  bedonderen  Geschick- 
lichkeit  oder  Anstrcugung  ,  (cité  par  Riedtinauer;. 

{»)  Cf.  Riedenauer  168  n.  61. 

(3;  II.  XVIII  560. 

{*)  Od.  VI  32.  Cfer.  Iles.  0  et  J.  600  :  Hfr.ÔL  t'  àotxov  iroititffOai, 
xat  aTexvov  epiOov  |  oi'îeaOai  xs/ojjLai,  yotÀcrT)  o'  xjtzÔ'zoo'zk;  eoiOoç 
Hymn.  III  i.  Merc.  276  :  T/r^jxova  y^t^^Tpè;   à'piOov,   à-rajOaXov  àyye- 
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particulièrement  bien  étudié  ce  point.  Il  distingue  les 
professions  où  la  division  du  travail  s'est  incomplètement 
développée  :  production  et  préparation  :  1)  de  Teau, 
2)  du  bois,  3)  de  la  viande,  4)  du  pain,  5)  du  vêtement. 
Ces  professions  sont  encore  exercées  sous  la  forme 
domestique  (Hausfleiss)  par  les  membres,  libres  ou 
esclaves,  de  la  famille  et  plusieurs  d'entre  elles  ne  se 
sont  jamais  tout-à-fait  émancipées  jusqu'à  devenir  des 
métiers.  Il  en  est  particulièrement  ainsi  de  la  fabrication 
des  vêtements,  l'industrie  domestique  par  excellence. 
Hésiode  (')  conseille  au  paysan  de  tisser  lui-même  sa 
tanique  et  son  manteau.  Notons  cependant  la  pauvre 
femme  qui  travaille  la  laine.  Elle  reçoit  un  salaire  oLeUécL 
|jil<tOov  qui  l'aide  à  nourrir  ses  enfants,  c'est  donc  qu'elle 
travaille  pour  autrui  ('). 

Il  faut  mettre  à  part  les  professions  de  ts^ct^ov,  yaXxeyç, 
o-xuTOTOjjLOç,  potier,  pêcheur  et  constructeur  de  navires. 
Celles-là  sont  dans  les  mains  d'artisans,  d'hommes  de 
métier.  Il  est  remarquable  de  constater  combien,  dans 
les  principales  d'entre  elles,  la  division  des  métiers  est 
peu  avancée.  Le  même  mot  tsxtwv  (^)  désigne  le  tailleur 
de  pierres,  le  charpentier,  l'ouvrier  qui  travaille  la  corne, 
le  menuisier,  le  charron,  l'ouvrier  en  ivoire.  Le  titre  de 
forgeron  yaXxsuç  s'applique  à  l'armurier,  à  l'orfèvre,  etc.; 
(jxuTOTOjjLo;  se  dit  du  tanneur,  du  corroyeur,  etc.  Veut-on 
un  exemple  qui  montre  exercés  par  le  même  homme  des 
métiers  multiples  ?  Pour  fabriquer  les  meubles  de  sa 


(»)  0.  et  J.  B37. 

sVpiov  à{jL(pi(;  av£Xx£'.,  l^àÇouj'  Vva  -aidlv  aelxsa  [JnaOèv  à'pTjxai. 

(*)  11.  VI  313.  Hector  va  chercher  Paris.  Il  le  trouve  dans  son 
palais  qu*il  a  construit  :  tjv  àvôpadiv  oi  tôt  àpioroi  |  f^dav  èvi  Tpoij^ 
âpipiuXocxi  TÉxTove;,  à'vôps;  |  oV  ot  STroirjjav  OiXz[JLOV  xai  8co{jl2  xal 
aùX^v.  Cfer  I  110,  XIII  303,  XV  410. 
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chambre  et  son  lit^  Ulysse  doit  être  tout  ensemble 
maçon,  menuisier,  ouvrier  en  ivoire,  orfèvre  et  sellier. 
Tychios  qui  a  fabriqué  le  bouclier,  garni  de  métal,  d*Ajax 
est  désigné  sous  le  titre  de  <yxi>TOT6|jLo;. 

Dans  quelles  conditions  ces  ouvriers  sont-ils  employés  ? 
Leur  fournit-on  la  matière  première  et  eux-mêmes  ne 
fournissent-ils  que  leur  travail?  Le  doreur  que  Nestor  (*) 
appelle  pour  recouvrir  de  métal  précieux  les  cornes  du 
bœuf  qui  va  être  immolé  aux  dieuX;  reçoit  la  matière 
première  ;  mais  cet  exemple  n'est  pas  décisif  à  raison 
de  la  valeur  de  cette  matière.  Ce  qui  me  paraît  bien 
plus  convaincant,  c'est  la  présence  de  lingots  de  fer  dans 
les  trésors  des  héros,  et  plus  significatif  encore  est  ce 
passage  du  Chant  XXIII  de  Tlliade  (-)  :  Achille  expose 
comme  prix  un  bloc  de  fer  brut  et  il  encourage  ses 
compagnons  à  se  le  disputer  :  ^  Si  vastes  que  soient  ses 
champs  fertiles,  celui  qui  l'emportera  sera  dispensé 
pendant  cinq  ans,  d'envoyer  à  la  ville  chercher  du  fer 
pour  ses  pâtres  ou  ses  laboureurs  :  ce  disque  lui  en 
fournira.  „  Ce  passage  permettrait  même  de  croire  que 
l'exploitation  rurale  comptait  dans  son  personnel  des 
ouvriers  spéciaux,  capables  de  travailler  le  fer;  mais 
si  cette  supposition  est  exacte,  elle  ne  s'applique  qu'à 
des  ouvrages  ordinaires.  Le  métier  de  forgeron,  exigeant 


(•)  Od.  III  423.  II.  IV  105  :  Pandaroa  remet  à  l'ouvrier 
xspxo^doi;  teV.xcov,  les  cornes  avec  lesquelles  il  devra  faire  un  arc. 

(-)  A  rapprocher  cefc  autre  fait  de  la  vie  rurale  :  comme  le 
paysan  de  l'Iliade  se  fabrique  à  lui-même  ses  outils,  ainsi  Eumée 
se  fait  ses  chaussures  et  a  construit  l'étable  des  porcs  et  dans 
Hésiode  0.  et  J.  423  :  àXjjiov  |jl£v  TptrooTjV  -uâfjLveiv,  uTrspov  oè 
Tpt7rr,^i)V  I  à'Çovà  0* âiTTaTroÔTiv  •  jjiàXa  yàp  v-j  toi  àp[jL£vo<;  a-jTw;  |  ... 
lîoXXà  £7:1  xa[X7ruXa  xa/a  •  cpspe'.v  oè  yÛTjv,  ot'  àv  E{>pT|(;  |  dç  oTxov, 
xaT'  opo;  SiÇtÎixsvo;  î^j  xa-:'  opoupav  |  rpÎTrivov  •  o;  yàp  jSoûj'V  àpoOv 
oyypwTaTo;  £t:iv  |  sut'  $v  'AOTjvaiT,;  ojxcoo;  iv  iXoixa-ri  rr^Jac  |  oo"îa  oè 
OsjOat  SpoTpa  7:ovTj(ja|Aîvo;  xa-:'  oTxov. 
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des  aptitudes  spéciales^  a  dû  se  constituer  de  bonne 
heure,  comme  une  profession  distincte  de  toute  autre. 
Les  paysans  d'Hésiode  se  réunissent  dans  la  forge,  en 
hiver,  pour  se  chauffer  tout  en  devisant  (*). 

C'est  aussi  apparemment  l^me  des  rares  professions 
qui  ne  s'exercent  pas  d'habitude  au  domicile  des  clients 
et  encore,  dans  l'exemple  que  je  viens  de  citer,  est-il 
possible  que  les  outils  et  ustensiles  nécessaires  à  l'ex- 
ploitation rurale  soient  fabriqués  sur  place  par  l'homme 
de  métier. 

La  coutume  du  travail  au  domicile  du  client  est  bien 
attestée  par  l'existence  d'ouvriers  errants  et  la  présence 
de  cette  classe  de  travailleurs  atteste  à  son  tour  le  faible 
développement  des  métiers  dans  la  Grèce  homérique.  Le 
passage  où  ils  sont  cités  mérite  d'être  reproduit  tout 
entier.  Les  prétendants  reprochent  à  Eumée  d'avoir 
amené  au  milieu  d'eux  un  mendiant;  Ëumée  répond  : 
Quels  hommes  de  leur  plein  gré  appellent  un  étranger 
survenant  des  contrées  lointaines,  s'il  n'est  de  ces 
démiurges  ti  jjlt,  twv  of  ôTifjLLOEpyol  eaTiv,  un  devin,  un 
médecin  expérimenté,  un  charpentier  habile  à  façonner 
le  bois,  TÉxTova  Soiipwv  ou  un  chanteur  divin  qui  nous 
charme?  Voilà  ceux  des  mortels  que  par  toute  la  terre 
on  aime  à  inviter  ('). 

Dans  l'organisation  sociale  que  nous  venons  de 
décrire,  le  commerce  est  appelé  à  jouer  un  bien  faible 
rôle.  Le  commerce  intérieur  n'existe  que  dans  des 
rudiments  insignifiants  :  c'est  ainsi  que  les  campagnards 
vont  acheter  le  fer  à  la  ville.  L'échange  des  produits  se 
fait  en  général  sans  intermédiaire.  Il  existe  cependant 
un  commerce  maritime.  La  mer  sollicite  de  toutes  parts 
et  provoque  la  hardiesse  du  Grec;  mais  il  ne  se  rend  pas 


(  >j  O.  et  J.  493. 
(*)  Od.  XVII  380. 
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du  premier  coup.  Tout  d'abord,  il  tient  sa  barque  à 
portée  des  côtes  et  quand  la  tempête  est  menaçante,  le 
frêle  esquif  du  pêcheur  regagne  en  toute  hâte  le  port. 
Plus  tard,  et  il  en  est  ainsi  à  Tépoque  d'Homère,  la 
barque  est  devenue  navire  :  la  rame  et  la  voile 
permettent  de  plus  longs  voyages  et  la  mer  offre  au 
marin  de  nouveaux  dangers  et  de  nouvelles  ressources. 
Le  pêcheur  enhardi  se  fait  pirate.  Il  court  les  mer^i,  à  la 
recherche  d'une  proie.  De  préférence,  il  s'en  prend  aux 
paisibles  habitants  de  quelque  rivage  éloigné.  Telle 
est  déjà  la  coutume  des  Cretois,  ces  incorrigibles 
écumeurs  de  la  mer  (').  Le  coup  fait,  le  navire  revient 
chargé  de  bestiaux,  d'esclaves,  de  meubles  et  d'ustensiles 
et  les  pirates  cherchent  à  se  débarrasser  de  leurs  richesses 
par  le  commerce.  N'est-ce  pas  un  trait  de  corsaires  que 
méditent  les  prétendants  dans  l'Odyssée,  lorsqu'ils  se 
demandent  s'ils  ne  pourraient  se  saisir  des  étrangers 
importuns,  les  jeter  à  bord  d'un  navire  et  les  vendre  à 
bon  prix  en  Sicile  (')?  Le  commerce  a  quelque  peine  à 
se  séparer  de  la  piraterie.  De  tous  les  moyens  de  se 
procurer  une  cargaison,  celui-ci  est  le  plus  commode. 
De  là  sans  doute,  le  peu  d'estime  dont  semble  jouir  le  i 
négoce.  Euryale  ('}  interpelle  Ulysse  et  non  sans  quelque 
intention  méprisante,  il  dit  :  étranger,  en  vérité,  je  ne 
puis  te  considérer  comme  un  homme  habile  dans  la 
lutte  :  tu  ressembles  à  un  navigateur,  chef  des  matelots, 
occupé  de  sa  cargaison,  attentif  aux  affaires  et  au  gain, 
plutôt  qu'à  un  vaillant  lutteur. 


(/)  Od.  XIV  230,  XVII  424. 

(«)  XX  283. 

(5)  Od.  VIII 160  :  'AXXi  zq>  ojO'  àjjLa  VTjf  ttoXuxXt/ioi  eajJLiÇwv  |  àpyo; 
vau-awv,  oVxe  TrpTfiXTT^pEC  eaj'.v  |  cpoptou  T2  |xvr||xwv  xal  èirtdxoTioç  sTffiv 
é^atcov  I  xEposwv  6'  àp-iraXstDV,  o'j5'  if^Xf^-r^p:  Eoixa;.  Cfer  Buchsen- 
schûtz  Besitz  360  et  Buchholtz  172. 
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Mais  bien  rares  sont  les  mentions  d'un  commerce 
exercé  par  des  Grecs,  même  concurremment  avec  la 
piraterie.  Presque  partout,  il  est  aux  mains  d'étrangers, 
surtout  des  Phéniciens.  Écoutons  sur  ce  point  l'histoire 
d'Eumée  C).  Ses  parents  habitaient  l'île  deSyros  dont  le 
poète  dit  qu'elle  était  :  euSoTOç,  £!Î|jl7|Xo<;,  oiyonkrfir^^, 
TtoXyTT'jpoç.  Un  jour  arrive  un  navire  monté  par  des  Phé- 
niciens yoLUfjixkmoi  avopeç.  Le  poète  les  qualifie  de  Tpwxrat 
et  l'explication  du  scoliaste  est  curieuse  :  TpoixTr.ç  •  octco 
TO'J  Tpciye'.v  •  xepoaiveiv  ^jO'jXojjievoç,  <f'.XoxepoTjÇ,  Travo'jpyoç, 
âTraTEiiwv.  Biicher  a  remarqué  la  même  association  d'idée 
entre  échanger  et  tromper  :  Tauschen  =  taûschen  (*). 
Leur  cargaison  se  compose  de  [kupC  ayovTeç  à9up|jLaTa, 
«  des  articles  de  luxe,  des  curiosités  ».  Dans  la  maison 
paternelle  d'Eumée,  se  trouvait  une  femme  phénicienne, 
habile  ouvrière  ayXaà  epy'  douioL.  Enlevée  autrefois  par 


(î;  Od.  XV  412. 

(*)  Voir  sur  rapparition  de  l'échange  chez  les  peuples  encore 
à  l'état  de  nature,  K.  Bûcher  DieWirtschaft  der  Naturvôlker  26. 
L'auteur  insiste  avec  raison  sur  l'importance  de  la  pratique  des 
cadeaux  qui  se  t'ont  en  vertu  des  règles  de  l'hospitalité.  Par  cette 
coutume,  les  produits  des  peuples  sont  transportés  de  l'un  à 
l'autre  et  souvent  à  des  distances  aussi  grandes  que  celles  que 
franchirait  actuellement  le  commerce.  Télémaque  reçoit  à  Sparte 
comme  présent  de  Ménélas  une  coupe  d'argent  que  lui-même  a 
reçue  du  roi  do  Sidon.  Ulysse  reçoit  des  Phéaciens  des  vêtements, 
de  la  toile,  des  objets  d'or,  etc.  Il  cache  tout  cela  à  son  arrivée 
à  Ithaque,  dans  la  grotte  des  Nymphes.  ^  Je  me  suis  souvent 
demandé  ce  qui  serait  arrivé,  si  Ulysse  avait  été  reconnu  à  temps 
par  les  prétendants  et  avait  été  tué  par  eux.  Les  présents  des 
Piiéaciens  auraient  reposé  jusqu'à  notre  époque  dans  la  grotte 
des  Nymphes;  ils  y  auraient  été  découverts  par  un  archéologue. 
N'aiirait-il  pas  pris  tout  le  trésor  comme  un  dépôt  de  marchan- 
dises d'uu  commerçant  du  temps  des  héros,  d'autant  plus  que 
l'échange  véritable  apparaît  assez  fréquemment  chez  Homère?  „ 
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des  pirates  Taphiens,  elle  a  été  vendae  comme  esclave. 
Le  navire  phénicien  reste  dans  le  port  toute  une  année 
et  se  remplit  de  nombreuses  marchandises  acquises  par 
échange.  Mais  Tesclave  phénicienne  a  trahi  ses  maîtres  : 
un  de  ses  rusés  compatriotes  se  présente  avec  un  collier 
magnifique  ^jpuo-eov  opjJiov  e'/wv,  jjieTi  o  T.XéxTpoiTtv  eepxo; 
les  femmes  se  pressent  autour  de  cette  merveille  et 
pendant  ce  temps,  Tesclave  enlève  le  petit  Eumée  et  va 
rejoindre  le  navire,  qui  bientôt  les  emmène  au  loin. 

Le  commerce  semble  limité  à  des  objets  de  luxe  :  coupes 
artistiques,  toiles  habilement  tissées;  il  s'étend  aussi 
aux  esclaves,  que  ces  négociants  peu  scrupuleux  se 
procurent  même  par  la  force  ou  par  la  tromperie  (*). 
Un  autre  peuple  apparaît  réunissant,  à  l'exemple  des 
Phéniciens,  la  piraterie  et  le  commerce  :  ce  sont  les 
Taphiens.  Quand  Athéna  se  présente  aux  regards  de 
Télémaque,  elle  lui  dit  qu'elle  est  Mentes,  roi  des 
Taphiens  ij'):  «  je  suis  venu  avec  mon  navire  et  mes  com- 
pagnons, en  sillonnant  la  sombre  mer,  vers  des  peuples 
étrangers.  Je  me  rends  à  Témèse  (*)  pour  y  chercher  du 
cuivre  et  j'y  porte  du  fer  resplendissant  ». 

Le  commerce  est  si  peu  étendu,  parce  que  la  maison 
se  suffit  encore  à  elle-même.  Il  n'est  appelé  qu'à  combler 
les  lacunes  de  la  production  domestique.  Il  en  est  autre- 
ment, à  l'époque  d'Hésiode  (').  Toute  une  partie  des 


(')  Cfer  VII  472:  les  Achéens  échangent  du  bronze,  du  fer, 
des  peaux,  des  esclaves,  des  bœufs,  contre  du  vin. 

(«)  Od.  IV  615,  XII  115,  VI  289,  XIV,  288. 

(3)  Od.  I  182.  Sur  ce  peuple,  Strab.  X  2,  20. 

(*)  Témèse  est  identifié  avecTempsa  dans  le  golfe  de  Terina 
sur  la  côte  du  Bruttium,  Pauly  Real  Encycl.  WilamowitzPliilol. 
Unters.  VII  24. 

(^)  Il  n'est  pas  inutile  de  noter  le  progrès  effectué  dans  l'espace 
do  temps   qui  sépare  l'Odyssée  de  l'Iliade  :  l'horizon  géogra- 
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Œuvres  et  des  Jours  est  consacrée  à  la  navigation  :  le 
commerce  maritime  semble  donc  s'être  développé.  Le 
poète  rappelle  l'exemple  de  son  père  qui,  «  pour  fuir  la 
la  misère  mauvaise  que  Zeus  envoie  aux  hommes  », 
s'embarquait  sur  des  navires  et  il  entre  dans  de  minu- 
tieux conseils,  sur  les  époques  favorables  à  la  navigation, 
sur  la  prudence  à  observer  :  il  ne  faut  pas  risquer  tout 
son  bien  en  une  fois;  mais  il  faut  embarquer  une  car- 
gaison convenable,  afin  de  rapporter  un  bénéfice  chez 
soi  (').  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  ces  conseils, 
c'est  que  la  profession  de  marchand  n'est  pas  encore 
séparée  de  celle  d'agriculteur  (*). 

La  civilisation  grecque,  à  l'époque  où  je  viens  de 
l'étudier,  offre  un  caractère  bien  déterminé.  Ce  n'est  pas 
le  moment  de  montrer  comment,  en  certaines  cités,  ce 
caractère  s'altère,  en  d'autres,  se  conserve  en  toute  sa 
rigueur.  Les  chapitres  que  je  consacrerai  plus  loin  à 
Sparte  et  à  Athènes  renseigneront  le  lecteur  sur  les 
principaux  faits  de  cette  histoire.  Chose  remarquable. 


phique  s'est  élargi  :  l'Egypte  est  beaucoup  mieux  connue  et  les 
parties  les  plus  récentes  de  l'Odyssée  nomment  la  Sikanie  et  les 
Sikeloi,  Hahn  Die  Geogr.  Kentnisse  d'^r  àlteren  Ëpiker  I  Ilias 
Beuthen  1878  Progr.;  II 1881  ;  III  1885.  NieseDie  Entwickelung 
der  homer.  Poésie  Berlin  1882. 

(M  Remarquez  aussi  les  conseils  pour  le  commerce  terrei^tre, 
0.  et  J.  636  :  Mtj  o'  évi  vt|U(jiv  à'Travxa   ^lov  xoi).ri(j'.  Ti6e<jOai.  j  àXXà 
Tz'kéiti  XeÎTTîiv,  là  8è  [xetova  cpopii^sjOai  |  8eivov  yàp  ttovtou  [xsxà  xu(JLa(jî 
TUTiixaTt  xupjai  |  osivov  t',    eV  x'êcp'  a(JLa{av   uTUEppiov  SiyùoQ  àsi'paç  | 
S^ova  xau«$ai;,  Ta  8è  (pop-i'  àfJLauptjOsiT).  |  jjteTpa  ouXaddejôai  xatpôç 

o'  STTl  TTÔCdlV  à'plOTOÇ.    | 

(^)  Cela  rappelle  l'exemple  des  cordonniers  de  Goettingue, 
cités  par  Bûcher,  qui,  à  la  belle  saison,  quittaient  leur  établi 
pour  aller  hors  ville  cultiver  leurs  champs.  Remarquez  que  dans 
Od.  VIII  283,  le  cipitaino  du  navire  est  propriétaire  de  celui-ci 
et  de  la  cargaison. 
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là  où  Torganisation  domestique  subsiste,  elle  est  parfois 
plus  raide  dans  ses  formes  qu'à  Tépoque  d'Bomère  : 
c'est  que  les  idées  morales  sur  le  travail,  elles  aussi^  se 
sont  modifiées.  Ainsi  à  Sparte,  d'une  part  le  sentiment 
aristocratique  développé  par  le  régime  politique,  d'autre 
part  le  servage  et  l'esclavage  éloignent  ou  dispensent  de 
plus  en  plus  l'homme  libre  du  travail  personnel.  Ailleurs, 
au  contraire,  comme  dans  les  régions  attardées  de  la 
Phocide  et  de  la  Locride,  où  les  esclaves  sont  longtemps 
inconnus,  la  vieille  société  homérique  se  maintient  pen- 
dant longtemps  à  peu  près  intacte  dans  sa  simplicité 
égalitaire.  Cependant,  même  dans  ces  contrées,  par  suite 
de  l'accroissement  de  la  richesse,  l'ancienne  organisation 
économique  finit  par  s'ébranler.  Au  IV""  et  au  III*  siècle, 
elle  subit  des  secousses  et  passe  par  des  crises  qui 
annoncent  une  ère  nouvelle  C). 


{')  Supra,    Livre   I,    Ch.   I.   Gt\   int'ra,    Livre   IV,    Cli.    Les 
Premières  Crises. 


CHAPITEE  n. 

L'Industrie  considérée  au  point  de  vue  économique, 

durant  la  période  historique. 

Nous  venons  de  voir,  dans  la  société  grecque,  les 
premières  manifestations  de  l'activité  industrielle  et 
commerciale.  Le  mot  de  Rodbertus  s'y  applique  :  l'orga- 
nisation sociale  est  encore  domestique  ou  «  oikono- 
mique  ».  Elle  repose  sur  la  famille.  La  famille  est 
beaucoup  plus  large,  comprend  beaucoup  plus  de 
membres  que  plus  tard  ;  elle  forme  à  elle  seule  un  groupe 
relativement  considérable.  Elle  est  encore  étroitement 
attachée  au  sol  et,  par  le  travail  des  siens^  elle  en  retire 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  nourriture;  elle  en  retire 
aussi  les  matières  premières  qui  seront  utilisées  pour  le 
vêtement,  la  construction  de  la  maison,  la  fabrication 
des  meubles  et  elle  opère  elle-même  la  transformation 
des  matières  premières.  La  maison  est  autonome  :  elle 
ne  dépend  de  personne  pour  aucun  de  ses  besoins 
essentiels.  Tels  sont  les  caractères  distinctifs  de  la  cons- 
titution économique  de  la  société,  à  cette  époque. 

La  rigueur  avec  laquelle  je  viens  de  les  tracer, 
s'atténue  au  fur  et  à  mesure  que  la  civilisation  matérielle 
se  développe  :  ce  n'est  que  dans  des  sociétés  très  primi- 
tives, qu'on  les  peut  rencontrer  dans  toute  leur  pureté. 
Plus  tard,  les  besoins  se  multiplient,  spécialement  ceux 
du  luxe,  et  la  famille  doit,  pour  y  pourvoir,  sortir  de  son 
cercle.  Le  commerce  fait  ses  premières  apparitions  et  le 
marchand  nomade  colporte  les  produits  des  civilisations 
plus  avancées.  Il  ne  tarde  pas  à  s'établir  à  demeure. 


-  285  — 

pour  certains  objets  que  ^industrie  familiale  ne  saurait 
fabriquer,  ou  certaines  denrées  que  le  sol  ne  produit  pas. 
Des  artisans  de  profession  ouvrent  à  leur  tour  leurs 
ateliers,  pour  fabriquer  sur  place  certains  ustensiles  plus 
perfectionnés  que  ceux  dont  on  se  servait  d'abord.  Ces 
modifications  se  sont  déjà  introduites  à  Tépoque.  homé- 
rique :  elle  n'en  a  pas  moins  gardé,  dans  son  ensemble, 
l'organisation  domestique  d'une  société  primitive. 

Deux  grands  faits  concomitants  et  qui  tiennent  l'un  à 
l'autre  par  plus  d'un  côté  s'accomplissent  après  l'âge 
homérique  :  la  dissolution  de  la  famille  et  le  dévelop- 
pement de  l'esclavage. 

La  famille  primitive  groupe  sous  le  même  toit  plusieurs 
générations  et  elle  se  complète  encore  par  ses  clients. 
Plus  tard  et  sous  l'action  même  des  progrès  de  la  civili- 
sation, la  famille  se  désagrège  ;  sou  unité  rigoureuse  et 
prolongée  dans  le  temps  suppose  une  attache  étroite  au 
sol,  une  population  disséminée  encore  dans  les  cam- 
pagnes, chaque  famille  vivant  dans  son  domaine  et  des 
revenus  qu'elle  en  tire.  Ce  régime  agricole  se  perpétue 
dans  certaines  parties  de  la  Grèce,  mais  dans  d'autres, 
des  centres  relativement  importants  de  population  se 
sont  constitués  ;  une  vie  beaucoup  plus  intense,  au  point 
de  vue  intellectuel,  comme  au  point  de  vue  politique, 
des  besoins  matériels  nouveaux  et  beaucoup  plus 
compliqués,  des  aspirations  et  des  ambitions  qui  donnent 
à  l'individu  le  besoin  de  l'indépendance,  troublent  et 
dérangent  l'ancienne  et  paisible  harmonie  de  la  famille. 
Les  moyens  de  production  de  la  famille  ainsi  divisée  en 
plusieurs  branches,  ont  diminué  :  elle  ne  dispose  plus 
d'une  main-d'œuvre  aussi  nombreuse,  de  talents  ou 
d'aptitudes  aussi  variées. 

Mais  en  même  temps,  signe  d'une  prospérité  croissante, 
l'esclavage  se  développe.  Il  hâte  encore  la  désorganisation 
des  groupes  familiaux,  en  diminuant  le  besoin  que  leurs 
membres  ont  les  uns  des  autres.  Les  lacunes,  qui  se  mani- 
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festenfc  dans  les  moyens  de  production  de  la  famille 
réduite,  peuvent  être  comblées  par  des  travailleurs 
serviles  et  l'on  concevrait  aisément  que  l'esclavage  eût 
garde  à  la  société,  à  travers  tous  les  changements,  son 
organisation  domestique.  £t  de  fait,  il  l'a  conservée  en 
partie.  On  a  répété  cent  fois  cette  parole  de  naïf  orgueil 
que  Trimalcion  adresse  à  ses  convives  :  tout  vient  de  la 
maison  !  Cette  parole  aurait  pu  être  prononcée  en  Q-rèce 
aussi.  Elle  aurait  pu  l'être  certainement  pai*  les  agricul- 
teurs qui  trouvaient,  dans  leurs  esclaves,  le  personnel 
nécessaire  à  l'exploitation  de  leurs  terres.  Cependant, 
pour  certains  travaux  extraordinaires,  ils  ont  besoin 
d'aides  venus  de  l'extérieur.  Par  exemple,  à  l'époque  de 
la  vendange,  ils  embauchent  des  travailleurs  libres  ou 
esclaves.  Mais  il  ne  s'agit  ici  que  de  l'agriculture  et  la 
parole  de  Trimalcion  s'applique,  du  moins  telle  qu'on  la 
comprend  ordinairement,  à  d'autres  travaux.  De  fait, 
dans  les  premières  maisons  de  Kome,  les  esclaves  exer- 
çaient, pour  leurs  maîtres,  tous  les  métiers.  Nous  n'avons 
pas,  pour  la  Grèce,  d'exemples  de  maisons  aussi  riche- 
ment montées  et  le  luxe  n  y  a  jamais  atteint  le  degré  où 
il  s'est  élevé  à  Eome.  Les  lacunes  de  l'outillage  y 
étaient  donc  assez  considérables.  Tel  qu'il  était,  il 
pouvait  subvenir  à  certaines  nécessités,  pas  à  toutes. 
Ainsi  Timarque  possédait  des  esclaves  cordonniers,  des 
ouvrières  en  tissus,  on  ne  voit  pas  qu'il  eût  des  esclaves 
menuisiers,  ou  tailleurs,  ou  potiers.  Il  était  donc  obligé 
de  s'adresser  au  dehors  pour  une  grande  partie  de  ses 
vêtements,  pour  ses  meubles,  etc. 

En  outre,  du  moment,  et  tous  les  exemples  montrent 
qu'il  en  était  ainsi,  du  moment  où  les  maîtres  réunissaient 
chez  eux  des  groupes  d'esclaves  n'exerçant  qu'un  seul 
métier,  il  y  avait  une  surproduction  qui  s'écoulait  au 
dehors  et  par  conséquent  un  rapprochement  ou  même 
une  pénétration  des  organismes  domestiques  les  uns 
dans  les  autres.  L'esclavage  n'avait  qu'en  partie  arrêté 
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la  décomposition  de  Torganisation  «  oikonomique  o.  Son 
efifet  avait  été  plus  considérable  au  point  de  vue  agricole 
qu'au  point  de  vue  industriel.  De  plus,  les  ateliers 
d'hommes  libres,  travaillant  seuls,  mais  plus  générale- 
ment avec  l'aide  d'esclaves,  s'étaient  ouverts  et  mul- 
tipliés. 

L'organisation  industrielle  était  donc  différente,  au 
V°  siècle  et  au  IV*  siècle,  de  ce  qu'elle  était  à  l'époque 
primitive.  Deux  détails  en  apparence  insignifiants  feront 
bien  ressortir  ce  changement.  Au  IV"  siècle,  on  regardait 
comme  un  phénomène,  le  philosophe  Hippias  (*).  Il 
donnait  plus  d'un  sujet  d'étonnement  :  ses  habits,  ses 
souliers,  son  anneau,  son  âacon  à  l'huile,  tout  était  son 
ouvrage.  Un  autre  philosophe,  moins  expert  dans  les 
travaux  manuels  ou  plus  prétentieux,  Chrysippo  (*), 
notait  que,  dans  l'Odyssée,  Ulysse  se  sert  lui-même  :  il 
appelait  cette  façon  de  faire  auTooiaxovta.  L'étonnement 
populaire  devant  les  singularités  d'Hippias,  la  remarque 
du  philosophe  prouvent  que  les  temps  avaient  marché. 
Ulysse  était  de  son  époque;  Hippias  était  un  réaction- 
naire ou  tout  au  moins  un  antiquaire. 

Le  régime  «  oikonomique  »  est  bien  tranché  et  se  définit 
aisément  :  essayons  d'analyser  avec  précision  les  carac- 
tères du  régime  qui  lui  succède. 

A  l'organisation  familiale  (Hauswirtschaft),  Bûcher 
fait  succéder  l'organisation  urbaine  (Stadtwirtschaft). 
Dans  la  première,  le  consommateur  et  le  producteur  sont 
identiques.  Les  biens  ne  sortent  pas  du  cercle  de  la 
famille  où  ils  ont  été  produits.  Dans  Ja  seconde,  les  biens 
passent  directement  du  lieu  de  la  production  dans  celui 
de  la  consommation.  C'est  le  régime  de  l'échange  direct 
qui  s'opère  surtout  au  marché.  Dans  ces  deux  périodes, 


(1)  llipp.  min.  368  B. 
(')  Ath.  XII  363  D. 
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la  terre  est  la  principale  richesse  ;  mais  d'abord,  ce  que 
le  traNrail  de  la  famille  en  tire  sert  à  la  satisfaction  de  ses 
besoins.  Plus  tard,  le  propriétaire  foncier  ou  le  paysan 
échange  contre  d'autres  objets,  une  partie  des  fruits  de 
sa  terre  ou  même  une  partie  de  ses  fabricats,  comme  les 
vêtements,  et  deux  nouvelles  professions,  celle  de  Partisan 
et  celle  du  boutiquier,  ont  fait  leur  apparition  et  se  sont 
installées  au  marché.  Vient  enfin  l'organisation  nationale 
(Volkswirtschaft)  dans  laquelle,  avant  d'être  consommés, 
les  biens  passent  par  de  nombreux  intermédiaires. 

Le  moyen  He  reconnaître  ces  trois  régimes  est  donc 
«  la  longueur  du  chemin  que  les  biens  ont  à  parcourir 
depuis  le  producteur  jusqu'au  consommateur  ». 

En  d'autres  termes,  les  trois  régimes  se  distinguent 
par  le  mode  de  la  circulation  des  biens  et  notamment 
le  signe  caractéristique  de  la  deuxième  période  est  le 
commerçant.  Telle  est  la  doctrine  d'Aristote.  La  famille, 
dit-il,  était  d'abord  autonome,  bien  que  l'échange  direct 
ne  fût  pas  inconnu  (*);  puis  est  venue  la  monnaie;  les 
échanges  se  sont  multipliés  et  ont  réclamé  des  intermé- 
diaires spéciaux^  commerçants,  boutiquiers,  etc. 

Ce  n'est  pas  tout  :  une  autre  marque  de  ce  régime 
est  bien  indiquée  par  son  nom  :  c'est  la  ville.  La  ville  est 
l'unité  économique;  c'est  dans  ses  limites  que  les  biens  se 
produisent  et  se  consomment;  mais  la  ville  est  en  même 
temps,  l'unité  politique.  A  ces  deux  points  de  vue,  elle 
forme  un  tout  qui  se  suffit  à  lui-même  (*).  Dans  la  ville, 


(^)  Bûcher  a  écrit  le  meilleur  commentaire  de  cette  doctrine 
p.  79,  bien  qu'il  ne  cite  pas  Aristote.  Cf.  infra,  Livre  IV,  Ch.  I. 

(*)  Schmoller  Studien  ûber  die  wirtschaftliche  Politik  Frie- 
drich des  Grossen  Jahrb.  f.  G.  W.  1884.  J'emprunte  ce  point  à 
cet  auteur  :  cette  partie  de  sa  doctrine  se  concilie  d'ailleurs 
aisément  avec  les  théories  de  Bûcher,  E.  von  Philippovich 
Grundriss  I*  19. 
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le  marché.  H  est  le  lieu  où  se  font  les  échanges,  le  centre 
de  la  vie  économique.  Le  paysan  y  apporte  les  produits 
de  sa  terre  et  les  échange  contre  d'autres  objets,  ou 
même  il  échange  ses  propres  fabricats,  les  étoffes  qu'il 
a  tissées,  le  cuir  qu'il  a  préparé;  mais  le  troc  ou  échange 
en  nature  n'est  plus  la  règle  générale.  Ce  qui  le  montre 
c'est  l'existence  de  la  monnaie.  Enfin,  à  côté  du  paysan 
et  du  commerçant,  l'artisan  qui  débite  lui-même  le 
produit  de  son  caravail,  le  forgeron,  le  cordonnier,  etc. 

L'originalité  de  la  deuxième  période  provient  de  la 
rencontre  de  ces  trois  éléments;  avec  le  commerçant, 
l'homme  de  métier  dans  le  village,  nous  ne  nous 
éloignons  pas  encore  suffisamment  de  la  première  pé- 
riode; nous  y  sommes  en  plein,  si  nous  n*avons  que  le 
commerçant  dans  le  village. 

L'antiquité  n'est  pas  allée  plus  loin  que  le  terme  qui 
vient  d'être  marqué.  Même  à  Athènes,  l'organisation 
urbaine  n'était  pas  arrivée  à  sa  pleine  efilorescence. 

Arrêtons-nous  un  instant  pour  écarter  une  objection 
que  l'on  pourrait  nous  faire  :  quelle  est  la  place  que  nous 
accordons  au  commerce  en  gros,  s'exerçant  surtout  par 
la  navigation  maritime?  Songerions-nous,  par  esprit  de 
système,  à  supprimer  ici  ces  ejjiTropot  et  ces  vaûxXT.poi  que 
nous  avons  rencontrés  à  Athènes  et  à  Délos  ?  Non  certes 
et  notre  description  du  régime  économique  de  l'antiquité 
grecque  ne  serait  pas  complète,  si  nous  n'y  introduisions 
les  armateurs  et  les  négociants.  Dès  que  la  densité  de  la 
population  s'est  accrue,  la  terre  n'a  plus  suffi  pour  la 
nourrir.  Il  a  fallu  aller  chercher,  au  loin,  le  blé,  le  vin, 
l'huile,  le  poisson,  les  matières  premières  pour  le  vête- 
ment, le  cuir,  la  laine,  les  matériaux  de  construction;  le 
bois,  la  pierre.  Il  y  eut  donc  des  importateurs,  des 
transporteurs^  des  entreposeurs;  mais  ils  n'opéraient 
pas  ou  seulement  d'une  façon  très  accessoire,  sur  les 
produits  de  l'industrie.  Ils  comblaient  les  lacunes  de  la 
production  agricole;  ils  achevaient  d'outiller  la  société 

19 
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telle  que  nous  Pavons  décrite;  ils  ne  modifiaient  pas  son 
caractère. 

Je  vais  essayer  d'établir  ce  qui  précède  ;  le  moyen  le 
])lus  sûr  d'y  parvenir  est  de  montrer  en  quoi  l'organi- 
sation du  V*'  et  du  IV'  siècle,  spécialement  à  Athènes, 
différait  de  l'organisation  moderne  dont  elle  s'était 
rapprochée.  Par  là-même  je  marquerai  l'avance  qu'elle 
avait  prise  sur  l'organisation  primitive. 

La  société  grecque  était  encore  bien  éloignée  de  la 
société  moderne;  pour  indiquer  la  distance  qui  les  sépare, 
il  me  faut  reprendre  les  trois  idées  que  j'ai  indiquées  tout 
à  l'heure  et  d'abord  je  dirai  que  l'antiquité  grecque  a 
pratiqué  l'industrie,  non  sous  la  forme  delà  fabrique, 
mais  sous  celle  du  métier.  Entre  la  fabrique  et  le  métier, 
la  différence  la  plus  apparente  est  celle  du  plus  au  moins. 
La  fabrique  exerce  en  grand  un  métier;  l'homme  de 
métier  est  un  petit  patron.  Cette  première  constatation 
est  juste  mais  superficielle  :  si  nous  analysons  les  faits, 
des  différences  nombreuses  se  marqueront  et  donneront 
une  idée  plus  précise  de  ce  que  c'est  que  la  fabrique  et 
de  ce  que  c'est  que  le  métier. 

Je  rechercherai  en  premier  lieu  jusqu'où  la  division 
du  travail  était  poussée  (').  J'aurai  ainsi  l'occasion  de 
pénétrer  au  cœur  même  de  l'organisation  industrielle. 
La  division  du  travail,  comme  on  va  le  voir,  permet  tout 
particulièrement  de  déterminer  le  caractère  de  cette 
organisation  et  d'analyser  les  conditions  de  son  fonc- 
tionnement. On  l'a  dit  cent  fois  depuis  Adam  Smith, 
l'un  des  phénomènes  les  plus  importants  de  la  vie  écono- 
mique est  la  division  du  travail.  Robinson,  dans  son  île, 
fabrique  lui-même  à  grand'  peine,  ses  vêtements,  ses 
meubles,  son  canot.  Ce  n'est  là  qu'un  fait  isolé.  Prenons 


(•)  Bûcher  Enstehuug  275. 
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cependant  la  famille  aux  époques  toutes  primitives  (*)  : 
avec  des  moyens  plus  nombreux,  elle  doit,  comme 
Eobinson,  ne  compter  que  sur  elle-même  et,  encore  à 
répoque  d'Homère,  c'est  par  l'utilisation  de  ses  propres 
forces  qu'elle  subvient  à  une  grande  partie  de  ses 
besoins.  Aujourd'hui  même,  dans  certaines  de  nos 
régions,  le  paysan  se  chausse  du  cuir  de  sa  vache, 
s'habille  de  la  laine  de  ses  moutons  ;  ces  matières  sont 
travaillées  par  des  hommes  de  métier  qui  se  rendent  au 
domicile  de  leurs  clients.  Il  y  a  eu  un  temps  où  le  paysan, 
sauf  pour  certains  ouvrages,  n'avait  besoin  du  concours 
de  personne,  et  c'est  parfois  encore  sa  femme  qui  file 
la  laine  dont  le  tailleur  va  faire  ses  vêtements. 

Ces  usages  ne  sont  que  les  derniers  restes  d'une  époque 
qui  finit.  Dans  le  moindre  de  nos  villages,  le  nombre  des 
hommes  de  métier  s'est  multiplié  :  il  y  a  des  cordonniers, 
des  menuisiers,  des  tailleurs,  des  maréchaux-ferrants, 
des  serruriers  ;  riches  et  pauvres  s'habituent  à  recourir 
à  leur  art  et  à  leur  habileté.  Si  le  village  est  petit,  le 
même  homme  exerce  plusieurs  métiers  :  le  cordonnier, 
par  exemple,  fait  les  travaux  du  sellier,  du  bourrelier, 
etc.  Si  le  village  ou  la  ville  sont  considérables,  les 
métiers  se  spécialisent.  La  clientèle  plus  exigeante  et 
payant  mieux  requiert,  des  artisans  qu'elle  emploie,  un 
plus  grand  savoir-faire.  Le  même  individu  ne  peut  plus 
suffire  à  plusieurs  métiers. 

Nous  avons  vu  dès  l'époque  homérique  apparaître  les 
métiers  :  ils  se  sont  comme  détachés  de  l'organisation 
familiale  et  ont  constitué  des  professions.  La  naissance 
des  professions  en  dehors  de  la  famille  est  le  premier 


(^)  Roscher-Wolowâki  I  109  :  pendant  lo  moyen-âge  des 
sociétés,  ou  ne  pratique  pas  la  division  du  travail  :  Nausicaa 
lave  le  linge  de  ses  frères  ;  la  fille  du  roi  des  Lestrygons  va 
puiser  l'eau  ;  Ulysse  se  fait  charpentier. 
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phénomène  qui  marque  la  décadence  du  régime  ancien. 
Ces  professions  ont  été  peu  nombreuses  d'abord.  Les 
premières  n'ont  rien  d'industriel  :  ce  sont  celles  des 
devins,  des  poètes,  des  chanteurs.  Vient  celle  du  forgeron. 
Puis  quelques  autres  comme  celle  du  téxtwv,  celle  du 
arx'jTOTO(jLoç  :  ceux-ci  sont,  si  je  l'ose  dire,  des  «  hommes  à 
tout  fftire  ».  Le  téxtwv  travaille  la  pierre  et  le  bois  ;  le 
«xxuTOTOjjLoç  fait  tous  les  ouvrages  en  cuir.  Il  y  a  encore 
un  pas  à  franchir.  La  formule  de  ce  nouveau  progrès 
pourrait  être  :  «  à  chacun  sa  besogne  ».  La  profession  de 
TexTtov,  par  exemple,  se  divisera  en  plusieurs  branches  ; 
on  peut  citer  :  charpentier,  menuisier,  maçon,  etc.,  etc. 
C'est  la  spécialisation  des  métiers  qui,  partiellement 
au  moins,  s'était  accomplie  à  Athènes,  à  l'époque 
historique. 

Mais  voici  une  autre  apparition,  la  grande  industrie  : 
non  plus  l'atelier  où  travaille  l'artisan  avec  un  apprenti 
ou  avec  un  ou  deux  compagnons;  mais  la  fabrique  qui 
renferme  des  centaines  d'ouvriers.  Au  premier  coup 
d'œil  que  l'on  jette  sur  cette  ruche  humaine  en  pleine 
activité,  on  est  frappé  du  spectacle  de  l'extrême  division 
du  travail.  Un  objet,  pour  être  terminé,  doit  passer  par 
plusieurs  mains,  exige  la  collaboration  de  plusieurs 
ouvriers.  Au  fur  et  à  mesure  que  l'industrie  se  déve- 
loppe, la  part  de  chacun  devient  plus  petite  relativement 
au  tout;  l'effort  individuel  ainsi  concentré  gagne  en 
productivité. 

La  spécialisation  dos  métiers  est  déjà  une  forme  de  la 
division  du  travail;  mais  ici  le  même  homme  arrive 
encore  à  produire  un  objet  complet  comme  une  paire  de 
chaussures,  ou  du  moins  à  donner,  à  lui  seul  ou  avec  le 
concours  de  rares  auxiliaires,  une  préparation  complète 
à  un  objet. 

La  fabrique  pousse  à  l'extrême  la  division  du  travail; 
elle  assigne  à  chacune  des  forces  humaines  qu'elle 
emploie,  une  tâche  petite  et  qu'il  est  facile  de  répéter 
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souvent  dans  le  même  jour.  Elle  tend  de  plus  en  plus  à 
se  suffire  à  elle-même,  à  faire  passer  la  matière  première 
par  toutes  les  modifications  voulues  pour  obtenir  un 
produit  achevé. 

La  spécialisation  du  métier  suppose  un  produit  unique, 
toujours  le  même  sortant  de  Tatelier.  La  fabrique  sup- 
pose des  produits  variés  et  abondants,  fabriqués  par  un 
grand  nombre  de  personnes,  dont  chacune  n'en  a  exécuté 
qu'une  faible  partie. 

La  fabrique  réclame  de  vastes  débouchés,  dans  le 
pays  même  et  au  dehors.  Des  basoins  locaux,  déjà 
assez  multipliés,  réclament  cette  forme  de  la  division 
du  travail  que  j'appellerais  volontiers  la  division  des 
métiers  ;  mais  celle-ci  est  incompatible  avec  l'existence 
d'un  véritable  marché  industriel.  Des  besoins  interna- 
tionaux imposent  et  rendent  toujours  plus  intense  la 
vraie  division  du  travail  dans  les  fabriques. 

La  fabrique  ne  peut  marcher  sans  de  très  grands 
approvisionnements  de  matières  premières,  grâce  aux- 
quels elle  distribuera  à  son  personnel  un  travail  régulier. 
Enfin  elle  demande  des  capitaux  très  considérables. 

Appliquons  cette  analyse  à  l'industrie  grecque  :  nous 
serons,  je  pense,  en  droit  de  conclure  qu'elle  ne  s'est 
pas  élevée  au-dessus  de  la  spécialisation  des  métiers. 

Xénophon  a  admirablement  décrit  cette  forme  de  la 
division  du  travail,  dans  la  Cyropédie  v*)  '  t«  dans  les 
petites  villes,  explique-t-il,  le  même  ouvrier  fabrique  un 
lit,  une  porte,  une  charrue,  une  table,  bâtit  une  maison, 
heureux  quand  tous  ces  métiers  lui  donnent  de  quoi 
manger.  Dans  les  grandes  villes,  où  une  foule  de  gens 
ont  le  même  besoin,  un  seul  métier  nourrit  un  homme. 
Quelquefois  même, il  n'exerce  pas  tout  son  métier;  l'un 


(i)  VIII  2. 
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fait  des  chaussures  d'hommes,  l'autre  de  femmes  :  l'un 
vit  seulement  de  la  couture  des  souliers,  l'autre  de  la 
coupe  des  cuirs  ;  l'un  taille  les  tuniques,  l'autre  ne  fait 
qu'assembler  les  parties  ».  Ce  dernier  trait  va  plus  loin 
que  la  simple  spécialisation  des  métiers  :  il  touche  déjà 
à  la  vraie  division  du  travail.  Celle-ci  s'accomplit  ou  peut 
s'accomplir  dans  l'atelier  en  vue  de  l'exercice  d'un 
métier.  Un  tailleur  qui  se  fait  aider  par  un  apprenti 
auquel  il  confie  les  besognes  faciles  est  peut-être,  à 
parler  rigoureusement,  un  patron  ou  un  industriel;  mais 
personne  ne  prendra  son  atelier  pour  une  fabrique  et 
n'appellera  son  métier,  une  industrie. 

Cette  même  spécialisation  des  métiers  apparaît  chez 
un  autre  écrivain,  chez  Pollux  (*).  Je  ne  reprendrai  pas 
ici  les  longues  listes  qu'il  a  dressées  au  Livre  VII  ;  je  ne 
donnerai  qu'un  exemple  :  l'industrie  des  armes  occupe 
plusieurs  métiers;  casques,  cuirasses,  aigrettes,  boucliers, 
lances  se  fabriquaient  dans  des  ateliers  différents  ('). 
Pour  chaque  arme,  il  y  avait  des  pièces  qui  étaient 
exécutées  par  des  ouvriers  différents  (^). 

Cette  division  du  métier  est  le  signe  d'un  marché 
étendu.  «  Plus  le  nombre  des  consommateurs  augmente, 
plus  les  professions,  les  métiers  se  divisent»  (*).  Cela  est 
vrai,  mais  ce  marché  est  encore  local.  Si  on  compare 
Athènes  vers  le  IV*  siècle  à  la  cité  homérique,  il   est 


(«)  Cf.  Millier  Privataltertumer  472. 

(«)  Pollux  I  149.  Aristoph.  Pax  1210. 

(^;  Xen.  Hell.  III  4, 17  nous  montre  occupés  à  la  fabrication 
des  armes  :  ol  yçaXxoTUTioi  xal  ol  têxtove;  xai  ol  yaÀKSÎç  xal  ol  œxuto- 
TO|jLO'.  xal  ol  ÇojYpacpoi. 

I*)  Bnints  De  la  condition  du  travailleur  libre  dans  Tinduatrie 
athénienne  Rev.  de  Tlnstr.  publ.  eu  Belgique  XXVI  1883 
102. 
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immense.  D'autre  part,  si  on  compare  Athènes  à  Birmin- 
gham ou  à  Manchester,  il  est  insignifiant. 

La  spécialisation  des  métiers  entraîne  fatalement  la 
spécialisation  des  produits.  S'il  s'agit  de  céramique,  le 
même  homme  fabrique  toujours  les  mêmes  formes  et,  à 
moins  d'être  un  artiste,  répète  indéfiniment  le  même 
type.  Cette  spécialisation  des  produits  s'étend  à  toute 
une  région.  Aujourd'hui  encore  en  Orient,  les  métiers  en 
sont  là.  Les  fabricants  de  tapis  font  tous  les  mêmes 
tapis,  de  formes  et  de  décors  identiques  :  ailleurs  dans 
toutes  les  échoppes,  on  trouve  les  mêmes  plats  de  cuivre, 
portant  les  mêmes  ciselures.  Les  artisans  de  ces  pays 
ressemblent  à  ces  copistes  que  l'on  voit  à  l'œuvre,  sur- 
tout dans  les  musées  d'Italie,  et  qui  passent  leur  vie  à 
reproduire,  avec  une  étonnante  répétition  des  mêmes 
défauts,  un  seul  tableau,  une  Vierge  de  Raphaël  ou  de 
Murillo.  Cette  «  spécialité  »  n'est  pas  la  marque  du  génie 
de  l'artiste  :  la  spécialisation  de  chaque  artisan  et  la 
ressemblance  de  ses  produits  avec  ceux  de  ses  confrères 
trahissent  une  petite  industrie,  sans  capital,  ni  main- 
d'œuvre  abondante,  ni  débouché. 

Les  inventaires,  que  j'ai  dressés  au  Livre  I,  dénotent 
en  Grèce  l'existence  du  phénomène  que  je  viens  de 
signaler.  11  saute  aux  yeux  quand  on  parcourt  les  livres 
de  Bûchsenschùtz  et  deBlûmner  :  il  est  particulièrement 
intéressant  de  lire  à  cet  égard  les  pages  qui  sont 
consacrées  à  la  céramique.  Plusieurs  villes  ont  des 
formes  caractéristiques  qui  leur  sont  propres  et  le  sont 
restées  longtemps,  sinon  toujours  :  n'avons-nous  pas  vu, 
aux  deux  derniers  siècles,  avec  un  bien  plus  grand  déve- 
loppement de  l'industrie,  chaque  ville,  Gien,  Limoges, 
etc.  en  possession  d'un  monopole  pour  la  fabrication  de 
certaines  porcelaines?  Ces  fabriques  locales,  car  c'étaient 
déjà  des  fabriques,  ont  été  tuées  par  la  grande  industrie, 
dont  la  fortune  s'établit  par  la  destruction  des  mono- 
poles et  l'adoption  des  modèles  les  plus  nombreux. 


—  296  — 

Mais  achevons  de    noas  faire   une   juste  idée  des 
conditions   dans  lesquelles  le  métier  était  exercé;  ce 
qui  est  caractéristique  encore,  c'est  le  point  de  savoir 
qui  fournit  la  matière  première.  Dans  l'industrie  domes- 
tique, elle  est  fournie  et  mise  en  œuvre  par  les  membres 
de  la  famille.  La  laine  que  tissent  les  femmes  provient 
des  moutons  de  la  ferme.  Lycaon  va  couper  lui-môme 
dans  la  forêt,   probablement  dans  celle  de  son  père, 
Tarbre  dont  il  fabriquera  son  char.  Priam  a  bâti  lui- 
même,  c'est-à-dire  avec  Taide  de  ses  esclaves,  son  magni- 
fique palais  et,  sans  aucun  doute,  il  leur  a  fourni  les 
matériaux.  Certaines  industries  ont  gardé  plus  stricte- 
ment que  d'autres  ces  caractères  ;  aucune  ne  les  a  gardés 
inaltérés  :  les  vêtements  que  portaient  les  paysans  de 
l'Attique  étaient  tissés  de  la  laine  de  leurs  moutons  ; 
ailleurs  la  laine  vient  de  Milet  ou  de  Phrygie;  mais,  en 
ce  cas  même,  elle  est  travaillée  à  domicile.  Ailleurs 
encore,   on  recourt  à  la  collaboration  de  salariés  qui 
viennent  à  domicile  tisser  la  laine  qu'on  leur  confie. 
Enfin  il  s'installe  des  ateliers   où  l'on  fabrique   des 
vêtements  pour  la  vente.  Telle  que  nous  venons  de  la 
décrire,  cette  industrie  offre  donc  des  types  divers  : 
d'une  part,  le  travail  effectué  dans  la  maison  avec  les 
produits  de  la  maison  et  par  les  membres  de  la  famille  ; 
d'autre  part,  le  travail  dans  l'atelier  en  vue  de  la  vente 
à  l'extérieur.  Entre  deux,  des  modalités  de  transition.  Il 
importe  de  constater  leur  existence.  Tant  qu'elles  se  ren- 
contrent, avec  une  certaine  fréquence,  dans  une  société, 
on  peut  être  sûr  que  celle-ci  ne  s'est  pas  encore  dégagée 
des  formes  économiques  primitives. 

Bûcher  distingue  deux  de  ces  formes  intermédiaires  : 
elles  ont  ceci 'de  commun  que  l'ouvrier  reçoit  toujours  la 
matière  première,  de  son  client;  mais  tantôt  il  la  travaille 
chez  lui,  tantôt  chez  le  client.  Certaines  industries,  celle 
du  fer,  par  exemple,  s'exercent  de  préférence  dans  l'atelier 
du  forgeron,  parce  qu'elles  requièrent  des  installations 
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spéciales  ;  il  en  était  ainsi  à  l'époque  d'Hésiode  :  c'est 
dans  la  forge  qu'en  hiver,  on  se  réunit  pour  causer,  tout 
en  se  chauffant.  Du  temps  d'Homère,  le  forgeron  rece- 
vait le  fer,  de  son  client. 

L'industrie  où  ces  formes  intermédiaires  apparaissent 
le  mieux  est  celle  du  bâtiment  ('^.  On  a  souvent  remarqué, 
d'après  les  inscriptions,  que  l'Etat  fournissait,  eu  règle 
générale,  les  matériaux,  les  pierres,  le  bois;  Nous  voyons 
par  un  discours  de  Démosthène,  que  Timothée  avait 
acheté  lui-mùme,  en  Macédoine^  le  bois  qu'il  destinait  à 
la  construction  de  sa  maison.  J'ajoute  encore  un  fait  : 
Phidias  travaille  l'or,  l'argent,  l'ivoire  que  l'État  lui  a 
fournis  pour  sa  statue  d' Athéna  (*). 

On  saisit  du  coup  la  grande  distance  qu*il  y  a  entre 
nos  entrepreneurs  et  les  entrepreneurs  grecs,  les  pre- 
miers, chefs  d'industrie,  les  autres,  simples  hommes  de 
métier.  L'entrepreneur  moderne  fournit  la  matière  et  la 
main-d'œuvre;  l'autre,  en  général,  celle-ci  seulement. 

On  pourrait  être  tenté  de  dire  que  la  différence  n'est 
qu'accidentelle;  le  tout  se  réduirait  aune  simple  question 
d'argent.  La  fabrique  engage  un  capital  considérable  ; 
le  métier  ou  l'atelier  s'en  passent.  Cela  est  vrai,  mais  la 
différence  n'est  pas  accidentelle.  Il  ne  dépend  pas  du 
caprice  des  individus  de  faire  naître  des  fabriques  :  l'état 
général  de  la  société  ne  les  admettrait  pas.  Il  est  tel  que 
les  capitaux  ne  peuvent  pas  se  porter  vers  l'industrie, 
d'une  façon  fructueuse,  si  ce  n'est  par  petites  sommes. 
L'absence  ou  la  faiblesse  du  capital  engagé  est  donc 
bien  un  nouveau  trait  distinctif  du  régime  que  je 
décris.  J'ai  déjà  montré   avec  quelle  prédilection  les 


(1)  Cf.  infra,  Livre  II,  Ch.  VII. 

(*)  Vitruve  IX  prœf  [c.  III]  :  Hiero....  cum  auream  coronam.  .. 
constituisset  punendam,  immaDi  pretio  locavit  faciendam  et 
aaram  ad  sacoma  appendit  redemptori. 
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capitaux  se  portaient  vers  la  banque  et  vers  le  commerce. 
\  Ce  n'est  pas  là  affaire  de  goût  :  c'est  tout  simplement 
une  nécessité. 

Cette  observation  en  amène  une  autre  :  un  des  moyens 
les  plus  sûrs  de  mesurer  l'intensité  de  l'activité  indus- 
trielle et  commerciale,  c'est  de  rechercher  où  en  est 
l'association.  On  verra  plus  loin  à  quelles  formes 
rudimentaires,  elle  est  restée. 

On  l'a  remarqué  d'ailleurs,  le  régime  économique  est 
si  simple  que  même  la  théorie  du  capital,  la  connaissance 
de  sa  nature  et  de  ses  fonctions  ne  se  sont  pas  dégrossies. 
Aristote  condamne  le  prêt  à  intérêt,  méconnaissant  ainsi 
la  productivité  du  capital. 

Au  moyen-âge,  la  manifestation  la  plus  éclatante  de  la 

puissance  du  métier  a  été  la  corporation.  Elle  a  tué  les 

;     formes  intermédiaires  et  à  son  tour,  elle  a  été  tuée  par 

la  fabrique.  La  Grèce  n'a  point  connu  les  corporations 

'       ouvrières  ;  je  le  prouverai  plus  loin. 

Aux  époques  primitives,  un  des  sentiments  les  plus 
vifs  est  celui  de  l'hérédité.  Nous  verrons  (')  son  action 
sur  le  régime  de  la  propriété  foncière.  Avant  cela,  il 
s'exerce  dans  la  création  et  la  conservation  des  orga- 
nismes qui  constituent  l'Etat  ;  genê,  phratries,  tribus 
procèdent  tous,  à  des  degrés  divers,  de  la  famille.  Quoi 
de  plus  naturel  que  ce  même  sentiment  maintienne 
dans  la  descendance  d'un  homme,  la  profession  qu'il  a 
occupée  ?  Aux  époques  paisibles,  tout  au  moins  au  point 
de  vue  intellectuel,  chacun  garde  sa  place  pour  soi  et 
pour  ses  enfants.  Plus  tard,  quand  les  grands  courants 
des  idées  nouvelles  passent  à  travers  les  sociétés,  les 
individus  se  laissent  emporter  loin  de  la  maison  et  de 
l'atelier  paternel.  G.  Hirschfeld  (*)  a  montré  qu'il  y 


(^)  Livre  IV,  Ch.  La  politique  agricole. 

(*)  Tituli  statuariorum  sculptorumqueBerl.  1871  30. 0.  Robert 
Oer  Bildhauer  Poiyklos  und  seine  Sippe  Hermès  19  1884  800. 
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avait  des  familles  de  sculpteurs.  Chaque  fois,  dit-il,  que 
le  nom  de  Tartiste  est  suivi  de  celui  de  son  père  au 
génitif,  c'est  que  le  père  a  été  en  même  temps  le  maître 
de  son  fils.  On  peut  croire  que  la  même  interprétation 
s'applique  aux  signatures  des  artistes  céramistes  (*).  De 
plus,  il  arrive  qu'une  statue  est  l'œuvre  de  plusieurs 
artistes.  Souvent,  ceux-ci  sont  proches  parents,  soit  père 
et  fils,  soit  frères  «  ^).  Ziebarth  (•')  signale  ce  même  carac- 
tère héréditaire  dans  d'autres  professions.  Ainsi,  des 
groupes  familiaux  sortent  les  écoles  de  médecine.  On 
peut  admettre  que  les  mêmes  usages  étaient  en  vigueur 
dans  les  métiers  de  rang  inférieur. 

En  second  lieu,  nous  avons  à  rechercher  les  moyens 
par  lesquels  s'écoulent  les  produits  et  en  particulier 
ceux  de  l'industiie.  Dans  une  société  strictement  fami- 
liale,  il  n'y  a  pas  de  commerce.  A  Locres,  paraît-il, 
Zaleucus  avait  décrété  qu'il  n'y  aurait  pas  de  revendeurs, 
mais  que  le  paysan  vendrait  lui-même  ses  produits  (*;. 
Dans  une  société  où  l'industrie  n'a  pas  dépassé  le  métier, 
le  producteur  et  le  consommateur  sont  déjà  distincts  ; 


(*)  Reinach  Traité  d'épigraphie  436.  De  même  chez  les  coro- 
plastes,  à  Myrina  BCH  VII  226,  X478. 

\^*)  Loewy  Inschriften  griechischer  Bildhauer  Leipzig  1885. 
Plat.  Rep.EY  421  E;  Protag.  32S  A  :  £•  ^t.-zo'k;  Tt;  Sv  fjjxlv  ùioiU'^z 
TOj;  Twv  ysipoTr/vôiv  jUK;  a-jTTjv  TaJTT,v  ttjv  'ziyyT{'*^  Vjv  of,  Tiapà 
zo\>  ira-rpo;  ijiejxaOTixaai,  xaô'  6Vjv  'jIô;  -z  f,v  6  TraTTjp  jcai  ol  to'j 
TraTpô;  otXot  ovT£s  ôjxoTsyvoi...  Cf.  Vitruve,  1.  VI,  prœf.,  à  propos 
des  architectes  :  Ipsi  autem  artifices  erudiebact  nisi  suos  liberos 
aut  cognatos.  D'après  Hérodote,  VI  60,  chez  les  Lacédéraoniens. 
le-t  hérauts,  les  joueurs  de  flûte,  les  cuisiniers  succèdent  au 
métier  de  leurs  pères. 

(•"*)  Ziebarth  Das  griechische  Vereinswesen  Leipzig  1896. 

(*)  Haracl.  FHG  II  30  p.  221  :  xairTjXsïov   oux  h-j.   iJLSTajîoXixov 
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mais  ils  ne  sont  pas  encore  séparés  par  de  nombreux 
intermédiaires  comme  dans  les  sociétés  plus  avancées. 
Le  producteur  vend  directement  au  consommateur. 
Comme  le  dit  Bûcher,  l'économie  familiale  s'est  trans- 
formée en  un  régime  d'échange  direct.  Le  lieu  de  ces 
échanges  est  le  marché.  Le  paysan  y  apporte  ses  fruits, 
ses  volailles  ;  le  pêcheur,  ses  poissons  ;  l'artisan,  les 
produits  de  son  travail.  Cependant  il  existe  un  com- 
merce de  détail  :  son  centre  est  une  fois  encore  le 
marché.  Il  y  a  aussi  un  commerce  des  produits  de 
l'extérieur  ;  mais  le  régime  a  essentiellement  pour  but 
de  faire  de  la  ville  un  domaine  fermé  et  se  suffisant  à 
lui-même,  le  commerce  extérieur  supplée  aux  lacunes 
de  la  production  locale. 

Platon  sépare  clairement  le  producteur  qui  vend  lui- 
même  sa  marchandise  et  le  revendeur  qui  vend  les 
produits  d'autrui.  Au  sujet  du  premier  il  emploie  le  mot 
caractéristique  a'jTOTrwXixrj  ;  le  mot  (xeTajâXrjTtxr,  s'ap- 
plique à  ceux  qui  trafiquent  des  produits  des  autres  et 
selon  qu'ils  opèrent  dans  une  seule  ville  ou  qu'ils  trans- 
portent les  marchandises  d'une  ville  dans  une  autre,  il 
appelle  cet  échange,  xa7:T,X'.xT,  ou  é[JL7ropixr„  commerce 
local  ou  commerce  international. 

Aristote  (*)  de  son  côté  distingue  trois  moyens 
d'acquérir  ^p'AijJiaTtTnxTi.  Le  premier  est  le  moyen  naturel 
qui  tire  la  richesse,  de  la  terre,  de  l'élevage  des  bestiaux 


(«)  Polit.  I  1268  b  10  s.  Plat.  Soph.  223  :  xal  (xtjv  au  ^Tftrojxev 
àyopacrciXTjv  oi^fj  xéjAveaOai,  xtjv  |jLèv  xûv  aÙTOupyûv  aùxoTîiuXiXTjv 
ÔiaipoujjLEVoi,  XTJV  oèxà  à)Àoxpia  è'pya  (X£xapaXXo(X£VT,v  (xsxapXTixiXTîV».» 
XTÎ;  Ôè  [xexa^^Tjxix^;  fj  jasv  xaxà  ttoXiv  àXXayTj,  a^eSôv  aùxTj;  fj^xicxu 
{xépo;  Ôv,  xaTCTjX'.x^  TrpojaYopsÛExai.  Tè  oè  ys.  è;  à'XXTi;  £Î;  à'XXTiV  irdXiv 
8iaXXaxxd|xevov  wv^  xal  Trpausi  èjATiopixii.  Cette  même  distinction, 
Polit.  260  :  xaOâiîsp  i^  xwv  xaTrtjXwv  xe^VYj  xtjç  xojv  aùxoTrwXûv 
oiwptffxai  XÊ)^vTj(;. 
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et  des  abeilles.  Le  second  moyen  est  Féchaùge 
|jL£Tap.7iTtxT,.  Celle-ci  se  subdivise  en  :  1"  ifJLTcopia  laquelle 
comprend  à  son  tour  va-jx^T^pta,  ©opTTiyia,  îrapàaraTK;  ; 
2"  le  prêt  à  intérêt,  toxio-}jl6;  ;  3"  (JLKxôapvia,  le  salariat  ; 
sous  cette  rubrique  se  rangent  d'une  part  les  métiers 
mécaniques,  d'autre  part  les  travaux  purement  corporels. 
Enfin  une  troisième  espèce  de  '/p7^[jiaTiTrixT,  tient  le 
milieu  entre  les  deux  autres  :  elle  consiste  dans  l'exploi- 
tation du  sol,  par  d'autres  moyens  que  Tagriculture, 
comme  l'exploitation  des  forêts  'jXoTO|jLia  ou  l'exploitation 
des  mines  (jieTaXXeuTixT^. 

Le  deuxième  moyen  nous  intéresse  seul  pour  le 
moment.  Il  comprend  vauxAripia,  œopTTiyia,  7îapà(jTao'tç. 
Susemihl  traduit  les  deux  premiers  mots,  «  commerce 
par  mer,  commerce  par  la  voie  de  terre  ».  Cette  traduc- 
tion est  inexacte  :  la  profession  du  va'jxXr,po<;  consiste  à 
fournir  un  navire  dont  il  est  le  propriétaire  (*).  Le  mot 
(fopr/iyla  indique  la  profession  de  celui  qui  forme  la 
cargaison  du  navire.  Enfin  la  7îapà(jTaai<;  est  la  mise 
en  vente  de  la  cargaison  sur  la  place  où  elle  a  été 
débarquée  (*).  Aristote  remarque  donc  simplement  dans 
ce  passage  que  le  commerce  en  gros  ou  d'importation 
réclame  trois  éléments  où  instruments  :  le  navire,  la 
cargaison,  l'étalage  de  celle-ci  au  lieu  de  destination  ; 
suppose  trois  actes,  procurer  le  navire,  procurer  la 
cargaison,  la  mettre  en  vente.  Il  ne  parle  pas  des  per- 
sonnes qui  accomplissent  ces  trois  actes  (^). 


(*)  Hesych  :  vauxXTjpoç  •  6  8e(X7roTTiç  toO  irXoiou. 

(')  Schol.  Aristoph.  Plut.  1156  :  cinq  espèces  de  marchands  : 
autoTttoÀTjc,  xàîkiQXoc,  £[i7:opoc,  iraXiYxaTtTjXoc,  [isTapoXeû^.  Bûchsen- 
schiitz  fiesilz  458. 

(')  Autres  interprétations  de  ce  passage,  B.  Saint-Hilaire 
Trad.  de  la  Polit.  d'Aristote  ;  Brants  Les  sociétés  commerc.  à 
Athènes  Rev.  de  Tinstr.  publ.  en  Belgique  18Ô2  114;  Beauchet 
Hist.  du  droit  privé  de  la  Rép.  Athén.  Paris  1896  IV  379. 


\ 
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En  pratique,  le  même  individu  peut  les  accomplir  tous 
les  trois  ;  généralement,  le  premier  est  confié  à  une 
catégorie  distincte  de  personnes,  les  va'jxAT,poi  ;  les  deux 
autres  sont  l'affaire  des  e[ji7:ofoi.  En  pratique  aussi,  le 
commerce  peut  utiliser  le  concours  de  divers  auxiliaires, 
d'entreposeurs  v/oo'j(Biq^  de  courtiers,  de  commission- 
naires (*). 

Le  commerce  d'importation  à  Athènes  était  concentré 
au  Pirée  (')  ;  là  se  trouvait  un  bâtiment  appelé  Seîyjjia  (') 
où  les  marchands  exposaient  des  échantillons.  Il  en  était 
de  même  à  Rhodes  (*)  et  à  Olbia  (*).  Le  marché,  l'agora, 
est  le  centre  de  la  vie  intellectuelle,  commerciale,  poli- 
tique d'Athènes.  C'est  là  que  Socrate  converse  avec  ses 
jeunes  disciples.  C'est  là  que  se  font  et  se  défont  les 
gouvernements,  on  serait  tenté  de  dire  les  ministères.  Il 
est  le  rendez-vous  des  oisifs  :  les  gens  occupés  s'y 
montrent  aux  heures  où  la  foule,  d'habitude,  est  la  plus 
nombreuse.  C'est  une  règle  de  la  vie  à  laquelle  on  ne 
peut  se  soustraire  sans  se  singulariser  {^),  «  Chacun  de 
vous,  dit  Lysias('),  a  l'habitude  de  flâner  en  se  dirigeant, 
l'un  vers  la  boutique  du  parfumeur,  l'autre  vers  l'échoppe 
du  barbier,  l'autre  encore  vers  l'atelier  du  fabricant  de 
boucliers,  l'autre  enfin  n'importe  où.  Le  plus  grand 
nombre  se  tient  le  plus  près  possible  de  l'agora  ;  les 
autres  s'en  éloignent  le  ni.oins  possible  ».  Ces  paroles 


(M  Sur  le  contrat  de  commission  Beauchet  IV  88, 

(')  Wachsmath  Die  Stadt  Athen  II  104  donne  plus  de  détails. 

(5)  Harpocr.  AsTYjjia.  Poil.  IX  34. 

(*)  Polyb.  V  88,  8. 

(»)  CIGII2058B. 

(«)  Becker  Chariklès  II  180,  Wachsmuth  Die  Stadt  Athen 
donnent  beaucoup  plus  de  détails.  Voir  aussi  Curtius  Stadt 
Athen  173. 

(')  Pro  inval.  20. 
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montrent  que  non  seulement  le  commerce,  mais  Tin- 
dustrie  elle-même  se  concentrait  à  Tagora.  L'atelier  du 
fabricant  de  brides,  où  Socrate  allait  chercher  le  jeune 
Euthydème,  était  aussi  tout  proche  du  marché  ('j.  Le 
débouché  de  Tindustrie  exercée  à  domicile  est  le  marché. 
L'esclave  de  Timarque  (*),  habile  à  tisser  de  fines  étoffes, 
les  portait  à  l'agora.  Aristophane  fait  allusion  à  la  même 
coutume  (*;.  Tout  se  vend  au  marché;  le  poète  comique 
Diphile  cite  dans  une  énumération  plaisante  des 
réchauds,  des  lits,  des  cruches,  des  tapis,  des  javelots, 
des  besaces,  des  sacs  (^).  Chaque  marchandise  se  vendait 
dans  un  endroit  déterminé  du  marché  et  cet  endroit 
recevait  de  là  son  nom  :  si;  tou^J/ov,  ei;  xi  [juipa,  e»';  tov 
y\(ù^o'/  T'jpov,  etç  Ta  avopaTzoSa,  eîç  tov  oivov,  eiç  Ta;  y 'jTpa ;(•"•). 
On  y  vendait  toutes  les  denrées  alimentaires,  comme  les 
objets  fabriqués,  comme  les  matières  premières,  telles 
que  la  laine  et  le  fer  (**). 

On  peut  rapprocher  la  description  d'Éphèse  que  donne 
Xénophon  :  la  ville  tout  entière,  présentait  un  spectacle 
intéressant;  Tagora  était  pleine  d'armes  de  toute  espèce 
et  de  chevaux  à  vendre  :  ouvriers  en  airain,  en  bois,  en 
fer,  en  cuir,  en  peinture,  tous  travaillaient  à  la  fabrica- 
cation  des  armes.  On  eût  pris  Ephèse  pour  un  atelier  de 
guerre  ("). 


(')  Xen.  Mem.  IV  2, 1. 

(«)  Esch.  c.  Tim.  97. 

(*)  Gren.  1B46.  Cf.  Suidas  :  sU  àyopàv  ucpaîvstv  •  to  d;  tt//  àyopàv 
êx<pép£iv  Ta  ucpaivo|xeva,  ojtw  Msvavopoî. 

[*)  Poil.  X  18. 

(")  Ibid.  IX  47.  La  liste  do  ces  emplacements,  Cartius  Stadt 
Athen  LVIII. 

[^)  Theoph.  Caract.  11. 

C)  Xen.  Hell.  III  4,  17. 
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Tant  que  le  marché  est  le  centre  du  commerce  de 
,  détail,  la  classe  des  négociants  ne  se  développe  que  peu. 
'  Pour  une  foule  de  produits,  c'est  le  producteur  lui-même 
qui,  personnellement  ou  par  ses  serviteurs,  s'occupe  de 
la  vente.  Il  n'y  a  guère  place  que  pour  un  petit  com- 
merce de  détail,  tel  que  nous  Pavons  vu  apparaître 
dans  les  inscriptions  d'Eleusis  (*).  Il  y  avait  cependant 
X  à  Athènes  une  rue  des  menuisiers  et  une  rue  des  sculp- 
teurs {'),  Encore  des  localisations  de  l'industrie  et  du 
commerce  semblables  à  celles  qui,  pour  la  plupart  des 
objets,  se  font  à  l'agora  ('). 

Les  foires  (*)  sont  déjà  un  moyen,  plus  perfectionné 
que  le  simple  marché,  d'écouler  les  produits  de  l'indus- 
trie ou  les  fruits  du  sol.  Elles  existaient  en  Grèce  en 
divers  lieux,  comme  un  complément  des  grandes  fêtes  ; 
à  Délos,  l'hymne  à  Apollon  {^)  y  fait  déjà  allusion;  à 
Olympie,  on  en  attribuait  l'établissement  à  Iphitos; 
Pausanias  (")  parle  de  la  foire  qui  avait  lieu  à  Tithorea, 
au  printemps  et  à  l'automne,  à  l'époque  des  fêtes  d'Isis. 
Les  réunions  de  TAmphictyonie  de  Delphes  provoquaient 


(*)  Supra,  Livre  I,  Ch.  VI. 

(<)  Wachsmuth  300. 

(')  Les  installations  à  l*agora  étaient  des  plus  simples  :  des 
échoppes,  des  tentes  dressées  par  les  boutiquiers  :  pour  la  farine 
seule,  on  avait  construit  un  local  de  vente. 

{*)  J'ai  déjà  insisté  supra,  Livre  I,  Ch.  lY,  sur  les  foires  comme 
bases  de  Torganisation  commerciale,  dans  les  pays  barb&res. 
(j*)  146-156.  Strab.  X  6  :  ifi  xs  7tavT,Y'jpic  e(xiroptx6v  te  Trpayixa. 

(^)  Paus.  X  32,  15  :  les  baraques  des  marchands  sont  faites  de 
roseaux  et  de  matériaux  quelconques  :  le  troisième  jour,  on  vend 
des  esclaves,  des  bestiaux  et  même  des  vêtements,  de  l'or  et  de 
l'argent.  Dion  Chrys.  Or.  VIII,  aux  jeux  isthmiques,  note  la 
présence  de  rhéteurs,  de  poètes,  oux  oÀfytuv  os  xaTTr^Xtov  ôiaxaTnrj- 
ÀsuovTtuv  oTav  TÛ^ç^ij  â'xotTuo;. 
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la  tenue  de  grands  marchés.  On  pourrait  extraire  des 
documents  épigraphiques,  de  nombreuses  mentions, 
relatives  à  diverses  villes,  de  fêtes  où  la  religion  et  le 
commerce  attiraient  citoyens  et  étrangers.  Les  plus 
intéressantes  et  les  plus  détaillées  se  trouvent  dans 
l'inscription  des  Mystères  d'Andanie(').  Cette  inscription 
réglemente  minutieusement  la  célébration  des  mystères 
en  l'honneur  des  Cabires.  On  prévoit  que  les  fêtes  atti- 
reront un  grand  concours  de  visiteurs  et  amèneront 
l'établissement  d'un  marché;  il  sera  tenu  sur  l'emplace- 
ment qu'indiqueront  les  prêtres.  L'agoranome  veillera  à 
ce  que  les  marchands  se  servent  de  poids  et  de  mesures 
conformes  aux  étalons  de  la  cité  et  qu'on  ne  lève  aucun 
droit  sur  eux,  en  raison  de  la  place  qu'ils  occupent.  Us 
sont  libres  de  vendre  aux  prix  qui  leur  conviennent. 
L'agoranome  doit  encore  empêcher  que  personne  n'en- 
dommage les  conduites  qui  fournissent  de  l'eau  à  l'hiéron. 
11  doit  surveiller  le  service  des  bains  publics.  Personne 
ne  payera  plus  de  deux  pièces  de  cuivre  pour  un  bain. 
Le  combustible  sera  fourni  par  contrat  et  l'on  main- 
tiendra toujours  une  chaleur  suffisante.  Aucun  esclave 
ne  pourra  se  frotter  le  corps  avec  de  l'huile. 

Démosthène  (^)  fait  allusion  à  un  marché  dont  le  siège 
était  à  la  frontière.  C'est  là  une  curieuse  appeurition  et 
nous  voudrions  être  mieux  instruits  à  son  sujet.  C'est  à 
coup  sûr  le  reste  d'une  très  antique  coutume.  Elle 
remonte  à  l'époque  où  les  peuplades  étaient  encore  à 


(*)  Sauppe  Die  Mysterien  Inschrift  von  Andania  Gœttingtie 
1860  =  Ch.  Michel  694.  S.  Beinach  Traité  d*Épigraphie  grecqae 
139. 

(•)  Dem.  c.  Aristocr.  §  39  :  xt  toOto  Xéy  uv;  tûv  dp{a)v  xtîç  ^<t)pae< 
âvxaûOa  yàp  û>c  Y  ^1^°^  ôoxet,  zàp'^oTioL  (JuvT,effav  ol  irpdjyojpoi  Trapà  zt 
fjjxûv  xal  Tcîiv  dtoT'JYEiTo'vwv,  6'6£v  à>vd{i.axsv  àyopàv  ècpoptav.  Cf. 
Bûchsenschûtz  Besitz  474. 

2Q 
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l'état  de  guerres  continuelles  et  totalement  étrangères 
les  unes  aux  autres.  Cependant  le  besoin  d'échanger 
leurs  produits  amène  d  es  relations  momentanées  :  celles-ci 
se  nouent  à  un  marché  qui  se  tient  aux  frontières  et 
que  protège  une  neutralité  reconnue  par  tous  (*). 

Ces  détails  suffisent  pour  attester  l'existence  d'un 
usage  commun  dans  les  sociétés,  qui,  au  point  de  vue 
économique,  en  sont  restées  là  où  était  la  société 
grecque. 

Enfin  les  progrès  de  l'industrie  marchent  parallèle- 
ment avec  ceux  des  voies  de  communication.  Je  sais 
bien  que,  grâce  à  sa  situation  géographique,  la  Grèce, 
en  presque  tontes  ses  régions,  peut  user  du  transport 
par  eau.  Nous  sommes  mal  informés  de  la  construction 
des  navires  marchands  et  de  leur  capacité  (').  Mais  le 
transport  par  eau  ne  peut  suffire  à  une  industrie  fort 
développée.  Cela  est  vrai  surtout  pour  l'antiquité  :  l'art 
naval  n'avait  pas  fait  assez  de  progrès  pour  que  les 
vaisseaux  pussent  s'exposer  au  gros  temps.  Générale- 
ment ils  ne  naviguaient  que  pendant  la  belle  saison  ('') 
(d'avril  en  septembre)  et  presque  toujours  le  long  des 
côtes.  Pendant  toute  une  partie  de  l'année,  l'industrie 
serait  donc  restée  inactive  ;  car  elle  ne  pouvait  guère 
utiliser  la  voie  de  terre.  Les  routes  (*),  sauf  celles  qui 
avaient  été  tracées  et  qui  étaient  entretenues  pour  le 
passage  des  cortèges  religieux,  étaient  souvent  de 
simples    sentiers.  Qu'on   se  rappelle   les   chemins  qui 


(«)  K.  Bûcher  Die  Wirtschaft  der  Natarvôlker  29. 

{*}  Bûclisenschiitz  Besiiz  421  n.  2.  Les  plus  grands  navires  de 
commerce  paraissent  avoir  ea  une  capacité  de  360  tonnes.  Beloch 
GG.  I  414. 

(')  Dem.  c.  Apatourios  28. 

(*)  Bûchsenschâtz  Besitz  446.  Gartius  Zur  Geschichte  des 
Wegebaaes  bei  den  Griechen  Berlin  1855. 
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traversaient  les  Thermopyles  ou  franchissaient  l'isthme 
de  Oorinthe. 

U  me  reste  un  dernier  point  à  traiter  ;  mais  j'y  ai 
déjà  touché  dans  ce  qui  précède  et  j'y  reviendrai  au 
Livre  III.  Le  domaine  dans  lequel  les  biens  circulent 
n'est  pas  encore  la  nation  :  c'est  la  ville  et  la  législation 
économique,  d'accord  avec  la  législation  politique, 
s'efforce  d'assurer  son  indépendance.  Cependant,  si  la 
législation  commerciale  et  industrielle  rappelle,  dans  ses 
grandes  lignes,  celle  des  villes  du  moyen-âge  ;  elle  est 
beaucoup  plus  simple,  plus  rudimentaire.  Elle  est  le 
témoin  irrécusable  d'une  transformation  économique  qui 
ne  s'est  opérée  que  d'une  façon  incomplète. 

Concluons  :  je  viens  de  constater  les  changements 
qui  s'étaient  introduits  dans  l'organisation  économique 
depuis  l'époque  d'Homère.  Avaient-ils  transformé  en  un 
type  nouveau  le  type  primitif  ou  en  avaient-ils  seulement 
altéré  la  pureté  ? 

Il  faut  distinguer  :  dans  certaines  parties  de  la  Grèce, 
le  type  ancien  subsistait  intact,  dans  d'autres,  il  n'était 
qu'altéré,  dans  d'autres  enfin,  il  s'était  modifié. 

Il  y  a  cependant,  à  Athènes,  quelques  exceptions  qui 
attestent  un  progrès  plus  grand  :  la  fabrique  de  Lysias, 
les  deux  fabriques  du  père  de  Démosthène,  la  fabrique 
de  Pasion  (*),  ne  sont  plus  de  simples  ateliers  d'hommes 
de  métier  :  elles  occupent  un  assez  grand  nombre  d'es- 
claves et  emploient  d'assez  gios  capitaux  (').  En  appa- 


(1)  Dein.  XLY  85  :  Pasion  avait  donné  à  TÉtat  mille  boacliers 
et  cinq  trières  tout  équipées. 

{*)  Bûchsenschiitz  Besitz  335  :  Die  bel  weiteren  grôsste  Zahl 
von  Sklaven  aber  wurde,  wenigstens  in  gewerbeâeissigen 
Stâdten,  in  Fabriken  beschâftigt.  On  voit  coiubien  cette  appré- 
ciation est  exagérée.  Le  même  auteur  assure  336  avec  tout  aussi 
peu  d'exactitnde  dass  die  Fabriken  in  den  industriellen  St&dten 
sehr  zahlreich  gewesen  sind. 
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rence,  l'antiquité  possédait  dans  Tesclavage  le  moyen 
de  créer  facilement  la  grande  industrie  :  je  montrerai 
plus  loin  qu'il  a,  tout  au  contraire,  contribué  à  maintenir 
l'organisation  par  métiers  et  à  protéger  les  petits  patrons 
contre  les  grands. 

Le  métier  et  la  fabrique  ne  sont  pas  les  seules  formes 
d'organisation  par  lesquelles  passe  l'industrie.  Entre  ces 
deux  formes  s'en  place  une  autre  qui  sert  fréquemment 
de  transition  de  l'une  à  l'autre,  bien  que,  souvent  aussi, 
elle  coexiste  avec  elles  :  nous  l'appellerons  la  manu- 
facture ou  l'entreprise' (=  Verlagssystem).  L'homme  de 
métier  au  lieu  de  travailler  directement  pour  la  clientèle 
extérieure  vend  ses  produits  à  un  patron  qui  centralise 
la  production  de  plusieurs  petits  ateliers  et  se  charge  de 
leur  écoulement.  Ce  système  eût  pu  être  utilisé  avec 
avantage  pour  les  industries  artistiques,  comme  pour  la 
céramique.  Il  est  môme  à  présumer  qu'il  a  existé  : 
comment  sans  cela,  les  potiers,  dont  on  retrouve  les 
œuvres  signées  sur  tant  de  points  du  monde  grec, 
auraient-ils  pu  assurer  l'exportation  de  leurs  produits  ? 
Mais  aucun  témoignage  historique  ne  confirme  cette 
supposition.  Si  même  elle  répond  à  la  réalité,  le  progrès, 
car  c'en  est  un  au  point  de  vue  de  la  puissance  et  de 
l'extension  de  l'industrie,  ne  s'est  accompli  que  partiel- 
lement et  n'a  pas,  d'une  façon  essentielle,  même  à 
Athènes,  modifié  l'organisation  par  métiers. 


CHAPITEE  m. 
Des  différents  modes  de  rénumération  du  travail  (*). 

Toute  peine  mérite  salaire.  Cette  vérité  est  aussi 
vieille  que  le  monde  :  elle  était  appliquée  en  Grâce 
comme  partout  ailleurs,  comme  elle  le  sera  apparemment 
toujours,  à  moins  que  l'avenir  ne  nous  réserve  le  renver- 
sement de  toutes  les  habitudes  et  de  toutes  les  règles. 
Mais  il  n'est  pas  du  tout  indifférent  de  savoir  sous  quelle 
forme  le  salaire  était  payé. 

Dans  un.  régime  où  il  y  a  beaucoup  de  petits  ateliers, 
peu  de  fabriques,  les  salaires  à  la  journée  sont  rares.  Les 
consommateurs  payent  le  salaire  du  producteur  en 
achetant  ses  produits^  un  meuble^  un  vase,  ou  ils  le 
payent  à  la  tâche,  autant  pour  tel  travail,  bâtir  un  mur, 
peindre  une  surface.  La  fabrique  a  généralisé  le  salaire 
à  la  jouméC;  bien  qu'à  présent  les  nécessités  de  la  concur- 
rence la  poussent  de  plus  en  plus  vers  le  salaire  à  la 
tâche.  Si  nous  remontons  tout  au  début  de  l'évolution 
économique,  dans  l'industrie  domestique,  il  n'y  a  pas  de 
salaires.  Le  chef  de  famille  se  borne  à  nourrir  et  à  entre- 
tenir les  siens  avec  les  fruits  du  travail  commun.  Dans 
les  formes  intermédiaires,  la  rénumération  s'inspire 
encore,  tout  au  moins  partiellement,  de  cette  vieille 


(1)  Boeckb  StaatshaushaltuDg  I  et  surtout  II  n.  202.  Brants 
De  la  condition  du  travailleur  libre  dans  l'indafitrie  athénienne 
Bev.  Instr.  publ.  XXVI  100.  Bûcbsenscbûtz  Besitz  u.  Erwerb 
344.  Jevons  Works  and  wages  in  Athens  Journal  of  Hell.  Studies 
XVn  II  1896  239.  Mauri  Cittadini  lavatori  Chap.  III. 
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règle.  L'ouvrier  qui  va  travailler  au  domicile  du  consom- 
mateur reçoit  son  payement,  en  partie  en  nourriture,  en 
partie  en  argent  ou  en  nature.  La  fileuse,  par  exemple, 
aura  le  droit  d'emporter  une  certaine  quantité  de  la 
laine  qu'elle  a  préparée.  Même  quand  l'ouvrier  travaille 
chez  lui,  une  partie  de  son  salaire  lui  est  encore  payée  en 
nature.  Les  exemples  qui  vont  suivre  nous  montreront 
toutes  ces  formes  de  rénumération  :  salaire  en  argent  à 
la  tâche  ou  à  la  journée,  salaire  en  nature. 

L 

C'est  à  peine  si  les  témoignages  des  auteurs  anciens, 
relatifs  aux  salaires  en  argent,  méritent  d  être  recueillis, 
tant  ils  sont  rares  et  surtout  tant  ils  sont  vagues.  Il 
n'en  est  pas  de  même  pour  les  indemnités  de  nourriture 
dont  nous  nous  occuperons  d'abord.  D'après  Athénée,  on 
appelait  èTzicri'zioi,  les  ouvriers  auxquels  on  donnait  leur 
nourriture  pour  tout  salaire  (*).  Ainsi,  même  à  l'époque 
historique,  les  formes  primitives  de  la  rénumération 
persistaient.  Elles  attestaient  le  peu  de  profondeur  des 
modifications  subies  par  l'organisation  économique 
depuis  l'époque  d'Homère.  C'est  à  cette  circonstance 
sans  doute  qu'il  faut  attribuer  la  rareté  des  indications 
relatives  au  salaire  en  argent  chez  les  auteurs  anciens. 
Bien  tard  encore,  au  III"  siècle,  l'employeur  se  chargeait 
de  l'entretien  du  travailleur.  Nous  le  constaterons  tout 
à  l'heure  à  Délos.  Polybe  (')  raconte  qu'après  le  grand 
tremblement  de  terre  (vers  225),  l'île  de  Rhodes,  forte- 
ment éprouvée,  reçut  des  secours  de  l'Egypte  :  Ptolémée 
lui  envoya,  pour  la  réédification  du  célèbre  colosse,  de 


(*)  VI  246  F  :  eiriçrixiot  yàp  xaXoûvxai  ot  èirl  xpoçpatç  uTTOupyoûvTeç. 
Il  cite,  pour  l'emploi  du  mot  dans  ce  sens,  Platon  (Rep.  IV  420  A), 
Aristophane,  Eubule.  Cf.  Ath.  IV  145  F. 

(*)  V  89. 
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l'argent  et  lai  fournit  100  ouvriers  avec  350  manœuvres. 
Il  ajouta  15  talents  par  an  pour  leur  opsonion,  soit 
3  oboles  par  jour  et  par  tête.  Tel  était  aussi,  à  Athènes 
et  dans  des  temps  antérieurs,  le  coût,  largement  calculé, 
de  Tentretien  par  jour  d'un  homme  libre. 

J'ai  déjà  parlé  des  soldes  qui  étaient  accordées  à 
diverses  catégories  de  citoyens.  Pour  le  sujet  qui  nous 
occupe,  il  n'y  a  à  considérer  que  la  solde  militaire,  puis- 
qu'elle est  la  rénumération  d'un  service  continu.  Comme 
je  le  montrerai,  elle  ne  représente  d'abord  qu'une  indem- 
nité de  nourriture,  dont  le  taux  ordinaire  est  de  trois 
oboles,  plus  tard  quatre.  On  y  ajoute  bientôt  une  rému- 
nération et  les  deux  postes  réunis  s'élèvent  à  une  drachme 
et  plus. 

Nous  retrouverons  plus  loin  cette  même  somme  de 
3  oboles  pour  la  nourriture  des  esclaves  d'Eleusis.  Elle 
constitue  en  quelque  sorte  un  tarif  qui  est  en  usage  dans 
toute  la  Grèce  :  à  Delphes,  à  Bhodes,  à  Athènes,  c'est- 
à-dire  dans  des  pays  éloignés  les  uns  des  autres  et  à  des 
époques  différentes.  N'est-ce  pas,  pour  le  remarquer  en 
passant,  un  signe  de  la  simplicité  du  régime  économique 
et  une  preuve  de  la  lenteur  avec  laquelle  il  se  modifiait? 
Trois  oboles  étaient  le  taux,  partout  accepté,  de  la 
dépense  de  nourriture  pour  un  adulte.  Cette  uniformité 
de  tarif  est  un  fait  remarquable  et  qui  suppose  une 
société  encore  primitive.  La  loi  de  l'offre  et  de  la 
demande  n'agit  que  faiblement  :  elle  ne  vient  pas 
déranger  des  tarifications  traditionnelles. 

Le  taux  de  trois  oboles,  étant  approximativement  une 
moyenne,  suppose  des  termes  supérieurs  et  inférieurs. 
De  fait,  le  coût  de  l'entretien  d'un  adulte  peut  tombera 
2  oboles,  comme  à  Délos,  et  à  Athènes  pour  les  individus 
qui  sont  à  charge  de  la  bienfaisance  publique  (').  Il  peut 


\/ 


{})  Arist.  PoL  Ath.  49,  4,  poar  les  adunatoi.  Le  taux  a  varié, 
voir  Alph.  Roersch  Étude  sur  Philochore  Musée  belge  1897  141. 
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monter  plus  haut  :  à  4  oboles  pour  les  archontes  et  les 
éphèbes,  à  une  drachme  pour  les  sophronistes,  pour 
l'archonte  de  Salamine,  pour  les  amphictyons  deDélos  (*)• 

Je  m'occuperai  tout  à  l'heure  d'une  façon  spéciale  des 
inscriptions  qui  nous  fournissent  des  renseignements  sur 
les  salaires,  indemnités  de  nourriture,  etc.  On  me  per- 
mettra de  recueillir  dès  à  présent  quelques  données 
isolées,  qui  complètent  celles  que  nous  trouvons  dans  les 
auteurs.  Deux  intéressantes  inscriptions  d'Amorgos 
toutes  deux  du  troisième  siècle  témoignent  des  varia- 
tions dont  le  coût  de  la  nourriture  d'une  personne  est 
susceptible.  La  première,  publiée  par  S.  Beinach  ('), 
célèbre  les  services  rendus  par  Cléophante  à  l'occasion 
de  la  fête  des  Itonies.  Cette  fête  comprenait  des  banquets, 
organisés  sous  forme  de  piques-niques  :  Cléophante  s'est 
chargé  de  tous  les  frais  et  pendant  six  jours,  sept  cents 
personnes  ont  vécu  à  ses  dépens.  Le  total  de  ce  qu'il  a 
déboursé  est  indiqué  ;  on  en  peut  déduire  la  dépense  par 
tête  :  elle  se  monte  à  4  oboles.  L'autre  décret  donne  des 
sommes  inférieures  (')  :  à  l'occasion  des  mêmes  fêtes, 
Épimonides  a  nourri  550  personnes  et  la  dépense  qu'il  a 
supportée  s'est  montée  à  1000  drachmes^  c'est-à-dire  en 
supposant  toujours  six  jours  de  fôte,  à  2  oboles  par  tête. 

Un  était  plus  généreux  à  Démétrias  {V  moitié  du  II* 
siècle)  (*),  où  l'on  prévoyait  une  allocation  d'une  drachme 
pour  l'opsonion  du  rabdouchos.  Il  est  vrai  que  ce 
fonctionnaire  ne  devait  recevoir  cette  somme  que  deux 
jours.  Comme  elle  lui  était  probablement  versée  en 
espèces,  elle  constituait  à  la  fois  une  indemnité  de 
nourriture  et  un  modeste  traitement. 


(i)  Ibid.  62,  2  et  42,  3. 

(')  BCH  VIII  1884  160  =  Ch.  Michel  378. 

(»)  Del^marre  Revue  Archéol.  1896  II  73  =  Oh.  Michel  712. 

(*)  MAI  VU  1882  72  =  Ch.  Michel  842  A  1.  26. 
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Enfin  deux  inscriptions  déterminent  comme  suit,  le 
montant  de  la  dépense  nécessaire  à  l'entretien 
complet  d'un  adulte  :  à  Acrai  près  de  Téos  (IIP  s.), 
8  oboles  par  jour  sont  allouées  à  un  bienfaiteur  de  la 
cité,  s'il  y  veut  venir  résider  (*).  Vers  le  milieu  du 
IV"  siècle,  le  peuple  d'Athènes  voulant  récompenser 
Peisithides,  un  Délien,  qui  a  été  obligé  de  quitter  sa 
patrie,  lui  accorde  un  secours  quotidien  d'une  drachme  ('). 
Cette  somme  est  évidemment  calculée  comme  la  précé- 
dente, d'une  façon  large  et  dans  une  intention  de 
générosité. 

Les  auteurs  ne  nous  fournissent,  si  je  ne  me  trompe, 
que  six  indications  relatives  aux  salaires  en  argent  : 
trois  se  trouvent  dans  Aristophane,  deux  dans  Lucien, 
une  dans  Athénée. 

Sur  les  trois  passages  d'Aristophane,  deux  concernent 
le  salaire  à  la  tâche,  un  seul  le  salaire  à  la  journée,  et, 
par  un  hasard  singulier,  dans  les  deux  cas  où  le  salaire 
est  donné  à  la  tâche,  il  s'agit  de  portefaix.  Dans  les 
Grenouilles  (').  Dionysos  entre  dans  le  royaume  de 
Pluton  et  fait  la  rencontre  d'une  ombre  à  laquelle  il 
demande  de  porter  son  bagage.  L'ombre  réclame  deux 
drachmes  :  le  dieu  en  offre  une  et  demie  (9  oboles); 
l'ombre  explique  qu'elle  préférerait  retourner  sur  la 
terre  que  d'accepter  cette  proposition.  On  en  a  conclu 
que  le  salaire  des  portefaix  s'élevait  à  une  drachme  et 
demie  (9  oboles),  qhiffre  élevé  puisqu'il  ne  s'agit  que 
d'un  transport  à  effectuer  en  moins  d'une  journée  ;  mais 
le  cas  est  si  particulier  qu'il  est  difficile  d'en  tirer  une 
conclusion  certaine.  La  scène  est  aux  enfers  et  surtout 
Aristophane  s'amuse  :  où  va  sa  plaisanterie?  Si  elle  va 


0  Ch.  Michel  497. 
(«)  OIA  II  115b  p.  408. 
(»)  172  8. 


—  314  — 

aux  choses  de  ce  monde,  ne  rappelle-t-il  pas  aux  Athé- 
niens les  exigences  accoutumées  des  portefaix,  habiles 
alors  déjà  à  rançonner  les  voyageurs  ? 

Le  deuxième  témoignage  d'Aristophane  est  encore 
plus  vague  :  Pollux  (*)  parle  de  Tendroit  où  se  réunis- 
saient les  mercenaires  ol  |jLi<x9apvo'JVT£<;.  Leur  travail 
consistait  dans  le  transport,  to  Se  Ipyov  ajToiv  ^ooà  xal  6 
[jiitOo;,  xo(jitTTpov.  Il  cite  ensuite  ce  fragment  d'Aristo- 
phane :  (î,3oXwv  8'  wrw;  Terràpwv  xal  tt,;  çopâç.  Le  salaire 
des  portefaix  serait  donc  de  4  oboles  pour  une  course. 
ACeineke  lit,  il  est  vrai  :  djîoXwv  Seouawv  etc.,  ce  qui 
donnerait  un  certain  nombre  de  drachmes,  deux  peut- 
être,  diminué  de  4  oboles.  S'il  s'agissait  de  deux 
drachmes,  1  dr.  2  ob.  (*). 

Le  troisième  passage  est  intéressant  :  ce  Et  mainte- 
nant, ils  cherchent  à  recevoir  le  triobole  quand  ils 
rendent  quelque  service  à  l'état,  comme  feraient  des 
ouvriers  qui  enlèvent  la  boue  TnriXocpopo'Jvreç  ("')  ».  Ces 
travailleurs  sont  des  esclaves  publics,  ainsi  que  ôela 
résuite  de  la  Constitution  des  Athéniens.  Aristophane 
ravale  audacieusement  à  leur  niveau  les  citoyens  athé- 
niens, si  avides  de  toucher  la  solde  judiciaire.  Si  cette 
interprétation  est  exacte,  le  texte  nous  donne  donc  le 
montant  de  la  rénumération  des  esclaves  publics.  Il 
est  identique  à  celui  des  esclaves  publics  d'Eleusis 
(IV°  siècle).  Ces  trois  oboles  ne  constituent  pas,  à  pro- 
prement parler,  un  salaire,  mais  plutôt  une  indemnité 
de  nourriture. 

Les  témoignages  de  Lucien  sont  plus  précis  que  ceux 
d'Aristophane  :  dans  Timon  {*),  nous  voyons  le  célèbre 


(1)  VII 133. 

n  Boeckh  Staatsh.  Un.  201. 

(')  Ekkles.  810  vuvi  Bi  Tpi(ji>po)ov  Çtjtoûcti  Xap&tv  ô'tœv  irpàxTioffi  ti 
xoivàv  éioTcep  TTTjXo^opoGvteç. 
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misanthrope  cultiver  la  terre  pour  un  salaire  de  4  oboles 
et  dans  le  Coq  (*),  la  journée  d'un  cordonnier  semble 
être  de  7  oboles  ;  mais  à  quelle  époque  s'appliquent  ces 
témoignages  ?  Il  me  paraîtrait  bien  hardi  de  les  appliquer 
à  une  autre  époque  qu'à  celle  de  Lucien  et  alors  ils  sont 
sans  utilité  pour  notre  étude. 

La  même  observation  doit  être  faite  au  sujet  du 
texte  d'Athénée  (•),  et  en  outre,  le  cas  est  tout-à-fait 
exceptionnel  :  c'est  celui  des  deux  philosophes  Ménédème 
et  Asclépiade  qui,  pour  se  livrer  à  loisir  durant  le  jour  à 
leurs  spéculations  philosophiques,  se  louent  pendant  la 
nuit  à  un  meunier.  Ils  reçoivent  deux  drachmes  par 
nuit;  mais  les  autres  meuniers  qui  n'emploient  pas  de 
philosophes  pendant  la  nuit  sont  peut-être  moins 
généreux. 

n. 

Les  inscriptions  nous  fournissent  des  données  plus 
précises.  Elles  portent  l'indication  de  salaires  en  nature 
et  de  salaires  en  argent,  à  la  tâche  et  à  la  journée.  Les 
renseignements  les  plus  nombreux  concernent  les  deux 
dernières  catégories. 

Très  souvent  le  salaire  est  indiqué  en  un  chiffre  global 
pour  un  travail  déterminé  ;  par  exemple,  dans  les 
comptes  de  Délos  (279)  :  à  Théodémos  qui  a  scié  une 
pièce  de  bois,  5  oboles  ;  ou  bien  au  peintre  Deinomenes, 
5  drachmes.  Les  travaux  sont  trop  variés  ou  trop  mal 
déterminés  pour  qu'il  soit  possible  de  tirer  un  parti 
quelconque  de  ces  sortes  d'annotations.  L'inscription  de 
l'Érechtheion  tient  compte  de  cette  distinction;  tout  un 
chapitre  des  dépenses  est  intitulé  :  [jLirfw(JLaTa  xal 
xa67i(JLepi<na.  Le  premier  mot  indique  la  rétribution 
accordée  aux  ouvriers,  en  suite  d'une  convention  qui  a 


(^)  22  :  àXXà  xpTjTCtÔx  cjuvtsXéja;  £7rxà  dpoXoù;  (JL'.jÔov  è'yojv. 
(*)  IV  168  A. 
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déterminé  le  salaire  d'après  le  travail  à  effectuer.  Le 
second  mot  indique  le  salaire  à  la  journée,  c'est-à-dire 
d'après  le  temps  qui  est  consacré  au  travail. 

Le  taux  du  salaire  à  la  tâche  est  toujours  en  rapport 
avec  le  taux  du  salaire  à  la  journée,  c'est-à-dire  que  la 
rénumération  du  travail  à  la  tâche  dépend  du  temps  qui 
est  nécessaire  à  son  achèvement.  Nos  données  sur  les 
salaires  à  la  tâche  nous  permettront,  dans  un  cas  du 
moins,  de  tenir  compte  de  cette  observation  et  de 
calculer  approximativement  le  salaire  à  la  journée. 

Athènes. 

Inscription  de  VÉrechtheion,  — -  Le  salaire  normal  pour 
toutes  les  catégories  d'ouvriers,  depuis  l'architecte 
jusqu'au  manœuvre,  pour  les  hommes  libres  comme  pour 
les  esclaves,  est  d'une  drachme  par  jour. 

L'architecte  :  37  dr.  à  la  6'  prybanie,  36  à  la  8*. 
L'hypogrammateus  :  pour  la  6®  prytanie,  30  dr.  5  ob.; 
pour  la  8"  prytanie  :  30  dr.  c.~à-d.  5  ob.  par  jour. 

Salaires  des  ouvriers  :  Scieurs  :  une  drachme  (*). 
Manœuvres  ÛTtoupyoi  :  une  drachme  (•). 

A  la  ?•  prytanie,  un  xéxTwv  (')  reçoit  comme  salaire 
d'une  journée  un  certain  nombre  d'oboles.  Mais  ailleurs 
les  xéxToveç  (*)  Croises,  esclave  de  Philoclès,  Gérus, 
encore  un  esclave,  et  Mikion,  probablement  un  métèque, 
obtiennent  une  drachme. 

L'inscription  de  l'Érechtheion  nous  fournit  d'autres 
chiffres.  Parmi  les  ouvriers  qui  touchent  des  salaires, 


(})  CIA  I  824  fr.  a.  col.  I  :  Trptarcai;  xa6'  r)|xépav  epYaîoftevoK; 
Suolv  àv§p6ïv  êxxafôexa  ^,|xepwv  opa)^p.7J<;  xf^;  if)p.épa;  âxaoxTj;  sxaxépqi... 

(«)  I  324  fr.  a.  col.  I. 

(5)  I  324  fr.  a.  col.  I. 

{*)  IV  3  p.  148  et  2  p.  76. 
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ceux  qui  effectuent  la  cannelure  des  colonnes  reviennent 
à  plusieurs  reprises.  Six  escouades  de  travailleurs  furent 
occupées  à  cet  ouvrage  et  l'inscription  nous  renseigne  sur 
leur  activité  pendant  les  7  ',  8''  et  9'  prytanies.  On  trou- 
vera ici  un  tableau  qui  indique,  en  premier  lieu,  le  nom 
de  l'ouvrier  qui  paraît  avoir  été  le  chef  de  Pescouade, 
puis  le  nombre  et  la  qualité  de  ses  compagnons,  puis  le 
salaire  total  payé  à  Pescouade  et  le  salaire  individuel 
payé  à  chaque  ouvrier. 

7"  pry  tanie  :  Simias^  métèque  ;  6  compagnons,  proba- 
blement 6  esclaves,  dont  4  appartiennent  à  Simias,  1  à 
Axiopeithes  ;  salaire  reçu  par  chacun  :  7  dr.  1  ob.  (L'un 
d'eux  cependant  ne  reçoit  que  7  oboles).  Total  :  50 
drachmes. 

Theugenes,  athénien;  5  compagnons  :  2  citoyens, 
2  métèques,  1  esclave?  ('),  (le  reste  manque). 

8*  pry  tanie  :  Simias;  6  compagnons.  Deux  payements, 
l'un  de  90  dr.  (Simias  a  touché  13  dr.,  chacun  de  ses 
compagnons  12  dr.,  5  ob.),  l'autre  de  100  dr.  (Simias  et 
ses  compagnons  ont  touché  14  dr.  2  ob.,  deux  ouvriers 
ont  touché  une  dr.  de  moins). 

AmeiniadeSj  métèque  ;  4  compagnons  :  1  esclave  lui 
appartenant,  3  autres  esclaves  (?).  Deux  payements,  l'un 
de  90  dr.  (18  dr.  à  chacun),  l'autre  de  100  dr.  (20  dr.  à 
chacun). 

OnésimoSj  esclave;  5  compagnons  :  1  esclave,  2  mé- 
tèques, 2  esclaves  (?).  Deux  paiements,  l'un  de  100  dr. 
(16  dr.,  4  ob.  à  chacun),  l'autre  de  14  dr.,  8  ob.  Va  i 
Onésimos  et  de  15  dr.  7»  ob.  à  un  métèque  (*),  (le  reste 
manque). 


(*)  Le  signe  d'interrogation  indique  un  doute  qui  me  reste.  Il 
s'agit  d'individus  qui  ne  sont  désignés  que  par  leur  nom  :  Cerdon, 
Icaros,  etc. 

(*)  Ces  chiffres  résultent  d'un  calcul  (Voir  CIA  1.  c). 
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The^ig&nes;  5  compagnons.  Payement  de  90  dr.  (15  dr. 
à  chacun). 

Laossoos,  athénien;  4  compagnons  :  1  citoyen,  2  es- 
claves appartenant  à  Laossoos,  un  autre  esclave  (?). 
Payement  de  100  dr.  (20  dr.  à  chacun). 

PjialacroSj  athénien  ;  4  compagnons  :  1  citoyen,  3  es- 
claves appartenant  à  Phalacros.  Même  somme  que  pour 
l'escouade  de  Laossoos. 

9*^  prytanie  :  le  salaire  n'est  plus  indiqué  que  d'une 
façon  globale  :  Laossoos  (avec  4  compagnons),  Phalacros 
(avec  4),  Ameiniades  (avec  4),  Theugenes  (avec  5), 
touchent  chacun  110  dr.;  Simias  et  ses  6  compagnons 
touchent  ensemble  60  drachmes. 

Ce  tableau  appelle  certaines  observations  :  d'abord 
chaque  escouade  travaille  à  la  cannelure  d'une  colonne 
déterminée;  dans  quelles  conditions  a-t-elle  entrepris 
cet  ouvrage  ?  Il  est  probable  que  le  prix  a  été  fixé  à 
l'avance  et  à  la  pièce  :  chaque  escouade  doit  faire  la 
cannelure  d'une  colonne  pour  tel  prix  ;  au  terme  de  la 
prytanie,  l'architecte  évalue  la  tâche  faite,  relativement 
au  prix  arrêté  pour  le  tout.  Ensuite  on  remarquera 
l'identité  de  la  production  des  diverses  escouades  et  la 
différence  du  salaire  des  ouvriers  des  unes  et  des  autres  : 
à  la  8*  prytanie,  Simias  et  ses  six  compagnons  n'arrivent 
pas  à  gagner  tous  ensemble  plus  que  Ameiniades  et  ses 
quatre  compagnons,  mais  chacun  pris  à  part  gagne 
moins.  Il  semble  donc  que  les  escouades  les  plus  nom- 
breuses sont  aussi  celles  qui  contiennent  les  plus  mauvais 
ouvriers.  On  pourrait  faire  une  objection  :  elles  gagnent 
le  même  salaire  que  les  escouades  moins  nombreuses, 
elles  ont  donc  fait  le  même  travail,  mais  elles  y  ont 
employé  moins  de  journées.  Cette  explication  attribue 
aux  escouades  plus  nombreuses  une  force  de  production 
plus  grande;  mais  s'il  en  était  ainsi,  l'escouade  de 
Simias  prendrait  l'avance  sur  les  autres  et  gagnerait 
plus,  dans  l'espace  d'une  prytanie.  Il  faut  donc  croire  que 
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la  force  de  production  des  ouvriers  de  Simias  est  infé- 
rieure à  celle  des  ouvriers  d'Ameiniades;  et  c'est  pour 
cela  que,  de  part  et  d'autre,  ils  arrivent  au  même 
résultat,  dans  le  même  nombre  de  journées  et  que  dans 
l'escouade  de  Simias  le  salaire  individuel  est  plus  bas 
que  dans  l'escouade  d'Ameiniades. 

On  remarquera  aussi  que,  dans  la  même  escouade, 
citoyens,  métèques  et  esclaves  touchent  des  salaires 
identiques.  Ce  point  est  d'une  extrême  importance.  Il 
montre  que  la  force  de  production  de  l'esclave  n'est  pas 
en  dessous  de  celle  de  l'homme  libre. 

Enfin  on  peut  croire  d'après  ce  qui  précède  que 
l'escouade  de  Simias,  celle  d'Onésimos  et  celle  d'Amei- 
niades ont  été  occupées  à  la  cannelure  des  colonnes 
pendant  la  8*prytanie  tout  entière  et  de  là,  nous  pouvons 
calculer  le  salaire  quotidien  de  ces  hommes.  Simias  a 
reçu  en  deux  fois,  27  dr.  2  ob.;  Ameiniades  :  38  dr.; 
Onésimos  :  3i  dr.  1  ob.  Vf  II  y  a  36  jours  dans  la  pry- 
tanie?  Sont-ils  tous  des  jours  ouvrables?  Admettons-le  : 
les  salaires  de  Simias  et  d'Onésimos  resteraient  donc  en 
dessous  d'une  drachme  par  jour;  celui  d'Ameiniades  seul 
se  rapprocherait  du  taux  normal. 

Ajoutons  CIA  I  325,  de  l'époque  de  Périclès  (d'après 
Boeckh)  :  Elle  note  le  même  salaire  d'une  drachme  par 
jour  :  ce  salaire  a  été  payé  pendant  sept  jours,  du 
deuxième  au  huitième  jour  de  la  pry  tanie,  à  un  nombre 
variable  d'hommes  (de  19  à  33). 

Il  résulte,  je  pense,  de  ces  données  toutes  concordantes 
qu'à  la  fin  du  V*  siècle,  le  salaire  ordinaire  était  d'une 
drachme  par  jour.  Certains  auteurs  ne  veulent  y  voir 
qu'un  salaire  exceptionnel  :  les  uns,  comme  Kirchhoff(*), 
le  jugent  en  dessous  du  taux  ordinaire  ;  pour  les  autres, 


• 


(0  Abhandl.  d.  Berl.  Akad.  1876  56.  Boeckh  Staatshansh.  II 
n.  202. 
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comme  pour  Bûchsenschûtz,  il  est  plutôt  au-dessus  de 
ce  taux  {*).  Mais  rien  ne  confirme  ces  appréciations  :  ces 
chifires  peuvent  gêner  des  conceptions  à  priori  ;  ils  n'en 
constituent  pas  moins  des  faits  bien  établis  de  l'histoire 
économique,  et  s'ils  contrarient  des  théories,  cela  prouve 
que  celles-ci  ne  sont  pas  sûres. 

Inscriptions  d^ Eleusis  :  Temple  et  Portique  (').  ~  Les 
salaires  sont  supérieurs  à  ce  qu'ils  étaient  au  Y'  siècle. 

Indemnités  à  des  fonctionnaires  subalternes.  —  L'épistate 
des  esclaves  publics  reçoit,  outre  3  oboles,  pour  sa  nour- 
riture, une  indemnité  de  10  drachmes  par  prytanie  ('). 
Dans  l'inscription  du  Portique,  un  individu  reçoit  8  dr. 
2  ob.  par  mois  pour  avoir  veillé  à  l'approvisionnement 
des  esclaves.  L'antigrapheus,  chargé  de  tenir  le  contrôle 
des  dépenses,  obtient  5  dr.  5  ob.,  6  dr.  ou  7  dr.  3  ob.  (*). 
Le  salaire  de  l'architecte,  dans  les  deux  inscriptions;  est 
de  deux  drachmes  par  jour  {^). 

Nous  connaissons  aussi  le  coût  de  Ventretien  des 
esclaves  (")  du  temple  d'Eleusis  :  le  temple  dépense  pour 
leur  nourriture  3  oboles  par  jour;  il  semble  que  ces  trois 
oboles  soient  payées  en  argent  aux  esclaves  ;  ceux-ci 
achètent,  eux-mêmes  le  nécessaire.  Le  temple  leur  fournit 
également  des  vêtements,  un  chapeau,  fait  réparer  leurs 
chaussures. 


(<)  Besitz  327. 

(«)  Temple  =  CIA  II  et  IV  2  834^.  Portique  =  CIA  II  834 c. 

(»)  CIA  II  834^  Col.  II.  43. 

{*)  834t>  Col.  1 1.  12  et  1.  44.  Col.  II 1.  7. 

(')  Dans  8341),  il  est  payé  par  mois,  dans  la  première  prytanie, 
et  il  reçoit  à  l'avance  le  salaire  d'une  prytanie,  d'après  un  décret 
de  Lycurgue  :  il  n'en  est  plus  question  dans  la  suite  :  aurait-on 
renoncé  à  ses  services  ?  Dans  834^,  il  est  payé  pour  toute  l'année. 

(6j  8341»  Col.  1 1.  5  et  42.  Col.  II  l.  B. 
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Le  salaire  des  ouvriers  se  paye  sous  deux  formes. 

En  nature,  mais  une  fois  seulement  (*),  nourriture, 
vivres  fournis  aux  graveurs,  par  jour,  1  dr.  1  ob.;  mais 
nous  ignorons  le  nombre  des  ouvriers  employés. 

En  argent.  Le  taux  difi%re  d'après  l'habileté  technique 
des  ouvriers.  L'inscription  note  qu'ils  se  nourrissent 
eux-mêmes,  par  exemple  TtpiTrcSv  X^vjr^t^,,,  o^xov'Itoiç  (*). 
—  Col.  1 1.  26-28  :  chaque  ouvrier  reçoit  par  jour  :  2  dr. 
3  ob.  —  Col.  II 1.  41-42  :  salaire  quotidien  2  drachmes. — 
Col.  1 1. 31,  deux  ouvriers  reçoivent  ensemblent  par  jour 

2  dr.  et  3  ob.  Ce  cas  n'est  pas  clair  ;  chaque  ouvrier,  si  le 
salaire  était  le  même,  recevrait  L  dr.  et  1  ob.  Viî  mais 
peut-être  l'un  des  deux  n'est-il  que  l'apprenti  de  l'autre. 

Le  salaire  ordinaire  parsat  être   d'une  drachme  et 

3  oboles.  Il  est  payé  Col.  1 1.  28, 1.  32, 1.  45. 1.  60  ;  Col.  Il 
1.23. 

Delphes. 

Indemnité  de  nourriture  aux  entrepreneurs.  —  Comme 
on  Ta  vu.  Livre  I  Ch.  VI,  en  338,  des  entrepreneurs 
furent  appelés  à  Delphes,  pour  prendre  part  à  l'adjudi- 
cation de  divers  travaux.  Il  reçurent  à  titre  de  vinr^ps^iov 
une  indemnité  de  3  oboles  par  jour. 

Salaire  de  V architecte.  —  De  349/8  à  347/6  et  de  347/6 
à  345/4,  c'est-à-dire  chaque  fois  pour  deux  années,  l'archi- 
tecte Xénodore  reçoit  5  mines,  5  statères,  c'est-à-dire 
3  oboles  par  jour,  "  mais,  à  partir  de  l'archontat  d'Archon 
345/4,  des  fragments  inédits  sont  d'accord  avec  notre 


(*)  CIA  II  884^  col.  I,  1.  6  :  x6t<;  Tà]Ypajxjxa[Ta  6]ictxoA«4'a<Jiv 
hà  TÔ  àvst6T)(xat  èv  T(f>  'ËXsuaivicp  vit  ta  (8  drachmes);  ensuite  on 
porte  la  dépense  faite  l'année  précédente  sous  la  Léontis,  "par 
jour  1  dr.  1  ob.,  17  jours,  total  19  dr.  4  ob.  „  et  sous  TOineis, 
10e  prytanio,  de  nouveau  [vixjîs....  (lacune). 

(«)  834^  Col.  II 1.  23. 

21 
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texte    pour    indiquer    qu'il    a    été     beaucoup     mieux 
rétribué  »  ('). 

f 

Epidaure. 

L'architecte   de   TAscIepieion,   Théodoto?,    reçoit   une 
drachme  par  jour. 

Délos. 

Les  comptes  des  hiéropes  ('),  tout  particulièrement  les 
comptes  de  Tannée  279,  nous  fournissent  de  nombreux 
renseignements. 

Le  montant  de  Vindemnité  ou  du  traitement  accordé  à 
certavis  fonctionnaires  suhalternes.  Il  est  fort  faible  :  le 
secrétaire  des  hiéropes  touche  80  drachmes  à  Tannée; 
même  salaire  en  ISO;  le  xtjOj;,  60  diachmes  1  obole  par 
jour.  Le  néocore  d'Asclepios  reçoit  exceptionnellement 
180  drachmes  C^);  dans  d'autres  comptes,  son  salaire  est 
de  120  drachmes  2  oboles  par  jour.  Le  néocore  d'Apollon, 
60  drachmes;  vers  la  fin  du  IP  siècle,  120  drachmes;  en 
180,  90  drachmes.  Le  néocore  pour  le  Sarapeion  en  180, 
120  drachmes.  Le  xpr,vocpuXaÇ,  90  drachmes.  La  flûtiste 
qui  a  dressé  le  chœur  de  femmes,  120  drachmes. 

Ensuite  nous  connaissons  le  taux  du  salaire  de  certains 
ouvriers  d^élite,  au  premier  rang  desquels,  il  faut  placer 
l'architecte.  Vers  le  milieu  du  IV*  siècle,  sous  la  domi- 
nation athénienne,  sa  rétribution  est  de  une  drachme 


(1)  BonrguetBCri^218. 

(«)  Publiés  par  M.  Hom:,lle,  BCH  XIV  1890  389  et  XV  131. 
M.  Homollo  a  encore  publié  les  comptes  de  180,  ibid.  VI  1882  1. 

Voir  aussi  son  travail  :  L'ÂmphIctyonie  attico-délienne  BCH 
VIII  1884  307. 

(^5)  BCH  VI,  83. 
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par  jour  (');  pins  tard  (*),  le  salaire  normal  d'une  année 
de  12  mois  à  30  jours  par  mois  est  de  720  drachmes,  c'est- 
à-dire  2  drachmes  par  jour.  C'est  encore  le  taux  de  1 80{''). 

Il  s'abaisse,  en  250,  240,  201,  à  540  ou  585  drachmes; 
M.  HomoUe  constate  que  cette  réduction  correspond  à 
la  baisse  des  fermages  :  il  est  de  5-10  dr.  dans  les  années 
ordinaires,  de  585  dr.  dans  les  années  intercalaires, 
c'est-à-dire  de  1  dr.  3  ob.  par  jour.  En  282,  il  était  de  3  dr. 
5  ob.  par  jour.  En  278,  tiO  dr.  pour  chacun  des  13  mois. 
D'après  M.  Homolle,  ces  différences  s'expliquent  par  le 
plus  ou  moins  d'habileté  et  de  réputation  de  l'architecte; 
car,  une  même  année,  un  architecte  touchera  2  dr.  2  ob. 
tandis  qu'un  autre  en  touchera  près  de  4. 

Le  salaire  moyen  est  de  2  drachmes.  Ce  même  salaire 
est  attribué,  en  279,  au  charpentier  Théodémos  et  à 
Nikon  et  aux  fils  de  celui-ci. 

Je  trouve  aussi  Kaipwt  'JirripeTO'JVTi.  irpè;  tt,».  |jLT,'^av7it  : 
(5  oboles).  Or,  comme  Nikon  et  son  fils  ont  travaillé  à 
redresser  le  pilier  2  jours,  Cairos  a  pu  servir  2  jours  à  la 
machine,  ce  qui  lui  ferait  un  salaire  de  2  ob.  '/«  par  jour. 

Chose  assez  curieuse,  ce  seraient  2  drachmes  aussi 
qu'auraient  gagnées,  d'après  Athénée  (*),  les  philosophes 
Ménédème  et  Asclépiade,  lesquels  appartiennent  au 
IIP  siècle. 

Ensuite  encore,  les  payements  faits  à  divers  esclaves 
employés  au  service  du  temple  :  en  279,  une  esclave 
T,  avfjpw-o;  reçoit  comme  indemnité  de  nourriture  etç  tol 
é7:tTTiô6'.a,  2  oboles  [mr  jour  (120  drachmes  par  an).  En 
279,  l'hypérète  'JTrrtpéTTj;  reçoit  une  somme  globale  de 
156  drachmes.  Elle  doit  sans  doute  se  décomposer  en 
une  indemnité  de  nourriture  et  une  indemnité  d'habil- 


lé) BCH  VIII  307. 

(*j  Homolle  BCH  1890  389. 

(»)  BCH  VI  63. 

{*)  IV  168  A. 
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lement  ;  pour  le  premier  chef,  il  reçoit  en  300,  120 
drachmes  par  an  (2  ob.  par  jour)  ;  en  269,  180  dr.  par  an 
(3  ob,  par  jour);  en  248,  année  intercalaire,  130  dr.  par 
an  (2  ob.  par  jour);  en  201,  120  dr.  par  an  (2  ob.  par  jour); 
en  190,  année  intercalaire,  130  dr.  par  an  (2  ob.  par  jour); 
en  180,  120  dr.  par  an  (2  ob.  par  jour). 

La  somme  allouée  normalement  pour  la  nourriture 
((TtTT,pÉ(nov),  paraît  avoir  été  de  120  drachmes  par  an, 
comme  dans  les  comptes  de  180,  plus  les  vêtements; 
en  250,  il  est  porté  pour  ce  chef  :  éT^copiSo;,  11  drachmes 
3  oboles,  x'.Twvo;,  10  drachmes;  en  201,  ljxaT'.(T|jLoi3,  20 
drachmes;  en  180,  ei;  l(jLaT'.<T(jLdv,  15  drachmes. 

Enfin  le  salaire  des  ouvriers  libres  :  plusieurs  ouvriers 
libres  sont  attachés  au  service  du  temple  d'une  façon 
régulière  :  ainsi,  en  282,  deux  ouvriers  de  la  pierre 
XtOoupyot,  Leptines  et  Bacchios  et  un  forgeron,  Hera- 
cleides.  Les  deux  premiers  paraissent  avoir  été  engagés 
pour  l'année  entière,  le  troisième  pendant  deux  mois 
seulement.  Il  s'agit  bien  d'ouvriers  libres  ;  en  voici  la 
preuve  :  Heracleides  qui  a  touché  pendant  deux  mois, 
en  282,  un  salaire  régulier  n'est  plus,  en  281 ,  payé  qu'à  la 
façon.  Son  compagnon  Dexios  et  lui  touchent  un  salaire 
en  raison  du  nombre  d'outils  qu'ils  ont  aciérés  ou 
repassés.  Le  même  Dexios  reçoit  pour  cet  office  40 
drachmes  en  279. 

En  282,  ces  trois  ouvriers  xe^rviTai,  sont  payés  en  nature. 
Le  compte  de  282  (H  porte  mois  par  mois,  pendant  dix 
mois,  les  dépenses  faites  pour  le  salaire  des  tailleurs  de 
pierre  et,  pendant  deux  mois,  pour  le  salaire  du  forgeron. 
Durant  le  mois  Lenaion,  ils  obtiennent  ensemble  :  t(^ 
d(j;(ov'.ov  30  drachmes  et  deux  médimnes,  4  hémiectes, 
3  chénices  de  froment  :  la  ration  journalière  pour  chacun 
est  donc  1  '/s  chénice  de  froment.  D'autres  mois,  ils 
reçoivent  de  la  farine  d'orge,  à  raison  d'une  ration  jour- 

(*)  Inscription  citée  BCH  XIV  1890  481. 


-  325  - 

nalière  de  trois  ohenices  par  homme.  De  plus,  les  deax 
X'.Oo'jpyoi  ont  reçu  ensemble  35  drachmes  pour  leurs 
vêtements.  Durant  le  mois  Lenaion,  le  froment  coûtant 
7  drachmes  le  médimne,  la  dépense  faite  de  ce  chef  pour 
les  trois  ouvriers  s'est  élevée  à  1 9  dr.  4  ob.  :  ajoutons-y 
30  drachmes  pour  leur  opsonion  et  le  salaire  de  la  bou- 
langère, 7  dr.  3  ob.  ;  le  total  est  de  57  drachmes  I  obole, 
ou  4  oboles  par  jour;  mais  la  somme  descend  dans  le 
mois  Artémision  où  le  prix  du  médimne  de  blé  est  tombé 
à  4  dr.  3  ob.;  elle  monte  dans  le  mois  Bouphonion  où  le 
médimne  est  à  10  drachmes. 

En  279,  changement  important.  Les  XtOoupyoi  sont 
payés  en  argent  :  ils  touchent  ensemble  480  drachmes 
ef;  Ta  èîîini^oeta  et  44  drachmes  pour  leur  habillement,  ce 
qui  donne  une  dépense  quotidienne  de  4  oboles  par  jour 
pour  la  nourriture.  En  269,  Bacchios  resté  seul  au  service 
touche  240  dr.  Après  269,  il  n'est  plus  fait  mention 
d'ouvriers  attachés  au  service  du  temple.  En  transfor- 
mant en  argent  le  payement  en  nature,  on  a  pris  une 
moyenne  supérieure  à  la  réalité  :  comme  je  le  montrerai, 
le  coût  de  l'entretien  d'un  homme  libre,  se  trouvant  dans 
des  conditions  ordinaires,  était  à  Délos  plus  près  de 
3  oboles  que  de  4. 

Nous  avons  donc  cette  échelle  :  Ouvriers  d'élite  : 
2  drachmes  par  jour.  Esclaves  .:  2  oboles  par  jour. 
Ouvriers  du  temple  :  4  oboles  par  jour  pour  leur  nourri- 
ture. Pour  les  deux  dernières  catégories,  il  faut  ajouter 
les  vêtements.  Remarquons  un  point  important  :  la  somme 
de  2  oboles  est  suffisante  pour  la  nourriture  d'un  adulte. 

Le  chiflTre  le  plus  remarquable  est  le  dernier  :  des 
ouvriers  libres,  hommes  de  métier  cependant,  ne 
reçoivent  aucune  rénumération  en  argent.  Ils  sont  très 
largement  nourris,  mais  d'autres  ouvriers  gagnent 
2  drachmes.  Il  faut  supposer  que  les  premiers  sont  des 
célibataires.  On  peut  admettre  aussi  qu'ils  reçoivent 
d'autres  avantages,  le  logement  peut-être.  On  voit  encore 
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que  le  temple  se  charge  de  fournir  ou  du  moins  d'entre- 
tenir les  outils.  Grâce  à  ces  subventions,  leur  salaire 
tendait  à  se  rapprocher  du  salaire  des  autres  ouvriers 
libres,  tout  en  restant  encore  inférieur.  Cette  différence 
est  difficile  à  expliquer  :  elle  tient  sans  doute  aux  condi- 
tions dans  lesquelles  s'exerçait  Tindustrie  locale.  Délos 
n'a  jamais  été  uu  centre  industriel.  L'organisation  écono- 
mique a  pu  y  rester  aussi  simple  que  dans  les  régions  les 
moins  avancées  de  la  Grèce.  Il  se  peut  aussi  que  les 
ouvriers  nourris  et  habillés  par  le  temple  soient  des 
habitants  de  l'île,  tandis  que  les  travailleurs,  payés  à 
raison  de  2  drachmes,  viennent  de  l'extérieur  et  imposent 
leurs  exigences  à  l'administration  du  temple. 

En  résumé  :  à  la  fin  du  V''  yiècle  à  Athènes,  salaire 
ordinaire  et  général  :  1  drachme  par  jour.  Dans  le 
dernier  tiers  du  IV"  siècle,  ce  même  salaire  ordinaire  est 
monté  à  l  drachme  3  oboles.  Pour  certaines  catégories 
d'ouvriers,  il  dépasse  ce  taux.  La  somme  allouée  pour  la 
nourriture  d'un  esclave  est  de  3  oboles  par  jour.  Le  taux 
nominal  du  salaire  a  donc  monté  à  Athènes  du  V*  au 
IV"  siècle.  Quelles  sont  les  causes  de  ce  progrès  ?  Les 
circonstances  qui  influent  sur  les  salaires  sont  nom- 
breuses. Il  faut  mettre  en  première  ligne  l'amélioration 
en  général  de  la  situation  économique  et  notamment  par 
l'accroissement  de  la  circulation  monétaire. 

Au  IIP  siècle,  à  Délos,  le  taux  des  salaires  s'écarte 
assez  sensiblement  de  ce  qu'il  était  à  Athènes  un  siècle 
auparavant,  moins  pour  les  ouvriers  d'élite,  que,  semble- 
t-il,  pour  les  ouvriers  libres  ordinaires.  Le  prix  de  la 
nourriture  d'un  esclave  est  inférieur  d'un  tiers  à  ce  qu'il 
était  à  Athènes  au  IV''  siècle  (*). 


^M  Ajoutons  les  salaires  des  protesseiirs  à  Téos  BCH  IV  1880, 
113  :  trois  ypat !A|AaToo'.oâx/.aXoi  à  GOO,  500  dr.  suivant  leur  degré; 
deux  TraîooTpiflai  à  500  ;  un  maître  de  musique  à  700  ;  un 
oTrXojxâ^ro;  à  300;  uu  maître  pour  le  mauicment  de  l'arc  et  du 
javelot  à  250. 


CHAPITRE  IV. 
La  valeur  réelle  da  salaire. 

Il  ne  suffit  pas  de  connaître  le  salaire  nominal  :  qu'im- 
porte, si  on  en  reste  là,  la  somme  payée  à  Touvrier? 
L'essentiel  est  de  savoir  ce  que  l'ouvrier  peut  acheter 
avec  cette  somme.  Lui  permet-elle  de  vivre  d'une  façon 
honorable  ou  le  condamne-t-elle  à  une  existence  sordide 
et  misérable?  Cette  question  est  double  :  en  fait  quel  est 
1(3  budget  de  l'ouvrier  et  avec  un  semblable  budget,  quel 
est  le  niveau  de  son  existence  ? 

Rappelons  d'abord  le  total  annuel  des  revenus  de 
l'ouvrier,  du  moins  des  revenus  en  argent  :  à  Athènes,  au 
V"  siècle,  Erechtheion  :  1  drachme  par  jour  ou  3G0 
drachmes  par  an.  Au  IV*  siècle  (Eleusis  :  Portique  et 
Temple)  :  1  dr.  3  ob.  par  jour  ou  540  drachmes  par  an 
comme  minimum,  et,  comme  maximum,  2  drachmes 
:^  oboles.  A  Délos,  pour  certains  ouvriers,  2  drachmes  ou 
720  drachmes  par  an. 

Je  suppose,  il  est  vrai,  qu'ils  travaillent  tous  les  jours 
de  l'année  :  il  y  a  à  décompter  les  chômages,  mais  dans 
l'impossibilité  où  je  suis  de  les  déterminer,  je  demande 
à  pouvoir  n'en  pas  tenir  compte;  je  me  borne  à  faire 
remarquer  que  cette  première  évaluation  est  supérieure 
à  la  réalité.  Elle  Test  certainement,  car  à  Athènes,  il  en 
était  de  même  à  Délos,  les  jours  de  fête  étaient  nombreux. 

Je  puis  ne  pas  tenir  compte,  pour  le  moment,  des 
chômages  extraordinaires  et  imprévus. 

J'exagère  donc  les  recettes,  même  en  temps  normal. 
D'autre  part,  il  me  sera  impossible  de  ne  pas  forcer  aussi 
quelque  peu  les  dépenses.  Je  n'ose  garantir  que  les  deux 
erreurs  se  contrebalancent  complètement. 
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Bien  difficile  est  le  calcul  des  dépenses  :  il  faudrait 
dresser  le  budget  de  l'ouvrier  d'il  y  a  2.000  ans  et  déjà 
le  budget  de  l'ouvrier  d'aujourd'hui  réserve  mille  diffi- 
cultés à  celui  qui  essaie  de  l'établir.  Le  travailleur  a  trois 
nécessités  immédiates  :  la  nourriture,  le  vêtement  et  le 
logement  ;  il  en  a  d'autres  éloignées  et  on  peut  les 
résumer  toutes  en  un  mot,  l'assurance.  Il  est  souhaitable 
que  son  salaire  lui  laisse  un  excédent  disponible  pour  les 
mauvais  jours  de  la  maladie,  du  chômage  et  de  la  vieil- 
lesse. Cet  excédent  doit  encore  couvrir  des  dépenses 
diverses  :  plaisirs,  éducation  et  apprentissage  des 
enfants. 

Heureusement  que  pour  le  chapitre  nourriture,  nous 
avons  des  données  précises  dans  les  inscriptions  d'Eleusis 
et  dans  les  comptes  de  Délos.  Tous  les  calculs  qui  suivent 
sont  faits  pour  une  année  de  360  jours.  De  là,  une  légère 
inexactitude  :  je  l'ai  laissé  subsister  pour  n'avoir  pas  à 
rectifier  certains  chiffres,  qui  nous  viennent  de  l'anti- 
quité et  qui  ont  été  établis  en  vue  d'une  année  de  cette 
durée,  comme,  par  exemple,  les  1 20  drachmes  payées  à 
certains  esclaves  de  Délos  (*). 

Nous  sommes  en  possession  des  chiffres  suivants  : 
nourriture  des  esclaves  à  Athènes  IV*  siècle,  3  oboles 
par  jour,  180  drachmes  par  an  ;  à  Délos,  III»  siècle,  la 
somme  qui  y  est  affectée  paraît  être  de  deux  oboles  par 
jour,  120  drachmes  par  an;  à  Délos  encore,  à  la  même 
époque,  on  alloue  à  certains  ouvriers  libres,  4  oboles 
pour  cet  objet,  par  jour.  Tous  ces  renseignements  sont 
d'une  entière  précision.  Les  esclaves  du  Temple 
d'Eleusis  reçoivent  ces  3  oboles  en  argent,  de  même 
leur  épistate.  Il  en  résulte  qu'ils  font  eux-mêmes  leurs 
achats  :  la  somme  est  calculée  largement  de  façon  à 


(^)  XénophoQ,  daus  les  Revenus,  table  sur  une  année  de  travail 
de  860  jours. 
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laisser  une  certaine  marge  à  l'économie  et  par  conséquent, 
représente,  en  partie  du  moins,  un  salaire.  Les  deux 
oboles  par  jour  pour  les  esclaves  de  Délos  me  paraissent 
bien  établies  par  la  fréquente  répétition  de  ce  chiffre,  en 
ce  qui  regarde  les  employés  subalternes  du  Temple. 
Enfin,  on  Va  vu,  l'administration  du  Temple  a  pris 
comme  règle,  à  partir  de  279,  de  payer  aux  ouvriers 
libres  qu'elle  emploie,  4  oboles  par  jour. 

Nous  possédons  le  détail  des  dépenses  faites,  de  ce 
chef,  en  282,  et  il  me  semble  que  l'on  en  peut  conclure 
que  le  coût  réel  était  en  moyenne  de  3  oboles.  Je  calcule 
comme  suit  :  opsonion ,  dix  mois  =  100  drachmes  ; 
froment  ou  orge,  dix  mois  »»  61  drachmes  5  oboles. 
Total,  dix  mois,  161  drachmes  5  oboles.  Donc,  pour  les 
12  mois,  194  drachmes  et  environ  une  obole,  et  par  jour 
(360  jours),  un  peu  plus  de  3  oboles.  Cette  somme  se 
rapprocherait  de  4  oboles,  si  j'ajoutais  le  salaire  de  la 
boulangère;  mais  ces  ouvriers  sont  dans  des  conditions 
spéciales.  En  général,  la  préparation  des  repas  se  fait 
par  les  membres  de  la  famille  et  il  n'y  a  rien  à  porter  de 
ce  chef,  pour  les  budgets  ouvriers  ordinaires. 

Nous  obtenons  cette  échelle  : 

Coût  de  la  nourriture. 

Par  jour.  Par  an. 

Délos,  Esclaves  :  2  oboles        120  drachmes. 

Athènes  (IV«  s.  Eleusis) , 

Esclaves  :  3      »  180        » 

Délos,  Hommes  libres  : 

un  peu  plus  de  3       »>  194        »  1  obole. 

Le  premier  chiffre  représente  la  ration  suffisante  ;  le 
dernier,  la  ration  maxima. 

Je  voudrais  décomposer  ces  chiffres  de  façon  à  détailler 
les  dépenses  faites  pour  la  nourriture;  c'est  chose  acquise 
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pour  les  hommes  libres  à  Délos  :  je  voudrais  arriver  au 
même  résultat  pour  Athènes. 

La  nourriture  d'un  homme,  dans  la  Grèce  ancienne, 
comprend  deux  éléments:  le  blé  et  TopsonouopsonionC), 
le  dîner,  qui  se  composel  de  viande,  poisson  surtout, 
légumes,  fruits. 

Voyons  quelle  part  représente  le  blé  dans  l'alimen- 
tation. La  ration  de  blé  àlDélos  est  forte,  c'est  une  ration 
maxiraa  de  l  "/^  chénice.  Le  rapport  du  froment  à  l'orge 
est  intéressant  :  du  simple  au  double,  l  *i'^  chénice  de 
froment  contre  3  chénices  de  farine  d'orge  ;  donc 
11  */4  médimnes  de  froment  environ  par  an  et  22 
médimnes  V«  d©  farine  d'orge. 

Ces  chiffres  sont  supérieurs  à  ceux  auxquels  Boeckh 
était  arrivé.  D'après  lui,  la  ration  ordinaire  d'un  esclave 
était  d'une  chénice;  il  ne  dit  pas  si  c'était  une  chénice 
de  froment  ou  d'orge  (=  par  an,  pour  une  année  de 
354  jours  que  Boeckh  prend  comme  base  de  ses  calculs  : 
7  médimnes  */«). 

La  ration  des  Spartiates  bloqués  à  Sphactérie  était  de 
2  chénices  de  farine  d'orge,  2  cotyles  de  vin  et  de  la 
viande  ;  pour  leurs  serviteurs ,  elle  était  réduite  de 
moitié  (').  Les  Athéniens,  prisonniers  dana  les  carrières 
de  Syracuse,  ne  recevaient  qu'une  demi  chénice  de  farine 
d'orge  et  une  cotyle  d'eau  ('•). 

Il  semble  donc  qu'on  puisse  admettre  que  la  ration 
ordinaire  d'un  esclave  était  d'une  chénice  de  farine 
d'orge  par  jour.  C'est  ce   qu'accorde  Hérodote  (*)  à 


(^)  o<J;ov  ou  d({/(ov>.ov  Boeckh  Staatshaush  I  127. 

(«)  Thuc.  IV  16. 

(=»)  Ibid.  VII  87. 

(*)  Ilérod.  VII  187.  Autres  témoignages  :  le  nom  que  la  Pythia 
aurait  donné  aux  Corinthiens  /oivtxofJLeTpai,  Ath.  VI  272  D. 
Alexarchos  nomme  la  yoTviÇ  TijjLspoxpoçpî;,  Ath.  III  98  E.  Hesych. 
yot'v'xe;  ai  £'^'  f,p.£p3is  Tpooat. 
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chaque  soldat  de  Parmée  de  Xerxès,  sauf  qu^il  substitue 
le  froment  à  Torge  et  qu'il  fait  entendre  que  c'est  là 
un  minimum  (').  Beloch  (*)  arrondissant  les  chiffres  de 
Boeckh  fixe  la  ration  annuelle  de  froment  pour  un  adulte 
à  8  médimnes,  celle  des  femmes  et  enfants,  à  5  mé- 
dimnes,  —  en  moyenne  donc  6  médimnes  par  tête  —  et  la 
ration  moyenne  d'orge  à  7  médimnes,  ce  qui  donnerait 
pour  Tadulte,  d'après  les  mêmes  bases  de  calcul, 
'.)  médimnes. 

J'admets  ces  chiflfres  comme  représentant  la  ration 
faible  de  l'adulte  :  ceux  de  Délos  représentent  la  ration 
forte.  Observons  cependant,  dès  à  présent,  que  c'est  par 
erreur  que  la  ration  de  la  femme  et  des  enfants  est  fixée 
à  5  médimnes. 

Consommation  annadle  dhm  adalte. 

Froment.  Farine  d'orge. 

Délos  11  '/.médimnes  \         /  22  */,  médimnes 

\  '  ou  *        ' 

Belocii  (d'après)    8  »  /         \    9  » 

Je  le  répète  :  ces  données  ne  sont  pas  contradictoires. 
Elles  ont  cet  inestimable  avantage  do  nous  donner  la 
ration  faible  et  la  ration  forte.  La  première  est  celle  de 
l'esclave,  la  seconde,  celle  de  l'homme  libre.  Je  crois 
cependant  à  une  exagération  en  ce  qui  regarde  le  rapport 
de  l'orge  au  froment,  à  Délos  :  elle  s'explique  sans  doute 
par  des  circonstances  exceptionnelles,  tenant  peut-être 
à  la  mauvaise  qualité  de  l'orge. 

Quoi  qu'il  en  soit,  prenons  ces  chiffres  tels  que  nous 
les  avons,  et  servons-nous  en  pour  évaluer  en  argent  les 
quantités  consommées.  Il  faut  donc  que  nous  sachions 
d'abord  ce  que  coûte  le  médimne  de  froment  ou  d'orge 

(*)  IvjpiTxw  yàp  «T-jjx^aXXojxîVo;,  £•  yo''vr/.a  -upcôv  sxaTroç  tt;; 
fjixspT,;  £Xa|xpav£  xai  ixTioèv  ttXéov 

I*)  Bevôlkerang.  Cf.  supra,  Livre  I,  Ch.  V. 
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aux  diverses  époques  (').  D'Aristophane,  Ekkiez.  543, 
547,  il  résulte  que  le  prix  du  médimne  de  froment  était 
de  3  drachmes,  vers  le  commencement  du  IV'  siècle  (*). 
D'autre  part  une  inscription  d'Ol.  1 00  (')  donne  I  hémiecte 
pour  3  oboles,  y  compris  une  portion  de  viande.  Ce  supplé- 
ment ne  permet  pas  de  déterminer  le  prix  du  médimne 
de  froment  :  il  est  certainement  inférieur  à  6  drachme». 
Inutile  de  vouloir  expliquer  ce  prix  par  des  circonstances 
exceptionnelles  ;  les  grandes  variations  des  cours,  à 
Délos  au  III*  siècle,  se  produisaient  déjà  dans  les  siècles 
précédents,  à  Athènes  et  par  les  mêmes  causes. 

L'inscription  du  Temple  d'Ëieusis  nous  donne  un 
chiffre  très  précis.  L'administration  a  vendu  les  prémices 
qui  ont  été  offertes  aux  déesses  :  l'orge,  à  3  drachmes,  le 
médimne;  le  froment,  à  6  drachmes,  le  médimne.  Ces  prix 
ont  été  fixés  par  le  peuple  (0-  Le  dernier  se  rapproche  de 
celui  auquel  Chrysippe  (')  avait  vendu  le  blé  qu'il  avait 
importé  à  Athènes;  ce  prix  était  de  5  drachmes.  C'est 
encore  le  prix  auquel,  en  339/338,  un  généreux  donateur 
livra  3.000  médimnes  (,'). 

(^)  Corsetti  Sal  prezzo  dei  grani  nell*  antichità  classica  Stadi 
di  Storia  aotica  II  1893.  Je  ne  m'occupe  que  des  prix  du  IVe 
siècle;  à  Tépoquo  de  Selon,  le  médimne  d*orge  ne  coûtait  que 

I  drachme,  Corsetti  p.  65. 

(*)  Les  '£x3cXr|fftaCouffai  ont  été  jouées  eu  390  ou  dans  une  des 
années  voisines  de  celle-là. 

(»)  CIA  II  631. 

{*)  Cependant  B  74  :  10  médimnes  ont  été  vendus  à  6  drachme». 
Les  prémices  d'Imbros  ont  été  vendues  à  6  drachmes  le  médimne 
pour  le  froment.,  et  à  3  drachmes  5  oboles  pour  l'orge.  Ces  prix 
réduits  s'expliquent  sans  doute  par  une  qualité  inférieure  des 
grains. 

(Sj  Dem.  c.  Phormion  p.  918.  Antérieurement  le  prix  était  de 

II  drachmes.  Les  discours  contre  Phormion  et  contre  Phainippos 
sont  placés  par  Schaefer  Demosthenes  und  seine  Zeit  Beil.  300, 
en  330-24. 

(•)  CIA  IV  2  179»»  =  MAI  VIU  211. 
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Pour  l'orge,  le  prix  de  3  drachmes  est  bas  :  Phai- 
nippos  {*)  vendait  le  médimne  à  18  drachmes,  prix 
tout  à  fait  extraordinaire.  Le  prix  habituel  était 
6  drachmes  (*). 

Voici  les  prix  du  médimne  de  froment  et  de  farine 
d'orge  à  Délos,  dans  les  différents  mois,  en  282  {^), 

Lenaion,       médimne  de  froment,    7  drachmes. 


Hieros, 

)) 

6 

» 

8  oboles. 

Galaxion, 

» 

6 

» 

1  obole. 

Artemision, 

» 

4 

» 

3  oboles. 

Thargélion, 

Metageitnion, 

Bouphonion, 

Apatourion,* 

Arésion, 

»                      6 
»                      7 
»                    10 
médimne  de  farine  d'orge, 
»                   » 

» 

4       » 

4  drachmes. 

5  » 

Posidéon, 

» 

» 

5 

» 

Le  prix  moyen  du  froment  est  d'un  peu  moins  de 
7  drachmes  par  médimne  ;  le  prix  moyen  de  la  farine 
d'orge  est  de  4  dr.  4  oboles. 

Une  autre  inscription  de  Délos  (')  nous  fait  connaître 
les  prix  du  froment  en  180.  Le  roi  Massinissa  envoya, 


{*)  Dem.  c.  Phain.  42,  31.  Vers  330,  le  médimne  d'orge  était 
monté  à  12  dr.,  celai  de  froment  k  10  dr.Voir  encore  Beloch  Q,Q, 
II  356  n.  4. 

(*)  Voir  le  tarif  des  sacrifices  de  laTétrapoIe  athénienne  Prott 
et  Ziehen  Leges  graec.  sacrae  1 26,  (commencement  da  IVe  siècle)  : 
le  médimne  de  farine  d'orge  aXoixa  revient  à  4  drachmes. 

[^)  Les  prix  des  6»  et  7e  mois  manquent  :  les  travaux  auront 
été  interrompus  pendant  cette  période. 

(*)  HomoUe  BCII  VI 1882,  1. 
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cette  année-là,  du  blé  à  Délos;  il  fut  vendu  au  profit  de 
la  caisse  du  temple,  le  premier  lot  au  prix  de  trois 
drachmes  le  médimne(*),  les  autres  au  prix  de  4  drachmes 
1  obole  («). 

On  aura  été  frappé  de  Fextrême  variabilité  des  cours. 
L'on  ne  songera  pas  à  s'en  étonner,  si  l'on  se  rappelle 
que  les  marchés  d'Athènes  et  de  Délos  étaient  appro- 
visionnés par  l'étranger.  Les  moyens  de  transport 
étaient  peu  perfectionnés  et  la  spéculation  opérait  sur 
les  prix.  De  plus,  pour  Athènes,  ceux-ci  dépendaient 
encore  de  la  récolte  locale.  Pour  toutes  ces  raisons,  la 
loi  de  l'oflfre  et  de  la  demande  agissait  avec  de  brusques 
soubresauts. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est,  en  présence 
de  ces  cours  si  variables,  la  fixité  des  salaires,  comme 
celui  des  esclaves  à  Délos  (2  oboles  par  jour),  des  hommes 
libres  là-même  (4  oboles  par  jour),  celui  des  esclaves  à 
Athènes  Eleusis  (3  oboles  par  jour). 

Ces  chiffres  représentent  évidemment  des  moyennes, 
établies  une  fois  pour  toutes. 

Je  possède  un  chiffre  certain  :  celui  du  coût  du  blé 
entrant  dans  la  ration  forte  à  Délos  =  74  drachmes 
et  environ  1  obole  pour  12  mois.  (Elle  a  coûté  pendant 
les  dix  mois  dont  l'inscription  relate  la  dépense  :  61 
drachmes  5  oboles).  Que  coûte  la  ration  faible  ?  —  Je 
calcule  comme  suit  :  la  ration  foi  te  à  Délos  -=  3  oboles 
par  jour;  la  ration  faible  =  2  oboles  par  jour,  soit  les 
deux  tiers  du  prix  de  la  première.  J'applique  cette  pro- 
portion à  la  ration  de  blé  et  j'arrive  pour  Délos,  ration 
faible,  à  une  dépense  annuelle  de  49  drachmes  environ. 

A  peu  de  chose  près,  ces  deux  sommes  (dépense 
annuelle  de  blé  :  74  drachmes  1  obole  et  49  drachmes) 


(1)  A  1.  99. 
(*)  Al.  102. 
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s*appliquent  ensuite  à  Athènes  (IV'  siècle,  Eleusis);  à  ce 
moment  le  médimne  de  froment  coûtait  6  drachmes 
(à  Délos,  en  moyenne  7  drachmes)  ;  le  médimne  d'orge 
coûtait,  d'après  l'inscription  CIA  II  834**,  3  drachmes, 
mais  vers  la  même  époque,  d'après  les  témoignages  litté- 
raires, ce  prix  était  do  6  drachmes  ;  la  moyenne  est  de 
4  drachmes,  3  oboles  (à  Délos,  4  drachmes,  4  oboles). 

Ces  sommes  descendent  pour  Athènes  (V''  siècle 
Erechtheion),  si  on  admet  le  prix  de  3  drachmes  pour 
le  médimne  de  froment  ou  même  si  on  prend  la  moyenne 
des  deux  prix  connus  (6-  drachmes  et  3  drachmes),  soit 
4  drachmes  3  oboles.  Dans  cette  supposition,  ration 
faible  :  8  médimnes  coûtant  36  drachmes  ;  ration  forte  : 
H  *j\  médimnes  coûtant  40  drachmes  environ;  je  suis 
obligé,  faute  de  données  pour  le  prix  de  l'orge,  de  sup- 
poser que  les  Athéniens  de  cette  époque  ne  consom- 
maient que  du  froment  ;  dans  la  seconde  moitié  du  IV* 
siècle,  (Athènes,  Eleusis),  je  puis  également  faire  entrer 
l'orge  dans  leur  alimentation. 

En  résumé  : 

Prix  de  Vtniitv 
en  drachmcn  et  en  oboles.  Ration  forte,      fiation  faible. 

Froment  Orge  en  drachmes  et  en  oboles 

bélos  moyenne  ^--  7     moyenne  =  i,i        7i,1  49 

Alhènes  i  3  i 

(tieusis)  /  G  / 

Athènes  \  3  \ 

(Erechtheion)  \  o)   ^  ^''^  ^'^  ^^ 

Le  second  élément  de  Talimentation  est  Topsonion; 
la  somme  que  lui  consacrent  les  ouvriers  libres  de  Délos 
est  de  120  drachmes  par  an  ou  2  oboles  par  jour;  le  pain 
représente  38  7«  de  ce  que  coûte  leur  alimentation.  Il 
représente  une  quotité  plus  forte  pour  les  esclaves  et 
même  pour  les  citoyens  libres  des  classes  inférieures. 

Je  remarque  que  rien  n'est  prévu  à  Délos  pour  la 
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boisson  et  je  suppose  qu'elle  est  comprise  dans  la  somme 
globale  de  dix  drachmes  par  mois  pour  Topsonion. 

Appliquons  la  proportion  constatée  entre  la  dépense 
faite  pour  le  blé  et  le  prix  de  Topsonion,  pour  la  ration 
forte  à  Délos,  à  nos  autres  hypothèses.  Entre  ces  deux 
quantités,  il  existe  certainement  un  rapport.  Elles 
montent  et  descendent  l'une  avec  l'autre.  On  a  vu 
comment  étaient  rationnés  les  Spartiates  bloqués  à 
Sphactérie  :  les  serviteurs  recevaient  la  moitié  de  ce  que 
recevaient  les  maîtres.  L'écart  entre  la  ration  faible  et 
la  ration  forte  est  moins  considérable  dans  mes  calculs. 
Il  en  résulterait  que  mes  évaluations  de  la  ration  faible 
sont  supérieures  à  la  réalité.  Je  crois  qu'il  en  est  ainsi  et 
je  crois  en  outre  que  la  somme  consacrée  à  Topsonion 
est  (ration  faible)  exagérée.  En  effet,  d'après  les  témoi- 
gnages anciens,  le  blé  est  l'élément  essentiel  de  la  ration 
faible,  ce  qui  n'est  pas  dans  mes  calculs. 

Prix  par  an,  en  drachmes  et  en  obolee. 

Blé  Optonion  Total 

Batiou  forte  B.  faible  R.  forte  R.  faible   R.  forte   R.  faible 

Dëlos  U  (•)  49    120   79    194   128 

Athènes  (Eleusis)     74     49    120   79    194   128 
AthèDes  (Érechtheion)  49     86    79   58    128    94 

Prix  par  jour  en  oboles. 

Ration  forte  Rntion  faible 

Délos  3  2 

Athènes  (Eleusis)  8  2 

Athènes  (Érechtheion)  2  1  Vo 

Je  retrouve  les  deux  oboles  que  coûte  à  Délos  la 
nourriture  des  serviteurs  subalternes  du  temple  :  on 


(<)  Exactement  74  dr.  1  ob.  J'arrondis  le  chiffre  pour  plus  de 
facilité  dans  les  calculs  qui  suivent. 
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leur  alloué  pour  cet  objet,  120  drachmes  par  an.  Les 
chiffres  d'Athènes,  ration  faible,  sont  particulièrement 
importants.  Ils  sont,  je  le  rappelle,  plutôt  trop  hauts. 
Nous  pouvons  d'après  cela,  apprécier  la  valeur  des  soldes 
que  l'État  payait  aux  citoyens  :  trois  oboles,  qui  en  étaient 
le  taux  ordinaire,  suffisaient  largement  à  la  nourriture 
d'un  citoyen  de  goûts  modestes.  Elles  pouvaient  même 
aider  en  partie  à  couvrir  la  dépense  d'une  famille  pas 
trop  nombreuse  ni  trip  exigeante. 

Supposons  que  l'adulte  soit  marié  et  père  de  famille* 
En  lui  attribuant  assez  arbitrairement,  il  est  vrai,  trois 
enfants,  cela  ferait  un  ménage  de  cinq  personnes.  Quelle 
sera  leur  consommation?  Je  propose  pour  la  femme 
la  même  consommation  que  pour  l'adulte  et  pour  chaque 
enfant,  le  tiers.  Je  suis  ici  S.  Bauer  (')  qui  établit  le 
tableau  de  l'unité  de  consommation  pour  chaque  âge  : 

Garçon    ou    fille    de 
»  »         » 

Homme  ou  femme  de 
})  »        » 

En  ne  prenant  que  le  tiers  de  la  consommation  d'un 
adulte  pour  chaque  enfant,  je  suppose  que  ces  enfants 
sont  en  bas  âge.  Bauer  donne  cet  exemple  :  un  ouvrier 
de  36  ans  =  3,6.  Sa  femme  âgée  de  30  ans  »»  3,6,  Enfants 
âgés  de  10,  9,  7,  5,  3,  1  =  9,4.  Total  ==  16,6  unités. 

Dépentes  de  son 
Dépense  dUm  ménage. 

adulte.  (la  femme  et  S  enf.)  Total, 

Ratiou forte  K.  faible  K.  forte   R.  faible   R. forte  R.  faible 

Délos  194      128      388      256      582       384 

Athènes  (Eleusis)  194      128      388      256      582      384 

Athènes  (Erechtheion)      128        94      256      188      384      282. 


(«)  Handw.  der  Staatswiss.  IV  831. 

22 


5  ans 

:   1,5  unités. 

10    » 

:   2,0        » 

20     » 

:   3,0        » 

25     » 

:   3,5        » 

25     » 

:  3,6        »  . 

^  888   - 

Comparons  ces  dépenses  avec  les  recettes  :  il  en  résulte 
que  Touvrier  de  rÉrechtheion  qui  gagne  au  maximum 
360  drachmes  par  an  ne  peut  prendre  que  la  ration 
faible  :  elle  lui  laisse  un  excédent  de  78  drachmes. 

L'ouvrier  d'Eleusis  qui  gagne  I  drachme  3  oboles  par 
jour,  ou  par  an  540  drachmes,  ne  peut  consommer  non 
plus  que  la  ration  faible;  mais  l'excédent  serait  de  156 
drachmes  (').  S'il  gagne  2  drachmes  par  jour,  ou  720 
drachmes  par  an,  la  ration  forte  donne  un  excédent  de 
138  drachmes  et  la  ration  faible,  356  drachmes.  L'ouvrier 
de  Délos  qui  gagne  deux  drachmes  arrive  au  même 
résultat. 

Essayons  maintenant  de  compléter  le  budget.  D'abord 
le  vêtement  :  les  hommes  libres  de  Délos  coûtent,  de  ce 
chef,  15  ou  22  drachmes. 

Je  propose  pour  l'ouvrier  marié  :  l'homme  et  la  femme 
40  drachmes;  les  trois  enfants  30  drachmes.  Total  : 
70  drachmes. 

Il  reste  pour  le  loyer  et  les  autres  dépenses  : 

Reflto  pour  les  dépenses 
Salaire  qiMtidien  autres  que  la  nourri  tare 

et  le  vêtement. 

Athènes  (Érechtheion)  1  drachme  8  drachmes 

Athènes  (Eleusis)  1  drachme  3  ob.      86  dr.  (il  a  consommé 

la  ration  faible). 
Athènes  (Éleasis)  2  drachmes  68  dr.  (id.  forte) 

Délos  2        »  68    ))      »       ». 

Comme  point  de  comparaison,  je  donne  ces  rensei- 


(*)  Je  rappelle  encore  Uiie  fois  que  le  coût  de  la  ration  faible 
paraît  supérieur  à  la  réalité.  L'excédent  serait  donc  plus  fort. 

(«)  CIA  IV  2  834i>,  col. 1, 1. 25  l[JL4tiov  - 18  Va  dr.-  ai^Ospa,  1.  27. 
uTToéiîfxaTa,  1.  28.  — xaTTuaiçTwv  67to5Ti|xàTwv,  II 2,  834^  col. II,  1.64 
4  dr.  —  Tziloç,  ibid.  col.  1, 1.  70  :  dépenses  faites  pour  les  démosioi 
d'Eleusis. 


—  339  — 

gnements  obtenas  par  l'enquête  décennale  de  la  société 
de  Mulhouse  (1878)0): 


Logement 

15  •/« 

Vêtement 

16  <»/.. 

Nourriture 

61  Vo 

Divers 

8  -/o . 

Nous  avons  : 

Salaire 

• 

Antre» 

quotidien              Nourriture 

Vêtement 

dépense* 

Athènes  i.Érechthcion)  (drachme      ralion  Aiible  78<*/o 

i9«/o 

3"/« 

Athènes  (Eleusis) 

1  dr.  3  oh. 

70«/„ 

i3"/« 

l7«,o 

Athènes  (Eleusis) 

2  drachmes    ration  forte  80 "/o 

iO"/o 

iO"/« 

Délos 

2 

8O0/0 

iOo/o 

10  «/o 

Eleusis  et  Délos 

2 

faible  53»/o 

lOWo 

37  "/o  . 

Je  puis  aborder  la  seconde  question  :  quel  était  le 
niveau  de  l'existence  de  l'ouvrier  ? 

Si  l'on  peut  juger  d'après  les  résultats  de  la  statistique 
moderne,  plus  le  salaire  est  élevé  et  plus  faible  devient 
la  part  dévolue  à  la  nourriture  (*).  On  (•^)  a  dressé  le 
tableau  suivant  : 


Forts 

50  «/o 

18 

12 


5 


15  . 


Salaires  faibles 

Intermédiaires 

Nourriture 

6-2  "/.. 

(            55  Vu 

Vêtement 

1« 

1            ^^ 

Logement 

12 

)            ^^ 

Combustible 
et  Éclairage 

5 

5 

Divers 

10 

10 

t 

(^)  Grad  Econom.  français  6  nov.  1880. 

C-)  Mulhall  Progrès^  oft.be  World  1880  p.  65. 

1^*)  Fr.  Walker  ïhe  Wages  question  p.  117. 
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D'après  cela,  on  peut  établir  cette  échelle  : 

Alhënes  (Érechlheion)  =  1  drachme    par  jour    ration  faible    salaire  faible 

Athènes  (Eleusis)    =  i  drachme,  3  ob.  »  »        >  »      élevé 

Athènes  (Eleusis)  et 
Ddios  =  2  drachmes  »  »     faible        >      élevé 

»  »  j>  »  »  >      forte       >     faible. 

On  le  voit,  depuis  les  travaux  de  rÉrechtheion,  une 
amélioration  très  sensible  a  été  apportée  à  la  situation 
de  l'ouvrier. 

Mais  comment  mesurer  cette  amélioration?  Le  tableau 
ci-dessus  laisse  la  question  incertaine  :  l'ouvrier  ne 
prend  pas  nécessairement  la  ration  forte  complète.  En 
se  contentant  d'une  moyenne  entre  cette  ration  et  la 
ration  faible,  il  lui  est  facile  d'augmenter  la  somme  à 
consacrer  aux  autres  dépenses. 

Il  suffit  d'examiner  un  seul  cas,  celui  de  l'ouvrier 
d'Athènes  (Eleusis)  dont  le  salaire  est  de  1  drachme 
3  oboles  par  jour  «=  540  drachmes  par  an.  Coïncidence 
singulière,  ce  dernier  chiffre  se  rencontre  ou  du  moins 
peut-être  replacé  dans  un  document  de  la  même  époque  : 
Le  demandeur  dans  le  discours  de  Démosthène  contre 
Phainippos,  raconte  que  son  père  leur  a  laissé  à  son 
frère  et  à  lui^  à  chacun  45  mines,  somme,  dit-il,  dont  il 
est  difficile  de  vivre.  Admettons  un  intérêt  de  12  "/,  : 
l'orateur  a  un  revenu  de  540  drachmes. 

Quelles  sont  les  charges  de  famille  que  le  client  de 
Démosthène  supporte  difficilement  ?  Dans  mes  calculs 
j'ai  supposé  une  famille  de  cinq  personnes  ;  mais  rien  ne 
nous  dit  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvait  le 
demandeur  dans  la  Phainippée. 

Une  autre  base  d'appréciation  nous  est  fournie  par 
Lysias.  Dans  le  discours  contre  Diogeiton,  il  expose 
qu'une  dépense  de  1000  drachmes  par  an  ou  3  drachmes 
environ  par  jour  pour  deux  garçons,  leur  sœur,  un 
pédagogue  et  une  servante,  doit  être  considérée  comme 
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excessive.  Jamais  dans  aucune  famille,  assure-t-il,  on 
n'est  arrivé  à  pareille  somme  :  Stov  oiiSel;  n^noTe  h  t^ 
TcoXei  (').  Voilà  donc  cinq  personnes  vivant  avec  un 
revenu  double  de  celui  dont  jouit  le  client  de  Démos- 
thàne  et  vivant  sur  le  pied  des  gens  riches. 

Pout  bien  juger  ce  que  représente  le  niveau  de  Pexis- 
tence,  dans  un  ménage  dont  les  revenus  ne  dépassent 
pas  540  drachmes,  i]  faudrait  pouvoir  calculer  la  valeur 
nutritive  de  la  ration  faible  :  en  d'autres  termes,  ces 
gens  sont-ils  bien  ou  mal  nourris  ? 

La  ration  faible  a  pour  élément  principal,  ou  par  an, 
9  médimnes  de  farine  d'orge,  litres  472  */«  ou  litre  1,31 
par  jour  (la  cbénice  =  litre  1 ,094).  La  bonne  moyenne 
du  poids  de  l'orge  est  de  640  grammes  le  litre;  par 
an  =  kil.  302,40;  par  jour  840  grammes.  Le  litre  de 
farine  pèse  Vs  environ  de  moins  que  le  litre  de  grain  ; 
la  consommation  annuelle  ^^  241  k.  92  ;  par  jour, 
672  grammes. 

Voici  comment  Meinert  établit  la  ration  quotidienne 
d'un  homme  : 

Travail  pénible     Travail  moyen     Travail  léger 
gr. 

Quantité  de  Nourriture  1422 

contenant  :  Albumine  141,6 

Graisse  67,2 

Hydrocarbonés  600,0 

Comparons  ces  chiffres  avec  la  ration  faible  à  Athènes  : 

Quantité  de  gr.     i  Albumine  87,36 

Nourriture        672    <     contenant  :  Graisse  14,74 

Farine  d'orge  (  Hydrocarbonés    450,24 . 


1186 

948 

118,0 

94,4 

66,0 

44,8 

600.0 

400,0. 

(»)  XXXII,  28. 
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Ces  ohifires  se  rapportent  aux  graines,  donc  à  la  farine 
complète,  son  compris. 

On  remarquera  que  la  farine  d'orge  ne  constitue  pas 
toute  la  ration  faible  :  il  y  faut  ajouter  les  fruits^  légumes, 
viande,  poisson,  vin,  etc.  Nous  avons  supposé  que 
l'ouvrier  ajoutait  pour  ces  suppléments,  une  somme  assez 
considérable  :  d'après  nos  calculs,  la  ration  faible  pour 
Athènes  (Eleusis)  coûte  par  an  :  blé,  49  drachmes  ; 
opsonion,  79  drachmes;  mais  nous  avons  fait  remarquer 
que  cette  dernière  somme  était  exagérée.  Même  en  la 
réduisant,  la  ration  faible  reste  suffisante,  tout  au  moins 
pour  un  travail  moyen. 

Je  puis  conclure  que  la  situation  des  ouvriers  libres 
d'Eleusis,  au  IV""  siècle,  était  loin  d'être  mauvaise,  en 
ce  qui  regarde  les  salaires  :  si  les  ouvriers  qui  touchent 

1  dr.  3  ob.  peuvent  vivre,  les   ouvriers  qui  touchent 

2  drachmes  sont  presque  dans  l'aisance  ;  de  même  pour 
les  travailleurs  de  Délos  au  siècle  suivant. 

Cette  conclusion  découle  des  calculs  qui  précèdent,  si 
même,  dans  le  détail,  ils  laissent  place  à  quelque  inexac- 
titude. Il  va  de  soi  que  les  matériaux  dont  nous  dis- 
posons ne  permettent  que  des  calculs  approximatifs  : 
le  résultat  ne  s'en  dégage  pas  moins  avec  une  entière 
netteté. 

L'esclavage  n'avait  pas  exercé  une  action  dépri- 
mante. En  a-t-il  toujours  été  ainsi  ?  Quand  la  plaie  de 
l'esclavage  envahissait  une  région  nouvelle,  il  devait 
certainement  se  produire  une  crise  ;  l'équilibre  était 
profondément  troublé;  mais,  au  bout  de  quelque  temps, 
les  situations  se  tassaient,  si  on  peut  le  dire,  et  les 
choses  reprenaient  leur  cours  normal. 

Il  me  reste  à  justifier  cette  conclusion.  Il  n'y  a  que 
deux  explications  :  les  prix  de  la  main  d'œuvre  se  main- 
tenaient par  l'abondance  de  la  demande  ou  par  la  rareté 
de  l'offre  de  travail.  Cette  dernière  explication  est  la 
vraie;  le  développement  économique  d'Athènes  n'était 
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pas  assess  avancé  pour  que  l'industrie  pût  procurer  à  un 
très  grand  nombre  d'ouvriers  des  salaires  suffisants. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  j'ai  eu  en  vue  une  situation 
normale  ;  elle  était  souvent  dérangée. 

Petits  et  grands  patrons  avaient  leurs  mauvais  jours. 
Dans  certaines  professions  surtout,  ils  souffraient  de 
l'absence  de  débouchés.  Obligés  de  se  restreindre  pres- 
que complètement  à  la  clientèle  locale,  ils  subissaient  le 
contre-coup  des  moindres  crises.  Enfin  l'approvision- 
nement de  places  comme  Athènes,  Délos,  Rhodes, 
Corinthe,  dépendait  en  très  grande  partie,  sinon  même 
pour  quelques-unes  uniquement,  de  l'étranger.  Elles  lui 
demandaient  le  blé,  le  poisson,  le  vin  ;  des  arrivages 
rares  ou  irréguliers  faisaient  subitement  monter  les  prix. 
On  a  vu  quels  soubresauts  ils  effectuent  à  Délos  en  dix 
mois  ;  à  Athènes,  à  un  moment,  d'après  le  discours  contre 
Phainippos,  ils  sautent  da  simple  au  triple.  Le  plus 
grand  bienfait  que  nous  devions  au  développement  des 
voies  de  communication  est  une  certaine  fixité  des  prix; 
de  tous  les  maux  anciens;  le  plus  cruel,  la  famine,  est 
ignoré  dans  les  pays  civilisés.  Il  visitait  souvent  Athènes 
et  les  autres  centres  de  la  Grèce  et  dérangeait  tout 
l'équilibre  du  budget  des  petites  gens. 
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CHAPITRE  V. 

■ 

La  concurrence  servile. 

• 

Que  le  travail  servile  a  tué  le  travail  libre,  est  une 
affirmation  si  souvent  répétée  qu'elle  en  est  devenue 
banale. 

Cependant  cette  affirmation  demande  à  être  pesée  de 
près  :  les  considérations  générales  sur  lesquelles  on 
Fétaye  ne  sont  pas  aussi  fortes  qu'elles  ^n  ont  l'air. 
La  plus  commune  est  celle-ci  :  le  travail  servile  est 
moins  coûteux  pour  le  patron  que  le  travail  libre.  Le 
travail  servile  n'était  pas  gratuit  :  il  fallait  bien  que  le 
maître  nourrît,  habillât,  logeât  son  esclave.  Seulement, 
dira-t-on,  l'esclave  a  cet  immense  avantage  de  n'avoir 
pas  de  famille  et  voilà  précisément  où  est  la  supériorité 
du  travail  servile.  L'homme  libre  doit  gagner  son  pain  et 
celui  des  siens;  son  labeur  doit  être  mieux  payé.  U 
représente  le  citoyen  américain  habitué  à  un  niveau  de 
vie  assez  élevé,  obligé  de  lutter  contre  le  coolie  chinois 
qui  vit,  pour  ainsi  dire,  de  rien. 

Si  graves  qu'elles  soient,  ces  réflexions  se  heurtent  à 
une  parole  fort  simple  :  "'  tout  se  paye  à  sa  valeur  „.  Je 
ne  prétends  pas  échafauder  là-dessus  une  théorie  des 
salaires  ;  je  prends  ces  mots  comme  l'expression  d'une 
vérité  d'observation.  Tout  se  paye  à  sa  valeur  :  que  vaut 
le  travail  de  l'esclave  comparé  à  celui  de  l'homme  libre? 
Il  est  à  meilleur  marché;  supposons  qu'il  se  paye  1, 
tandis  que  l'autre  se  paye  2.  Souvenons-nous  de  la 
vieille  maxime  de  nos  pères  :  rien  n'est  aussi  ruineux 
que  le  bon  marché. 
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Laissons  donc  là  ces  généralités,  qui  se  contredisent 
et  s'entre-détruisent.  Nous  avons  mieux  que  cela  et  nous 
voici  amenés  sur  le  vrai  terrain  où  il  faut  envisager  le 
problème,  le  terrain  des  faits. 

L'organisation  du  travail  servile  nous  oblige  à  consi- 
dérer trois  modes  distincts  de  concurrence,  selon  qu'elle 
est  instituée  par  les  particuliers,  par  les  industriels,  par 
les  administrations  publiques.  Nous  allons  mettre  çn 
présence,  dans  ces  trois  situations,  les  esclaves  et  les 
ouvriers  libres  et  nous  apprécierons  ensuite  les  résultats 
qui  découlent  de  leur  rencontre  sur  le  marché  du  travail. 

I. 

Dans  le  ptemier  cas,  interviennent  trois  personnes  : 
l'esclave,  son  propriétaire,  son  employeur.  Un  particulier 
achète  des  travailleurs  serviles  et  les  loue  à  des  tiers. 
Que  lui  rapporte  cette  opération?  Elle  est  excellente 
dans  les  industries  qui  donnent  un  travail  régulier, 
comme  dans  l'exploitation  des  mines.  Le  propriétaire 
d'un  esclave  qui  le  loue  à  un  exploitant  peut  être  sûr  de 
toucher  toujours  la  même  redevance  «t  de  plus,  il  n'a  pas 
à  s'inquiéter  de  l'entretien,  ni,  jusqu'à  un  certain  point, 
de  l'amortissement. 

Cette  spéculation  était  fréquente.  Andocide,  dans  son 
discours  sur  les  Mystères,  rappelle  le  témoignage  de 
Bioclides.  Cet  individu  possédait  un  esclave  qu'il  avait 
loué  à  un  exploitant  de  mines  et  se  rendait  lui-même  au 
Laurion  pour  toucher  sa  redevance,  dno^opi.  Le  montant 
de  celle-ci  était,  d'après  ce  que  nous  dit  Hypéride  (*),  de 
1  obole  par  jour.  Xénophon  confirme  ce  témoignage. 
De  plus,  il  nous  permet  d'apprécier  l'opération  du  pro- 
priétaire d'esclaves.  Il  expose  qu'autrefois  l'industrie 


(*)  Disc.  p.  Lycophr.  13  a  (Blass). 


-  5  — 

minière  était  fort  prospère  :  «  Nicias,  fils  de  Nicératas, 
possédait,  dans  les  mines,  mille  ouvriers  loaés*par  lui  à 
Sosias  le  'ï'hrace,  à  condition  qu'ils  produisissent  chacun, 
tous  frais  faits,  une  obole  par  jour  et  que  le  locataire 
représentât  toujours  le  même  nombre  d'hommes.  A  son 
tour,  Hipponicus  avait  six  cents  esclaves  embauchés  aux 
mêmes  conditions  et  qui  lui  rapportaient,  tous  frais 
déduits,  une  mine  par  jour  ;  Philémonides,  trois  cents 
rapportant  une  demi-mine  (*).  » 

La  redevance  d'une  obole  est  régulière,  généralement 
admise;  c'est  le  loyer  ordinaire  d'un  esclave  minier. 
Il  résulte  aussi  du  texte  de  Xénophon  que  l£f  valeur  de 
l'esclave,  en  supposant  350  jours  de  travail,  serait  de 
_350  drachmes  3,  7  oboles  à  183  drachmes  3,  6  oboles. 
Prenons  le  prix  le  plus  élevé,  le  revenu  à  raison  d'I  obole 
par  jour  est  d'un  peu  plus  de  33  **/„  (*V 

L'opération  offi'e  l'avantage  inappréciable  de  la  fixité 


(*)  Xen.  Revenus  IV  14.  IlaXat  [xèv  yàp  ôi^Ttou  oî<  jjLE^jLiXTjxev 
àxTixoajJisv  ÔTi  Ntxisc  ^oxè  6  NiXTipdtTOu  exTii^axo  êv  Tot<  àpyxjpeioiç 
yikioM^  àvCpcoTTouCf  oO<  exeTvo^  Scoaîqc  xqf)  Opqtxl  è^e[xi76b)0'ev,  èto^ 
dpoÀèv  p.èv  àTeXij  âxaarov  t^ç  f}p.ipaç  aTroSiôo'vai,  tAv  8'  àpi6[x6v  iWjç 
àet  itape^eiv.  'E^évexo  Bi  xal  ^Iititovtxcji  à^acxodia  ivâpairoSs  xatà  t6v 
aùxàv  Tpdirov  toOtov  ex^sô^fieva,  à'  7:poff£«pepe  [Xi5v  àxsXTJ  ttj<  T)p.£p2<  • 
4>tXTi|xoviSTp,  8è  Tpiaxdffta  ifjfxijjLvatov  âXXoi^  oè  ye  (î)<  oVojxai  8yva[xi^ 
Ixa^Toïc  uTT^p^ev.  Boeckh  explique  que,  dans  les  cas  dont  parle 
Xénophon,  Nicias  et  les  autres  fournissaient  au  locataire  des 
esclaves  non  seulement  la  main-d'œuvre,  mais  encore  la  mine, 
KL  Schriften  V  47.  Mais  cf.  le  texte  d'Hypéride  :  il  n'y  est  pas 
question  de  la  location  de  la  mine.  D'après  Xen.  Mem.  II  6,  2, 
Nicias  avait  acheté  un  directeur  de  travaux  pour  1  talent.  C'est 
peut-être  le  Thrace  dont  il  s'agit  dans  les  Revenus. 

(«)  Boeckh  Staatshaush.  Il  n.  117.  Beloch  G.  G.  I  413  calcule 
comme  suit  :  un  esclave  minier  coûte  de  100  à  3  60  drachmes  et 
rapporte  par  jour  1  obole.  Pour  800  jours  de  travail,  cela  fait  un 
intérêt  de  33  Vs  à  50  °/o  dont  il  faut  déduire  l'amortissemônt. 
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du  revenu  et  cela  avec  des  risques  réduits.  Le  locataire 
répond  de  la  chose  louée  :  jusqu'où  s*étend  cette  respon- 
sabilité? Le  maître  est-il  garanti  contre  la  mort  et 
contre  la  fuite?  Xénophon  ne  distingue  pas  :  Sosias  devait 
représenter  à  Nicias  toujours  le  même  nombre  d'hommes. 
Ces  termes  impliquent  une  responsabilité  générale.  Le 
propriétaire  n'avait  plus  qu'à  prévoir  l'usure  des  forces 
de  l'esclave,  en  un  certain  nombre  d'années. 

En  était  il  de  même  dans  les  autres  industries?  Cela 
est  probable  :  l'employeur  répondait  de  la  perte  totale 
de  l'esclave  loué  ;  la  perte  partielle  restait  à  charge  d.n 
maître.  Le  loyer  d'une  obole  par  jour  n'est  donc  pas 
tout-à-fait  net,  puisqu'il  comprend  une  partie  de  l'amor- 
tissement et  aussi  l'intérêt  du  prix  d'acquisition. 

Malgré  les  inconvénients  que  présentait,  dans  certaines 
professions,  l'irrégularité  du  travail,  l'achat  d'esclaves 
en  vue  de  la  location  passait  pour  un  placement  très 
fructueux.  Nos  sources  littéraires  mentionnent  des 
esclaves  loués  par  leurs  maîtres  pour  aller  faire  la 
moisson  chez  des  tiers  (').  Ciron  possédait  des  esclaves 
qui  lui  rapportaient  un  loyer,  ivopaTcooa  (xiTÔo^opoûvra  (*). 

Pour  s'établir,  ce  mode  de  concurrence  suppose  l'aide 
des  particuliers  et  des  industriels.  Je  ne  m'occupe  ici 
que  des  premiers.  Un  particulier  a  un  ouvrage  de 
maçonnerie  ou  de  menuiserie  à  exécuter  chez  lui  ?  A  qui 
va-t-il  s'adresser?  Il  n'a  à  tenir  compte  que  de  deux 
éléments,  le  taux  du  salaire  et  la  qualité  du  travail. 
Quelle  qu'ait  été  l'action  de  l'esclavage  sur  les  salaires, 
elle  n'a  pas  établi  un  taux  différent  pour  les  deux  espèces 
de  travailleurs.  Cela  étant,  le  particulier  n'a  aucun 
avantage  à  préférer  une  catégorie  d'ouvriers  à  l'autre  : 
le  menuisier  ou  le  maçon  lui  coûteront  toujours  le  même 


(')  Dem.  c.  Nicosth.  21. 
(*)  Isée.  De  Her.  Ar.  36. 
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prix.  Il  reste  à  considérer  la  qualité  du  travail  ;  je 
montrerai  tout  à  l'heure  que,  sous  ce  rapport  encore,  les 
conditions  sont  identiques.  Du  côté  des  particuliers,  le 
travail  libre  n'est  donc  pas  atteint  directement. 

IL 

Je  passe  au  second  mode  de  concurrence,  celle  qui 
est  organisée  par  les  industriels. 

L'industriel  a  un  premier  choix  à  faire  :  embaucher 
des  hommes  libres  ou  employer  des  esclaves. 

Cette  première  question  tranchée,  louera- t-il  ou  achè- 
tera-t-il  des  esclaves?  Ceci  est  un  point  de  détail  que  je 
demande  à  pouvoir  écarter  tout  d'abord.  La  main 
d'œuvre  servile  est,  je  le  suppose,  plus  avantageuse  que 
l'autre  :  l'industriel  doit-il  employer  son  personnel  ou  le 
personnel  d'autrui?  Tout  dépend  des  circonstances  : 
l'industrie  est-elle  assurée  d'un  écoulement  régulier  de 
ses  produits  ?  Les  chômages  sont-ils  à  craindre  ?  Le 
fabricant  possède-t-il  des  capitaux  considérables  et  qui 
lui  permettent  une  immobilisation?  Selon  les  cas,  il  se 
créera  un  outillage  complet  ou  bien,  pour  le  tout  ou  pour 
partie^  s'adressera  aux  propriétaires  d'esclaves. 

J'anîve  au  point  essentiel  :  l'industriel  athénien  a  dû, 
il  y  a  des  siècles,  s'en  inquiéter.  Il  a  dû  établir  son  prix 
de  revient  en  tenant  compte  de  divers  éléments  dont 
voici  les  principaux  :  le  taux  du  salaire,  la  productivité 
du  travail,  le  coût  de  l'entretien,  l'intérêt  du  prix  de 
l'esclave,  l'amortissement  ;  qu'il  emploie  son  serviteur  ou 
celui  d'autrui,  il  doit  les  considérer  tous  ou  à  peu  près. 

On  peut  conclure  de  plusieurs  témoignages,  qu'en 
général,  son  calcul  aboutissait  à  donner  la  préférence 
aux  esclaves.  Socrate,  dans  les  Memorabilià,  conseille  à 
Aristarque  d'imiter  certains  Athéniens  qu'il  cite  :  ces 
citoyens  vivent  dans  l'aisance,  les  uns  en  fabriquant  des 
vêtements,  les  autres  en  faisant  du  pain,  et  Aristarque 


—  8   - 

lui  répond  :  ^  Oui;  mais  tons  ces  gens-là  achètent  des 
esclaves  barbares  qu'ils  font  travailler  à  leur  guise!  (*)  „ 
Et  plus  loin  (*),  Socrate  demande  à  la  courtisane  Théo- 
dote  superbement  habillée  et  vivant  dans  une  maison 
abondamment  pourvue  :  "  Avez-vous  des  terres?  — 
Aucune.  —  Vous  avez  donc  une  maison  qui  vous  fournit 
des  revenus?  —  Je  n'ai  pas  de  maison.  —  Mais  vous 
avez  des  ouvriers  ?  —  Je  n'ai  point  d'ouvriers.  „ 

La  plainte  du  malheureux  éclopé  pour  lequel  plaide 
Lysias  n'est  pas  moins  expressive  :  ^  J'ai  un  métier  qui 
me  fournit  de  modestes  ressources  et  je  l'exerce  moi- 
même,  ne  pouvant  me  procurer  un  esclave  à  qui  je  le 
confierais.  (')  „ 

Reprenons  le  problème  à  notre  tour  :  un  citoyen  ou 
un  métèque  demande  un  salaire  quotidien  d'une  drachme 
ou  d'une  drachme  et  demie  ou  même  davantage  :  inscri- 
vons cette  somme  dans  une  colonne.  Dans  une  seconde 
colonne,  portons  le  coût  du  travail  servile  :  ceci  est  un 
peu  plus  compliqué.  Devons-nous  tenir  compte  d'une 
productivité  inférieure  ? 

E.  Marx,  étudiant  les  causes  de  la  disparition  de 
l'esclavage,  les  trouve  dans  l'utilité  plus  grande  du 
travail  libre  ;  l'homme  libre,  stimulé  par  la  perspective 
du  gain,  produit  davantage  et  comme  il  a  le  sentiment 
de  la  responsabilité,  il  emploie  des  outils  plus  perfec- 
tionnés. Les  recherches  qui  suivent  ne  confirment  pas 
cette  opinion.  Le  travail  des  esclaves  vaut,  comme 
qualité,  tout  au  moins  le  travail  des  citoyens  (*). 


(0  Mem.  II  7. 

(*)  Ibid.  m  11. 

(5j  Pro  inval.  XXIV  6. 

{*)  Marx  Le  Capital  I  84  cite  entre  autres  le  témoignage 
d^Olmsted  :  «  On  m*a  montré  ici  des  instruments  que  chez  nous 
nul   homme  sensé  ne  voudrait  mettre  entre  les  mains   d'an 
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La  raison  en  est  dans  les  arrangements  qui  inter- 
viennent entre  le  patron  et  Tesclave. 

On  aperçoit  immédiatement  un  premier  type  de 
ces  arrangements  :  le  maître  loge,  nourrit,  habille  son 
serviteur  et  l'oblige  à  travailler.  Le  serviteur  est  donc 
stimulé  par  la  crainte  ou  contraint  par  la  force  :  il 
n'est  pas  encouragé  par  l'intérêt  personnel.  Ces  con- 
ditions ne  peuvent  guère  s'appliquer  qu*à  une  seule 
hypothèse,  celle  des  esclaves  domestiques,  travaillant 
uniquement  pour  leur  maître.  Dans  ce  cas,  tous  les 
inconvénients  du  travail  servile  se  manifestent  ;  en 
tout  premier  lieu,  l'improductivité.  Le  travail  est  une 
peine  et  si  cette  peine  est  sans  compensation,  l'homme 
dépense  son  ingéniosité  et  son  activité  à  s'y  soustraire  : 

ouvrier;  car  leur  poids  et  leur  grossièreté  rendraient  le  travail 
de  10  V»  aa  moins  plus  difficile  qu'il  ne  Test  avec  ceux  que  nous 
employons.  Et  je  suis  persuadé  qu'il  faut  aux  esclaves  des  instru- 
ments de  ce  genre,  parce  que  ce  ne  serait  point  une  économie  de 
leur  en  fournir  de  plus  légers  et  de  moins  grossiers.  Les  instru- 
ments que  nous  donnons  à  nos  ouvriers  et  avec  lesquels  nous 
trouvons  du  profit  ne  dureraient  pas  un  seul  jour  dans  les  champs 
de  blé  de  la  Virginie,  bien  que  la  terre  y  soit  plus  légère  et 
moins  pierreuse  que  cbez  nous.  De  màme,  lorsque  je  demande 
pourquoi  les  mules  sont  universellement  substituées  aux  chevaux 
dans  les  fermes,  la  première  raison  qu'on  me  donne  et  la  meilleure 
assurément,  c'est  que  les  chevaux  ne  peuvent  supporter  les  trai- 
tements auxquels  ils  sont  en  butte  de  la  |,art  des  nègres.  Ils  sont 
toujours  excédés  de  fatigue  ou  estropiés,  tandis  que  les  mules 
reçoivent  des  volées  de  coups  et  se  passent  de  manger  de  temps 
à  autre  sans  être  trop  incommodées.  Elles  ne  prennent  pas  froid 
et  ne  deviennent  malades  que  quand  on  les  néglige  ou  qu'on  les 
accable  de  besogne.  »  —  «  Jusqu'à  Texplosion  de  la  guerre  civile, 
dit  Gaims,  on  trouvait  dans  les  États  à  esclaves  des  charrues  de 
construction  chinoise,  qui  fouillaient  le  sol  comme  le  porc  et  la 
taupe  sans  le  fendre  ni  le  retourner...  »  C.  van  Overbergh  Le 
socialisme  scientifique  Rev.  Néo-Scolastique  1897  155. 
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il  s^applique  à  être  aussi  paresseux  que  possible.  Le 
maître  alors  en  a  pour  son  argent  et  ce  n'est  pas  grand' 
chose.  S'il  calculait  bien,  peut-être  aurait-il  enccre  intérêt 
à  payer  beaucoup  plus  cher  des  serviteurs  libres.  Peu  de 
travail,  mauvais  travail,  rien  n'est  aussi  coûteux  (*).  Les 
anciens  devaient  en  être  convaincus  aussi  bien  que  nous 
et  je  ne  doute  pas  que  la  combinaison  que  je  viens  d'in- 
diquer ne  fût  rare  dans  l'industrie. 

Si  je  cherche  un  exemple  dans  nos  sources,  je  ne  puis 
citer  que  celui  des  esclaves  publics  du  temple  d'Eleusis. 
Encore,  dans  ce  cas,  la  contrainte  est-elle  aidée  par  la 
perspective  d'un  certain  bénéfice.  En  effet,  la  nourriture 
des  esclaves  ne  leur  est  pas  fournie  en  nature  :  on  leur 
paye,  en  argent,  trois  oboles  par  jour,  et  cette  somme  est 
supérieure  à  leurs  besoins.  Elle  leur  permet  de  faire  des 
économies;  cette  perspective  les  stimule  ;  mais  la  somme 
est  fixe;  ils  peuvent  être  encouragés  à  être  en  général 
de  bons  serviteurs,  non  à  déployer  une  activité  spécia- 
lement productive.  Il  est  probable  que  la  même  combi- 
naison était  utilisée  vis-à-vis  des  esclaves  astreints  à  un 
travail  régulier  et  uniforme,  comme  par  exemple,  vis-à- 
vis  des  esclaves  employés  dans  les  mines.  L'industriel 
leur  allouait  une  certaine  somme  pour  leur  entretien  :  la 
contrainte  faisait  le  reste. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister,  car,  en  règle  très 
générale,  le  maître  recourait,  pour  rendre  productif  le 
travail  de  l'esclave,  à  des  moyens  plus  sûrs.  Le  moyen 
ordinairement  usité  était  une  sorte  de  participation  aux 
bénéfices  sous  une  forme  très  simple.  Le  maître  four- 
nissait le  capital;  à  cela  se  bornait  son  intervention. 
L'esclave  devenait  le  véritable  chef  de  l'entreprise  :  il 


(*)  D*après  Du  Mesnil  Marigny  Hist.  de  TÉcun.  polit.  168,  Ton 
ne  peut,  par  la  contrainte,  obtenir  d*un  esclave  que  le  tiers  des 
efforts  (|ue  donnerait  cç  même  homme  travaillant  librement. 


I 


I 
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fabriquait  et  faisait  fabriquer  par  des  ouvriers  qu'il 
engageait  ou  par  d'autres  esclaves  du  même  maître, 
s'occupait  de  Técoulement  des  marchandises,  et  au  bout 
de  Tannée  payait  au  maître  une  redevance  fixe.  Il 
avait  eu,  pendant  toute  l'année,  à  supporter  les  frais 
généraux  et  les  risques  :  il  avait  donc  été  tenu  en 
haleine  par  la  double  perspective  des  gains  à  réaliser  et 
des  pertes  à  éviter. 

L'opération  était  aisément  praticable  dans  le  com- 
merce et  dans  les  petits  métiers.  Le  capital  ènoragé  était 
faible;  la  vente  des  produits,  facile  et  régulière.  Elle 
était  plus  malaisée  dans  la  fabrique  :  je  prends  comme 
exemple,  la  fabrique  de  couteaux  et  celle  de  lits  que 
possédait  le  père  de  Démosthène.  Celui-ci  et  ses  tuteurs 
ne  sont  pas  d'accord. 

D'après  le  premier,  son  pèrô  d'abord,  puis  succes- 
sivement Aphobos  et  Therippides  ont  dirigé  les  affaires. 
Du  temps  d'Aphobos,  il  y  avait  32  ou  33  esclaves, 
rapportant  chaque  année  30  mines.  Que  répond  Aphobos 
à  son  pupille  qui  réclame  cette  somme?  D'abord  que 
l'affranchi  Milyas  est  seul  responsable,  qu'il  faut  s'adres- 
ser à  lui  pour  obtenir  des  comptes.  Un  propriétaire 
d'usine  peut  donc,  d'après  lui,  se  décharger  complè- 
tement sur  un  intendant  ('),  de  la  part  de  travail  qui  lui 
incomberait. 

Démosthène  soutient  qu'en  fait,  il  n'en  a  pas  été  ainsi  : 
Aphobos  a  eu  la  charge  et  la  responsabilité  de  toute 
l'entreprise.  L'orateur  essaie  de  confondre  son  adver- 
saire par  ses  propres  contradictions,  car  tantôt  le  tuteur 
dit  qu'il  faut  s'en  prendre  à  Milyas,  tantôÊ  que  l'usine 


(^)  Ësch.  c.  Tim.  97  cite  l*i^Y£|x(bv  tou  ipYaTnrjpiou.  Dem.  c.  Apb. 
I.  19  :  6  8'  ÊiriTpoTTo;  MiX'Ja<;  6  àTtsXe'jOepoi;. 

Arist.  (EcoD.  I  5  :  SoûXtov  oe  sVôt)  ojo,  iTzi-zpoTzo^  xal  ÈpyâTTj^. 
Voir  encore  Buchsenachutz  Besitz  183  n  5, 
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a  chômé.  Il  n'y  a  pas  eu  de  chômage  :  la  preuve  en  est 
qu'Aphobos  porte  en  compte  la  dépense  faite,  non  ponr 
la  nourriture  des  esclaves,  mais  pour  la  fabrication  de 
l'ivoire  et  des  poignées  de  couteaux  et  d'autres  objets, 
ensuite  le  loyer  payé  à  Therippides  pour  trois  esclaves 
à  lui.  Qu'il  ne  dise  pas  que  la  vente  a  été  mauvaise,  car 
il  devrait  alors  représenter  les  produits  fabriqués.  Le 
patron,  d'après  cela,  achète,  vend  ;  il  met  la  main  à 
l'œuvre,  court  les  risques  et  profite  des  bonnes  chances. 

Qui  a  raison?  On  serait  tenté  de  croire  les  tuteurs 
plutôt  que  le  pupille.  En  effet,  si  Milyas  n'a  pas  toute  la 
direction,  comment  Démosthène  peut-il  soutenir  que  les 
revenus  de  la  fabrique  de  couteaux,  aussi  bien  que  ceux 
de  la  fabrique  de  lits  sont  réguliers  et  nets.  De  plus,  à 
un  moment  donné,  Therippides  a  vendu  la  moitié  des 
esclaves  :  aussitôt,  de  l'aveu  de  Démosthène,  le  revenu 
a  baissé  de  moitié  ;  il  réclame  quinze  mines  au  lieu  des 
onze  que  Therippides  consent  à  lui  payer  pour  chacune 
des  sept  années  de  sa  gestion.  Le  patron  est  un  vrai 
rentier  qui  n'a  pas  d'autre  embarras  que  celui  de  toucher 
ses  revenus. 

Cependant,  il  doit  s'occuper  de  l'achat  des  matières 
premières  :  Démosthène  réclame  l'ivoire,  le  fer,  etc.,  que 
son  père  avait  laissés  à  son  décès.  Et  l'on  aura  remarqué 
cet  argument  :  la  fabrique  n'a  pas  chômé,  car  le  tuteur 
porte  en  compte  la  dépense  faite  non  pour  la  nourriture 
des  esclaves,  mais  pour  le  travail,  et  il  précise,  pour  les 
matières  premières  (*).  En  cas  de  chômage,  le  patron  doit 
nourrir  ses  esclaves  ;  quand  l'usine  est  en  pleine  marche, 
il  ne  s'en  inquiète  plus.  Comment  les  choses  s'arrangent- 
elles?  L'intendant  reprend  sans  doute  l'affaire  pour  une 


{*)  20  :  Xdyov  aùtàç  àTreviJvo^ev  àvaXtoixaTtov  o^x  el;  ai'zi'x  toTs 
àvOpwTToi;,  àXX'  et;  ipyoi,  lèv  eî;  xf/i/  xéyvTjv  èXécpavra  xal  |xa/a'.ptov 
Xa^à;  )cal  àXXàç  iTriaxeuaç. 
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somme  fixe.  De  son  côté,  il  associe,  dans  une  certaine 
mesure,  ses  ouvriers  à  son  entreprise,  en  leur  aban- 
donnant une  partie  de  son  bénéfice.  Mais  il  ne  possède  pas 
un  capital  suffisant  pour  acheter  les  matières  premières. 
Les  propriétaires  font  les  approvisionnements  et  on 
peut  supposer  qu'ils  les  revendent  au  directeur  au  fur  et 
à  mesure  de  ses  besoins  et  à  un  prix  qui  les  indemnise 
de  l'avance  de  fonds  qu'ils  ont  dû  faire. 

Je  puis  conclure  qu'en  général,  dans  l'industrie,  les 
ouvriers  recrutés  dans  l'esclavage  étaient  stimulés  au 
travail  par  la  perspective  d'une  rémunération  de  leurs 
peines.  Il  en  était  ainsi,  que  l'employeur  filt  le  maître  ou 
seulement  le  locataire  de  l'esclave  ;  et  au-delà  du  gain 
immédiat,  le  plus  puissant  des  stimulants,  la  perspective 
de  la  Uberté  {'). 

Avec  quelle  ardeur  l'ouvrier  mettait  sou  sur  sou,  afin 
d'acquérir  un  jour  la  plus  précieuse  des  propriétés,  celle 
de  son  corps.  Les  actes  d'affranchissement  nous  révèlent, 
en  quantités  innombrables,  des  exemples  d'esclaves  qui  se 
sont  rachetés  avec  leurs  économies.  Il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  des  ouvriers  chez  qui  l'épargne,  stimulée  par 
l'espoir  d'un  gain  extraordinaire,  devient  une  véritable 
passion.  Qu'en  était-il,  quand,  au  bout  de  quelques 
années  de  peines  et  de  misères,  on  apercevait  la  liberté? 
Ces  froides  inscriptions  cachent  bien  des  drames  intimes, 
faits  de  privations  et  de  sacrifices  quotidiens  ;  les  pauvres 
gens  qu'elles  nomment  ont  été  les  obscurs,  mais  infati- 
gables héros  de  la  liberté  et,  à  leur  façon,  ils  ont  soufiert 
et  combattu  pour  sa  cause. 

Nous  sommes  hors  d'état  de  calculer  quelle  était  la 


(^)  Aristote  Oecon.  1,  5  conseille  de  promettre  aux  esclaves 
la  liberté  comme  récompense  de  leur  travail.  Ils  s'appliqueront 
avec  plus  de  cœur  à  leur  besogne,  s'ils  sont  stimulés  par  cette 
perspective. 
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comme  qui  leur  revenait  à  la  suite  de  cette  espèce  de 
partage  des  bénéfices.  L'auteur  du  petit  traité  de  la 
République  des  Athéniens  (*)  écrit  ce  qui  suit  :  à 
Athènes,  les  esclaves  ne  se  distinguent  en  rien  par 
l'apparence  et  le  vêtement,  des  hommes  libres.  Cela 
s'explique  :  ^  car  là  où  existe  une  puissance  navale, 
l'intérêt  pécuniaire  oblige  les  citoyens  à  se  faire  les 
esclaves  de  leurs  esclaves,  afin  d'en  tirer  les  redevances, 
et  à  les  laisser  libres  „. 

L'intérêt  des  maîtres  était  de  faire  la  part  de  l'esclave 
assez  grosse  :  c'était  le  sweating-système,  avec  des 
raffinements  cruels.  Un  serviteur  laborieux  et  économe 
amassait  un  pécule  :  le  maître  assistait  en  souriant  à  la 
formation  de  ce  petit  avoir.  Il  devait  lui  revenir  un  jour 
et,  après  avoir  bénéficié  déjà  pour  son  propre  compte 
d'un  travail  régulier  et  productif,  il  brisait  à  son  profit 
la  tire-lire  de  son  esclave,  en  lui  vendant  la  liberté.  On 
le  voit,  les  choses  étaient  combinées  de  façon  à  faire 
rendre  à  l'ouvrier  le  maximum  d'eflforts. 

Gela  étant,  il  est  même  possible  qu'en  maintes  circon- 
stances la  productivité  de  l'esclave  fdt  supérieure.  On 
sait  combien  la  productivité  du  travail  en  général  tient 
à  la  race  :  l'esclavage  fournissait  le  moyen  d'appliquer  à 
chaque  genre  d'ouvrage  les  travailleurs  les  plus  aptes, 
aux  durs  travaux  des  mines,  par  exemple,  les  Thraces 
au  corps  solide  et  aux  membres  vigoureux. 

La  productivité  du  travail  servileest  donc,  je  le  répète, 
au  moins  égale  à  celle  du  travail  libre  ;  mais  les  obser- 
vations qui  précèdent  nous  obligent  à  charger  notre 
seconde  colonne  de  la* somme  allouée  aux  esclaves  pour 
leur  part  dans  les  bénéfices.  Qu'allons  nous  inscrire  ? 
Portons  le  chifire  qui  nous  est  donné  par  nos  documents 
d'Eleusis,  bien  qu'il  soit  un  minimum  :  en  effet,  il  repré- 


(*)  1 11. 
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sente  le  coût  de  l'entretien  largement  calculé  d'un 
esclave  et  nou;  à  proprement  parler,  une  part  des  béné- 
fices :  soit  trois  oboles  par  jour. 

L'avantage  reste  toujours  à  l'esclavage  :  essayons  de 
le  diminuer  en  portant  l'intérêt  et  l'amortissement  du 
prix  :  l'intérêt  à  12  ^/o  sur  trois  mines  par  exemple  (*). 
Et  pour  l'amortissement  ?  En  combien  d'années  les  forces 
d'un  esclave  sont-elles  usées  ?  La  somme  n'est  pas  très 
élevée,  car  l'amortissement  est  en  partie  compris  dans 
les  frais  d'entretien  :  en  efiet  la  somme  allouée  pour  cet 
objet,  étant  supérieure  aux  besoins,  permet  la  formation 
d'un  pécule  qui  reviendra  au  maître  :  portons,  si  l'on 
veut,  une  somme  qui  sera  certainement  exagérée,  20  "/». 

Nous  pouvons  comparer  :  j'ai  déjà  cité,  à  plusieurs 
reprises,  ces  escouades  d'ouvriers  qui  furent  employées  à 
canneler  les  colonnes  de  l'Erechtheion.  Je  reviens  une 
fois  encore  à  cet  exemple  :  supposons  que  Laossoos  soit 
un  entrepreneur  qui  a  repris  à  forfait  la  cannelure  des 
colonnes  ;  sa  brigade  se  compose  de  cinq  hommes, 
Laossoos,  lui-même,  citoyen,  un  autre  citoyen,  deux 
esclaves  de  Laossoos  et  un  individu  qui  probablement  est 
encore  un  esclave.  Chacun  de  ces  hommes  touche  à  la 
8"  prytanie,  20  drachmes.  Le  citoyen  s'en  va  avec  ses  20 
drachmes  ;  chacun  des  esclaves  rend  son  gain  à  Laossoos. 
Il  lui  faut  en  déduire  leur  nourriture,  puis  leurs  vête- 
ments, leur  logement,  l'amortissement  du  prix  qu'ils  ont 
coûté.  Supposons  qu'il  leur  remette  pour  le  premier  chef 
3  oboles  par  jour  :  dans  une  prytanie  de  35  jours,  il  aura 
dépensé  17  drachmes  3  oboles.  En  ajoutant  pour  les 
vêtements,  trois  drachmes  par  prytanie,  on  arrive  à 
l'égalité  pour  les  hommes  libres  et  les  esclaves.  Eien 
n'est  prévu  pour  tout  le  reste.  Dans  cet  exemple,  la 


(^)  Cf.  sur  le  prix  des  esclaves^  Bœckh  Staatshansh.  J  et  au 
T.  II  les  notes  de  Fr&nkel  120. 
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main-d'œuvre  servile  n'est  pas  à  meilleur  marché  que  la 
main-d'œuvre  libre. 

Supposons  un  taux  de  salaire  plus  élevé  :  prenons  la 
journée  des  manœuvres,  1  drachme,  3  oboles,  à  Eleusis. 
L'industriel  embauche  un  ouvrier  libre  :  les  salaires 
de  l'année  pour  360  journées  de  travail  donnent  540 
drachmes.  Il  fait  travailler  son  esclave;  somme  qu'il  lui 
alloue  pour  son  entretien  par  jour,  3  oboles  ou  pour  une 
année  de  360  jours  :  180  drachmes  ;  intérêt  à  12  "/o  du 
prix  de  l'esclave,  fixé  à  3  mines  :  36  drachmes  ;  amortis- 
sement (20  Vo)  :  60  drachmes  ;  vêtements  et  menus  frais  : 
50  drachmes.  Total  :  326  drachmes,  contre  540. 

Donc,  comme  il  faut  d'ailleurs  s'y  attendre,  plus  le 
salaire  est  élevé  et  plus  le  travail  servile  est  avantageux. 

Nous  pouvons  maintenant  mesurer  l'intensité  de  la 
concurrence. 

Le  combat  qui  se  livrait  dans  le  monde  ouvrier  ne  se 
déroula  pas  avec  une  simplicité  monotone  :  il  y  eut  des 
alternatives  de  succès  et  de  revers  pour  chaque  parti  ; 
des  triomphes  sur  un  coin  du  champ  de  bataille,  des 
déroutes  ailleurs.  Ainsi  dans  la  grande  industrie,  dans 
les  travaux  des  mines,  dans  les  professions  purement 
corporelles,  l'esclave  devait  l'emporter.  Il  fournissait  un 
travail  plus  régulier  et  plus  discipliné. 

Nous  comprenons  que  nous  n'ayons  rencontré  aucun 
citoyen  ni  dans  les  travaux  des  mines,  ni  dans  la 
fabrique  de  Lysias,  ni  dans  celle  du  père  de  Démosthène 
et  si  peu  parmi  les  manœuvres  de  l'Érechtheion  et 
d'Eleusis.  Et  cependant  même  ces  ouvriers,  surtout  ceux 
d'Eleusis,  ont  un  salaire  qui,  suffit,  à  la  rigueur,  à  leurs 
besoins  ;  ce  phénomène  ne  pourrait-il  s'expliquer  par  la 
forte  demande  de  bras  qui  se  produit,  à  un  moment 
donné  pour  l'exécution  d'une  construction  importante  ? 
Non  !  les  chiffres  donnés  plus  haut,  l'ont  montré,  le 
nombre  des  ouvriers  occupés  est  trop  faible  pour  que  la 
demande  de  bras  ait  pu  rendre  plus  exigeant  le  travail 
qui  s'oflfre. 
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Voici  donc  des  professions  où  la  main-d'œuvre  servile 
s'exerce  concurremment  avec  la  main-d'œuvre  libre  et 
sans  faire  fléchir  le  salaire  de  celle-ci.  Au  contraire,  la 
richesse  qui  permet  d'acquérir  des  esclaves,  a  grandi  du 
V*  au  rV*  siècle,  et  les  salaires  ont  monté.  Je  m'en  expli- 
querai à  la  fin  de  ce  chapitre. 

Les  professions  plus  relevées,  les  métiers,  étaient 
mieux  protégés  et  pour  trois  raisons.  D'abord  la  nécessité 
d'un  apprentissage  long  et  coûteux  ;  sans  doute  le  maître 
pouvait  en  courir  les  risques  et  en  supporter  les  frais 
pour  son  esclave  et  nous  en  avons  vu  un  exemple  à 
Delphes  ;  mais,  en  général,  le  propriétaire  visait  à  tirer 
un  revenu  immédiat  de  son  esclave  et  les  travaux  pure- 
ment corporels  le  lui  fournissaient. 

Ensuite  les  chômages  :  les  patrons  devaient  toujours 
craindre  de  se  charger  d'un  personnel  inoccupé,  et 
dans  une  industrie  aussi  peu  développée  que  l'industrie 
antique,  les  chômages  étaient  un  gros  risque  à  courir. 
Plaçons -nous  dans  l'hypothèse  de  crises  répétées, 
provoquées  par  des  guerres  ou  autrement  :  le  travail  de 
l'esclave  ne  trouve  plus  son  emploi.  U  coûte  sans 
rapporter.  Cette  situation  anormale  n'est  point  excep- 
tionnelle; elle  se  reproduit  assez  souvent  pour  rendre 
prudents  les  hommes  d'affaires.  En  prévision  des  crises 
toujours  possibles,  ils  craindront  de  s'embarrasser  d'un 
personnel  qui  pourrait  devenir  trop  nombreux;  par 
conséquent,  ils  laissent  des  places  disponibles  pour  les 
travailleurs  libres. 

Ces  considérations  sont  d'un  grand  poids  même  pour 
le  propriétaire  d'une  usine  ou  l'exploitant  de  mines  ; 
cependant  ils  sont  assez  riches  pour  courir  les  risques. 
D'ailleurs,  les  esclaves  qu'ils  achètent  ne  représentent 
souvent  que  de  la  force  physique,  sans  aucun  talent 
spécial.  Ils  sont  donc,  si  on  peut  le  dire,  toujours  facile- 
ment réalisables.  Au  contraire,  au  petit  patron  dans  le 
métier  manquent  les  capitaux  nécessaires  pour  recruterv 
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dans  la  servitude,  un  personnel  complet  ou  pour  sup- 
porter les  risques  d'un  chômage  quelque  peu  prolongé. 

Enfin  et,  ceci  est  le  plus  important,  l'esclavage  guéris- 
sait en  partie  les  maux  qu'il  répandait.  Il  servait  à  la 
multiplication  des  petits  patrons.  Il  suffisait  d'un  faible 
capital  (*)  pour  s'installer  comme  menuisier,  ou  comme 
forgeron  :  on  achetait  quelques  outils,  un  esclave  et 
l'atelier  était  monté.  De  nouveau,  nous  rencontrons  le 
fait  si  souvent  signalé  :  l'antiquité  grecque  n'a  pas 
dépassé  l'organisation  industrielle  par  petits  métiers  et 
nous  saisissons  une  des  causes  du  phénomène.  La  situa- 
tion était  presque  l'inverse  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  : 
dans  la  lutte  du  métier  et  de  la  fabrique,  le  premier  avait 
le  beau  rôle. 

Une  cause  aurait  pu  chasser  les  hommes  libres,  des 
métiers  :  c'eût  été  une  extraordinaire  productivité  de 
l'industrie  en  général.  Elle  eût  attiré  de  ce  côté  les 
capitaux  et  amené  la  transformation  du  petit  atelier  en 
fabrique,  l'absorption  du  métier  par  la  grande  industrie, 
en  tous  cas  la  multiplication  des  ateliers  à  esclaves. 

Voici  quelques  chiffres  :  Eschine  le  Socratique  possé- 
dait une  fabrique  de  parfums  (*)  :  il  avait  emprunté,  pour 
l'acquérir,  une  somme  à  36  "/o.  Lysias  la  lui  prêta  à  18  "/u, 
mais  ne  fut  pas  payé  (^). 


(})  Voir  le  cas,  déjà  cite,  de  l'adanatos  chez  Lysias  :  il  se 
soutient  fort  difficilement  par  l'exercice  d'un  métier  et  malheu- 
reusement pour  lui,  il  n'a  pas  le  moyen  de  s'acheter  un  esclave. 

Blass  Soziale  Zust&nde  10  :  Es  bedurfte  nur  eines  Anlage- 
kapitaU  am  eine  Stuhlmacherei  oder  was  es  sonst  war,  zu 
errichten,  und  gegen  diesen  Grossbetriebe  mit  Sklavenkraft 
konnte  natûrlich  kein  Kleinbetrieb  aufkommen. 

{*)  Pherecrates  Ath.  XIII  612  A  y  fait  allusion. 

(^)  Lysias  c.  Ësch.  fr. 
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Les  cordonniers  de  Timarque  (')  lui  rapportent  2  oboles 
par  tête  :  c'est  la  redevance  fixe  qu'ils  lui  doivent.  Le 
total  par  tête  est  de  120  drachmes  par  an.  Supposons  que 
chacun  de  ses  esclaves  vaille  cinq  mines  (')  :  le  revenu, 
pour  une  année  de  travail  de  360  jours,  est  de  24  •/„. 

Quel  était  le  revenu  des  usines  du  père  de  Démos- 
thène  ? 

D'abord  la  fabrique  de  couteaux.  Elle  comprenait  32 
ou  33  esclaves  valant  5  mines  et  même  6,  quelques-uns 
3  mines  et  rapportait  net  30  mines  (^).  Il  résulte  des 
calculs  de  Démosthène  que  la  valeur  totale  de  ces 
esclaves  était  de  190 mines;  ce  capital  produisait  environ 
15  "/o.  Seulement  il  n'est  pas  facile,  en  prenant  comme 
base  les  chifires  indiqués  pour  la  valeur  des  trois  caté- 
gories d'esclaves  (6,  5  et  3  mines),  de  reconstituer  ce 
total  de  190  mines.  Il  est  vraisemblable  que  Démos- 
thène, ici  comme  ailleurs,  a  demandé  beaucoup  pour 
obtenir  peu  et  ainsi  exagéré  la  valeur  des  esclaves.  Le 
revenu  serait  donc  supérieur  à  15  "/o* 

Mais  ces  15"/,  ou  plus  sont-ils  nets?  Démosthène  le 
dit  clairement  :  tel  était  le  revenu  à  la  mort  de  son  père  : 
30  mines  net  -zpiixo^rzoL  (jivaç  â-ztXtl^  (*).  Le  tuteur  a  vendu 
la  moitié  des  esclaves  :  le  revenu  a  diminué  de  moitié  ('). 

L'atelier  de  fabricants  de  lits  rapportait  net  12 
mines  (°)  :  les  esclaves  avaient  été  engagés  au  père  de 
Démosthène  en  garantie  d'une  créance  de  40  mines; 
mais  évidemment  leur  valeur  réelle  était  supérieure  à 

(»)  Eschine  c.  Tim.  I  97. 

(*)  Somme  supérieure  à  la  réalité. 

(*)  29,  9  :  (xa^aipoTTotoù;  fjièv  xpiaxovxa  Suo  ^  Tpetç,  àvà  irivre  fjLvS; 

(*)  27,  9. 
(«•)  28,  12. 

(®)  C.  Aph.  II  12  :  oV  ôwSexa  (jlvS;  àteXeï^  èxaarou  tou  âviautou 
irpoffécpepov. 
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40  mines  :  fixons-la  à  5  mines  par  tête,  nous  aurons  un 
revenu  de  12  '/oj  mais  le  prix  de  5  mines  est  exagéré; 
ramenons-le  à  3  mines^  le  revenu  monte  à  20  %. 

Ici  encore  le  revenu  est-il  net? 

Démosthène  s'exprime  au  sujet  de  ces  usines^  comme 
Eschine  au  sujet  des  ateliers  de  Timarque.  Il  a  en  vue 
le  revenu  que  donnent  les  ouvriers,  non  pas  le  produit  de 
l'usine  tout  entière.  Cependant,  celle-ci  n'en  existe  pas 
moins  :  elle  comprend  d'abord  les  bâtiments,  puis  l'outil- 
lage, enfin  les  approvisionnements  de  matières  premières. 
Les  bâtiments  peuvent  être  compris  dans  les  trente 
mines  inscrites  pour  la  maison  paternelle.  Mais  l'outil- 
lage? Démosthène,  si  habile  pour  gonfler  son  avoir,  ne 
compte  rien  de  ce  chef.  Il  est  vrai,  l'outillage  était  peu 
compliqué  :  l'industrie  antique  s'est  toujours  contentée 
de  machines  tout-à-fait  rudimentaires,  d'appareils  d'une 
simplicité  grossière.  Néanmoins,  il  représentait  une 
valeur  à  faire  entrer  en  ligne  de  compte.  N'appartenait- 
il  peut-être  pas  au  directeur  de  l'atelier?  C'est  Texpli- 
cation  qui  me  paraît  la  plus  vraisemblable.  Ce  directeur 
a  repris  l'exploitation  de  l'usine  pour  un  prix  fixe  :  il 
supporte  tous  les  frais  généraux. 

Mais  on  se  heurte  à  une  grave  objection  :  si  cette 
explication  est  vraie,  logiquement  Démosthène  devrait 
biffer  de  ses  réclamations  :  ivoire,  fer,  bois  préparés 
pour  les  lits  :  80  mines;  noix  de  gale  et  cuivre  :  70  mines. 
Ces  matières  premières  devraient  appartenir  aussi  au 
directeur.  J'ai  déjà  répondu  :  le  propriétaire  ouvre  en 
quelque  sorte  à  son  directeur  un  crédit  pour  l'achat  des 
matières  premières. 

Dans  cette  combinaison  ('),ile  revenu  que  donnent  les 


(1)  Toutes  ces  questions  ont  été  fréquemment  débattues;  on  en 
trouvera  l'exposé  dans  Schulthess  Die  Vormundschaftsrechnung 
des  Demosthenes  Frauenfeld  1899.  L'opinion  exposée  dans  le 
texte  s'éloigne  quelque  peu  de  celle  qu'adopte  cet  auteur. 
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esclaves,  demeure  net.  Ce  revenu  est  élevé.  Observons 
cependant,  et  la  remarque  est  importante,  que  plus  le 
métier  est  petit,  plus  il  est  productif;  la  fabrique  Test 
moins.  Timarque  a  un  revenu  de  24  7o;  Démosthène  a  un 
intérêt  de  15  ^o  pour  la  fabrique  de  couteaux;  la  fabrique 
de  lits  donnerait  de  12  à  20  •/... 

A.ujourd'hui,  un  intérêt  régulier  de  10  '/o  pour  les 
valeurs  industrielles  serait  magnifique;  mais  pour  appré- 
cier le  taux  de  12, 15,00,  24  "/o,  dans  Fantiquité,  il  faut  tenir 
compte  de  Fintérôt  que  donnent  les  autres  valeurs.  Or, 
à  Athènes,  à  la  même  époque,  la  terre  donne  8  Vo  ;  les 
prêts  donnent  de  12  à  16  °/o;  12  "/o  est  le  taux  ordinaire, 
comme  Ta  établi  Billeter  (M.  Il  y  a  des  cas  exceptionnels 
comme  celui  d'Eschine  le  Socratique,  qui  nous  a  permis 
de  constater  un  taux  bien  supérieur.  Je  ne  parle  pas  des 
prêts  maritimes  dont  l'intérêt  va  au-delà  de  30  '/«j  à 
raison  des  risques  exceptionnels  (*). 

On  le  voit,  les  capitalistes  trouvaient  ailleurs  que  dans 
rindustrie,  un  emploi  productif  de  leurs  fonds. _  La 
grande  industrie  n'offrait  pas  d'avantages  sensibles.  La 
petite  industrie  était  plus  rémunératrice. 

m. 

Il  me  reste  à  examiner  le  troisième  mode  de  concur- 
rence, celle  qui  est  instituée  par  les  administrations 
publiques  ('). 


(')  G.  Billeter  Geschichte  des  Zinsfasses  im  grieoh.  —  rôm. 
Altertum  Berlin  1898  11. 

(^)  100  °lo  quand  il  s'agit  de  traversées  jugées  périlleuses 
comme  dans  le  Pont  ou  dans  l'Adriatique,  Boeckh  Staatsh.  1  184 
Au  milieu  du  IV''  siècle,  le  taux  ordinaire  à  Athènes  est  20  *'/o. 
Pour  le  surplus,  cf.  l'ouvrage  cité  de  Billeter. 

(*)  Waszinsky  De  servis  Atheniensium  publicis  Berlin  1898 
Diss. 
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II  était  impossible  que  les  avantages  du  travail  servile 
échappassent  aux  administrations  publiques.  Rien  de 
plus  simple  :  elles  achètent  des  esclaves  comme  font  les 
particuliers  ;  elles  les  emploient  pour  elles-mêmes.  Elles 
peuvent  faire  un  pas  de  plus  et  les  employer  pour  la 
clientèle  extérieure.  Elles  arriveront  ainsi  à  monopoliser 
certaines  industries,  peut-être  même  à  les  concentrer 
toutes  dans  leurs  mains. 

Les  exemples  d'esclaves  employés  au  service  des 
administrations  publiques  sont  fréquents.  Une  première 
catégorie  est  formée  par  les  fonctionnaires  subal- 
ternes (*).  Nous  en  avons  rencontré  dans  le  Temple  de 
Délos;  on  en  découvre  pî  rtout  aux  degrés  inférieurs  de 
la  hiérarchie.  M.  Wallon  a  bien  fait  ressortir  les  consé- 
quences de  cette  situation  :  les  esclaves  publics  acca- 
parent des  fonctions  productives  et  qui  souvent  forment 
une  transition  entre  le  prolétariat  et  la  bourgeoisie. 

Une  seconde  catégorie  est  formée  par  les  hommes  de 
métier. 

D'après  le  témoignage  d'Andocide  (*),  les  ouvriers 
employés  à  la  Monnaie,  à  Athènes,  étaient  des  esclaves 
publics.  Ils  ne  Pétaient  pas  tous,  car  si  le  père  d'Hyper- 
bolos  travaillait  au  milieu  des  esclaves,  lui-même  devait 
être  un  citoyen.  Les  doutes  qu'Andocido  élève  sur  la 
nationalité  d'Hyperbolos  ne  doivent  pas  être  pris  trop 
au  sérieux  :  c'est  là  un  lieu  commun  des  orateurs 
athéniens. 

Cette  catégorie  est  encore  représentée  par  les  dix-sept 
démosioi  d'Eleusis;  à  Délos,  nous  ne  la  rencontrons  pas  ; 
les  ouvriers  attachés  au  temple  sont  des  hommes  libres. 


(^)  Voir  des  détails  pour  Athènes,  Waszinsky  1.  c.  105. 

(*)  Schol.  in  Vesp.  1007  :  *AvSoxî8tj<;  ^t|<tI  toIvov  •  Tiepl  *r7rEppdXou 
/éyeiv  aîj^uvo|jLaci  •  ou  ô  jjlev  TraxTip  êdxiyiJLî'vo;  £T'  /.où  vOv  £V  xû  àpyopo- 
y.OTTâîqj  So'jXs'Jei  xtf)  0Ti|jL07tqj.  aùxèç  oè  Çsvo;  xai  jSappxpo;  tov,  /u^vo- 
T.o'M,  Cf.  Kirchhoff  Hermès  I  1866,  4. 
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Comment  se  fait-il  que  l'opération  pratiquée  à  Eleusis 
n'a  pas  pris,  là  et  ailleurs,  plus  d'extension?  Ce  n'est 
certainement  pas  à  cause  de^  l'absence  ou  de  l'insi- 
gnifiance des  avantages  :  à  Eleusis,  on  voit  que  les 
démosioi  ont  été  utilisés  à  un  ouvrage  de  manœuvres  ; 
nous  avons  comparé  tout  à  l'heure  ce  qu'aurait  coûté 
l'emploi  d'hommes  libres.  Même  différence  à  Délos  :  la 
nourriture  des  esclaves  revient  à  2  oboles  par  jour;  celle 
des  hommes  libres  à  4  oboles  environ.  La  seule  raison 
qui  ait  pu  déterminer  les  temples  et  en  général  les 
administrations  publiques  àne  pas  acquérir  un  personnel 
ouvrier  complet  et  uniquement  formé  d'esclaves  doit 
être  l'irrégularité  avec  laquelle  se  représentaient  les 
travaux  à  effectuer  et  leur  variété  ;  il  aurait  fallu,  pour 
l'exécution  de  besognes  aussi  diverses,  des  représentants 
de  tous  les  corps  de  métier,  et  comme  on  n'aurait  pu 
leur  assurer  un  ouvrage  constant,  ils  auraient  fini  par 
revenir  fort  cher. 

Cette  raison  n'a  pas  arrêté  les  épistates  des  "travaux 
publics  à  Milet.  Des  inscriptions,  publiées  par  M.  B.  Haus- 
soullier,  portent  les  comptes,  rendus  par  le  Milésien 
chargé  de  la  direction  des  travaux  du  Temple  d'Apollon 
Didyméen,  éirtTraTr.TavTOç  ttIç  ot'xoSofJiia;  toO  vao'j  to'j 
'AtcoWxWvoç  TO'J  A'.5u|xéa)<;,  des  ouvrages  effectués  par  les 
esclaves  du  dieu  dtTîoXoYiŒjxoç  twv  epywv  twv  (j'jvTeXÊff6évT0)v 
'jTTÔ  Twv  TO'J  Heo\i  Traiowv  (').  Les  travaux  se  répartissent 
sur  quatre  exercices  160/159,  158/157,  157/156,155/154. 
En  ces  quatre  exercices,  les  esclaves  n'ont  pas  exécuté 
des  travaux  bien  considérables.  Ils  pratiquent  la  vertu 
administrative  par  excellence,  qui  est  la  lenteur.  Il  est 


(1)  Revue  de  Philol.  1899,  l.  22,  no  24.  Cf.  Inscriptions  de  Per- 
gaine  II  251  :  le  prêtre  d^Asclépios,  Asclepiades  reçoit  divers 
privilèges  pour  lui  et  pour  ses  descendants,  entre  antres  la  sur- 
veillance du  sanctuaire,  xupisuovTa  tûv  lepôiv  Tiatôiuv, 
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probable  que  ce  n'est  pas  tout  à  fait  leur  faute  et  que 
les  ressources  limitées  du  temple  les  retiennent. 

Comme  les  inscriptions  d'Eleusis,  ces  inscriptions  nous 
donnent  une  idée  fidèle  de  l'esprit  d'entreprise,  de  la 
hardiesse  des  cités  grecques,  mais  aussi  de  la  faiblesse 
de  leurs  moyens  économiques. 

Le  Temple  d'Apollon  s'est  formé  un  personnel 
d'ouvriers  :  des  carriers,  pour  ébaucher  et  tailler  les 
pierres,  travail  qui  avait  dû  se  faire  dans  les  carrières 
des  îles  Korseae  ;  des  manœuvres  qui  transportent  les 
pierres  du  port  de  Panormos  jusqu'au  sanctuaire;  des 
tailleurs  de  pierre  pour  ravaler  les  blocs  ;  des  sculpteurs  ; 
des  maçons  qui  mettent  les  blocs  en  place. 

Les  comptes  inédits  nous  font  connaître  une  équipe 
de  29  carriers  XaTO(jLot  et  une  équipe  de  Xe'jxo'jpyot  au 
nombre  de  15,  y  compris  les  trois  uirTipsTaî.  chargés  de 
subvenir  à  leurs  besoins  matériels;  les  équipes  étaient 
dirigées  par  des  contre-maîtres  (*). 

Le  temple  possédait  en  outre  des  machines  et  des 
mulets;  mais  il  fut  obligé  à  certains  moments  d'em- 
baucher des  ouvriers  et  de  louer  des  attelages  de  bœufs. 

Les  inscriptions  ne  nous  permettent  malheureusement 
pas  de  calculer  Tp  vantage  que  cet  emploi  des  esclaves  a 
pu  procurer  au  Temple.  Plusieurs  d'entre  elles  justifient 
de  l'emploi  des  fonds  votés  par  le  peuple.  Les  neopoiai 
ont  travaillé  en  régie  d'après  les  prix  fixés  par  les  eclo- 
gistai.  Ces  prix  étaient  apparemment  les  prix  courants 
déterminés  en  vue  des  travailleurs  libres.  Si  le  Temple 
a  employé  des  esclaves,  c'est  probablement  par  économie. 
Il  a  réalisé  un  bénéfice  sur  le  tarif  arrêté  pour  les  ouvriers 
libres  ;  ce  bénéfice  est  entré  dans  sa  caisse  et  a  pu  être 
utilisé  pour  d'autres  travaux. 

Mais  rien  ne  nous  dit  que  le  Temple  aurait  pu  employer 


(*)  Voir  sur  ces  inscriptions,  infra,  Livre  U,  Ch.  VII. 
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des  hommes  libres  :  Milet  était-elle  plus  favorisée 
qu'Athènes  qui,  pour  certains  travaux  d'Eleusis,  dut 
dépendre  de  Mégare?  Il  se  peut  fort  bien  que  le  Temple 
ait  été  obligé  de  recourir  à  ses  esclaves,  faute  d'autres 
ouvriers. 

Dans  les  conditions  que  nous  venons  d'indiquer,  il 
n'en  réalise  pas  moins  un  bénéfice. 

L'opération  eût  été  encore  plus  sûre  et  se  serait  certai- 
nement généralisée,  si  les  administrations  publiques 
avaient  voulu  ou  pu  employer  leurs  serviteurs  pour  la 
clientèle  extérieure.  Les  avantages  de  cette  combinaison 
ont  été  aperçus  par.  les  anciens  et  ils  ont  donné  lieu  à 
des  plans  curieux  et  même  à  des  essais  d'application. 

Xénophon,  dans  son  traité  des  Revenus,  trace  toute 
une  réforme  financière,  qui  repose  là-dessus.  Le  plan  de 
Xénophon  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  :  il  est 
simple  comme  les  grandes  vérités,  mais  aussi  comme  les 
grandes  chimères.  Les  mines  du  Laurion  sont  d'une 
richesse  inépuisable  et  leur  produit  ne  peut  diminuer 
de  prix.  Cela  est  si  vrai  qu'autrefois  surtout,  de  nom- 
breux Athéniens  ont  acquis  de  grandes  fortunes,  dans 
cette  industrie  :  ils  louaient  ou  achetaient  des  esclaves 
et  en  tiraient  un  revenu  considérable.  iZEtat  n'a  qu'à  les 
imiter  et,  avec  cette  naïveté  déconcertante  des  utopistes 
qui  s'imaginent  avoir  tout  prévu,  Xénophon  entre  dans 
les  détails. 

L'État  achète  donc  des  esclaves  et  les  offre  en  location 
aux  exploitants  des  mines.  On  commence  par  douze 
cents  esclaves  ;  au  bout  de  cinq  ou  six  ans,  on  en  aura 
6.000,  ce  qui  donnera  un  revenu  net  de  60  talents.  On 
ira  jusqu'à  10.000  esclaves  et  à  100  talents  de  revenu. 

On  le  voit,  Xénophon  a  jusqu'ici  le  bon  sens  de  ne  pas 
remettre  l'exploitation  elle-même  dans  les  mains  de 
l'Etat  :  il  le  charge  seulement  de  fournir  la  main-d'œuvre 
et  à  cet  égard  même,  il  ne  songe  pas  à  lui  constituer  un 
monopole.  Mais  il  lui  vient  un  doute  :  il  a  affirmé,  avec 
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une  entière  sécurité,  que  l'Etat  ne  manquera  jamais 
d'amateurs  pour  louer  ses  esclaves,  et  si  cela  n'arrivait 
pas?  Xénophon  ne  se  déconcerte  pas  et  il  échafaude  tout 
de  suite  un  nouveau  plan  qui  ne  cadre  pas  bien  avec  le 
premier;  mais  qu'importe  aux  faiseurs  de  systèmes? 
Athènes  se  compose  de  dix  tribus  :  l'État  répartira  ses 
esclaves  entre  elles  et  chacune  entreprendra  Texploi- 
tation  d'un  filon.  Les  profits  et  les  pertes  seront  mis  en 
commun  et  il  est  impossible  d'admettre  que  les  dix 
exploitations  échouent.  «  La  découverte  de  l'une  fera  le 
profit  des  dix;  puis,  si  deux,  trois,  quatre,  ou  même  la 
moitié  font  une  découverte,  il  est  clair  que  l'entreprise 
sera  encore  plus  avantageuse;  car  les  voir  échouer  toutes 
à  la  fois,  c'est  ce  que  le  passé  ne  permet  pas  de  supposer». 

Ce  beau  projet  ne  fut  pas  mis  à  exécution  et  je  ne  m'en 
étonne  pas.  Que  de  fois  on  en  a  fait  de  semblables  !  Une 
industrie  périclite,  comme  c'est  le  cas  ici  :  l'industrie 
minière  décline  parce  que  les  filons  s'épuisent  et  il  vient 
un  théoricien  quelconque  qui ,  avec  une  admirable 
sérénité,  fait  la  leçon  aux  hommes  de  métier  et  leur 
révèle  comment  ils  doivent  s'y  prendre  pour  gagner 
de  l'argent.  Il  n'y  a  pas  que  des  sots  qui  étalent  ainsi 
leur  ignorance  et  leur  présomption  :  des  hommes  d'esprit 
tombent  dans  ce  travers;  Xénophon  en  est  un  exemple. 

L'idée  de  faire  exercer  certains  métiers  par  lEtat, 
à  l'aide  des  esclaves,  n'en  fut  pas  moins  réalisée  ailleurs 
que  dans  les  mines.  Aristote,  traitant  de  la  constitution 
de  Phaléas,  y  relève  ce  point  :  les  ouvriers  seront  tous 
des  esclaves  publics,  et  immédiatement  il  corrige  ce  que 
ce  plan  a  d'excessif  et  il  en  limite  la  réalisation  à  l'exé- 
cution des  travaux  de  la  cité  (*)  :  «  si  ceux  qui  exécutent 


(')  Polit.  1  1267  b  :  çpatveTai  5'èx  Ttj;  vofxoôsjia^  xaTacrxeuaÇwv  ttjv 
•jcoXtv  (xixpav,  et  y'ol  'zzyyi'Z'XK  icàvTE;  8tj|jlojioi  effoVTott  xaî  [Jltj  Tzkr\^iù\i.i. 
Tt   Tpap^îoVTai  TTjç    TtoXeco;.  SîkV  eVîrep,    Sel  8rj[jLoaiou;  elvai  xoù;  ik 
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les  travaux  publics  sont  des  esclaves  publics,  on  doit 
organiser  les  choses  comme  elles  le  sont  à  Épidamne  et 
comme  Diophantos  (*)  les  organisa  autrefois  à  Athènes  ». 
Nous  ne  connaissons  pas  ce  Diophantos,  car  rien  ne 
prouve  que  ce  soit  Tarchonte  de  ce  nom  (01.  96,  395/4). 
Il  ne  s'agissait  donc  que  des  esclaves  s'occupant  des 
travaux  publics,  toù;  ri  xoivà  ^pya^ojjievojç,  c'est-à-dire 
des  services  subalternes  de  Pétat  et  des  besognes  d'intérêt 
commun,  balayage  des  rues,  construction  des  monu- 
ments, etc.  (*). 

Je  me  résume  et  je  conclus  :  les  ennemis  du  travail 
libre  surgissent  de  trois  côtés  et  cependant  ils  n'ont  pas 
réussi  à  l'anéantir.  Ils  ont  pu  le  chasser  des  degrés 
inférieurs  de  la  hiérarchie  des  professions;  aux  degrés 
supérieurs,  il  tient  bon  et  s'oppose  victorieusement  à  la 
dépression  des  salaires. 

La  concurrence  servile  est  donc  un  mal  dont  a  souffert 
l'antiquité  grecque,  une  plaie  que  la  société  a  porté  au 
côté,  mais  une  plaie  moins  étendue  et  moins  profonde 
qu'on  ne  le  dit  généralement.  Logiquement,  le  travail 
libre  devait  périr  et  cependant  il  n'a  pas  péri.  La  con- 
currence servile  devait  déprimer  tous  les  salaires,  elle  ne 
l'a  pas  fait.  Elle  devait  produire  l'encombrement  des  car- 
rières et  par  conséquent  les  fermer  aux  hommes  libres, 
elle  ne  l'a  pas  fait.  Logiquement,  ceci  devait  tuer  cela  : 
l'harmonie  a  été  rétablie,  en  partie,  par  tout  un  ensemble 
de  circonstances  qui  ont  corrigé  ce  que  les  lois  écono- 


xo'.và  è'pYa  èpY3tÇo{xévou;,  osi  xaôaTrep  £V  *ETtt8a|jLVt|j  te  xal  Aid<pavTo; 
•jco-s  xateffxe'jaîev  'AôiivTjai  toOtov  îyv.'v  tôv  xpoTrov,  Cf.  Boeckh 
Staalshaushaltung  II  84. 

(*)  D'après  WaBzinsky  p.  41 ,  ce  Diophante  serait  celui  que  cite 
CIA  II 172  :  AïooavTov  Mjppivoûdiov,  fils  de  Diopeithès.  Sa  carrière 
politique  va  de  270  à  330. 

(*)  Les  agoranomes  et  les  odopoioi  avaient  à  leur  service  des 
esclaves  publics.  Cf.  infra,  Livre  II,  Ch.  VII. 
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miques  oui  de  fatal;  les  événements  ont  montré  une  fois 
de  plus  que  la  logique  et  les  faits  ne  s'accommodent  pas 
toujours.  La  disparition  du  travail  libre  devant  le  travail 
servile  est  un  théorème  facile  à  démontrer  iii  abstracto  : 
il  se  trouve  être  faux,  quand  on  envisage  la  situation 
réelle  d'Athènes  au  V*  et  au  IV*  siècle.  11  s'est  établi  un 
certain  équilibre  entre  les  deux  classes  de  population, 
équilibre  instable  et  qu'un  rien  pouvait  déranger.  Il  ne 
l'a  pas  été  dans  l'antiquité  grecque. 

Ces  deux  quantités,  dont  Tune  devait  annuler  l'autre, 
se  sont  contrebalancées.  Une  surélévation  du  nombre 
des  esclaves  aurait  fait  sombrer  les  hommes  libres  :  elle 
ne  s'est  pas  produite.  Supposez,  avec  Boeckh,  400.000  es- 
claves à  Athènes,  il  n'y  a  plus  place,  nulle  part,  pour 
l'ouvrier  libre.  Cette  surélévation  n'a  pas  eu  lieu  : 
évidemment  pour  des  causes  purement  économiques.  La 
principale  a  déjà  été  indiquée,  mais  il  est  utile  d'y 
revenir  :  c'est  le  faible  développement  de  la  richesse. 
S'il  y  avait  eu  de  grands  capitalistes,  une  concentration 
des  richesses  en  quelques  mains,  les  fabriques  à  per- 
sonnel servile  se  seraient  multipliées;  les  métiers  mêmes 
auraient  été  écrasés;  à  bien  plus  forte  raison  les  ma- 
nœuvres et  les  journaliers  libres  auraient  été  chassés  des 
chantiers.  Et  la  richesse  ne  s'est  pas  développée,  parce 
que  l'organisation  économique  est  restée  telle  que  nous 
l'avons  décrite  au  Chapitre  II  :  le  champ  qui  était  ouvert 
à  l'activité  industrielle  et  commerciale  était  bien  petit; 
il  n'y  avait  pas  de  quoi  beaucoup  y  amasser.  L'esclavage 
n'a  pas  tué  le  travail  libre,  faute  de  moyens  de  le  faire  ; 
il  ne  l'a  pas  tué,  bien  qu'il  eût  dû  le  faire  et  uniquement 
parce  qu'il  ne  l'a  pas  pu  faire,  mais  il  ne  l'a  pas  fait. 

En  un  mot,  peu  de  travail,  peu  d'ouvriers,  tel  est  tout 
le  secret  de  la  situation  que  nous  venons  de  constater  (*). 


(^)  Ma  thèse  est  juste  le  contrepied  de  celle  que  développe 
E.  Giccotti  II  tramonto  délia  Schiavitn  Turin  1898.  Cet  auteur 
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Mais  n'exagérons  pas  :  sans  doute  l'esclavage  n'écrase 
pas  les  prolétaires  libres  ;  mais  à  condition  que  ceux-ci, 
à  leur  tour,  ne  se  portent  pas  trop  nombreux  sur  le 
marché  du  travail.  Et  ici  revient  une  objection  ou  une 
question  que  nous  avons  déjà  rencontrée  :  les  conditions 
de  l'organisation  économique  dans  l'antiquité  sont  si 
différentes  des  nôtres  que  nous  avons  quelque  peine  à 
nous  les  figurer  et  nous  sommes  toujours  enclins  à  nous 
demander  :  où  sont  les  prolétaires  libres  ?  Répétons-le 
une  fois  encore,  la  terre,  principale  richesse  des  Athé- 
niens, était  répartie  entre  un  grand  nombre  de  moyens 
et  petits  propriétaires.  Le  commerce  maritime  occupait 
beaucoup  de  bras.  Mais  que  devenaient  ceux  qui  n'avaient 
pas  de  terres  à  cultiver,  ceux  que  leurs  goûts  ou 
l'absence  de  travail  tenaient  éloignés  de  la  marine 
marchande?  A  l'inverse  de  ce  qui  est  aujourd'hui,  ils 
formaient  une  minorité  qui  trouvait  à  s'occuper,  pour 
quelques-uns,  dans  les  travaux  purement  corporels, 
comme  nous  l'avons  vu  à  Eleusis,  et,  pour  les  autres  et 
plus  avantageusement,  dans  les  métiers. 

Le  grand  danger  que  courait  le  prolétariat  était 
l'accroissement  de  cette  minorité  et,  d'une  façon  plus 


cherche  à  expliquer  la  disparition  de  resclavage  par  des  motifs 
purement  économiques.  Il  a  été  éliminé  à  cause  de  sa  moindre 
productivité,  M.  Ciccotti  remonte  jusqu'au  V"  et  au  IV*  siècle, 
dans  rhistoire  grecque,  et  soutient  que  cette  élimination  com- 
mençait déjà.  On  voit  qu'il  n'en  est  rien. 

Je  ne  puis  décrire  ici  la  situation  économique  dans  les  premiers 
siècles  de  notre  ère.  Selon  moi,  elle  ressemblait  fort  à  celle  que 
j'ai  étudiée.  S'il  en  est  ainsi,  ni  alors,  ni  avant,  le  plus  grand 
tort  de  l'esclavage  n'était  de  porter  une  atteinte  aux  intérêts  des 
hommes  :  il  était,  avant  tout,  un  crime  contre  les  lois  mômes  de 
notre  nature;  il  était  un  attentat  contre  la  morale  et,  par  consé- 
quent, il  a  fallu  pour  le  faire  disparaître  une  doctrine  morale 
supérieure  à  tout  ce  que  l'humanité  avait  vu  jusque-là. 
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générale,  l'augmentation  de  la  population.  La  richesse 
publique  ne  pouvait,  même  à  Athènes,  subvenir  aux 
besoins  que  d'un  nombre  assez  faible  d'habitants.  Et  nous 
touchons  ici  du  doigt  le  vice  véritable  de  la  concurrence 
servile  :  elle  augmente  artificiellement  le  nombre  des 
habitants.  Supprimons  en  pensée  l'esclavage  :  le  marché 
du  travail  est  débarrassé  d'une  foule  de  concurrents  ;  la 
quantité  d'objets  à  produire  reste  la  même  ;  mais  la 
qualité  des  producteurs  change  ;  ce  sont  des  hommes 
libres  à  la  place  d'esclaves  et  le  problème  de  la  popu- 
lation se  simplifie  sur  le  champ. 

Dans  les  conditions  où  il  se  pose,  il  iuquiète  à  juste 
titre  les  hommes  d'État.  Heureusement  qu'ils  ont  à  leur 
disposition  un  moyen  commode  d'écouler  le  trop  plein 
de  la  population,  la  fondation  de  colonies  ;  mais  chaque 
fois  que  les  canaux  se  rétrécissent  ou  se  bouchent,  la 
population  libre  est  refoulée  vers  Athènes,  l'équilibre 
entre  les  ouvriers  libres  et  les  autres  est  rompu  et  la 
crise  des  salaires  doit  éclatei*. 

En  temps  ordinaire,  la  situation  de  la  population  libre 
n'était  pas  telle  qu'une  assistance  générale  et  régulière, 
organisée  par  l'Etat,  fût  nécessaire.  Hormis  les  cas 
exceptionnels,  les  individus  pouvaient  se  tirer  d'affaire, 
avec  leurs  propres  forces. 

Je  n'oserais  poser  comme  une  thèse  absolue  qu'un 
grand  développement  matériel  et  Tinterventionnisme  se 
tiennent.  Cela  ne  serait  pas  toujours  exact.  Il  me  semble 
vrai  que,  dans  une  société  où  la  richesse  se  crée  aisé- 
ment, des  prétentions  et  des  besoins  nouveaux  se  font 
jour  et  des  nécessités  nouvelles  s'imposent.  Non  pas  que 
l'Etat  ait  la  mission  de  peser  sur  la  richesse  de  façon, 
comme  le  veulent  certains  idéologues,  à  l'empêcher  de 
monter  d'une  façon  irrégulière  et  inégale.  Mais,  dans 
une  société  riche,  l'aspiration  au  bien-être  est  plus  vive; 
philantropie  ou  exacte  compréhension  des  temps,  les 
hommes  d'État  s'habituent  à  regarder,  avec  plus  de 
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sollicitude,  vers  en  bas  ;  les  pouvoirs  publics  assument 
plus  de  charges. 

En  a-t-il  été  ainsi  à  Athènes  et,  dans  le  passage  de  la 
phase  familiale  à  une  organisation  plus  compliquée, 
l'individualisme  pur  a-t-il  faibli?  C'est  à  peu  près  ce  qui 
s'est  passé.  Les  institutions  que  nous  allons  décrire  ne 
sont  pas  des  institutions  de  bienfaisance  :  elles  mani- 
festent la  tendance  nouvelle  à  l'interventionnisme.  Elles 
sont  simples,  comme  l'est  encore,  malgré  ses  progrès,  la 
société  où  elles  se  sont  produites.  Elle  sont  grossières 
presque,  inspirées  par  l'instinct  plus  que  par  la  réflexion. 
Ce  n'est  pas  de  la  politique  :  c'est  l'effet  de  la  poussée 
brutale  de  la  démagogie  partageuse. 


CHAPITRE   VI. 


Les  soldes. 


La  situation  des  travailleurs  libres,  dans  les  métiers, 
est  favorable;  dans  les  fabriques  et  dans  les  professions 
qui  ne  réclament  que  de  la  force  physique,  l'esclavage 
l'emporte.  Les  prolétaires  trouvent  dans  l'agriculture, 
à  bord  de  la  flotte^  dans  le  commerce,  un  emploi  rému- 
nérateur de  leur  activité,  ou  ils  s'expatrient  dans  les 
clérouchies.  Il  peut  y  avoir,  il  y  a  certainement  des  infor- 
tunes isolées  ;  il  y  a  des  familles  en  proie  à  la  misère. 
Elles  ne  sont  pas  assez  nombreuses  pour  que  l'Etat  ait 
à  organiser  un  système  général  d'assistance  publique. 
Cependant  les  largesses^  faites  aux  dépens  du  trésor 
public,  sont  l'un  des  points  les  plus  connus  des  insti- 
tutions d'Athènes  et  en  dehors  d'Athènes^  le  même 
système  a  été  en  vigueur,  dans  différentes  cités  ('). 


(*)  Strab.  XIV  II  5  :  les  Rhodiens  se  montrent  très  soucieux 
du  bien-être  du  peuple,  bien  que  leur  république  ne  soit  pas,  à 
proprement  parler,  démocratique.  Indépendamment  des  distri- 
butions périodiques  de  blé  qui  leur  sont  faites  au  nom  de  TËtat, 
les  indigents  reçoivent  des  secours  de  toute  nature;  c^est  là  une 
coutume  traditionnelle  à  laquelle  les  riches  se  conforment  tou- 
jours. Souvent  aussi,  l'assistance  des  riches  a  le  caractère  d'une 
liturgie,  de  sorte  que  le  pauvre  est  toujours  assuré  de  sa  subsis- 
tance et  qu'en  même  temps  l'État  ne  risque  jamais  de  manquer 
de  bras  pour  les  difiPérents  services  publics  et  en  particulier, 
pour  les  besoins  de  sa  flotte.  BOH  VIII  1884  218  ■=  Ch.  Michel 
466  :  Distribution  de  la  solde  ecclésiastique  à  lasos. 
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Décrivons  d  abord  le  système;  nous  justifierons  ensuite 
la  façon  dont  nous  le  jugeons. 

Le  premier  point  a  fait  l'objet  de  travaux  nombreux, 
nous  pourrons  donc  nous  dispenser  presque  toujours 
d'entrer  dans  des  discussions  de  textes. 

Nous  rencontrons  en  premier  lieu  la  solde  militaire. 
Aristote  (')  fixe  la  création  de  la  solde  militaire  au  début 
des  guerres  du  Péloponèse.  Il  n'en  cite  pas  l'auteur  et 
son  texte  permet  même  de  croire  que  ce  ne  fut  pas 
Périclès  qui  la  fit  décréter;  cependant  il  en  met  l'établis- 
sement en  rapport  avec  le  plan  de  campagne  imaginé 
par  ce  grand  homme  :  renfermé  derrière  les  murailles  de 
la  ville,  le  peuple  s'habitua  à  toucher  une  solde  pour  le 
service  militaire. 

Pour  désigner  la  rémunération  accordée  aux  soldats, 
les  auteurs  emploient  différents  termes:  (xio-Soç,  ffiTvipéo'tov, 
TpocpTj,  (TiTo;.  Il  n'est  pas  facile  de  déterminer  le  sens 
précis  qu'ils  y  attachent.  Cependant,  il  est  permis  de 
croire  qu'à  l'origine  et  en  temps  ordinaire,  l'Etat  n'accor- 
dait qu'une  simple  indemnité,  Tpojp-r,,  <tÏ'zo<;,  Alors  même 
qu'on  y  ajoutait  un  salaire,  le  langage  gardait  la  trace  des 
anciennes  coutumes.  C'est  le  dernier  terme,  atro;,  qu'em- 
ploie un  document  authentique  cité  par  Thucydide, 
(traité  d'Athènes  avec  Argos,  Mantinée,  etc.)  (*)  :  la  ville 
qui  recevra  d'un  allié  un  contingent  de  troupes  donnera 
dans  certains  cas  la  nourriture,  SiSorw  citov  :  à  chaque 
hoplite,  soldat  armé  à  la  légère,  ou  archer,  trois  oboles 
d'Égine  par  jour  et  au  cavalier  une  drachme  d'Egine. 
Dans  ce  cas  déjà,  il  entrait  dans  la  solde,  une  rémuné- 
ration proprement  dite.  Celle-ci  dépendait  de  maintes 
circonstances,  de  l'état  des  finances  publiques,  de  la 
difficulté  de  l'expédition.  De  même,  lors  du  siège  de 


(*)  Pol.  Ath.  27,  2. 
(«)  V  47. 

3 
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Pofcidée,  chaque  hoplite  recevait  deux  drachmes,  une 
pour  lui,  une  pour  son  valet,  sommes  supérieures  à  ce 
qui  est  nécessaire  pour  l'entretien  d'un  homme. 

L'idée  que  l'État  ne  devait  que  la  nourriture  ou 
l'entretien  et  non  un  salaire,  subsistait  néanmoins;  c'est 
ainsi  que  Tissapherne  promettait  aux  Lacédéraoniens 
de  leur  fournir  l'entretien  ÙTrtx/vsiro  TpocpTiv  (*).  En  413  (*), 
il  allouait  à  chaque  matelot  une  drachme  (indemnité  et 
rémunération);  il  réduisit  ensuite  cette  somme  à  la 
moitié  (l'indemnité  seule).  C'était  là  le  tarif  primitif 
qui  resta  longtemps  en  usage;  plus  tard,  il  fut  porté  de 
trois  à  quatre  oboles  (''). 

A  l'époque  de  Démosthène,  la  solde  comprenait  régu- 
lièrement les  deux  éléments:  Textension  donnée  aux 
obligations  de  l'Etat  avait  été  consacrée  par  l'usage.  La 
distinction  cependant  était  encore  reconnue.  Elle  est 
clairement  indiquée  dans  le  discours  contre  Polyclès  (*) 
où  l'orateur  expose  qu'étant  triérarche,  il  n'a  reçu  des 
stratèges  que  le  ffirripéatov  et  a  dû  ajouter,  de  sa  bourse, 
le  (JLiffftô;.  Dans  la  première  Philippique  ('),  Démosthène 
calcule  ce  que  coûtera  l'entrée  en  campagne  de  l'armée 
et  de  la  flotte  :  il  suppose  que  les  soldats  ne  recevront 
que  le  fftTTjpsTiov,  à  raison  de  20  mines  par  mois  pour 
une  trière  (°),  dix  drachmes  pour  le  fantassin,  vingt 


(»)  Thuc.  VIII B. 

.     (')  Thuc.  VIII  29  ef.  45. 

(')  Eustath.  Odyss.  a  156  :  TsrptuPoXou  ^to;  rapà  Ilajcravta  àvVi 
ToS  (TTpaTiw-ou  (xijôdc.  Cyrus  avait  déjà  porté  Tiademnité  de 
nourriture  à  ce  chiÔre,  Xen.  Hell.  I  5, 4;  Plut.  Alcib.  35  et  L3'8. 4. 

(*)  10. 

(**')  28. 

('*'J  C'est-à-dire  4  oboles  par  tête.  Har^ocr.  lîapaXo;  :  les 
ciro3'ens  qui  formaient  Téquipage  de  la  Paralos  recevaient  aussi 
4  oboles. 
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pour  le  cavalier.  H  avoue  que  ce  sont  là  des  sommes 
assez  faibles,  mais  le  soldat  se  procurera  le  reste  par  la 
guerre  et  obtiendra  ainsi  une  solde  complète,  wor'  ej^etv 
[jiitOov  èYiùrf\.  De  toute  façon,  le  soldat  touchait  son 
indemnité  aussi  bien  que  sa  rémunération  en  espèces. 

Nous  rencontrons  ici  un  phénomène  économique  qu'il 
importe  de  signaler  :  une  carrière  nouvelle  vient  de 
s'ouvrir  aux  citoyens;  la  profession  militaire  se  crée. 
Prenez  les  Dix  Mille  de  Xénophon  :  ce  ne  sont  pas  des 
soldats  par  devoir  ou  par  nécessité  légale,  ce  sont  des 
soldats  par  goût  et  par  métier.  Vous  trouverez  les  mêmes 
professionnels  sous  Alexandre.  Les  armées  se  recrutent, 
dans  un  de  leurs  éléments  les  plus  considérables,  par  le 
volontariat.  On  donne  à  ces  soldats  un  vilain  nom  :  ce 
sont  des  mercenaires.  Oui,  ils  vivent  de  la  guerre  :  il  y 
en  a  tant  qui  en  meurent!  Chez  eux,  ils  souffrent  de  la 
faim  ou  ils  gagnent  difficilement  un  maigre  salaire. 
L'existence  obscure  d'un  mercenaire  de  l'atelier  leur  est 
à  charge.  Un  jour,  dans  leur  village,  un  agent  recruteur 
les  a  séduits  par  ses  belles  promesses.  Ils  sont  partis  ; 
malgré  tout,  il  entrait  dans  leur  détermination  plus 
qu'un  grossier  calcul  :  le  prestige  de  la  gloire  militaire, 
l'amour  des  dangers,  des  sentiments  généreux,  puisqu'il 
font  sortir  l'homme  de  lui-même.  Ils  n'étaient  pas  in- 
dignes du  grand  rôle  qu'ils  ont  tenu  dans  l'histoire  de 
la  civilisation,  car  c'est  par  la  guerre  que  la  civilisation 
grecque,  comme  plus  tard  la  civilisation  romaine,  s'est 
répandue  dans  le  monde  :  en  versant  généreusement 
leur  sang  sur  les  champs  de  bataille,  ils  ont  travaillé  et 
souffert  pour  l'avenir.  Pour  le  moment  même,  ils  débar- 
rassaient leur  cité  natale  d'éléments  turbulents  et  ils 
diminuaient  le  nombre  des  combattants  dans  l'arène  des 
intérêts  matériels.  Ils  avaient  choisi  d'autres  luttes  que 
celles  du  commerce  et  de  l'industrie;  en  s'en  allant,  ils 
rendaient  moins  âpres  ces  dernières.  Les  auteurs  de  la 
solde  militaire  avaient  accompli  une  réforme  économique 


—  36  — 

utile  pour  ceux  qui  touchaient  cette  solde  comme  pour 
ceux  qui  ne  la  touchaient  pas. 

Arlstote  attribue  positivement  (')  Tinstitution  de  la 
solde  judiciaire  à  Périclès  :  il  en  recherche  les  motifs 
dans  la  générosité  de  Cimon  que  son  privai  voulut  com- 
battre à  l'aide  des  ressources  de  l'Etat,  ce  qui  nous 
obligerait  à  remonter  à  plusieurs  années  avant  le  début 
de  la  guerre  du  Péloponèse,  Cimon  étant  mort  en  449. 
Périclès  la  fixa,  dit-on  (*),  à  2  oboles;  mais  Cléon  la 
porta,  en  454,  à  3  oboles.  Si  Ton  supposait  6000  jurés, 
siégeant,  tous,  300  jours,  la  dépense  se  serait  élevée  à 
150  talents  par  an  :  c'est  le  chiffre  que  donne  Aristo- 
phane (^);  mais  c'est  seulement  dans  la  comédie  que  le 
héliaste  passe  sa  vie  à  juger  et  ce  chiffre  doit  être  sen- 
siblement réduit. 

La  solde  de  V Assemblée  ne  fut  instituée  qu'après 
l'archontat  d'Euclide  ;  elle  fut  la  création  d' Agyrrhios  : 
fixée  d'abord  à  une  obole,  elle  fut  élevée  par  Hérakleides 
le  Clazoménien,  à  2  oboles  et  portée  par  Agyrrhios  à 
3  oboles  (*),  peu  de  temps  avant  la  représentation  de 
l'Assemblée  des  Femmes  d'Aristophane.  A  l'époque 
d'Aristote,  la  solde  avait  été  fixée  pour  l'Assemblée 
principale;  à  9  oboles  et  pour  les  autres  réunions^  à 
1  drachme. 

La  solde  des  conseillers  paraît  avoir  été  établie  par 
Périclès;  elle  était,  à  l'époque  d'Aristote,  de  5  oboles  et, 
pour  les  prytanes,  d'une  drachme  par  jour  (^). 

Enfin,  comme  nous  l'apprend  Aristote,  de  très  nom- 
breux magistrats    et    fonctionnaires    émargeaient   au 


(*)  Pol.  Ath.  27. 

(*)  Wilamowitz  Arist.  u.  Athen. 

(»)  Guêp.  661. 

(*)  Pol.  Ath.  41 ,  3.  Cf.  Gilbert  Handbucb  I*  386. 

(8)  Ath.  Pol.  62,  2. 
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budget,  notre  texte  de  la  Politeia  en  fixe  le  nombre  à 
à  1400  {*). 

La  partie  la  plus  intéressante  de  notre  sujet  est 
malheureusement  la  moins  connue,  je  veux  parler  des 
distributions  au  peuple,  théorique  et  diobélie  (*).  Dans  la 
solde,  nous  apercevons  du  moins  dans  les  services  rendus 
à  rÉtat,  la  contre-partie  du  don  reçu  :  ici  il  s'agit  d'une 
pure  libéralité;  l'État  puise  dans  la  caisse  l'argent  à 
pleines  mains  et  le  jette  à  la  foule. 

Quelle  est  l'origine  de  ces  distributions  ? 

Nous  sommes  en  présence  des  soldes,  de  la  diobélie, 
du  théorique.  Il  est  permis  d'affirmer  d'abord  qu'à  toutes 
les  époques,  sauf  des  suppressions  momentanées,  les 
soldes  ont  subsisté  (');  ensuite,  que  la  diobélie,  établie  au 
y*  siècle,  n'était  pas  essentiellement  distincte  du  théo- 
rique qui  fonctionna  au  IV*  siècle.  Les  distributions  du 
théorique  continuaient  celles  de  la  diobélie.  Plus  mesu- 
rées peut-être  à  l'origine,  elles  aboutirent  aux  mêmes 
excès.  Reprenons  et  développons  quelque  peu  ces  diflfé- 
rents  points. 

Le  témoignage  d'Aristote  ne  laisse  pas  de  doute  sur 
le  personnage  qui  fut  l'inventeur  de  la  diobélie  (*)  : 
Cléophon,  dit-il,  le  premier,  procura  au  peuple  les  deux 
oboles  ;  la  distribution  de  la  diobélie  eut  lieu  pendant 
quelque  temps  ;  puis  elle  fut  supprimée  par  Callicrates 
de  Paianée  qui  avait  d'abord  promis  de  l'augmenter 
d'une  obole. 


(•)  Cf.  supra,  Livre  I,  Ch.  IV.  r 

(^)  Fickelscherer  De  theoricis  Atheniensium  pecaniis  Leipzig 
1877.  On  trouvera  dans  cette  dissertation  tous  les  textes  et  tous 
les  témoignages  des  anciens. 

(')  Le  triobole  était  encore  payé  à  l'époque  d'Aristote,  Pol. 
Atb.  62,  2. 

(*)  Pol.  Ath.  28,  3.  Esch.  II  76. 
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Qu'était-ce  que  la  diobélie  ? 

C'était  certainement  une  distribution  gratuite  d'ar- 
gent. 

A  quelle  occasion  se  faisait-elle  ? 

D'après  un  grammairien  (*),  chaque  citoyen  recevait 
par  jour  deux  oboles.  Pour  chacun,  la  somme  n'était  pas 
bien  forte  ;  mais  multipliée  par  le  nombre  des  partici- 
pants, elle  constituait  une  lourde  charge  pour  le  trésor 
public.  Les  circonstances  peuvent  expliquer  dans  une 
certaine  mesure  ces  prodigalités  (')  :  on  était  à  l'époque 
la  plus  difficile  des  guerres  du  Péloponèse  ;  Cléophon 
aurait  voulu  dédommager  les  Athéniens  des  pertes  qu'ils 
subissaient  depuis  l'occupation  et  soulager  la  misère 
toujours  croissante.  Mais  il  était  l'auteur  responsable  de 
tous  ces  maux  par  son  opposition  acharnée  à  la  paix  et 
le  premier,  il  employait  le  moyen  des  distributions 
publiques  pour  attacher  l'opinion  à  une  politique  déter- 
minée, moyen  corrupteur  s'il  en  fut. et  que  rien  ne 
justifie,  pas  même  l'enthousiasme  d'un  patriotisme  sin- 
cère mais  peu  éclairé. 

Il  nous  est  resté,  dans  une  inscription  (^),  un  souvenir 
de  ces  distributions.  Pour  01.  93.  3  =  408/9,  on  trouve 
affectées  à  la  diobélie  les  sommes  suivantes  :  3*  prytanie, 
2  talents;  4"  prytanie,  8  talents,  1355  drachmes  ;  5*  pry- 
tanie, 4  talents,  2200  drachmes;  7°  prytanie,  une  première 
fois  1  talent,  puis  encore  1  talent,  1232  drachmes,  3  '/« 
oboles;  en  tout  10  talents,  4787  drachmes,  3  Vi  pboles. 


(1)  Etym.  M.  oiiopeXia  •  o'^oXol  Suo,  oO;  [xaôiijjLevoc]  xaô'  Tjjjiepav 
6  St)(xoc  è(xiaôocpdpei. 

(*)  Je  suis  ici  ropinion  de  Wilamowitz  Aristoteles  and  Âthen 
II  212,  sur  l'origine  et  le  caractère  de  la  diobélie.  Voir  aussi 
Lipsius-Sshoemann  Griech.  Altert.  I  858.  En  sens  contraire, 
Beloch  G.  G.  II  77. 

(5)  CIA  I  188-189. 


-   39  - 

L'inscription  porhe  encore  des  annotations  relatives  à 
une  autre  année,  408/7  ou  407/G  :  à  diflTérents  jours  de  la 
2*  prytanie,  elle  relève  des  payements  faits  pour  la 
diobélie,  d'imports  très  variés,  quelquefois  quelques 
drachmes  seulement.  On  remarque  l'irrégularité  des 
sommes  allouées  à  chaque  prytanie.  Lipsius  (')  croit 
qu'elles  constituent  seulement  des  compléments  des 
sommes  principales  tirées  de  la  caisse  des  hellenotamiai. 

Il  est  improbable  que  l'État  ait  pu,  au  plus  fort  de  la 
crise  finale  de  la  guerre  contre  Sparte,  faire  face  régu- 
lièrement à  la  charge  qu'il  avait  assumée.  Cléophon 
avait  sans  doute  procédé  comme  font  d'ordinaire  les 
démagogues.  Il  avait  proclamé  le  principe  :  chaque 
citoyen  recevra  deux  oboles  par  jour.  La  pratique  est 
autre  :  il  les  reçoit  dans  la  mesure  où  les  ressources  dis- 
ponibles du  trésor  le  permettent. 

Cléophon  n'en  avait  pas  moins  proclamé  le  droit 
de  tout  citoyen  à  un  traitement.  De  pareilles  procla- 
mations ne  s'oublient  pas.  Les  Athéniens  avaient 
désormais  devant  les  yeux  un  idéal  dont  les  séductions 
restèrent  toujours  puissantes. 

La  diobélie  reparut,  au  lY**  siècle^  sous  la  forme  du 
théorique. 

D'après  certains  auteurs,  le  théorique  aurait  été  établi 
antérieurement  et  par  Périclès  lui-môme  (•).  Aristote  ne 
parle  que  do  la  diobélie  et  pour  en  faire  honneur  à 
Cléophon.  Son  silence  n'est-il  pas  un  argument  bien  fort 
contre  ceux  qui  voient  dans  le  théorique  une  institution 
tout-à-fait  distincte  de  la  diobélie?  Ne  permet-il  pas  de 
conclure  à  l'identité  des  choses  que  désignent  ces  deux 
mots  ?  Ce  qui  renforce  cet  argument,  c'est  qu'Aristote 


(^)  Lipsius-Schoemann  Griech.  Altert.  477. 

(*}  D'aprè-*  Plut.  Per.  9,  de  nombreux  historiens  attribuaient 
l'institution  du  théorique  à  Périclès. 
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cite  les  préposés  au  théorique.  Si  cette  instituticn  avait 
ét-é  distincte  de  la  diobélie,  il  en  aurait  sans  doute  noté 
rétablissement. 

Puisque  théorique  et  diobélie  sont,  au  fond,  identiques, 
Périclès  est  déchargé  de  la  responsabilité  de  cette 
funeste  innovation. 

Le  théorique  du  IV"  siècle  ne  renouvela  pas  immédia- 
tement ni  complètement  la  diobélie  du  V*.  Celle-ci  avait 
été  supprimée.  L'inventeur  du  théorique  (*)  fut  un  imi- 
tateur timide  de  Cléophon.  Il  borna  son  ambition  à 
procurer  aux  Athéniens  l'entrée  gratuite  au  théâtre  (*), 
lors  des  Dionysies.  Le  prix  des  places  les  plus  modestes 
était  de  deux  oboles;  il  y  avait  trois  jours  de  représen- 
tation ;  c'était  un  cadeau  d'une  drachme  que  recevaient 
les  Athéniens  ;  plus  tard  ces  gratifications  furent  encore 
accordées  à  l'occasion  des  Panathénées  et  d'autres  fêtes. 
On  alla  plus  loin  :  on  en  arriva  au  partage  des  excédents 
du  budget  et  on  finit  ainsi  par  retourner  au  système 
ancien. 

Voyons  comment,  quand  on  en  fut  là,  fonctionnait 
l'institution.  Nous  sommes  au  IV*  siècle.  Les  soldes 
judiciaires,  ecclésiastiques,  etc.,  subsistaient.  Elles  for- 
maient les  bases  essentielles  des  institutions  démocra- 
tiques et  cette  raison  seule  avait  dû  les  protéger  contre 
toute  tentative  de  suppression. 

Une  règle  importante  présidait  à  leur  distribution. 
Elle  est  rappelée  par  Démosthène  :  défense  de  toucher 
deux  soldes  [xr,  Si^roOev  [xt^Soçoperv  (*).  Mais  pour  toucher 
une  solde,  il  fallait  la  gagner,  ce  qui  n'était  point  à  la 
portée  de  tous.  On  ne  pouvait  la  gagner  qu'à  certaines 


(^)  D*après  Philochore,  ce  fut  Agyrrhios,  Harpocr.  Bewpixdt  «= 
FHG  I  fr.  85. 


\*)  Dem.  Olynth.  I,  argum. 
(5)  XXIV  123. 
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époques  déterminées  ;  il  n'y  avait  malheureusement  pas 
séance  de  l'assemblée  ou  de  la  Héliée  tous  les  jours. 
Que  faire  ces  jours-là?  Que  faire  les  jours  de  séance  des 
tribunaux,  quand  on  n'était  pas  du  nombre  des  juges? 
Les  démagogues  y  avaient  pourvu  :  reprenant  l'idée  de 
Cléophon,  ils  avaient  institué  une  solde  de  plus,  celle 
des  gens  qui  ne  faisaient  rien,  car  c'était  bien  une  solde 
que  cette  allocation  qui  sortait  du  théorique  f).  Et  ainsi 
était  réalisé  le  rêve  de  la  démagogie,  sous  la  forme  où 
les  foules  le  comprennent  :  à  chacun  non  pas  une  fonction, 
mais  à  chacun  un  traitement.  Le  taux  de  ce  traitement 
était  de  deux  oboleapar  jour,  et  les  Athéniens  plaçaient 
au  premier  rang  de  leurs  préoccupations  le  soin  de  le 
toucher.  Us  supportaient  difficilement  qu'on  les  enga* 
geât  à  y  renoncer. 

Les  ressources  de  l'Etat  ne  devaient  permettre 
qu'exceptionnellement  un  payement  régulier  des  deux 
oboles.  Voici  quelle  était,  semble-t-il,  la  pratique  usuelle  : 
chaque  fois  qu'il  y  avait  des  fonds  disponibles,  le  peuple 
se  réunissait  et  décidait  s'il  y  avait  lieu  de  les  partager  (*) 
ou  de  les  affecter  à  un  autre  usage.  Les  bases  de  ces 
répartitions  étaient  toujours  les  mêmes  :  deux  oboles 
par  tête  pour  chaque  jour  non  occupé  à  la  Héliée  ou  au 
Conseil  ou  à  l'armée  ou  aux  tribunaux.  Nous  connaissons 
le  cas  d'un  ciioyen  qui  reçut  à  l'une  de  ces  distributions 
ô  drachmes  pour  sa  part  (').  L'époque  de  ces  distri- 
butions devait  coïncider,  en  règle  générale,  avec  les 
grandes  fêtes  comme  les  Panathénées  (^)  et  lesDionysies. 


(i)  [Dem.]  TCcpt  TuvT. 

(')  [Dem.]  Ttept  juvt.  2. 

(*)  Hyper,  c.  Demosth.  p.  14  (Blass). 

(*)  Distribution  du  théorique  aux  Panathénées,  Dem.  c.  Léo- 
charès  27.  Cf.  Tanecdote  relative  à  Démade,  Plut.  Praec.  polit. 
XXV   1.  Remarquez  déjà  dans  CIA  I  189  :  et;  Tf,v  Si(opoXtav 
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Le  théorique  aboutissait  donc  au  partage  des  excé- 
dents du  budget.  Cette  mesure,  raisonnablement  enten- 
due, pouvait  conduire  à  la  limitation  des  distributions. 
Il  y  fallait  beaucoup  de  bon  sens  et  de  courage.  Pour 
les  hommes  qui  n'ont  que  des  vertus  ordinaires,  créer 
des  excédents  deviendra  le  premier  des  devoirs.  Afin  de 
stimuler  leur  zèle,  on  créa  une  charge  de  préposés  au 
théorique  ol  kiil  Oecopuôv.  Ils  étaient  les  successeurs  des 
préposés  à  la  diobélie  dont  parle  Xénophon  (*). 

Quelques  auteurs  accusent  Eubule  d'avoir  le  premier 
introduit  la  pratique  du  partage  des  excédents  et  d'avoir 
fait  décider  qu'au  lieu  d'être  versés  dans  la  caisse  mili- 
taire, ils  le  seraient  dans  celles  du  théorique.  Nos  rensei- 
gnements sur  ce  point  sont  bien  confus;  mais  il  semble 
que  Ton  ait  à  tort  attribué  à  Eubule  des  institutions  qui 
lui  sont  antérieures  (*). 

La  charge  qu'il  occupait,  celle  de  «préposé  au  théo- 
rique, existait  avant  lui.  Au  témoignage  d'Eschine  {^), 
il  lui  donna  une  nouvelle  importance.  L'orateur  rappelle 
le  temps  où  les  préposés  au  théorique  géraient  les 
finances  de  l'Etat,  s'occupaient  des  travaux  publics  et 
vaquaient  à  l'administration  presque  tout  entière. 


'  'AOrjvai?  Nt'jcTt.  Cf.  CIA  I  314,  où  Dittenberger  Sylloge  5l«,  à  la 
1.  41,  lit  :  xal  ttj[v  ôitop-Xia]v  e^toxev  Traaiv  'AOTiVaio'.<;....0£.  la  note  18 
'  p.  321. 

(})'  Xen.  Héll.  I  7,  2,  dit  d'Arcliedemos  :  ô  toO  of,{jLO'j  tots  Tupoea- 
.TTiicù);  £v  'AOriVai;  xal  tt^;  ^'M^tkioLç  e7îi^£Xo|X£vo<;.   Aristoph.  Qren. 
V.  418. 

(^)  Les  textes  dans  Fîckelscherer  1.  c.  Voir  sur  le  rôle  attribué 
à  Eubule  en  cette  matière,  l'intéressante  note  de  Holm  Gr. 
Gesch.  III  263;  Gilbert  Handbuch  378;  Thumser-Herman  748. 

(')  C.  Ctes.  2  6.  Fellner  zur  Geschichte  der  attischen  Finanz- 
yervvaltung  Vienne  1879  38  place  rinstitiition  de  cette  magia- 
■  tare  eu  395/4: 
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D'une  part,  on  nons  montre  Eubule  gaspillant  les 
deniers  de  TEtat  en  distributions  au  peuple  à  l'occasion 
des  fêtes,  et  d'autre  part,  il  accroît  les  ressources  du 
Trésor  et  entreprend  des  travaux  d'utilité  publique. 

Son  rôle  est  donc  en  lui-même  contradidtoire;  je  ne 

doute  pas  qu'il  ne  le  fût  réellement.  Les  temps  imposaient 
les  accommodements  et  les  demi  mesures.  Eubule  rem- 
plissait le  trésor  et  destinait  les  ressources  qu'il  créait 
à  des  objets  utiles.  Telle  était  sa  véritable  politique; 
mais  pour  la  faire  accepter  du  peuple,  il  fallait  user 
d'habileté.  La  caisse  bien  fournie  éveillait  les  convoitises 
et  les  appétits  ;  Eubule  leur  jetait  un  os  à  ronger.  Si  on 
l'eût  laissé  faire,  le  peuple  eût  pris  le  tout.  Eubule  lui 
avait  offert  une  transaction  et  peut-être  aurions-nous  tort 
de  croire  qu'il  lui  en  avait  coûté  :  il  pensait  sans  doute 
là-dessus  comme  tous  les  chefs  du  peuple  à  cette  époque. 
Il  voyait  dans  ces  distributions  le  complément  nécessaire, 
une  conséquence  inévitable  de  la  démocratie.  Oette  tran- 
saction était,  il  faut  en  convenir,  assez  onéreuse  pour 
l'État,  puisque  de  droit  tous  les  excédents  devaient  être 
partagés  entre  les  citoyens;  mais  si  les  budgets  étaient 
dressés  avec  soin,  les  abus  trop  criants  pouvaient  être 
écartés.  La  seule  difficulté  devait  être  d'empêcher  le 
peuple  de  créer  des  excédents  par  la  réduction  des 
dépenses  nécessaires  (*). 

A  la  distance  où  nous  sommes,  l'appréciation  de  sem- 
blables institutions  est  difficile.  L'Etat  n'est  ni  une 
providence,  ni  un  gendarme,  il  ne  nous  doit  pas  le  vivre 
et  le  couvert;  il  nous  doit  plus  que  la  simple  protection 


(')  Je  me  suis  demandé  s'il  ne  fallait  pas  voir,  dans  la  mesure 
reprochée  à  Ëubalo,  Tapplicatiou  d'une  règle  financière  excel- 
lente qu^il  fit  prévaloir,  Tinterdiction  des  virements.  Rien  n'était 
plus  propre  à  modérer  l'avidité  des  masses.  De  la  législation 
athénienne  sur  les  distinctions  honorifiques  Musée  belge  1900. 
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de  nos  droits  et  de  nos  biens.  Il  n'est  pas  chargé  de  faire 
le  bonheur  des  individus  ;  il  ne  peut  pas  se  désintéresser 
de  leur  malheur.  Où  est  le  juste  milieu  ?  En  bien  des  cas, 
il  faut  abandonner  aux  circonstances,  aux  traditions  de 
la  nation  le  soin  de  le  marquer.  £ien  de  plus  dangereux 
donc  pour  juger  le  système  des  Athéniens  que  de  com- 
mencer par  le  replacer  dans  notre  époque.  C'est  la  faute 
que  Ton  commet  chaque  jour  dans  les  études  de  légis- 
lation comparée  :  quelqu'un  s'éprend  d'une  loi  allemande 
ou  anglaise;  elle  devient  une  panacée  universelle  et 
quand  on  l'applique,  on  s'aperçoit  tout  à  coup  qu'excel- 
lente pour  le  tempérament  allemand  ou  anglais,  elle  est 
mortelle  pour  les  Belges  ou  les  Français.  Combien  plus 
grand  est  le  danger  et  combien  est  grande  aussi  la 
difficulté  d'appréciation,  quand  on  se  trouve,  comme 
maintenant,  devant  des  lois  en  vigueur  à  Athènes,  il  y  a 
plus  de  2000  ans  ! 

Aussi  essaierons-nous  sur  ce  sujet  de  penser  non  pas  en 
homme  du  XIX*  siècle,  mais  en  Grec  du  IV"  siècle  avant 
notre  ère  et  la  matière  de  nos  réflexions  nous  la  trou- 
verons particulièrement  chez  Démosthène,  P*  et  IIP 
Olynthienne  et  dans  deux  discours  qui  lui  sont  attribués, 
7:ef  i  o-'jvrdçewç  et  IV*  Philippique. 

Démosthène  est  un  homme  pratique.  Il  n'attaque  pas 
les  soldes;  son  objectif  est  le  théorique;  il  en  veut  la 
suppression;  l'État  y  gagnera  des  ressources.  Et  qu'en 
fera-il?  La  I**  Olynthienne  donne  la  réponse;  il  les 
emploiera  à  la  guerre  :  «  Vous  retrouverez  comme  soldats, 
déclare  en  substance  l'orateur,  les  fonds  que  vous  recevez 
ici  sans  rien  faire  (*). 


(*)  .UeOlynth.  19  :  ti  ouv,  à'v  Tt;  sVttoi,  où  ypa^ei;  xauV  eTvgti  orpa- 
TttoTDcà  ;  [là  AV  o^x.  ïytuyz  *  iya)  |xèv  yip  f^YOÛj/at  ^tpaxitiTa;  8eîv 
jcaTajXE'jajOTivai,  xal  eTvat  orpaTitoTixà  xat  (JLtav  j'jvTaJtv  elvai  ttjv 
auTTjv  Tou  T£  Xa|jLpav£iv  xat  tou  noteïv  xà  oeovta  •  6|jlei;  ôè  outo)  itcoç 
à'vsu  rpaYfxâxcDV  Xa|xj3av£tv  si;  xà;  èopxa;. 
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La  troisième  Olynthienne  reproduit  ces  mêmes  idées 
en  les  précisant.  Démosthène  ne  demande  même  pas  la 
suppression  définitive  du  théorique  ;  il  le  tolère  en  temps 
de  paix  ;  mais  en  temps  de  guerre,  «  soldat,  ton  devoir 
est  de  combattre  pour  ta  patrie  et  ces  mêmes  libéralités 
seront  ta  paye».  Et  même  pour  ceux  que  Tâge  dispense 
du  service,  il  admet  qu'ils  reçoivent  une  solde  en  échange 
des  services  qu'ils  rendent  à  TEtat.  En  un  mot,  ce  qu'il 
blâme  dans  le  théorique,  c'est  l'emploi  des  fonds  de 
l'Etat  qui  seraient  mieux  utilisés  à  soutenir  la  guerre  ; 
car,  il  le  reconnaît,  «  en  temps  de  paix,  ces  dons  ajoutent 
à  ton  aisance  et  te  dispensent  des  bassesses  qu'inspire 
la  misère  ». 

Un  document  intéressant  est  le  discours  Trepl  o-'jvTàÇew; 
faussement  attribué  à  Démosthène.  L'orateur  n'est  pas 
hostile  au  principe  même  des  distributions;  il  l'accepte 
sans  grand  enthousiasme,  peut-être  même  comme  un 
mal  nécessaire  ;  on  dirait  d'un  homme  qui  veut  faire  la 
part  du  feu.  Le  premier  article  de  son  programme  est 
magnifique  (*)  :  to  [xev  tAyzol^  (jlitOoçopeiv,  à  chacun  une 
solde;  mais  ce  n'est  là  qu'une  entrée  en  matière.  Pour 
son  malheur,  et  il  le  dit  lui-même,  le  peuple  ne  veut  pas 
en  entendre  davantage  ;  il  s'en  tient  aux  deux  oboles  qui 
lui  ont  été  promises  et  fait  fi  des  autres  articles  du 
programme  (').  «  Chacun  doit  prendre  une  part  égal 
des  revenus  de  la  ville  :  ceux  qui  ont  l'âge  requis,  à  titre 
de  solde  militaire,  ceux  qui  ont  passé  cet  âge  à  titre  de 
traitement  de  vérificateur  ou  sous  quelque  autre  titre 


(M  11. 

(*)  TzzpX  auvT.  3  :  xal  Ta  jxèv  Ttpoffidvxa  ttI  iroXei  izirzoL,  xai  a  vDv  ex 
Twv  IStwv  itapiavaXiffXETS  eic  oySèv  ôsov  xal  6V  ex  tûv  (7u|jL|jLaywv 
uTTap^ei,  Xa{xpaveiv  ujxaç  ffr\\iX  /pîjvat  tov  Vjov  exaffrov,  toùç  8'  ÔTièp 
xàv  xaTdcXoyov  gJeTajTixèv  ÎJ  ô'tccûç  à'v  "zi^  dvo(xà(Tai  toûto,  orpaTEuecrôat 
8'  auToù^  xat  jjLTjôîvi  touto'j  -jrapay topeîv. 
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que  ce  soit  »  et  c'est  ici  que  Tattention  de  ses  auditeurs 
se  détournait  de  lui;  il  faudra  que  Ton  gagne  sa  solde  en 
cessant  de  se  décharger  du  service  militaire  sur  des 
mercenaires  ('), 

Comme  on  le  voit,  ces  déclarations  supposent  une 
adhésion  formelle  au  principe  des  soldes,  et  même, 
quoique  avec  des  réserves,  à  celui  du  théorique. 

Sur  quoi  repose-t-elle?  Un  motif  se  présente  de  prime 
abord  à  nous  modernes  ;  nous  le  tirons  d'une  idée  de 
justice  ou  d'équité,  mais  il  ne  s'applique  qu'aux  soldes, 
pas  au  théorique  :  toute  peine  mérite  salaire^  en  est  la 
formule  la  plus  simple.  Prenons  garde  ici  surtout  de  ne 
pas  prêter  nos  idées  aux  anciens.  Pour  eux,  l'État  n'était 
pas  un  maître  avec  lequel  il  était  permis  de  discuter. 
L'État  c'était  eux  et  plus  qu'eux  ;  TÉtat  avait  le  droit  de 
leur  prendre  leurs  biens  et  leur  vie  :  pourquoi  n'aurait-il 
pas  eu  celui  de  prendre  leur  temps  ?  De  droit  strict  de 
l'individu  vis-à-vis  de  l'État,  les  anciens  n'en  recon- 
naissent pas;  même,  ce  qui  est  plus  remarquable,  ils 
n'envisagent  pas  la  convenance  d'une  compensation  des 
services  individuels  (*).  Cela  est  bien  frappant  dans  les 
passages  cités  de  Démosthène.  Comment  les  choses  se 
présenteraient-elles  chez  nous  ?  L'État  enlève  l'ouvrier 
à  l'atelier,  le  cultivateur  à  ses  terres,  il  les  empêche  de 
travailler,  il  les  prive  de  leur  salaire.  De  là  naît  sinon  le 


(*)  TT.  ffuVT.  10  :  ô'  8s  |j.oi  TuXsÎTCTiv  àôu(xiav  TzoLpéijz^  àiravrcov,  èpû 
7rp6;  ufjiac  xai  oùx  àiTOxpu<j/0|Aai  ôxi  ttoXXwv  xat  jJLâyàXwv  xal  xaXùiv 
ovxtov  TOUTtov  aTcavTwv  Twv  |jLèv  àXÀcjv  oùSsvèc  où8eiç  iJ.éiJ.VT|(TTai,  Totv 
ôuotv  8'ôpoXolv  àTraVTEç.  xaiToi  toùç  jièv  oùx  âVci  irXeiovo^  ^  oudïv 
o^oXolv  àjt'ouç  elvai,  xà'XXa  8e  [xs'cà  toutcov  civ  sTitov  twv  ^afftXécoç 
àÇià  £ŒTi  ^ç^pTjjjLaTwv  -TtdXiv  TOjO'JTO'j;  oTiXiTotç  E^^ouaav  xKt  Tpn^peiç  xott 
iTZTzéoL^  xai  ypîifxaTOiV  -jrpdffoSov  (TJVTeTàyÇ^Ôai  xat  Ttapejxeuaaôai. 

(^)  C^esi  cependant  rinterprétation  du  système  des  soldes,  qae 
donne  E.  Meyer  Handw.  der  Staatw.  Suppl.  45^ 
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droit  strict  à  une  indemnité  complète,  du  moins  la 
convenance  d'une  certaine  rémunération.  Démosthène 
ne  parle  à  ses  concitoyens  ni  de  travail  interrompu,  ni 
de  salaire  perdu.  L'importance  de  cette  constatation 
saute  aux  yeux  :  elle  montre  combien  faible  était  la  par- 
ticipation personnelle  du  citoyen  aux  travaux  de  Pagri- 
culture  et  de  l'industrie. 

Aristote  nous  indique  uHe  autre  raison.  Elle  ne  regarde 
que  les  soldes.  La  démocratie  commence  par  les  fonc- 
tions gratuites  et  librement  acceptées  ;  bientôt  elle 
remarque  que  les  citoyens  usent  surtout  de  la  liberté  de 
s'y  soustraire.  Pourquoi  ?  Par  indiflférence.  Pour  les 
amener  à  l'Assemblée,  aux  Tribunaux,  il  n'y  a  que  deux 
procédés,  une  amende,  sanction  de  l'obligation  de  s'y 
rendre,  ou  une  solde,  appât  qui  les  y  attire. 

Nous  rencontrons  ici  l'une  des  pensées  de  Démosthène; 
il  voit  dans  le  théorique  un  obstacle  au  service  personnel  : 
Je  théorique  retient  les  Athéniens  chez  eux  ;  reportez  la 
somme  qu'il  absorbe,  au  budget  de  la  guerre  et  chacun 
s'empressera  de  s'enrôler.  Il  n'en  reste  pas  à  ces  motifs 
tout  de  circonstance;  il  n'échappe  pas  à  l'influence  de 
théories  et  de  préjugés  tout  puissants.  En  dernière 
analyse,  pour  lui  comme  pour  les  autres,  le  système  des 
soldes  repose  sur  l'idée  démagogique,  d'où  par  une 
conséquence  logique  ont  fini  par  sortir  les  distributions 
du  théorique.  Nos  textes  s'appliquent  spécialement  à 
ce  dernier,  mais  le  principe  qu'elles  mettent  en  lumière 
est  aussi  le  principe  des  soldes. 

L'idée  démagogique  doit  être  envisagée  à  deux  points 
de  vue,  au  point  de  vue  de  celui  qui  crée  les  distri- 
butions et  au  point  de  vue  des  foules  qui  les  reçoivent. 
Pour  l'homme  d'état  peu  scrupuleux,  elles  sont  un  instru- 
ment de  règne  à  bon  marché.  Aristote  prête,  on  l'a  vu, 
ce  calcul  à  Périclès  :  il  n'était  pas  assez  riche  pour 
rivaliser  de  générosité  avec  Cimon;  on  lui  conseilla 
de  recourir  au  trésor   public  et  il  créa  la  solde  des 
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tribunaux.  C'est  évidemment  le  mobile  des  surenchères 
qu'Agyrrhios  et  Hérakleides  poussèrent  l'un  contre 
l'autre  pour  la  solde  de  l'assemblée.  Les  foules  qui 
reçoivent  ne  croient  pas  Aristophane  quand  il  leur  crie 
qu'elles  se  vendent  :  elles  croient  leur  bienfaiteur  quand 
il  leur  dit  qu'elles  exercent  un  droit  et  quel  droit  ?  Le 
peuple  est  le  maître  ;  la  caisse  de  l'Etat  est  au  peuple. 
Donc,  il  en  dispose  comme  de  son  bien  ;  le  peuple  n'est 
pas  cet  être  imaginaire  dont  nous  racontons  l'histoire. 
Le  peuple,  c'est  cette  foule  qui  est  là  rassemblée  au 
Pnyx.  Cela  étant,  il  n'y  a  plus  qu'à  trouver  le  moyen 
de  faire  remplir  la  caisse  par  les  autres;  quant  au  moyen 
de  la  vider,  le  peuple  s'en  charge.  L'auteur  du  discours 
Trepl  (T'jvTdSewç  parle  de  cette  doctrine  sans  ménagement. 
Chacun,  dit-il,  doit  prendre  une  part  égale  des  revenus 
de  l'État. 

Le  thème  démagogique  se  présente  aussi  sous  une 
forme  qui  le  rend  un  peu  plus  acceptable;  nous  la  ren- 
controns dans  la  IV*  Philippique,  faussement  attribuée 
à  Démosthène.  L'orateur  est  partisan  du  théorique  (').  Il 
n'est  pas  de  ceux  qui  pensent  qu'il  ne  subsistera  pas 
sans  quelque  grand  dommage  ;  aucune  mesure  ne  lui 
paraît  plus  utile  ni  plus  propre  à  raffermir  l'Etat,  et 
voici  le  raisonnement  auquel  il  se  livre  :  nos  revenus 
étaient  autrefois  de  130  talents  et  tout  marchait  bien, 
nous  avions  des  vaisseaux,  des  fonds  dans  le  Trésor; 
aujourd'hui  nos  revenus  inontent  à  400  talents. 

Pourquoi  se  plaindre  des  distributions  ?  «  Le  riche  en 
profite,  puisqu'il  obtient  sa  part  et  le  pauvre  en  retire  un 
secours.  Ce  que  chacun  de  nous  doit  à  son  père,  la 
république  le  doit  à  tous  les  citoyens  qui  en  sont  les 
pères  communs.  Ainsi,  loin  de  retrancher  ce  qu'elle  leur 
donne,  il  faudrait,  cette  ressource  manquant,  en  chercher 


(1)  36. 
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d'autres  pour  qu'il  n'étalent  pas  à  tous  les  yeux  leur 
indigence  ». 

Et  plus  loin  c(  il  n'est  pas  d'homme  assez  inhumain, 
assez  cruel  pour  voir  avec  déplaisir  la  gratification  faite 
à  l'indigence  et  à  la  misère  )).  Ne  croirait-on  pas  entendre 
un  partisan  du  droit  à  l'assistance?  Mais  on  l'aura 
remarqué,  le  secours  donné  à  la  pauvreté  n'est  là  que 
comme  un  prétexte  ou  une  excuse  :  le  fond  même,  c'est 
le  partage  entre  tous  des  ressources  communes.  La  pau- 
vreté ne  crée  ni  droit^  ni  privilège  :  elle  profite  des  distri- 
butions ;  mais  ce  n'est  pas  pour  elle  qu'elles  ont  été 
instituées  ;  le  soulagement  de  la  misère  est  une  consé- 
quence accessoire. 

Je  me  résume  :  des  motifs  tenant  aux  circonstances 
du  moment  ont  parfois  amené  l'introduction  des  soldes 
et  des  distributions.  La  raison  vraie,  la  raison  qui  se 
trouve  au  fond  des  choses,  c'est  la  théorie  démagogique 
pure.  L'État  ressemble  à  une  vaste  société  anonyme 
dont  on  se  partage  les  bénéfices  ou  mieux  encore  à  une 
société  de  secours  mutuels  avec  des  membres  honoraires 
qui  verseraient  seuls  les  cotisations  et  des  membres 
effectifs  qui  auraient  seuls  droit  aux  avantages.  Cela, 
c'est  la  réalisation  du  socialisme  vulgaire,  du  socialisme 
impulsif  des  masses.  Le  plan  est  simple;  l'esprit  le  plus 
ordinaire  le  saisit  sans  peine;  les  instincts  trop  humains 
hélas  !  de  l'égoïsme,  de  la  paresse,  de  l'envie  le  trans- 
forment en  un  idéal  enchanteur. 

Cette  matière  offre  un  intérêt  si  vif  et  à  certains 
égards  si  actuel  que  j'ai  cru  pouvoir  m'y  arrêter  plus 
longtemps  même  que  ne  le  réclamait  mon  sujet. 

Il  sera  du  moins  resté  à  mes  lecteurs  l'impression  de 
l'importance  considérable  des  subventions  que  l'État 
distribuait  aux  citoyens.  Donner  des  chiffres  précis  est 
impossible.  Ces  subventions  étaient  importantes  par  le 
nombre  des  participants.  On  se  rappelle  le  chiffre  qu'in- 
diquait Aristote  pour  les  soldes  :  près  de  20.000  citoyens 
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en  bénéficiaient  chaque  année.  Depuis  l'institution  de  la 
diobélie,  tout  citoyen  acquiert  le  droit  à  une  allocation 
de  l'État.  Le  montant  de  la  subvention  pour  chaque 
individu  n'est  pas  bien  considérable  :  on  peut  le  fixer  à 
un  minimum  de  deux  oboles  par  jour,  c'était  le  tarif  de 
la  diobélie  et  plus  tard  du  théorique;  mais  le  payement 
n'avait  lieu  que  pour  autant  que  les  ressources  de  l'État 
le  permettaient. 

Quelle  infiuence  ces  libéralités  exerçaient-elles  sur  le 
travail  lui-même  et  sur  la  condition  des  travailleurs  ? 
Cette  influence,  Démosthène  la  détermine  exactement 
quand  il  parle  de  ces  «  misérables  gratifications,  faible 
potion  que  le  médecin  administre  au  malade,  également 
impuissante  à  lui  rendre  ses  forces  et  à  le  laisser 
mourir  (*).  Ainsi  les  deniers  qu'on  vous  distribue,  trop 
modiques  pour  suffire  à  tous  vos  besoins,  trop  nombreux 
pour  être  rejetés  et  vous  faire  recourir  à  d'utiles  travaux 
ne  servent  qu'à  prolonger  votre  léthargie  ».  Ces  paroles 
visent  plutôt  la  situation  générale  de  l'Etat  que  la 
situation  individuelle  de  ses  auditeurs  :  on  les  peut 
appliquer  à  celle-ci. 

Les  gratifications  diminuaient  pour  le  citoyen  la  néces- 
sité du  travail;  elles  affaiblissaient  son  activité  ;  elles  ne 
subvenaient  pas  à  toutes  ses  dépenses,  ni  surtout  à  celles 
de  son  ménage  ;  elles  le  maintenaient  dans  cet  état  de 
fainéantise  misérable  où  des  aumônes  trop  abondantes 
ou  mal  réparties  aujourd'hui  encore  maintiennent  parfois 
les  pauvres. 

Tel  n'était  pas  le  sort  de  tous  ;  d'autres  et  probable- 
ment le  plus  grand  nombre,  possédant  déjà  quelques 
ressources,  trouvaient  dans  ces  largesses  de  l'£tat  un 
appoint  qui  n'était  pas  à  mépriser.  Chez  eux  aussi,  elles 
produisaient  un  ralentissement  de  l'activité,  une  para- 
lysie de  la  volonté. 


(•)  m  Olynth.  33. 
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Ainsi,  ce  système  de  subventions  ne  procurait  aux 
citoyens  qu'une  amélioration  apparente  de  leur  sort. 
L'Etat  semblait  leur  octroyer  un  don  :  en  réalité  il  leur 
faisait  payer  chèrement  ses  munificences,  au  prix  le  plus 
ruineux  pour  tous,  au  prix  de  l'initiative  personnelle  et 
de  l'énergie  individuelle. 

Bien  de  plus  démoralisateur  que  l'aumône  faite  dans 
ces  conditions  et  que  l'État  soit  le  bienfaiteur,  cela  n'y 
change  rien.  Ces  générosités  irréfléchies  développent  les 
habitudes  de  mendicité  et  quels  mendiants  !  Maîtres  de 
l'État  et  de  tous  ses  pouvoirs,  libres,  pour  se  procurer 
leur  solde,  de  décréter  la  guerre  (*),  de  confisquer  le  bien 
d'autrui  {*)  :  la  mendicité  doublée  de  brigandage  ! 

Âristote  a  dit  le  mot  juste  :  semblable  assistance 
accordée  aux  pauvres  est  un  tonneau  sans  fond  (').  Ils 
se  contentent  d'abord  de  deux  oboles ,  bientôt  ils 
réclament  davantage.  C'est  l'aumône  qui  provoque  et 
entretient  la  mendicité,  la  rend  toujours  plus  exigeante, 
car  le  bienfait  est  de  ceux  qui  ne  coûtent  rien  aux  bien- 
faiteurs. L'obligé  n'est  tenu  ni  à  la  reconnaissance,  ni  à 
la  simple  décence.  La  bourse  d'où  est  sortie  le  don  est  la 


(^)  La  guerre  de  Sicile  décrétée  parce  que  le  peuple  se  figur3 
que  la  conquête  de  cette  île  lui  fournira  une  solde  perpétuelle  : 
6'Oev  àfSiov  ij.i(T6o(popàv  ^Trap^eiv.  Cf.  Thumser-Hermann  682,  3. 

(')  Sur*  les  confiscations,  Lysias  XXVII,  1  :  les  accusateurs 
engagent  les  juges  à  leur  donner  raison,  en  leur  disant  que 
les  biens  de  Uaccusé  donneront  le  moyen  de  payer  la  solde.  Arist. 
Polit.  VII  1320  a  :  ol  8è  vuv  OTjjxaYioyol  ^apiÇojxevoi  Tot<;  Si^jaoiç 
iro/Xà  Sij{xe'jouffi  8tà  twv  8ixaffTTjpttov.  Cf.  VIII  1306  a  6. 

(')  Aristoto  Politique  I  1267  a  46  :  xai  tô  irpÛTov  jxèv  Ixavèv  8to)- 
poXîa  {JLOVov,  ôxav  S*  rfiri  xoîi'c'  f,  itdtxpiov,  àû  ôsovrai  toO  TiXe^ovoç. 
Aristote  Politique  VII 1320  a  29  conseille  (jltj  TroteTv  6'  v5v  ol  STjjxa- 
Ywyol  itotoûfftv,  xà  yàp  TTspiovxflc  vsjjloujiv  •  Xajxpâvouai  8è  à'|xa  xat 
TuàXiv  8éoVTai  twv  auxàiv  •  6  x£TpTj|j.évoç   yàp   TitOo^   ètcIv   f)  xoiauTTj 
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bourse  de  tous  :  à  peine  esfy-il  reçu,  que  les  mains  se 
tendent  pour  recevoir  encore. 

Les  soldes  n'ont  pas  le  caractère  d'une  institution  de 
bienfaisance  ;  elles  peuvent  procurer  une  assistance  aux 
pauvres;  elles  n'ont  pas  été  instituées  dans  ce  but. 
Il  en  est  autrement  du  secours  attribué  aux  adunatoi, 
aux  individus  incapables  de  travailler.  Vis-à-vis  d'eux  et 
vis-à-vis  d'eu^  seuls,  ceci  est  remarquable,  l'État  se 
reconnaît  des  obligations.  Il  leur  accorde  une  allocation 
de  deux  oboles  par  jour;  deux  conditions  sont  requises  : 
une  fortune  inférieure  à  trois  mines  et  l'incapacité  de 
travailler  (*). 

Pour  les  autres,  ils  ont  à  se  tirer  d'affaire  tout  seuls. 
Cependant  l'Etat  vient  parfois  à  leur  aide^  en  leur 
procurant  du  travail.  U  en  sera  question  plus  loin  (*). 

De  tous  les  moyens  d'assistance,  le  plus  efficace  a 
déjà  été  signalé  :  c'était  l'envoi  de  citoyens  pauvres 
dans  les  clérouchies.  Tout  le  monde  y  trouvait  avantage  : 
rËtat  qui  établissait,  chez  ses  vassaux,  des  postes  mili- 
taires et  qui  envoyait  au  loin  les  éléments  les  moins  sûrs 
de  la  population;  les  pauvres  qui,  devenus  colons, 
recevaient  des  terres.  Pour  les  leur  fournir,  il  fallait  les 
prendre  à  autrui,  même  à  des  Grecs.  Les  Athéniens,  à 
l'époque  de  Périclès  et  après,  ne  se  firent  pas  scrupule 
de  décréter,  et  en  grand  nombre,  ces  confiscations  et 
d'enrichir  leurs  concitoyens,  du  bien  d'autrui.  Ce  fut 
même  l'une  des  causes  qui  rendirent  le  plus  insuppor- 
table leur  empire  à  leurs  alliés  et  à  leurs  vassaux.  On  a 
vu  au  Livre  I,  Chapitre  V,  combien  fréquents  en  quelques 
années  furent  les  exodes  des  Athéniens  appartenant  aux 
classes  peu  aisées.  Us  n'arrivaient  donc  pas  à  vivre  chez 
eux,  de  leur  travail  :  l'industrie  et  môme  le  commerce 


(•)  Arist.  Pol.  Ath.  49,  25. 
(*)  Livre  IIT,  Ch.  I.' 
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étaient  trop  faibles  encore,  je  l'ai  déjà  fait  observer,  pour 
pouvoir  fournir  des  ressources  à  une  population  un  peu 
nombreuse. 

Ces  nombreuses  fondations  de  clérouchies  ont  encore 
une  autre  signification  et  je  la  rendrai  sensible  par  le 
rapprochement  de  deux  citations,  l'une  d'Homère,  l'autre 
d'Aristophane.  On  se  rappelle  le  passage  de  l'Odyssée  où 
est  racontée  la  fondation  de  la  cité  des  Phéaciens  :  on  a 
bâti  les  murs  de  la  ville,  on  a  partagé  la  terre.  Bien  des 
siècles  après,  dans  la  comédie,  un  personnage  exprime 
les  préoccupations  populaires  :  il  demande  ce  qui  se 
passe  :  a-t-on  décrété  un  partage  de  terres^  dans  une 
colonie  ?  (*).  — 

Toujours  la  propriété  foncière  !  Mille  choses  ont  changé 
depuis  Homère  :  l'amour  des  Grecs  pour  la  terre  est 
resté  le  même.  Us  y  voient  la  source  principale  de  la 
richesse  ;  aucun  préjugé,  aucune  mode  ne  la  condamnent . 
Allez  bien  loin  dans  un  village  de  nos  Ardennes,  vous 
trouverez  encore  de  ces  «  âmes  terriennes  ».  Vous  ren- 
contrerez le  vieux  paysan  d'autrefois,  ignorant  par 
système  de  tout  ce  qui  est  commerce  et  industrie^ 
n'estimant  que  les  biens  au  soleil,  un  aristocrate  à  sa 
manière  et  un  entêté^  protestant  contre  toutes  les  nou- 
veautés et  sans  souci  des  révolutions  sociales,  arrondis- 
sant chaque  année  le  patrimoine  paternel.  Les  Athéniens 
d'il  y  a  deux  mille  ans  et  lui  se  seraient  bien  compris  ; 
mais  lui  est  un  dernier  survivant  d'un  temps  qui  s'en  va  : 
la  grande  masse  des  Athéniens  étaient  les  témoins  d'un 
temps  bien  vivant  encore. 


{*)  Aristoph.  Nuées  202. 


OHAPITEE  Vn. 

Les  Travaux  publics. 

Je  me  propose  de  rechercher  ici  comment  étaient 
organisés,  au  point  de  vue  économique,  les  travaux 
publics.  Je  traiterai  d'abord  de  la  construction  des  édi- 
fices tels  que  les  temples  ;  je  m'occuperai  ensuite  des 
navires,  des  fortifications  et  des  statues  et  autres  objets 
du  culte  (*).  L'épigraphie  nous  fournit  nos  meilleurs 
renseignements. 

I. 

0ONSTBT70TION  DBS  ÉDIFIGBS  PUBLICS,  TEMPLES,  ETC. 

Voici  la  liste  des  principales  inscriptions  sur  ce  sujet. 
Les  travaux  des  modernes  sont  cités  Livre  £11,  Ch.  II  : 

Anaphé.  Abhandl.  der  Bayr.  Akad.  Philol/histor.  Klasse  1837 
II  412  =  I.  G.  ins.,  III^  ou  Ile  siècle.  Décret  du  peuple  et  du 
sénat  autorisant  Timothéos  à  édifier  un  sanctuaire  d'Aphrodite 
conformément  à  la  réponse  de  l'oracle  et  texte  de  cette  réponse. 

Athènes.  V^  siècle. 

CIA  IV  p.  140,  26,  vers  447.  Fragment  d'un  décret  ordonnant 

un  travail  à  l'acropole  et  chargeant  Callicratès  d'en  arrêter  les 
conditions. 


(})  Je  ne  me  suis  pas  occupé  de  la  gravure  des  inscriptions. 
Voir  Hartel  Studien  Ûber  attisches  Staatsrecht  und  Urkunden- 
wesBQ  Vienne  1878.  J'ai  également  étudié  quelques  points  du 
sujet  dans  :  La  législation  athénienne  sur  les  distinctions  hono- 
riûques  Musée  belge  1899  et  1900. 
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Ephem.  archaiol.  1897  178,  entre  460  et  446.  Décret  dn  peuple 
relatif  à  des  travaux  à  faire  exécuter  aa  temple  d'Athéna  Nikè 
et  chargeant  Callicratès  et  trois  membres  du  sénat  d'en  arrêter 
les  conditions;  Cf.  Rev.  Et.  grecques  1898,  bulletin  épigraph. 

CIA.  I  68.  Fragment  d'un  décret  ordonnant  la  réfection  d'un 
temple  (peut-être  celui  de  Zeus  Soter  au  Pirée). 

CIA  IV  p.  59, 27*>,  en  444.  Décret  relatif  aux  dîmes  et  ordon- 
nant la  construction  de  citernes  à  blé,  à  Eleusis. 

MAI  XIX  1894  163,  fin  du  Ve  siècle.  Décret  du  peuple  ordon- 
nant des  travaux  à  un  ruisseau  près  d'Eleusis,  d'après  les 
conditions  arrêtées  par  l'architecte  Démomélès. 

CIA  IV  p.  67,  53*,  418/7.  Décret  relatif  à  la  clôture  du  sanc- 
tuaire et  à  la  location  du  domaine  sacré  de  Codrus,  de  Neleus  et 
de  Basile. 

I  800-311,  313;  IV  p.  37,  297*  et  297^  ;  IV  p.  74,  311*;  IV 
p.  147.  Comptes  delà  construction  du  Parthénon.  Travail  com- 
mencé 01.  83.  2,  447/6.  Le  fragment  301  porte  une  partie  des 
comptes  d'Ol.  86.  3  :  iicl  Tf,c  xeTapxTj;  xal  ôsxaTTi;  PouAt^^,  ce  qui, 
sans  doute,  veut  dire  qu'en  86.  3,  on  était  à  la  14^  année  de 
l'entreprise. 

I  284-288.  Comptes  de  la  construction  d'un  monument  non- 
déterminé,  antérieurs  à  444. 

I  289-96,  idem,  vers  la  même  époque. 

Travaux  de  l'Érechtheion.  I  282.  Fragment  du  cahier  dos 
charges.  —  I  322.  Inventaire  des  travaux  faits  et  de  ceux  qui 
restent  à  faire.  —  IV  p.  1  ;  IV  p.  74;  I  321  et  324;  IV  p.  148; 
IV  p.  38,  317",  331b,  331c.  Comptes  relatifs  à  l'entreprise. 

1 325.  Fragment  d'un  compte  relatif  à  un  travail  non  déterminé. 

IV  p.  145.  288a.  Fragmentas  des  comptes  des  travaux  faits  à 
Eleusis,  sous  Périclès. 

I  314,  315;  IV  p.  38,  315'',  315^,  315o.  Fragments  des  comptes 
de  la  construction  des  Propylées  commencée  01. 85.  4,  437/6.  Ce 
travail  dura  5  ans. 

Athènes.  IV®  siècle. 

CIA  II  880,  831,  832.  (399/8-392/1).  Réfection  des  murs  du 
Pirée. 

IV  p.  197,  830b  en  395/4,  830c  en  394/3,  830d  en  392/1,  830\ 
Réfection  des  murs  du  Pirée. 

II  833  en  355/4.  Réfection  des  murs. 


Phi] 
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II 167.  Entre  01.  111.  3  et  113.  3,  334/8-326/5.  Réfection  des 
mars  de  la  ville  et  du  Pirée.  Décret.  Cahier  des  charges.  Indica- 
tion des  lots  et  des  entrepreneurs. 

IV  2, 1054d,  01.  106.  3,  354/3.  Contrat  ponr  la  construction 
d'an  édifice  à  Eleusis. 

IV  2, 1054b,  1054O,  1064e,  1054^.  Cahier  des  charges  relatif 
à  la  constraction  du  grand  portique  d'Eleusis. 

II  829.  01.  96.  2,  395/4.  Fragment  de  comptes  des  travaux  de 
l'Érechtheion. 

II  1054.  Cahier  des  charges  et  description  de  la  construction 
de  la  Skeuothékè  intitulés  Suv^pa^pal  tt}ç  (rxeuoOrjXT);  ttI^  AtOîvY);  toIç 
>cpS(xaTuotc  (TxeuEO'tv  ËuOu^ép.ou  Arip.i^Tpiou  MeXitewç  4>iXcjvoc  £^exs<- 
•wiSou  'EXeufftvio'j.  Foucart  BCH  VII  540;  E.  Fabricius  Hermès 
XVII  251. 

HomoUe  Documents  nouveaux  sur  l'amphictyonie  Attico- 
délienne  BCH  VIII 1884  282  :  Fragments  de  comptes  des  naopoioi 
préposés  à  la  construction  d'un  édifice,  p.  306,  troisième  quart 
du  IV*  s.  Fragments  d'un  devis  de  construction,  p.  324. 

CIA  IV  2  1054e  et  1057^.  Cahier  des  charges  relatif  à  la 
construction  d'un  édifice  à  Délos  entre  338  et  323. 

II  et  IV  2;  834b.  Comptes  des  épistates  d'Eleusis,  329/8,  le,  2e, 
4e,  5e,  6e  et  10e  prytanie. 

IV-^,  834e.  Compte  relatif  à  la  construction  du  portique  de 


Philon  à  Eleusis,  817-307. 

II 834.  Fragments  de  comptes.  Réfection  du  temple  de  Zeus  au 
Pirée,  fin  du  IV'  siècle. 

IV  2  572c,  vers  340-336.  Décret  des  Sunieus  relatif  à  l'établis- 
sement d'une  agora. 

IV  2, 1920,  01. 115.  1,  320/19.  Décret  du  peuple  ordonnant  des 
travaux  à  l'agora  du  Pirée  et  décrétant  diverses  mesures  pour 
l'entretien  des  routes. 

Il  203,  vers  330.  Décret  relatif  à  des  travaux  à  faire  à  un 
terrain.  Convention  de  la  cité  avec  Socles. 

II  573.  Décret  du  dème  du  Pirée  relatif  à  la  location  du 
théâtre  du  Pirée. 

1er  aiècle.  II  498  b  add.,  39  ou  32  av.  J.-C.  Décret  du  Conseil 
relatif  à  la  restauration  du  temple  d'Asclépios. 

II  595,  fin  du  dernier  siècle.  Décret  des  Cléronques  de  Salamine 
ordonnant  la  construction  d'un  édifice. 
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Corcyre,  CIG  1838.  Compte  de  dépenses  relatif  à  des  travaux 
pablicB,  fort  mutilé. 

Cyzique,  Perrot  Rev.  arch.  XXX  1876  93  s  =  Bechtel  111  = 
Cb.  Michel  596.  Contrat  relatif  à  la  construction  du  mur  d'une 
tour. 

Déloa.  BCH  XIV  1890  839  ==  Ch.  Michel  694,  833.  Comptes 
des  hiéropes  en  279  et  autres  documents  cités  dans  le  commen- 
taire. Cf.  Homolle  Les  archives  de  l'intendance  sacrée  à  Délos 
Paris  1886  Appendice  II  (no»  VIEI  et  IX)  et  aussi  BCH  VI  1882 
Comptes  des  hiéropes  du  temple  d'Apollon  Délien  (comptes 
de  180). 

CIG  2266.  Cahier  des  charges  relatif  à  une  construction  (au 
temple  d'Apollon;,  fin  du  3*  siècle.  Athénaion  IV  464  :  an  autre 
fragment;  ces  deux  inscriptions  ont  été  publiées  de  nouveau  et 
commentées  par  E.  Fabricius  Hermès  1882  XVII 1. 

Delphes.  Bourgoet  BCH  XX  1896  197  =  Ch.  Michel  541. 
Comptes  de  la  ville  de  Delphes  au  sujet  de  travaux  faits  au 
temple,  353  à  326.  Deux  parties  :  I  1-108,  II  108-208.  Pomtow 
Berl.  Philol.  Wochenschrift  1897  92;  Eeil  die  delphischen 
Rechnungsurknnden  Hermès  XI 1897  399. 

Bourguet  BCH  1897  477.  Comptes  de  l'Aarchontat  de  Démo- 
charès. 

Épidaure.  Comptes  de  la  consiruction  du  Tholos  à  Epidaure 
édités  par  Staïs  Eph.  arch.  1892  69  et  par  Cavvadias  Fouilles 
d'Épidaure  Athènes  1893  93  No  242.  Cette  inscription  a  fait 
l'objet  d'une  étude  très  détaillée  et  très  pénétrante  par  Bruno 
Eeil  Die  Rechnungen  tiber  den  epidaurischen  Tholosbau  MAI 
1895  20  et  s.  Gravée  sur  deux  faces  A  et  B,  elle  se  divise  en 
trois  parties  d'après  les  particularités  administratives  et  lin- 
guistiques que  Keil  a  fait  ressortir.  I  :  Aa(?)  —  B  1-99- 
n  :  B  100-122  ;  m  :  B  123-160. 

L'inscription  contient  les  noms  de  21  prêtres  =  21  années  au 
moins,  car  il  y  a  une  énorme  lacune  de  100  lignes  entre  A  et  a.  Il 
ne  reste  que  quelques  lignes  d'A.  Il  y  avait  aussi  une  troisième 
face  C,  gravée  sur  la  tranche  (fort  mutilée).  Eeil  établit  comme 
suit  l'avancement  de  la  construction  et  par  conséquent  la  date  de 
l'inscription.  I  (=  A  a;  B),  11  années,  environ  386  jusque  vers 

358/7      353/2 


371.  II,  3  années  363/2  —  369/8.  III,  6  années  entre 


333/2       328/7" 
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Comptes  de  la  constraction  de  l'Asdepieion  Cavvadias  Foailles 
d'Épidaure  78  N©  241  =  Ch.  Michel  684  -=  S  GDI  No  3326; 
Bannack  Ans  Epidaaros  p.  22.  Deax  faces  A  et  B  divisées  en 
colonnes  A  :  A'  1-70  et  a'  113-180.  B  :  b'  181-288.  B'  73-112, 
b"  289-305.  Date  :  premières  années  da  lY*  siècle. 

Hermione,  Le  Bas-Foacart  159>>.  Compte  de  travaux  publics. 

Érétrie.  Inscriptions  juridiques  grecques  ûisc.  1  p.  142.  Contrat 
relatif  à  l'entreprise  du  dessèchement  d'un  marais.  Fin  du  IV* 
siècle  ou  commencement  du  IIP  siècle. 

Lébadée,  Cahier  des  charges  relatif  à  des  inscriptions  à  placer 
dans  le  sanctuaire  de  Zeus  Basil  eus  et  au  placement  de  treize 
dalles  dans  la  Peristasis  du  temple,  fin  du  III*'  siècle,  publiée  par 
Coumaiioudis  Athénaion  lY  369  et  avec  un  commentaire  par 
Fabricins  De  architectura  grsBca  commentationes  epigraphicee 
Berlin  1881  »  CIGS  I  3073  »  Ch.  Michel  589.  Le  Corpus 
contient  trois  autres  fragments  8074, 3075,  3076.  Ce  dernier  porte 
des  clauses  fort  intéressantes.  Un  fragment  de  78  lignes  a  encore 
été  mis  au  jour  par  M.  de  Ridder  BCH  XX  1896  818.  Il  faisait 
suite  dans  l'inscription  qui  devait  être  fort  considérable  à  la 
partie  publiée  précédemment.  Ce  fragment  concerne  deux  travaux 
distincts,  le  premier  mal  déterminé  ;  mais  il  reste  une  partie 
importante  des  conditions  du  contrat.  L'objet  du  second  lot  est 
la  façon  et  la  pose  de  1160  pierres  dans  le  soubassement  du 
temple.  Un  dernier  fragment  fort  mutilé  a  été  publié  par  A. 
Wilhelm  MAI  XXII 1897  179. 

Lesbos,  Ephem.  epigr.  II  1875  No  XVII.  Fragment  de  devis 
pour  les  substructions  d'un  temple. 

Mylaaa,  Le  Bas-Waddington  403.  Décret  des  Otorcondes  en 
l'honneur  d'Antioclius  qui  a  fait  l'avance  des  sommes  nécessaires 
au  paiement  des  travaux. 

422*  =  CIG  2693.  Même  objet. 

422.  Fragment  de  cahier  des  charges. 

Journal  of  Hellen.  stud.  XVI  1896,  231  no  33.  Décret  d'une 
confrérie  ordonnant  divers  travaux  à  faire  au  sanctuaire,  entre 
autres  le  placement  d'une  barrière  en  bois  pour  fermer  le  pro- 
domos. 

Milet.  Comptes  de  divers  travaux  au  temple  d'Apollon  Didy. 
méen.  B.  Haussoullier  R.  de  Philol.  1898  p.  41  no  22,  p.  45  no  28 
et  1899  no  24  A  et  B. 
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«  En  Tannée  160/159,  travaux  à  la  Grande  Porte  et  dans  le 
prodomos  (n°  22;;  en  l'année  155/154,  on  a  posé  le  linteau  et  la 
frise  de  la  dite  porte  (n**  23)  ».  On  a  travaillé  aussi  aux  *Aico)^apdSet< 
(B.  de  Philol.  1899  19)  et  à  la  chambre  des  prytanes.  Enfin 
158/157  et  157/156  (n^  24).  travaux  à  la  porte,  au  mur  de  la  porte, 
etc.  (Voir  le  débail  de  ces  travaux,  Ibid.  1899  14). 

M.  Haussoullier  a  eu  l'extrême  bonté  de  me  communiquer  un 
certain  nombre  d'inscriptions  encore  inédites,  du  plus  haut 
intérêt  :  il  a  bien  voulu  me  prêter  le  concours  indispensable  de 
de  ses  lumières  pour  l'interprétation  de  plusieurs  points  qui 
concernaient  mon  travail.  Je  le  prie  de  recevoir  ici  l'expression 
de  ma  sincère  reconnaissance. 

Oropos.  CIGS  I  4255,  fin  du  IV«  siècle  =  Cli.  Michel  586. 
Cahier  des  charges  relatif  à  l'établissement  d'une  canalisation  à 
l'Amphiaraeion. 

Tanagra.  Bev.  Et.  Grecq.  1899  53.  Th.  Reinach  Un  temple 
élevé  par  les  femmes  de  Tanagra,  vers  250. 

Tégêe.  Le  Bas-Foucart  Péloponnèse  340 «,  fin  du  IIP  siècle  = 
A.  Michaelis  Jahrb  f.  kl.  Philol.  83  (1861;  585  =^  Gh.  Michel 
585.  Cahier  des  charges  général. 

Trézène.  Le  Bas-Foucart  157»  =  Bursian  Bhein  Mus.  1857  321. 
Compte  de  travaux  exécutés  aux  abords  d'un  temple. 

Diverses  autorités  et  diverses  personnes  interviennent 
à  l'occasion  de  la  construction  des  édifices  publics  :  d'un 
côté,  le  peuple,  le  sénat,  la  commission  spéciale,  l'archi- 
tecte, les  prêtres  ;  d'un  autre  côté,  les  entrepreneurs  et 
leurs  ouvriers. 

Je  réserve  pour  un  autre  endroit  les  rapports  juri- 
diques qui  existent  entre  ces  autorités  et  ces  personnes. 
Ici,  j'essaie  de  montrer  comment,  depuis  le  pojnt  de 
départ  jusqu'à  la  fin,  s'accomplit  et  se  poursuit  la 
construction  d'un  temple  ou  de  quelque  autre  édifice 
public. 

A.  —   Vote  des  travaux. 

Les  travaux  sont  votés  par  le  peuple  sous  la  forme 
ordinaire  des  décrets  ou  des  lois.  Il  est  seul  compétent, 
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qu'il  s'agisse  d*édifices  civils  ou  d'édifices  religieux.  La 
décision  lui  appartient  en  vertu  de  sa  souveraineté  et  de 
son  droit  de  propriété  :  celle-ci  s'étend  aux  temples. 
Les  collèges  sacerdotaux  ont  le  droit  d'administrer  le 
patrimoine  propre  des  dieux  et  d'en  disposer  pour  le 
culte  :  le  peuple  se  réserve  la  décision  pour  les  construc- 
tions et  pour  les  réparations  de  quelque  importance.  Le 
culte  est  un  service  public  comme  l'armée  ou  la  marine; 
les  prêtres  sont  des  fonctionnaires  de  l'Etat,  nommés^  à 
part  quelques  exceptions,,  par  le  peuple.  Ce  principe 
ne  s'applique  pas  aux  sanctuaires  des  confréries  reli- 
gieuses et  particulièrement  à  ceux  des  genô  qui  sont  la 
propriété  privée  de  ces  corps.  Pour  les  édifices  des  dèmes^ 
ceux-ci  statuent  souverainement.  Cette  distinction  entre 
sanctuaires  publics  et  sanctuaires  privés  est  bien 
marquée  dans  l'inscription  d'Anaphé  :  Timothée  est 
autorisé  par  le  peuple  et  le  sénat  à  édifier  un  sanctuaire 
d'Aphrodite.  Il  est  spécifié  dans  le  décret  que  le  sanc- 
tuaire sera  public. 

A  Athènes,  le  Conseil  possède  en  matière  de  travaux 
publics,  une  compétence  étendue.  D'après  Aristote,  il 
s'occupe  de  tous  les  monuments  publics  (').  Assez  remar- 
quables sont  à  ce  point  de  vue,  les  mentions  des  inscrip- 
tions du  Parthénon.  Les  comptes  de  01.  86.3  (')  sont 
intitulés  :  éirl  t^;  TeràpTT);  xal  SexdcTTi;  ^oulriç  et  dans 
d'autres  fragments,  on  retrouve  encore  la  mention  du 
greffier  du  Conseil.  Cette  façon  de  dater  l'année  de 


(ï)  Arist.  Pol.  Ath.  46,  2  :  iÇeiaÇei  8è  (^  pouX^i)  xal  xà  olxoSo}x>5- 
(xocToc  xà  STifxdffta  Tuàvta,  xà'v  tiç  àSixetv  «ÙttI  ôo?ji,  xtp  te  SrjjJiCf)  toÛtov 
àirooatvst  xal  xaxaYvdvxoc  icapaStôwai  SixaTuv^pic}).  Le  MS  porte 
xaxaYvoOaa  qae  Foucart  défend  à  tort  d'après  Keil,  MAI  1895. 
Cf.  [Xen.]  de  Kesp.  Ath.  III  2,  vecopicov  l7ctp.eXeT(x6at  xal  iepcûv 
(se.  Set). 

(•)  CIA  I  301. 
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^'entreprise  témoigne  de  la  grande  autorité  de  cette 
assemblée  dans  ce  domaine  de  l'adininistration. 

Mais  en  quoi  consiste-t-elle  exactement?  En  un  droit 
de  contrôle  et  de  surveillance,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  les  mots  assez 
vagues  d'Aristote  :  éÇeràJ^et  oè  xal  Ta  oixo8o[JL*/^[JLaTa  xà 
SyifjioTta  Twdvra.  Cette  surveillance,  il  l'exerce  sur  les 
édifices  en  voie  de  construction,  comme  sur  les  monu- 
ments anciens,  de  façon  à  conserver  ceux-ci  en  bon  état. 
Mais  il  ne  lui  appartient  pas  de  décréter  à  lui  seul  un 
travail  public  (*). 

Cependant  une  inscription  du  premier  siècle  semble  nous 
fournir  un  exemple  du  contraire.  CIA  II  add.p.420^  489  b, 
décret  du  Conseil  :  le  prêtre  d'Asclepios  et  d'Hygie  s'est 
présenté  à  l'assemblée  et  a  fait  rapport  sur  l'état  de  déla- 
brement du  sanctuaire;  il  est  autorisé  par  le  Conseil  à 
restaurer  le  temple  à  ses  frais  et  à  y  établir  un  nouveau 
toit  et  de  nouvelles  portes.  La  circonstance  que  le  budget 
de  l'Etat  n'aura  pas  à  supporter  la  dépense  ne  suffit  pas 
pour  expliquer  le  pouvoir  que  s'attribue  le  Conseil  (*)  :  si 
la  compétence  du  peuple,  en  matière  financière,  reste 
intacte,  son  pouvoir,  en  matière  administrative,  est 
atteint.  Peut-être  notre  inscription  ne  reproduit-elle 
qu'une  partie  des  pièces  officielles,  le  probouleuma,  et 
omet-elle  la  ratification  par  le  peuple.  Notons  au  surplus 
que  cette  inscription  est  d'une  époque  assez  tardive  et 
que  vers  la  fin  du  premier  siècle,  l'autorité  du  Conseil 
paraît  avoir  gagné  du  terrain,  en  plusieurs  domaines, 
sur  celle  du  peuple.  Ces  progrès,  elle  les  avait  déjà 


(^)  Voir  plas  loin  des  exemples  à  Toccasion  de  la  constraction 
des  navires.  Le  peaple  ordonne  cette  constraction  :  le  conseil 
surveille  le  travail. 

(')  Heydemann  De  senatu  Atheniensium  qaœstiones  epigra- 
pbicœ  selectœ  Argentorati  1880,  80  Diss. 
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accomplis  sur  un  point  voisin  de  celui-ci,  dans  les  siècles 
antérieurs  :  il  suffit,  pour  en  juger,  de  comparer  CIA  II 
404,  de  la  fin  du  2*  siècle  et  CIA  II  403,  fin  du  3'  siècle. 
Dans  ce  dernier  document,  le  peuple  statue  sur  la  refonte 
des  ofiPrandes  déposées  dans  le  temple  du  héros  latros  (')  ; 
dans  le  premier,  le  Conseil  prend,  à  lui  seul,  les  mesures 
nécessaires  à  cet  efiPet. 

A  Épidaure,  la  Boulé  intervient  pour  prononcer  des 
amendes  contre  l'entrepreneur,  et  son  secrétaire  xaTaXoyoç 
^ouXàç  figure  à  maintes  reprises  dans  Tinscription  du 
Tholos,  sans  qu'on  puisse  dire  exactement  quel  a  été  son 
rôle. 

Le  Conseil,  à  Athènes,  possède  la  même  compétence  : 
il  reçoit  le  droit  de  prononcer  des  amendes  contre  les 
délinquants,  architectes  et  entrepreneurs,  dans  le  décret 
relatif  à  la  réfection  des  murs,  CIA  II  167  1.  25. 

On  voit  aussi  l'aréopage  exercer  une  certaine  action 
en  matière  de  constructions.  Eschine  parle  d'un  décret 
que  proposa  Timarque  «  au  sujet  des  maisons  édifiées 
au  Pnyx  »  (').  Le  scoliaste  explique  que  ces  maisons 
étaient  abandonnées  et  en  ruine  ;  Timarque  avait  pro- 
posé de  les  relever.  Eschine  rapporte  qu'Autolycos  vint 
déclarer  que  l'aréopage  rejetait  la  proposition  de 
Timarque  (').  Comme  le  dit  Hartel  (*),  ce  dernier  avait 


(i)  408  :  êXéaeai  tôv  ôîîfxov]  [Sii 


0  fièjv  à'vopaç  i^^ApeoTzoiyi'ztJjy  T]pel^ 


oà  sÇ  lauT(J5[v  o'itivEç  [t.t'zà  te  toû  IJepéwç  xal  tou  (rcpaTTjY[ou  tou  £7rt 
TTjv  'jrJapaffXÊUTjv  xat  xou  àp)(^iT^XTOVo[<|  toû  [ini  z]à  Upà. 

(■/  Esch.  c.  Tim.  181. 

(')  Ibid.  82  :  AutoXuxo^  elirsv  6ti  tô  Û7y\yriii.ix  toû  Ti|xap^o'j  àroSo- 

(*)  Hartel  Attischeâ  Staatsrecht  242  :  cette  motion  pouvait 
être  rédigée  à  peu  près  en  ces  termes  :  izzpi  tiôv  otxi^aetdv  toîv  èv 
TTÎ  Duxvt  ôo'Yfxa  E^eve^xeiv  ttjv  èv  'Ap£Î(|i  iraycji  pouXïjv,  el<  xèv  ôîjjxov, 
xoùç  8è  Tupo^Ôpouc  o\  Sv  Xdi^wffi  Tupoeôpeûsiv  tlç  t^  irpcjTirjv  èxxXT^o'iav 
•jipoffaYaYsTv  ttjv  PouXtjv  xal  ^pTfjixaxfoai. 
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déposé  sa  motion  à  Fekklésia  et  conclu  à  ce  que  l'aréo- 
page arrêtât  un  avant-projet  à  soumettre  au  peuple. 
L'aréopage  s'y  refusa  et  l'affaire  en  resta  là  ou  plutôt 
l'aréopage  conclut  au  rejet  et  cet  avis  fut  suivi  par  le 
peuple.  D'où  naissait  la  compétence  de  l'aréopage  ?  Elle 
naissait  d'une  décision  du  peuple  spéciale  à  cet  objet  et 
non  d'une  disposition  générale  de  la  constitution  (*). 

B.  —  Mesures  préalables. 

Le  peuple,  après  avoir  décrété  le  travail,  nomme  une 
commission  spéciale  avec  un  greffier,  un  sous-greffier, 
un  architecte;  parfois  un  sous-architecte  lui  est  adjoint. 

Le  rôle  de  la  commission  spéciale  et  celui  de  l'archi- 
tecte commencent  immédiatement;  il  est  double  :  rédi- 
ger et  conclure  les  contrats,  surveiller  l'exécution  du 
travail. 

Exposons  d'abord  ce  que  nous  savons  de  la  compo- 
sition de  ces  commissions  spéciales,  du  mode  de  nomi- 
nation et  de  la  durée  de  leur  mandat. 

1.  —  Commissions  spéciales  d^Epistates^  Epimélètes,  etc. 

A  Athènes^  ces  commissaires  spéciaux  s'appellent  épis- 
tates.  Nous  les  trouvons  dans  les  comptes  du  Parthé- 
non  (^).  Ces  comptes  se  réfèrent  à  plusieurs  années  ; 
impossible  de  dire  le  nombre  des  épistates  ni  la  durée 
de  leurs  fonctions.  Il  semble  cependant  qu'ils  restaient 


\})  Dans  le  môme  genre  CIA  IV  27  ^  p.  59  où  le  basileus  reçoit 
l'ordre  de  faire  limiter  ôpuai  le  Pelasgikon  :  ou  lui  délègue 
exceptionnellement  une  fonction  des  dpi^xat.  CIA  IV  53  ^  p.  67 

1.  5  :  xal  t6<  âpiaràç  inirép-aai  à^iaai.  tdé  lepà  TocÛTa. 

(')  Cf.  Eph.  archaiol.  1897  158  :  à  Callicrates,  sont  adjoints 
trois  hommes  Tpè<  àvSpacç  à  choisir  dans  le  Conseil  pour  arrêter  les 
conditions  du  travail  à  exécuter  au  temple  d'Athéna  Nikè. 
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en  fonction  plusieurs  années.  Cela  résulte  de  CIA  IV 
p.  147  :  nous  trouvons,  01.  86.  4,  le  greffier  Anticlès,  le 
même  que  01.  86.  3.  Le  collège  est  assisté  d'un  greffier 
dont  la  désignation  sert  à  dater  les  actes,  comme  pour 
les  trésoriers  de  la  déesse  et  les  hellenotamiai.  Dans  les 
comptes,  CIA  1 289-296, 01. 82-83,  le  mandat  des  épistates 
est  annuel;  leur  nombre  varie  :  la  3''  année,  2;  la  4%  3  ; 
la  5*,  4;  la  6''  et  1*  année,  5.  Ils  sont  encore  mentionnés 
dans  les  comptes  CIA  I  281-288. 

Dans  les  comptes  des  Propylées,  CIA  I  314  s.,  ils  sont 
ciaq  ;  leur  mandat  est  annuel  :  314  ^TriaràTat  n[po] 
TcuXaCou  ipYa<T[ta;].  Ils  sont  au  nombre  de  trois,  'EirtoraTat 
Toû  vew  TO'j  év  iroXst,  dans  l'état  descriptif  des  travaux  de 
PErechtheion  CIA  I  322  ;  au  nombre  de  cinq  pour  les 
travaux  du  temple  de  Zeus  au  Pirée  CIA  II  834.  La 
commission  préposée  aux  travaux  du  stade  panathé- 
naïque  est  simplement  désignée,  CIA  II  807  Col.  C.  1. 
4-25,  xal  Totç  ItcI  to  oràBiov  TjpTifxivoiç  (*). 

A  Eleusis,  apparaissent  aussi  des  épistates  :  ils  sont 
cités  dans  1054*»  et  dans  834*»  :  J054*»  'EuicrràTat  'EXeu<j'.v(ou 
et  834**  'EntaràTai  'EXeu<jtv69ev;  mais  ici  ce  sont  des 
magistrats  ordinaires,  nommés  pour  quatre  ans,  au 
nombre  de  sept,  et  chargés  tout  à  la  fois  de  la  garde  du 
trésor,  des  travaux  publics,  du  service  financier  et  d'une 
partie  de  l'administration. 

Dans  l'inscription  CIA  IV  2  1054«,  ce  ne  sont  pas  des 
épistates,  mais  des  naopoioi  qui  apparaissent.  Ils  forment 
une  commission  extraordinaire,  en  vue  du  travail  que 
les  Athéniens  font  exécuter  à  Délos. 

A  Délos,  on  rencontre  les  hz\,\k{kr{Z7i  ou  lutoTaTat.  Le 
premier  nom  est  le  plus  habituellement  employé;  on  le 
rencontre  dans  les  documents  de  279  ;  dans  le  cahier  de 


(1)  Dûrrbach  L'orateur  Lycurgue  105. 
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charges  inédit  de  297,  on  trouve  'EirtoTàTa».  (*).  Les  épi- 
mélètes  sont  généralement  au  nombre  de  trois;  parfois 
deux  et  même  un  seul.  On  n'aperçoit  pas  la  raison  de  ces 
variations  (*).  Ils  sont  élus  par  le  peuple.  Pour  chaque 
entreprise,  il  y  a  une  commission  distincte  et  chacune 
reste  en  fonction  un  an,  durée  ordinaire  des  travaux 
adjugés  lot  par  lot.  Leur  mandat  est  gratuit;  ils  reçoivent 
exceptionnellement  des  frais  de  service  comme  indem- 
nité de  déplacement.  Plus  tard  il  y  eut  des  épistates, 
magistrats  chargés  de  faire  fabriquer  des  vases  sacrés 
avec  la  rente  des  capitaux  dounés  dans  ce  but. 

Les  collèges  de  prêtres  ne  participaient  pas  toujours 
à  la  direction  des  travaux  qui  s'effectuaient  dans  les 
temples.  Il  en  était  autrement  à  Délos.  Le  collège  des 
hiéropes  suit  de  près  les  opérations  des  épimélètes.  Nous 
les  voyons  procéder  à  certaines  adjudications  avec  le 
concours  de  l'architecte  et  des  épimélètes.  D'autres  fois, 
ceux-ci  agissent  seuls.  Ce  sont  aussi  les  hiéropes  qui, 
sur  l'avis  des  épimélètes  et  de  l'architecte,  fout  les 
paiements  ('). 

A  Lébadée,  l'inscription  publiée  par  Fabricius  cite 
tantôt  les  naopoioi,  tantôt  les  épistates  :  la  comparaison 
avec  l'inscription  publiée  par  M.  de  Bidder  montre  que 
ces  deux  termes   désignent  la    même  autorité.   Pour 


(1)  HomoUe  BCH  XIV  1890  489  (Comptes  de  279).  Schœffer 
De  Deli  ins.  rébus  124,  croit  que  ces  deux  noms  désignent  denx 
magistratures  différentes. 

(«)  Homolle  1.  c.  463. 

(')  Dans  Délos  279  1. 44,  les  hiéropes  disent  :  xaoe  ïp^a  £;Ed(uxap.sv 
xaxà  •j»Tj«ptffjjLaTa  toÛ  Siifi-ou  p-exà  toû  àpyiTéxTOVo^  xat  xûv  Ê7rip.£XiiTûiv 
O'j;  siXeto  6  âiip.oç  x(zt  XGCTà  TjyypoLfiç,  Ils  font  les  payements, 
xsXeuovTCDV  eTutfxsXTjTÛY  xal  àpyiTÉxxovoc;  parfois  àpy itêxtovo;  xal 
s7:({xcXi)Toij  xsXeuovtwv,  cette  formule  deux  fois  au  sujet  d'un 
travail  à  l'île  d'Artémis. 

5 
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donner  un  seul  exemple,  dans  la  première,  les  épistates, 
dans  la  seconde,  les  naopes  jugent  les  contestations  entre 
entrepreneurs. 

A  Epidaure  (Tholos),  deux  commissions  sont  nommées  : 
II  ôuafiXoTTOiai,  III  ftj(jLeXo7roî,oi  et  d'autre  part  lA  4  ^yooTYÎpeç, 
I  B  26  éySoTTÎpe;.  Keil  montre  que  ces  noms  diflFérents 
ont  été  portés  tour  à  tour  par  la  commission  chargée  de 
diriger  le  travail.  Il  suppose  qu'au  moment  où  fonction- 
nait la  commission  désignée  sous  le  nom  de  6u|jLeXoi:oiaC 
ou  ÔufJieXoTtoioi,  un  autre  travail  public  était  en  cours 
sous  la  direction  d'une  commission  portant  aussi  un  nom 
spécial.  A  l'origine,  un  seul  travail  étant  en  exécution, 
on  avait  donné  à  la  commission  le  nom  général  de 
iySorfjpe;  adjudicataires.  Le  même  auteur  a  dressé  la  liste 
des  commissaires  en  fonction,  pendant  8  années,  du 
prêtre  Python  jusqu'à  Skias;  il  trouve  dix  noms,  et  les 
mêmes  personnes  semblent  être  restées  en  fonction 
pendant  cette  période.  Il  y  a  eu  trois  commissions  qui 
se  sont  succédé  pour  chaque  partie  du  travail,  dont  les 
comptes  se  trouvent  dans  I,  II,  III.  Dans  l'inscription  de 
l'Asclepieion,  la  commission  n'est  pas  citée.  On  lit  dans 
une  autre  inscription,  iitiorâTat  et  dans  une  autre  encore  : 
lîTiarTaTai  loi  dtvaAoifjiaTOi;  ('). 

Le  prêtre  d'Asclepios  à  Épidaure-Tholos  participe  à  la 
gestion  financière  :  il  est  même  en  cette  matière  la  plus 
haute  autorité.  C'est  lui  qui  remet  les  fonds  aux  com- 
missaires. 

A  Tanagra,  le  peuple  nomme  pour  trois  ans  une 
commission  dp5^Y,,de  trois  membres,  «  trois  hommes  âgés 
de  trente  ans  au  moins  »  ;  elle  dirigera,  d'acccrd  avec  les 
polémarques  et  l'architecte,  la  construction  du  temple  ('). 

A  Delphes,  les  travaux  sont  dirigés  parles  vaoTtoioi  ('). 

(1)  Cavvadias84. 

(«)  Rev.  des  Et.  grecq.  1899. 

(*j  Sur  leur  nombre,  Bourguet  BCH  1896  222. 
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Ces  magistrats  qui  appartiennent  à  des  nationalités  diffé- 
rentes, forment  un  collège  permanent  et  possèdent  un 
local  à  eux  :  vaoTioiîov.  Ils  ont  à  leur  tête  un  bureau  dont 
les  membres  s'appellent  irpoTraTeuovreç,  généralement  au 
nombre  de  trois  (*),  ou  éTC'.jjL7jv'.eûovTeç.  Le  président  du 
collège  est  le  vaoTwOiscov.  Plus  tard  le  collège  subsiste;  mais 
il  n'est  plus  question  de  TrpOTraTeiiovTs;  ni  d'éTctjAYiveûovTeç  ; 
Toffice  du  vao7wotéo}v  parait  avoir  été  occupé  par  deux 
titulaires. 

Les  inscriptions  du  temple  d'Apollon  Didyméen  nous 
font  connaître  l'existence  d'un  épistate  des  travaux  :  I 
n"  3  :  'A7roXoyto"(jLoç  4>tXo8rijjLou  atpsÔévTOç  ùtco  to'j  St^ixou 
itpovoerv  r^ç  ofxoSopiiaç.  L'emploi  du  verbe  Trpovoetv  indique 
une  époque  relativement  récente.  Plus  anciennement 
on  disait,  n*  24  :  iTitTrarriO-avro;  tTjÇ  ofxoSo[jL{aç  xoù  vaoïl  Toi3 
'AttôXXwvoç  toO  A(.ou(jl£(i)ç  (').  Les  inscriptions  inédites 
révèlent  la  présence  d'un  local  des  neopoiai,  èm  to 
veoTrotetov.  Ce  collège  participe  à  la  direction  des  travaux. 
En  règle  générale,  les  comptes  émanent  de  l'épistate  : 
toutefois,  dans  77  inédit,  il  semble  que  l'on  rencontre 
les  neopoiai  désignés  par  la  première  personne  du 
pluriel  :  d7îeod[jL€0a,  etc.  On  peut  supposer  que  l'épistate 
était  membre,  peut-être  président  de  ce  collège. 

La  commission  a  généralement  un  greffier,  chargé  de 
la  tenue  des  écritures.  Elle  a  encore  à  son  service  un  ou 
plusieurs  esclaves  publics.  Dans  l'inscription  relative  à 
la  refonte  des  objets  sacrés  du  temple  du  Héros  latros, 
un  esclave  public  intervient  comme  âvrtypa^peiiç  ('). 
Dans  le  contrat  d'Eleusis  CIA  IV  2  1054^,  les  épistates 


(^)  Deux  fois  de  deaz,  une  fois  de  cinq. 

(')  Ces  deoz  inscriptions  ont  été  publiées  dans  la  Bev.  de 
Philol.  (supra). 

(5)  CIA  II  403-4-5. 
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peuvent  être  remplacés  pour  certaines  vérifications  par 
un  esclave  public  ('). 

Les  épistates  sont  des  magistrats  '^^'/r^,  et  comme  tels, 
ils  sont  soumis  à  la  docimasie,  devant  la  héliée,  et  ils 
doivent  rendre  leurs  comptes  et  soutenir  Teuthyné  (*). 

2.  —  Architecte  et  sous-architecte, 

A  côté  des  épistates,  Tarchitecte.  Son  concours  était 
indispensable,  car  seul  il  possédait  les  connaissances 
techniques  et  l'expérience  du  métier. 

Nous  ignorons  comment  Tarchitecte  était  choisi  :  il 
est  permis  de  croire  qu'il  était  élu  par  le  peuple,  en 
même  temps  que  les  épistates,  dont  il  était  l'auxiliaire 
et  le  collaborateur  principal.  Les  deux  inscriptions,  où  il 
est  fait  mention  de  Callicrates  (''^),  commencent  par 
décréter  certains  ouvrages,  ensuite  elles  désignent  cet 
architecte  pour  en  dresser  le  projet.  Nous  rencontrons 


(*)  1.  25  :  àTTOTTTjffEl  TCp  àît  -ÏTapdvTl  TCJ5v  ÈTtUTaTtÔV  îj  T(jj  8tJ{X0ŒI({> 
Çj  T(JL»  àp^riTEXTOVl. 

(*j  Esch.  c.  Ctes.  13.  Il  ajoute  :  ot  os  tûv  epywv  ETtiŒràTai  Tcavrs^ 
fjY£|xovtq[  y^pwvuat  cixaTtTjpîou. 

Autres  exemples  de  coxnmissionâ  spéciales  :  Erythrée,  Ch. 
Michel  602  :  'EX^o^Oai  oè  tôv  oîjjxov  eTrioraxa^  eirl  Tr,v  e'yoocjiv  tïJ(; 
slxo'voç  àvopa;  ouo.  Laconie,  Le  Bas-Foucart  191»  13  =  Ch.  Michel 
181  :  6  ôè  ÊYOwTijp  eyoûto)  oràXav  XiOivav.  Syros,  Le  Bas  1885  =  CIGr 
23470  1.  60  :  èXs'jÔat  àvopa  ôjtk;  Èy^co^E'.  tt^v  (tttjXtjv...  xal  arr^aEt 
xal  Êirip-EXè^  TTOiTjJErai  ottw;  àvaYpaçTJ  toÔe  tô  ^r^r^i^\ki  et  à  la  fin 
if)p£07i  EY^dxTiç  KupjiXo;  WxpÛTTTO'j.  Oropos,  CIGS  1 4355,  on  trouve 
des  épimélètes.  Ilion,  Dittenberger  Sylloge  512,  des  épistates. 
En  Béotie,  la  commission  spéciale  est  souvent  désignée  sous  le 
titre  général  d'àpx^,  àpywv,  àp^ov-csç,  BCH  1898  245.  Cf.  Cha- 
vannes  Ëpistatai  Dict.  des  Antiq.  gr.  et  rom. 

{^)  Callicrates  nous  est  encore  connu  par  Plut.  Per.  13;  il 
avait  construit  TjpYoXàpTjŒôv  le  long  mur  tô  Maxpôv  teT/oç.  Calli- 
crates aurait  donc  été  à  la  fois  entrepreneur  et  architecte. 
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un  architecte  nommé  à  mains  levées  dans  CIA  II  167, 
xey£î.poTOVYi[Ji£vo;. 

Â  Délos,  la  même  personne  préside  pendant  toute 
une  série  d'années  aux  travaux  :  Simas  de  282  à  281, 
Apollonios  de  190  environ  à  180. 

L'Érechtheion  a  occupé  deux  architectes  au  moins, 
Philocles  d' Acharnai  (')  et  Archilochos  (*). 

L'architecte  de  PAsclepieion  à  Epidaure  s'appelait 
Théodotos.  On  lui  envoie  une  fois  un  héraut  xfjpuÇ  dont 
le  voyage  coûte  4  drachmes  2  oboles  (1.  297).  Il  semble 
en  résulter  que  Théodotos  n'était  pas  d'Épidaure  ou  tout 
au  moins  qu'il  était  absent  à  ce  moment.  Ordinairement 
il  devait  résider  à  Epidaure;  car  il  dirigea  la  construction 
pendant  4  ans,  6  mois,  à  raison  d'une  drachme  par  jour. 
Ce  qui  est  remarquable,  c'est  l'obligation  où  il  a  été  de 
mettre  des  cautions;  elles  sont  au  nombre  de  sept  (''). 

A  Delphes,  nous  connaissons  toute  une  famille  d'archi- 
tectes, qui  dirigea,  pendant  un  siècle  environ,  non  sans 
quelques  interruptions,  il  est  vrai,  les  travaux  du  temple. 
D'abord  Agathon  (*),  puis  son  fils  ou  son  petit-fils,  un 
autre  Agathon  (**),  puis  le  fils  de  ce  dernier,  Agasicrates, 
enfin  Agathocles,  frère  ou  fils  d' Agasicrates. 

Dittenberger  remarque  que  ces  noms  n'appartiennent 


(1)  CIA  I  322. 

(*)  Autres  fragments  cités  sapra. 

(^)  Théodotos  était  peut-être  à  la  fois  architecte  et  entrepre- 
neur, ou  bien  ces  cautions  garantissaient  sa  responsabilité  comme 
architecte.  Cf.  infra,  Livre  III,  Ch.  II. 

(*)  Cité  dans  Dittenberger  Sylloge  V  93.  Cf.  Homolle  BOK 
XX  678. 

(^)  Pour  lequel  est  rendu  le  décret  reproduit  par  Dittenberger 
1.  c.  248.  Pomtow  identifie  les  deux  Agathon,  Jahrb.f.  Philol.  CX 
41,  1894  530  et  Rhein.  Mns.  41  530,  et  fait  d'Agathocles  le  frère 
d'Agasicrates.  Cf.  Foucart  BCH  VII  1883  423. 
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pas  à  l'onomastique^de  Delphes;  il  est  donc  probable  que 
l'on  aura  dû  faire  venir  Tarchitecte  d'une  autre  ville. 
D'après  une  inscription  ('),  qui  est  attribuée  à  Apollonia 
en  Thrace,  on  a  envoyé  un  citoyen  de  cette  ville  à 
Byzance,  à  la  recherche  d'un  architecte.  Il  en  a  ramené 
Épicrates.  Celui-ci  a  séjourné  plusieurs  années  dans  la 
ville  et  y  a  exécuté  diverses  constructions.  Le  décret  le 
loue  de  ses  services  et  spécialement  de  son  désintéres- 
sement, car,  tenant  compte  de  la  situation  de  la  cité,  ii 
s'est  contenté  des  honoraires  qu'on  lui  donnait  (*). 

L'architecte  était-il  nommé  en  vue  d'un  travail  spécial 
ou  à  poste  fixe?  Il  semble  qu'en  général,  l'architecte 
n'était  engagé  qu'en  vue  et  à  l'occasion  de  travaux 
déterminés.  Ceux-ci  se  prolongeant,  il  pouvait  arriver 
qu'il  restât  au  service  de  l'Etat  durant  plusieurs  années, 
ou  bien  on  profitait  de  sa  présence  pour  lui  demander 
des  plans  et  des  conseils  pour  toute  une  série  d'entre- 
prises. 

Dans  certaines  cités,  cependant,  il  y  avait  des  archi- 
tectes à  poste  fixe.  Ainsi  Strabon  signale  à  Cyzique, 
[Rhodes  et  Marseille,  l'usage  de  confier  la  surintendance 
des  bâtiments  et  l'entretien  des  machines  de  guerre  à 
trois  architectes  (^).  On  pourrait  comprendre  dans  le 
même  sens  plusieurs  inscriptions. 


(»)  Ch.  Michel  328  =  Tocilesca  Arch.  Epigr.  Mittli.  aas  OE.  U. 
XI  1887  66.  Cf.  Keil  Hermès  XXXI  1896  472. 

(*)  Épicrates  paraît  avoir  été  en  même  temps  architecte  et 
entrepreneur,  car  il  est  dit  de  lai  :  TzoXkà  xxl  XucriTeXf)  (Tuve[Ts] 
XéjaTO  irapi  Ta;  iyùôfjv,^  t(j5v  epYwv....  z\ç  xe  lèjA  jxExà  xauxa  )rpovov 
£7r'.[X2Xr,xà;  éXojxévov)  xoû  oiijxou  xôiv  tei^wv  eiç  etti  $uo  émxXT^OsU  v»irô 

(')  XII  8,  11  :  >càvTaG6a  (à  Rhodes)  oè  uKnrsp  Èv  MacuaXiqt  xai 
Kus^'^-V  "^^  "^'p^  "^'^^  àpy  iTs'xTovaç  xal  xà;  dpYavoTtoiiatç  xal  ÔTjffaupO'jç, 
ô'ttXwv  x£  xai  xôiv  à'XXtov  ETito-Jôaaxa'  oiacpspovxo);  xal  ex»  yô  tùiv  Ttap' 
aXXo'.ç  jxaXXov. 
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Une  inscription  de  Chio  ordonne  de  rétablir,  dans  la 
main  de  la  statue  du  meurtrier  du  tjrran,  le  poignard  que 
les  partisans  de  Foligarchie  ont  fait  enlever.  Elle  charge 
les  exetastes  de  s'entendre  pour  ce  travail  avec  Tarchi- 
tecte  jxeTa  toj  àpyiTsxTovoç,  sans  le  nommer  (*).  L'inscrip- 
tion CIA  IV,  p.  159,  27*"  s'exprime  de  la  même  façon. 
Elle  ordonne  l'établissement  de  trois  citernes  pour  rece- 
voir les  dîmes  offertes  aux  divinités  d'Eleusis,  là  où  il 
semblera  utile  aux  hiéropes  et  à  l'architecte  toi  ap-^t- 
TîXTovi.  Cet  architecte  n'est  pas  plus  amplement  désigné  : 
il  en  est  autrement  dans  les  inscriptions  déjà  citées 
où  le  vote  du  travail  est  suivi  de  la  désignation  de 
Callicrates,  comme  architecte.  Qu'il  fût  nommé  en  vue 
d'un  travail  spécial,  ou  à  poste  fixe,  l'architecte  n'était 
pas  un  magistrat  :  c'était,  comme  aujourd'hui,  un  simple 
particulier  dont  on  louait  lea  services.,  moyennant  un 
salaire.  Dans  plusieurs  inscriptions  (Êrechtheion,  Eleu- 
sis, Epidaure),  il  est  payé  à  la  journée,  comme  un  ouvrier, 
pour  la  direction  et  la  surveillance  :  probablement,  il 
était  payé  à  part  pour  la  confection  des  plans. 

L'architecte  est  parfois  aidé  par  un  sous-architecte 
dont  le  traitement  est  à  la  charge  des  entrepreneurs, 
tout  au  moins  en  partie  ('). 


(')  Dittenberger  I*  139  =  Ch.  Michel  364  :  SsôdxÔai...  toùc 
kçtzoLTzà^  TO'j;  èvsaTTjxoTa;  EYOoOvat  to  epyov  ôiaŒToXf|V  7rotTj(ja|jLsvouç 
{jLETà  ToO  àp)riT£XTovo;.  De  même  dans  rinscription  citée  p.  117 
n.  1  par  Thalheim  Kechtsalterth.  dans  Hermann'a  Lehrbuch, 
4e  éd.  et  dans  celle  de  Tanagra. 

(')  CIA  IV  2  1054  K:  x(p  te  i*7rap[^iT£xtovi  TjvxeXei  elç  tojx 
[i.'.a[Oè]v  à[7c]o  TÎjç  ^[^^[spla*;  t)^  Sv  à'pÇTj'rat  èp[Ya]!i£(T6ai,  eto;  fiv  èirixe- 
XioTj  'zb  è'pvov  ô'  Sv  T^  [jjl£[i.i]<tO{i)[x[^voç  zb  TE'âpxov  ToO  àpY'jptou 
xaOaTTîp  Tol(;    to'j;    dpOoTua-a;   ixKTOwa-ajxEvo'.ç    £v    lal;    j'j[YYpacpalç 

Y£YpX~'^3t!] . 
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3.  —  Magistratures  ordinaires  et  permanentes. 

Connue  on  le  remarque,  les  Grecs  n'avaient  pas  créé 
une  administration  chargée  d'une  façon  régulière  de 
tout  ce  qui  concernait  les  travaux  publics.  Ils  pour- 
voyaient par  des  mesures  provisoires  aux  nécessités  qui 
se  faisaient  jour.  Cependant  le  bon  entretien  des  temples 
eût  demandé  une  surveillance  continue  par  des  fonction- 
naires spéciaux.  C'est  peut-être  la  mission  qui  fut 
confiée  à  l' ip-^'.TÉxTwv  iTzi  Ta  Upà  ;  mais  il  faut  peut-être 
traduire  :  «  l'architecte  chargé  de  s'occuper  des  objets 
sacrés  »,  donc  un  particulier  investi  d'une  mission  spé- 
ciale, qui  est  parfois  confiée  aussi  au  stratège  éicl  tt.v 
TrapaTXEUTjv  ('). 

Les  mêmes  soins  étaient  demandés  par  les  autres 
édifices.  Ils  étaient  encore  indispensables  pour  le  bon 
état  de  la  voirie.  Les  G-recs  le  comprirent  assez  tard  ; 
on  vit  alors  apparaître  des  magistrats  ordinaires  dans 
les  attributions  desquels  figurent  les  travaux  publics. 
La  création  de  ces  magistratures  spéciales  est,  même  à 
Athènes,  relativement  récente.  Aristote  observe  que  ce 
n'est  qu'avec  l'augmentation  de  la  population  que  le 
partage  des  fonctions  entre  plusieurs  magistratures 
devient  une  nécessité  (*).  Dans  les  cités  encore  peu 
peuplées,  de  nombreuses  attributions  sont  réunies  dans 
les  mêmes  mains  :  le  nombre  croissant  des  habitants 
impose  une  administration  plus  compliquée. 

Les  astynomes  et  les  agoranomes  (')  existaient  dans 
de  nombreuses  cités.  Platon  les  nomme  dans  les  Lois  (*)  : 


(f)  CIA  II  403-4-5  et  405  b  add.  et  839;  cf.  infra,  à  la  fin  de  ce 
chapitre. 

(*)  Polit.  VII  1321b  18. 

(')  Haederli  Die  Hellenischen  Astynomen  nnd  Agoranomen.  Cf. 
Wochenschr.  f.  kl.  Philol.  1887,  le  compte-rendu  de  Schulthess. 

(*)  VI  320. 
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(c  pour  les  chemins,  les  bâtiments  et  les  autres  choses 
de  cette  nature,  pour  empêcher  les  dommages  des 
hommes  et  des  animaux,  pour  l'observation  du  bon 
ordre  dans  l'enceinte  de  la  ville  et  des  faubourgs,  il  est 
nécessaire  d'instituer  des  astynomes;  pour  la  police  du 
marché,  des  agoranomes  ».  Et  plus  loin,  les  astynomes 
auront  soin  des  rues,  des  chemins,  des  édifices,  des  eaux. 

Aristote,  dans  la  Politique  (^),  parle  de  ces  deux  magis- 
tratures en  divers  endroits  :  «  les  astynomes  s'occupent 
de  maintenir  le  bon  ordre  dans  la  ville,  de  l'entretien  des 
rues,  du  respect  des  limites  entre  particuliers.  Les  agora- 
nomes ont  comme  domaine  l'agora;  ils  y  maintiennent  le 
bon  ordre  et  la  loyauté  dans  les  contrats  ».  La  Politeia  des 
Athéniens  (')  nous  dit  qu'il  y  avait  dix  astynomes  tirés 
au  sort,  cinq  pour  le  Pirée,  cinq  pour  la  ville  :  ils  «  sur- 
veillent les  joueuses  de  flûte  et  de  cithare;  ils  s'occupent 
aussi  du  balayage  des  rues;  ce  sont  des  esclaves 
publics  qui  le  font  (^),  Les  astynomes  veillent  à  ce  que 
les  immondices  soient  transportées  à  dix  stades  au 
moins  en  dehors  des  murs.  Ils  empêchent  les  particuliers 
de  bâtir  sur  la  voie  publique,  d'établir  des  balcons  en 
saillie  et  des  rigoles  donnant  sur  le  chemin  et  des 
fenêtres  s'ouvrant  sur  la  rue  (*)  ;  s'il  y  en  a,  il  les  enlèvent 
à  l'aide  des  esclaves  publics  qu'ils  ont  à  leur  service  ». 

Des  magistrats  spéciaux  s'occupaient  plus  spéciàle- 


(<)  Les  astynomes  1321  c  18, 1331b;  les  agoranomes  1321  c  12 
1299  b  17. 

(*)  Ch.60. 

(5)  Dem.  Timocr.  795,  16  :  àTuuvo(jLo<;  6  tùW  oi)(jlo71(dv  £7ti[i.£Xou- 
(x£Vo<;  xat  toO  xaOxpàv  etvai  xijv  tcoXiv.  Dem.  c.  Aristog.  I  49  cite  les 
èTziTziioLi  Tôiv  xo77pa>vtt)v  ;  ce  sont  les  contre-maîtres  ou  chefs 
de  brigade,  qui  ont  la  surveillance  immédiate  des  balayeurs. 
Wachsmuth  Stadt  Athen  II  282. 

(*)  Pol.  Ath.  éd.  Sandys  p.  1 83,  la  note. 
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ment  de  rentretien  et  de  la  réfection  des  voies  de 
commanication,  xiç  dSoùç  éTTiaxe'jaîJe'.v;  c'étaient  les 
cinq  odopoioi.  Ils  étaient  également  assistés  par  des 
esclaves  publics  ('). 

Âristote  (')  cite  aussi  dix  agoranomes  tirés  au  sort, 
cinq  pour  le  Pirée,  cinq  pour  la  ville,  lesquels  «  veillent 
à  la  sincérité  et  à  la  loyauté  des  ventes.  » 

Les  agoranomes  et  les  astynomes  avaient  des  domaines 
bien  délimités.  Les  premiers  étaient  l'autorité  souve- 
raine à  l'agora  où  ils  exerçaient  la  police  et  dont  l'entre- 
tien était  dans  leurs  attributions.  Les  seconds  avaient 
pour  eux  le  reste  de  la  ville.  Ceux-ci  s'occupaient,  plus 
que  les  agoranomes,  des  travaux  publics.  C'est  ce  qui 
résulte  des  faits  connus,  pour  Athènes,  mais  d'une  façon 
générale  du  témoignage  d' Aristote  (')  :  «  l'astynomie 
comprend,  dit-il,  de  nombreuses  divisions  qui,  dans  le-s 
villes  peuplées,  sont  séparées  et  remises  à  des  magistra- 
tures diverses,  comme  celle  des  TetyoTcoioi,  celle  des 
épimélètes  des  fontaines  et  celle  des  gaidiens  du  port  ». 

Un  décret  d'Ol.  115.1,  320/19  (*)  nous  renseigne  sur 
un  changement  survenu  vers  cette  époque  dans  les 
attributions  des  agoranomes  et  des  astynomes.  Il 
commence  par  cet  exposé  des  motifs  :  «  afin  que  l'agora 
du  Pirée  soit  mise  en  ordre  et  nivelée,  aussi  bien 
que  possible,  et  afin  que  tous  les  travaux  nécessaires 


(')  Arist.  Pol.  Ath.  54,  1  :  xXTjpojji  8è....  o^ottoioix;  ttÉ'/te,  oT; 
TrporcÊTaxTai  OT|[i.oato'j;  ipyizr^  eyo'j7i  "zàç  d8oùç  èrtffxs'jaïsiv. 
Wachsmath  Stadt  Athen  II 233. 

(«)  Pol.  Ath.  61. 

(')  Polit.  VI  132ib  :  xaXouŒ».  oè  àaT'jvo(xîav  oî  tc/sItxoi  ttjv  TO'.aûxv 
àpvTjv,  evci  oè  (jLopia  Tzlzitû  xàv  àpi6[jLov,  wv  STépouç  ècp'E'rspa  xaÔKi- 
tStiv  £V  Tal^  iio/'javOpwTroT^pa'.ç  ttoXsj'.v,  oiov  tsi^ottoioùç  xai  xpr^viov 
sTT'.ixîÀTjTà;  '/.où  Àijxî'vo;  o'j/.axa;. 

(*)  CIA  IV  2  1920. 


■ 
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soient  effectués  à  i'agoranomion  ».  En  conséquence,  les 
agoranomes  du  Pirée  sont  chargés  de  diriger  l'exécution 
de  ces  ouvrages  qu'ils  devront  payer  sur  les  fonds  de 
leur  caisse.  Il  continue  :  a  puisque  les  attributions  des 
astynomes  ont  été  ajoutées  à  celles  des  agoranomes  »  ('), 
il  les  charge  de  niveler  et  de  disposer  le  mieux  possible 
les  voies  publiques  par  lesquelles  passe  le  cortège  en 
l'honneur  de  Zeus  Soter  et  de  Dionysos.  Les  agoranomes 
sont  autorisés  à  faire  enlever  de  ces  routes  les  décombres 
par  ceux  qui  les  y  ont  jetés  ;  pour  l'avenir,  il  est  interdit 
de  jeter  des  décombres  et  des  immondices  sur  l'agora 
du  Pirée  et  sur  les  routes. 

Un  décret  de  l'archontat  d'Euthios  («)  (284/ri)  charge  les 
astynomes  de  faire  effectuer  divers  travaux  de  nettoyage 
et  d'entretien  au  sanctuaire  d'Aphrodite  Pandémos. 
Cette  mission  est  confiée  aux  astynomes  en  exercice  et 
à  leurs  successeurs. 

On  sait  de  quelle  importance  et  aussi  de  quelle  diffi- 
culté était,  pour  la  plupart  des  cités  grecques,  l'appro- 
visionnement de  l'eau  (').  Aussi  ce  point  préoccupait-il 
justement  les  administrateurs  publics.  A  Athènes, 
Méton  (*)  se  distingua  tout  particulièrement  par  les 
travaux  qu'il  fit  entreprendre. 

Il  existait  un  fonctionnaire  chargé  du  service  des 
eaux  i  twv  xpTivwv  ^7ti|xeXTr|TTiÇ  (*)  et  désigné  par  élection. 
Cette  fonction  était  fort  ancienne  ;  au  dire  de  Plutarque, 


àyopavdiJLO'.;.  Cf.  Livre  III,  Ch.  I,  pour  les  attributions  de  police 
des  as  1  y  nom  es  et  des  agoranomes. 

(*)  CIA  IV  2  314  b. 

(5,  Cf.  CIA  IV  p.  67,  63»*  et  CIA  II  610. 

[*}  Sur  Tactivité  de  Méton,  Curtius  Stadt  Athen  ))as8im.  Schol. 
Aristoph.  Av.  997  :  Mêtwv  6  Asjxovoiîù;  6  zà^  xpr^va;  àyoïv. 

(«)  Pol.  Ath.  43,  1. 
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Thémistocle  l'avait  occupée  sous  le  titre  de  b  twv  ùoaTwv 
éTciiTTaTTiç.  On  rencontre  dans  deux  décrets  reTtiueXsia 
Twv  xpYivwv.  Le  premier  (')  est  de  01.  111.4,  333/2  et  a  été 
trouvé  à  Oropos.  Il  rend  hommage  au  zèle  de  Pythéas 
atpeQelç  éirl  Ta;  xpTiVaç.  Ce  fonctionnaire  a  fait  rétablir  à 
neuf  la  fontaine  qui  joint  le  sanctuaire  d'Âmmon  ;  il  a 
restauré  la  fontaine  de  T  Amphiaraion  et  s'est  occupé  de 
la  conduite  de  l'eau  et  des  canaux.  Ce  décret  nous 
apprend  que  les  magistrats  préposés  aux  fontaines 
étaient  élus  y£'.poTovo'jjjievot.  Le  décret  de  01.  108.  3, 
346/5  (*)  est  également  un  décret  honorifique  pour  le 
fonctionnaire  qui  l'année  précédente  a  été  choisi  pour 
s'occuper   des    fontaines    aipeS£["/Toç...    é7ri]jjLéX£<T9ai    twv 

XpTTjVWV. 

La  même  fonction  existait  à  Carthaeea  (Céos)  ('). 
L'épimélète  est  chargé  de  veillera  ce  que  l'on  ne  souille 
pas  les  eaux  des  fontaines  qui  coulent  dans  le  sanctuaire 
de  Démèter.  Il  est  défendu  de  s'en  servir  pour  se  laver 
ou  pour  blanchir  le  linge.  En  cas  d'infraction,  l'épimélète 
est  autorisé  à  prononcer  une  amende  de  deux  drachmes. 
Si  les  délinquants  sont  des  esclaves,  des  métèques  ou 
des  étrangers,  il  les  fera  battre  de  verges. 

Aristote  (*)  cite  des  magistrats  lepwv  l7tiaxÊ'ja<r:at,  les- 
quels recevaient  trente  mines  des  apodectes  et  faisaient 
faire  dans  les  sanctuaires  les  travaux  les  plus  urgents. 


(ï)  OIA  IV  2  169  b. 
O  CIA  IV  2  1100. 

(5)  Halbherr  Mus.  Ital.  I  1885,  228;  Pridik  de  Cei  ins.  84;  Ch. 
Michel  406;  Wilhelm  Arch.  Epigr.  Mitth.  aus  Oest.-Ung.  XX 
1897  67. 

(*)  Ath.  Fol.  50,  1  :  Upwv  ÈTTKTXEuaaxat,  o't  Xaix^âvovTs;  Tpiâxov-a 
jxva;  Tiapà  twv  aTroosxTwv  sTC'.TXE'jaÇo'jaiv  zà  |xaXiJTa  Ôsojxsva  Ttôv 
Uptôv. 
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De  même  à  Delphes,  le  collège  des  naopoiai  est  chargé 
de  Tentretien  du  temple  et  reçoit  à  cet  effet  pour  chaque 
moitié  de  Tannée  1/2  talent  ('). 

C.  -  Rédaction  du  cahier  des  charges,  plans,  devis, 

maquettes. 

La  commission,  assistée  de  l'architecte,  est  chargée.de 
la  confection  de  ces  diverses  pièces.  La  besogne  se 
divise  entre  eux  d'une  façon  toute  naturelle. 

L'architecte  fait  les  études  techniques;  la  commission 
s'occupe  spécialement  de  la  rédaction  du  cahier  des 
charges  et  des  contrats  à  conclure  avec  les  entrepreneurs. 
Pour  ces  diverses  pièces,  les  Grecs  n'ont  pas  de  noms 
spéciaux  :  ils  emploient  le  mot  a-jyvpaç/j  pour  les  désigner 
toutes'.  En  réalité,  il  faut  le  traduire  par  contrat  (^)  ou, 
plus  exactement  encore,  l'acte  écrit  du  contrat  :  le 
contrat  comprend  la  description  du  travail  aussi  bien 
que  le  cahier  des  charges. 

La  réunion  de  ces  documents  est  la  <xu7ypacpYi  (^)  ;  le 
mot  désigne  aussi  ces  divers  documents  pris  à  part. 

La  base  de  la  syngraphê  est  la  décision  votée  par  le 
peuple.  Suivant  les  circonstances,  celle-ci  est  plus  ou 
moins  détaillée.  Parfois  elle  ne  contient  qu'une  descrip- 
tion sommaire  de  l'ouvrage  à  exécuter  (*).  Parfois  cette 


(^)  Une  exception  BCH  1896  II  77,  un  talent  entier. 

(')  Le  mot  syngraphê,  à  côté  de  ce  sens  générai,  a  aussi  un 
sens  plus  précis  et  technique,  Mitteis  Reichsrecht  459  s  et  Dareste 
BCH  VIII  362.  Dans  le  sens  contraire,  Beauchet  Droit  athénien 
IV  69. 

(^)  A  Halicarnasse,  Siaypacpi),  Ch.  Michel  595. 

(*)  Ainsi  CIA  IV,  p.  140,  26»  :  Tauxa  Se  ^u^yP»'}'*^  V-^"*  KaXXix- 
paTT|.  Cf.  Ephem.  archaiol.  1897.  Dans  Tiascription  d'Anaphé,  le 
décret,  tout  en  autorisant  Timothée  à  édifier  un  sanctuaire 
d'Aphrodite  dans  Tenceinte  du  sanctuaire  d'Apollon  Astialtas, 
indique  les  conditions  dans  lesquelles  ce  travail  devra  être  fait. 
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décision  da  peuple  osb  plas  précise  :  tel  est  le  cas  de 
Lébadée.  Le  peuple  semble  y  avoir  porté  une  loi,  vojjloç 
vacTîoïxô;  qui  décrétait  la  construction  du  temple  de 
Zeus  Basileus  et  posait,  avec  certains  détails^  les  règles 
d'après  lesquelles  le  travail  devait  s'exécuter. 

En  outre,  il  existait,  dans  certaines  villes,  des  lois  qui 
réglaient  la  matière,  d'une  façon  générale  :  il  en  était 
ainsi  encore  à  Lébadée.  Pour  tous  les  points  qui  ne  sont 
pas  réglés  par  son  texte^  l'inscription  de  Lébadée  se 
réfère  à  cette  loi,  xaToirrixoç  vÔ|jloç  (*)  ainsi  qu'à  la  loi  qui 
a  ordonné  la  construction  du  temple.  L'inscription 
d'Erétrie  paraît  aussi  se  référer  à  des  dispositions  géné- 
rales applicables  à  tous  les  travaux. 

D'après  ces  pièces,  la  commission,  assistée  de  l'archi- 
tecte, arrête  soit  d'abord  un  cahier  des  charges  général 
suivi  de  cahiers  des  charges  spéciaux,  soit  immédia- 
tement ces  derniers.  La  première  façon  de  procéder 
paraît  avoir  été  celle  de  Tégée;  l'inscription  est  un 
cahier  des  charges  général  et  le  dernier  paragraphe 
fait  allusion  aux  cahiers  des  charges  spéciaux  à  qui  elle 
servira  de  base.  «  Si  l'un  des  entrepreneurs  ou  des 
ouvriers  paraît  poser  des  actes  nuisibles  aux  travaux  ou 
refuse  obéissance  à  ceux  qui  les  dirigent  ou  ne  tient  pas 
compte  des  amendes  fixées,  que  les  esdotères  soient 
maîtres  de  chasser  l'ouvrier  du  chantier  et  d'infliger 
une  amende  à  Fentrepreneur,  avec  appel,  comme  il  est 
écrit  pour  ceux  qui  s'opposent  aux  adjudications  ;  pour 
tout  ouvrage  religieux  ou  civil  qui  serait  concédé,  que 
ce  règlement  général  soit  valable,  s'ajoutant  au  contrat 
conclu  en  outre  pour  cet  ouvrage  (')  ».  On  pourrait,  il 
est  vrai,  soutenir  que  cet  xo'.vyi  auyypacpT,  émane  du 
peuple  lui-même  et  est  l'équivalent  du  vôjjloç  vaoTcoïxd;  de 


(i)  L.  87. 

(«)  Trad.  de  M.  Foucart. 
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Lébadée;  mais  si  l'on  doit  se  prononcer  d'après  la  dési- 
gnation qu  elle  reçoit,  on  y  verra  plutôt  un  acte  privé, 
un  contrat  plutôt  qu'une  loi. 

Les  inscriptions  CIA  IV  2  1054>'  et  suivantes  sont 
des  cahiers  des  charges  spéciaux.  De»  cahiers  des 
charges  spéciaux  existaient  également  pour  d'autres 
travaux  et  notre  document  s'y  réfère;  mais  de  plus  il 
porte  cette  clause  :  «  les  naopoioi  agiront  contre  les 
cautions  selon  qu'il  est  écrit  pour  les  autres  entrepre- 
neurs et  les  cautions  dans  la  syngraphé  )>.  C'est  un  cahier 
des  charges  général. 

On  retrouve  le  même  cahier  des  charges  général  dans 
l'inscription  de  Délos,  CIG-  2266.  Elle  était  gravée  sur 
quatre  faces,  Â.  B.  C.  D.  A  seule  est  intacte  ou  à  peu 
près  :  elle  décrit  un  travail,  fixe  les  conditions  du  contrat 
et  se  termine  par  l'indication  du  nom  de  l'entrepreneur 
qui  a  repris  le  travail.  Certaines  de  ces  conditions,  par 
leurs  termes,  montrent  qu'elles  n*ont  pas  été  rédigées 
pour  ce  cas  spécial,  mais  sont  empruntées  à  un  document 
général,  à  une  xoivtj  <j'jy^poLor^. 

A  Lébadée  (Fabricius),  les  décisions  du  peuple  (vdfjio; 
vao7:oïx6ç  et  vojjloç  xaTOTtxôç)  sont  assez  précises  et  assez 
détaillées  pour  qu'on  ait  pu  passer  immédiatement  à  la 
rédaction  des  cahiers  des  charges  spéciaux.  L'inscription 
vise  deux  entreprises  distinctes  :  certaines  clauses  sont 
littéralement  reproduites  (^).  Les  rédacteurs  les  ont 
certainement  empruntées  aux  documents  législatifs. 
D'autres  clauses  ont  la  même  origine  :  par  exemple  celles 
où  les  commissaires  disent  en  parlant  d'eux-mêmes  : 
c(  ils  Y,  tandis  qu'ailleurs  ils  disent  :  (c  nous  ». 

Ces  documents  que  rédigent  la  commission  et  l'archi- 


(*)  Celle  qui  réserve  à  l'architecte  le  droit  de  modifier  les 
mesures,  1.  22  et  1.  180;  celle  qui  détermine  les  pénalités  que 
peuvent  enconrir  l'entrepreneur  et  ses  ouvriers,  1.  16  et  1. 178. 
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tecte  ont  un  double  but  :  d'abord  décrire  l'ouvrage  ;  en 
second  lieu  fixer  les  conditions  de  son  exécution.  Dans 
les  inscriptions  que  nous  possédons,  ces  deux  buts  sont 
parfois  séparés.  L'inscription  de  Lébadée  est  complète. 

L'inscription  de  la  Skeuothèkè  (*),  intitulée  (nrffpoLooii, 
est  une  description  fort  exacte  et  fort  minutieuse  du 
monument. 

Ne  joignait-on  pas  aussi  des  croquis  et  des  plans 
côtés?  On  trouve  à  Délos  en  279  (*)  :  Ye[r<Ta. . .  é[7tetpyaT|jLiva 
T:po;  xà  jJLÊTpa  xal  tt^v  uitoypaçpYiv  ttiV  [ooOeSxav  Otco  to'j  OLoyj,- 
TÉXTOvoç]...  x£pa|jL[(8aç  e7retpYaa"jjL£vaç...]  xxxà  Totç  •JTuoypa^àç 
Taç  SoSeto-aç  ùtco  to'j  ip^tTÉxTOvo;.  Le  mot  ùiroypa^Ti  signifie 
contour,  dessins,  croquis,  mais  aussi  description  (^). 

Nous  voyons  fréquemment  citer  des  TrapaoeivfjiaTa  :  ce 
sont  des  modèles,  des  maquettes  ;  mais  ce  sont  aussi  des 
dessins  ;  ils  étaient  tracés  sur  des  planches  enduites  de 
couleur  blanche  (*). 


(«)  CIA  II 1054. 

(•)  L.  44-76.  Homolle  1.  c.  466. 

(*)  Cf.  CIA  IV  2  1054  b,  1.  30  ot  passim  :  irpèc  xiv  ivaypaïpsa  6' 
3tv  Ôcp  6  àpy^iTéxTwv. 

(*)  Hérod.  V  62  :  EvOaûxa  ol  'AÂX{jLeiovîiai...  itap'  'Ajxcpixxudvcov 
xèv  v-ijèv  (jLiJÔoOvxai  tov  ev  AsÀ^olo^t...  xàv  te  vtjôv  EÇspYaffavro  tou 
TrapaÔsi'Yp.a'coç  xdcXXiov. 

Homolle  Archives  de  Tintendance  sacrée  à  Délos,  13  n9  à  : 
clç  tô  TrapaOEiyjxa  xoû  TrpoiruXou  Tuivaxa  tiyopajajxEV  Ttapà  XpT)7i{JL0v> 
(12  dr.).  —  È7ria'xaur,o'avTt  xôv  itivaxa  BeoÔt,[xwi  (2  dr.).  —  XEuxtu^a'^t 
tôv  TTivaxa  à{ji.^oT£pa>0£v  (3  dr.).  —  Tou  «poivixo;  tou  7r£piY£VO|jiÊVou 
àizb  Toû  7capaS£ÎY[xato;.  Wise  Class.  Rev.  V  257  b. 

CIA  II 607  b,  1. 102  :  TrapaÔtiYjxa  twv  x£pa[jLÎdiov  twv  ettI  ttjv  oxeuo- 
ôiîxiiv»  Ibid.  126  :  TrapâSEiYjxa  ÇuXivov  tîî<;  xpi^Xu^pou  xfjç  £vy.aua-£co^ 
(cf.  ibid.  809,  col.  e  8  et  8ll  col,  b  193). 

A  Ëpidaure,  AsclepieîoD,  1.  296,  modèle  d*un  grillage  :  napot- 
OEiyfxaToç  [xxxeXXo  ;  l.  341,  modèle  de  mufles  de  lion. 

Cf.  Keil  MAI  1895  37  n.  2,  sur  le  sens  du  mot  £xO£[j.a. 
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Di  —  Exéaition  de  Ventreprise. 

lo  Division  du  travail  en  lots. 

Cette  partie  du  sujet  nous  permettra  mieux  que  toute 
autre  d'apprécier,  au  point  de  vue  économique,  l'industrie 
qui  nous  occupe,  et  tout  d'abord  signalons  la  division  du 
travail  en  lots  souvent  minimes.  Ainsi  à  Lébadée(Fabri- 
cius),  la  première  partie  de  l'inscription  est  relative  à  la 
fourniture  et  au  placement  de  stèles  gravées  avec  enca- 
drements. La  seconde  partie  est  relative  au  placement  de 
treize  dalles. 

A  Délos,  comme  M.  Homolle  (')  le  constate,  les  tra- 
vaux sont  divisés  en  petites  parties  et  on  n'adjuge  que 
ce  qui  pourra  être  terminé  dans  l'année  et  soldé  sur  les 
fonds  disponibles  Exceptionnellement,  un  travail  empiète 
d'une  année  sur  l'autre.  Ici,  les  travaux  sont  limités  par 
les  ressources  dont  le  temple  dispose.  Mais  cette  division 
est  encore  commandée  par  les  conditions  dans  lesquelles 
s'exerce  l'industrie.  En  général,  les  entrepreneurs  ne 
disposent  que  de  faibles  capitaux.  De  là  les  mesures 
prises  pour  les  payements  ;  ceux-ci  sont  anticipatifs  et 
une  inscription  d'Olbia  en  donne  la  raison  :  les  entre- 
preneurs sont  souvent  hors  d'état  de  faire  des  avances 
et  ne  se  mettent  au  travail  que  lorsqu'ils  ont  reçu  des 
fonds  (*). 

A  Tégée,  cette  division  des  lots  est  voulue  :  aucun 
entrepreneur  ne  pouna  obtenir  deux  lots,  à  moins  que 
les  héliastes  ne  décident  le  contraire  à  l'unanimité.  Cette 
interdiction   me   paraît   dictée    par  la   préoccupation 


(1)  BCH  1890  466. 

(*)  Inscription  en  l'honnear  de  Protogène  (infra)  :  xotl   eûOùc 

ev^yxaç  elç  'ct)v   êxXTiJtav  ^pucjoOç  TtEvraxoŒiouç   ei;  touc  àppapôivaç 

àiréooxo  Ttàv-ua  xà  epya  «tt*!»  xiipuxa,  xal  Tuapà  tô  tt^v  àpid{JLT)7tv  itotiQ- 

Œa<TÔai  èÇ  Itoijxo'j  to'j<;  spywvaç  oox  oXi^a  y^pTj|jLaxa  iteptÊiroiTjffE   ttj 

TcdXei. 

6 
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d'assurer  une  prompte  exécution  du  travail  :  elle  laisse 
supposer  que  les  entrepreneurs,  dont  on  prévoit  la  parti- 
cipation aux  adjudications,  ne  sont  pas  suffisamment 
outillés.  Dans  la  même  ville,  on  trouve  la  défense  de 
s'associer  à  plus  de  deux  personnes  pour  reprendre  un 
travail,  [X7,ûè  xoivivxç  yvjzfrhoii,  TtXsov  •/;  Siio,  sous  peine  d'une 
amende  de  50  drachmes.  Cette  clause,  dit-on,  avait 
pour  but  d'empêcher  des  coalitions  qui  entraveraient  le 
jeu  de  la  concurrence.  Je  crois  plutôt  qu'elle  avait  le 
même  but  que  celle  dont  il  vient  d'être  parlé  :  elle 
tendait  à  produire  une  division  du  travail  de  façon  à 
en  hâter  lachèvement. 

A  Délos  279,  on  peut  s'associer  à  deux  ou  à  trois,  et 
la  même  personne  peut  être  adjudicataire  à  la  fois  de 
deux  entreprises  ou  même  davantage. 

Dans  les  deux  inscriptions  d'Epidaure,  la  règle  de 
Tégée  est  observée  ;  on  ne  trouve  que  deux  exemples  de 
deux  entrepreneurs  associés  pour  un  même  lot  et  jamais 
plus  de  deux  (').  D'ordinaire  un  seul  entrepreneur  a 
repris  chaque  lot. 

A  Epidaure  encore,  un  même  entrepreneur  n'obtient 
pas  en  même  temps  plusieurs  lots  ;  on  trouve  cependant 
dans  chaque  inscription  une  exception  (')  ;  encore  s'agit-il 
de  travaux  qui  doivent  être  exécutés  l'un  après  l'autre. 

Les  lots  sont  relativement  considérables  ;  ainsi  pour 
TAsclepieion,  Lykios  est  chargé  de  la  taille  des  pierres 
pour  la  peristasis  et  du  transport  à  pied  d'oeuvre  :  6300 
drachmes  au  moins.  Plus  tard,  le  même  obtient  la  fourni- 
ture et  le  transport  de  la  moitié  des  pierres  du  sakos  : 
6167  drachmes.  Mais  pour  l'autre  moitié,  l'entreprise 
doit  être  divisée  :  la  fourniture  est  remise  à  un  entre- 
preneur, le  transport  à  un  autre. 

En  général,  chacun  à  sa  spécialité;  il  est  rare  que  des 


(')  Tholos  B  1.  39  et  U5. 

(')  Asclepieion  1.  7-11;  Tholos  1.  66-68. 
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travaux  ou  des  fournitures  diverses  soient  repris  par  le 
même.  On  trouve,  à  PAsclepieion,  Lykios  entreprenant 
la  fourniture,  la  taille  et  le  transport  des  pierres  (*), 
d'autre  part  aussi,  la  fourniture  des  bois  pour  le  plafond 
et  la  charpente  (,*). 

2o  Entrepreneurs  étrangers. 

Une  autre  particularité,  au  point  de  vue  économique, 
est  la  présence  de  nombreux  étrangers.  Je  l'ai  fait  res- 
sortir plus  haut  (•^).  J'ai  réservé,  pour  cet  endroit, 
quelques  détails.  On  ne  s'étonnera  pas  de  ce  que  des 
cités  peu  importantes  comme  Epidaure,  Delphes,  Her- 
mione  n'aient  pas  trouvé  en  elles-mêmes  les  ressources 
nécessaires  et  aient  dû  faire  appel  aux  entrepreneurs 
étrangers.  De  là,  les  allocations  nombreuses  de  frais  de 
voyage  pour  les  hérauts  et  les  messagers  que  nous  avons 
notées  à  Epidaure,  les  frais  de  voyage  et  de  séjour  payés 
aux  entrepreneurs.  Il  en  est  de  même  à  Hermione  : 
l'inscription  porte  les  indemnités  iyôoia  accordées  à  des 
personnes,  qui  ont  dû  faire  un  voyage  à  Argos,  ou  à 
Mégare,  ou  à  Sicyone,  ou  à  Epidaure  (*).  Les  inscriptions 
deTrézène  et  d'Hermione  mentionnent  aussi  des  indem- 
nités de  retour  allouées  aux  ouvriers  étrangers.  L'ins- 
cription d'Érétrie  suppose  que  l'entrepreneur  et  même 
ses  ouvriers  viendront  de  l'extérieur  {^).  Même  à  Athènes, 


(>)  L.  5-6,  18-19. 

(«)  L.  25. 

(5)  Livre  I,  Ch.  VI. 

(*)  Le  Bas-Foucart  159»*.  Thucj^dide  V  82  raconte  qu'Athènes 
envoya  des  maçons  et  des  tailleurs  de  pierre  à  Argos,  pour  aider 
à  la  construction  des  Longs-Murs.  Toute  la  population  d' Argos, 
hommes,  femmes,  esclaves,  se  mit  au  travail. 

{^)  L^entrepreneur  s'appelle  Chairephanea.  Des  copies  du 
contrat  seront  déposées  à  Andros  et  à  Mégare,  villes,  où  résident 
probablement  ses  héritiers  pour  lesquels  il  stipule. 


'  1 
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les ressources  locales  ne  suffisent  pas  toujours.  Pour  la 
construction   du  Portique  d'Eleusis,  on  fait  venir  des 
ouvriers  de  Mégare.Un  entrepreneur  béotien  est  employé, 
en  394/3,  à  la  construction  des  murs  de  la  ville. 

8o  Foamitares. 

La  règle  générale  est  que  l'entrepreneur  de  la  con- 
struction ne  fournit  pas  Jes  matériaux.  Il  en  est  ainsi  à 
Athènes  :  tantôt  l'Etat  les  achète  lui-même,  tantôt  il  en 
fait  l'objet  d'une  adjudication  à  part.  Les  comptes  du 
Parthénon  IV  p.  37,  297»,  297^  distinguent  les  dépenses 
pour  les  achats  wvTrijjLotTtov  et  pour  les  salaires  pLKrGwptâTwv. 
Les  épistates  font  directement  les  achats  :  un  fragment 
mentionne  un  achat  de  bois  (*). 

A  Lébadée  (Fabricius)  ('),  la  fourniture  des  pierres 
doit  être  faite  par  les  épistates,  sauf  pour  les  fondations. 
La  même  exception  se  rencontre  dans  le  devis  de 
Lesbos.  Cette  dérogation  s'explique  par  le  caractère 
imprévu  des  travaux  dont  il  s'agit  :  la  quantité  de  pierres 
dépend  de  la  nature  du  sol  que  l'entrepreneur  rencon- 
trera. 

Les  documents  de  Délos  nous  révèlent  les  mêmes 
usages.  En  269,  on  voit  trois  épimélètes  du  théâtre  se 
rendre  à  Paros  pour  y  acheter  des  pierres.  Le  Temple 
entretient  en  outre  des  magasins,  qui  font  l'objet  d'une 
comptabilité  spéciale  (').  Exceptionnellement,  l'entrepre- 
neur chargé  de  la  construction  est  également  chargé 
des  fournitures  en  tout  ou  en  partie.  A  Délos  279, 
l'entrepreneur,  pour  un  travail,  doit  fournir  tout  ce  qui 
est  nécessaire,  sauf  le  bois  et  les  tuiles  xepajjLo;  (*j. 


(^)  IV  1,  p.  37, 297  ». 

(«)  L.  46-47. 

(5)  BCH  1882  27  et  135. 

{*)  L.  44-76. 
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A  rAsclepieion  d'Epidaure,  les  pierres  sont  fournies 
parles  entrepreneurs.  Ceux-ci  paraissent  d'ailleurs  mieux 
outillés  et  mieux  pourvus  de  capitaux  que  les  entrepre- 
neurs qui  ont  travaillé  à  Eleusis  ou  à  Délos. 

Les  achats  faits  à  1-étranger  entraînaient  le  paiement 
d'un  droit  de  sortie.  Il  était  à  la  charge  de  l'administra- 
tion. A  Délos  279,  la  tuile  est  achetée  à  Syros  (').  On  a 
payé  un  droit  de  sortie  qui  ne  correspond  ni  avec  le 
nombre  des  tuiles,  ni  avec  le  prix  d'achat.  Il  s'approche 
de  3  "/u  ad  valorem.  A  l'entrée,  aucun  droit  n'est  payé 
à  Délos.  A  Épidaure  (Tholos),  on  trouve  également  le 
paiement  du  50*  fait  à  Athènes. 

4o  La  marche  des  travaux. 

Les  inscriptions  d'Eleusis  nous  permettent  de  suivre, 
mois  par  mois,  l'avancement  des  travaux.  La  règle 
générale  est  que  la  fourniture  et  la  construction  sont 
remises  en  des  mcrïns  différentes.  Quand  elles  sont 
réunies,  l'exception  est  notée  soigneusement  :  ainsi  dans 
ces  formules  :  «  à  tel  entrepreneur,  pour  tel  travail 
exécuté  et  à  la  condition  de  fournir  lui-même  le  bois  (•).  » 
En  général,  les  fournitures  sont  faites  par  les  épistates; 
ainsi  ils  achètent  les  pierres  et  chaque  opération 
qu'elles  doivent  subir  est  l'objet  d'un  marché  spécial  : 
le  transport,  la  taille,  la  pose.  Ces  fournitures,  quand 
elles  ont  une  certaine  importance,  font  l'objet  d'adjudi- 
cations ;  sinon,  les  épistates  se  les  procurent  par  des 
achats  de  la  main  à  la  main. 

Entrons  dans  quelques  détails  :  ils  paraîtront  peut- 
être  bien  minimes,  mais  ils  évoqueront  devant  nos  yeux 
les  auteurs  des  monuments  d'Athènes  ;  nous  les  admi- 


(«)  BCH  1890  470. 
(^)  Temple  H  1.  42-45. 
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rerons  d'autant  plus  que  nous  les  verrons  avec  de  si 
faibles  moyens,  exécuter  de  si  grandes  choses. 

L'inscription  du  Portique  est  relative  au  transport  des 
tambours  des  colonnes.  Toute  cette  opération  est  faite 
en  régie  et  met  en  mouvement  un  nombreux  personnel 
d'ouvriers  et  de  marchands.  Elle  semble  avoir  compris 
trois  actes  :  d'abord  la  préparation  de  la  route  ;  ensuite 
la  constr action  des  appareils,  notamment  des  chariots  ; 
enfin  le  transport  lui-même.  Il  est  effectué  par  des 
attelages  de  bœufs.  Chaque  couple  est  payé  par  jour, 
4  drachmes  */,  obole;  sauf,  en  un  seul  cas,  le  transport 
demande  trois  jours,  ce  qui  est  énorme  pour  un  trajet 
de  dix  lieues  et  un  poids  de  2  m*"  environ.  Pour  traîner 
un  seul  bloc,  il  faut  30  à  40  paires  de  bœufs.  De  là,  une 
dépense  de  3  à  400  drachmes  et  plus. 

L'inscription  du  Temple,  mieux  conservée,  abonde  en 
renseignements  précis.  La  colonne  1,  CIA  II  834*',  détaille 
entre  autres  les  travaux  nécessaires  à  la  confection  des 
portes  (').  D'abord  le  sciage  de  trois  pièces  de  bois  de 
Macédoine  etç  Ta  ÛTioToyata,  pour  le  seuil  et  de  deux  pièces 
eiç  Ta  O'jpwfxaTa,  les  grandes  portes.  Le  sciage  est  remis 
à  un  adjudicataire,  Carion  pour  23  drachmes.  Un  autre, 
Dionysios,  métèque  habitant  à  Eleusis,  fait  les  portes 
pour  65  drachmes.  Les  épistates  fournissent  la  colle 
achetée  chez  Agathon  pour  4  drachmes  ;  les  clous  sont 
achetés  au  Théseion  :  prix,  une  obole  par  pièce  ;  nombre, 
190;  les  montants  Trà8(jLa  :  prix,  28  drachmes,  3  oboles, 
chez  Syros  le  marchand  Trapà  Sùpou  ^(XTwopoi». 

La  colonne  II  entre  dans  les  mêmes  détails  (*).  Une 
couple  de  tourillons  aTpocpivYwv  tje'jyoç,  pour  les  portes  de 
cèdres  du  trésor,  achetée  5  drachmes  à  Pamphilos  du 


(*)  A  partir  de  la  ligne  65. 

\^)  \  partir  de  la  ligne  9.  Je  suis,  pour  la  traduction  des  termes 
techniques,  Ghoisy. 
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Pirée  ex  neipa'.w;.  Bois  de  cèdre  pour  les  mêmes  portes 
chez  Simias  le  commerçant,  210  drachmes.  Bois  débité 
l'AoL  'Ty\Tzi,  pour  les  portes  et  pour  la  plateforme  du 
trésor,  51 2  drachmes.  Bois  pour  les  traverses  échelonnées 
sur  la  claire-voie,  ei;  ^aTpa  tatç  Oùpaiç  twv  Tt'jXtowv.  Cinq 
madriers,  xavdvs;,  chez  Phormion  du  Pirée,  180  drachmes. 
Sept  madriers  d'orme  pour  les  moises,  zi<;  Ta  âvTitJuya, 
98  drachmes  ;  quatre  autres,  54  drachmes  ;  trois  autres 
d'orme,  6J  drachmes  ;  trois  madriers  de  frêne  pour  les 
moises,e»'ç  xavovioa;  xal  J^ûya,  51  drachmes;  deux  madriers 
d'orme  pour  le  treuil  toi;  TpoytXoK;  7tpoTpaAerv,47  drachmes 
3  oboles,  le  tout  chez  Hégios  de  Corinthe.  Payement  aux 
journaliers  pour  le  transport,  7  drachmes;  pour  le  char- 
gement, 1 0  drachmes.  Transport  par  mer,  à  Cléon  du 
Pirée. 

Sciage  des  bois  à  la  journée,  3  drachmes  par  jour.  Colle 
de  taureau  pour  le  trésor  chez  Agathon,  le  statère, 
8  drachmes  3  oboles.  Clous  pour  les  portes  des  Pro- 
pylées et  pour  celles  de  TEleusinion  d'Athènes,  206  clous, 
3  oboles  la  pièce,  chez  Apollodore,  métèque  habitant  à 
Collyte;  total,  103  drachmes. 

Confection  et  placement  des  portes  du  Propylée,  au 
métèque  Callias,  85  drachmes.  Trois  madriers  xavôve; 
pour  le  seuil  e^ç  to  ÛTtepTovawv,  du  Neocorion  et  du  Pro- 
thyron,  chez  Phormion  du  Pirée,  75  drachmes. 

Confection  des  portes  de  TÉleusinion  et  du  Prothyron, 
à  l'entrepreneur  Pamphilos  d'Otryne,  86  drachmes.  Trois 
statères  de  clous,  chez  Philon  du  Théseion,  le  statère, 
2  drachmes  1  obole;  total,  8  drachmes,  3  oboles.  Huit 
madriers  d'orme  pour  les  fuseaux  de  la  claire- voie,  £»•; 
Ta;  6'jpoxî.vxXioa;  èizi  to  toO  IIXo'jtwvoç,  chez  Hégios  de 
Corinthe,  72  drachmes. 

Poix  pour  enduire  le  plafond  de  l'Eleusinion  et  les 
portes,  chez  Pamphilos  le  boutiquier  irapà  flajjL'pOvou 
TXTiviTO'j,  60  drachmes.  Confection  de  ces  portes  à  claire- 
voie,  à  l'entrepreneur  Pamphilos  d'Otryne,  60  drachmes. 
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Clous  pour  les  mêmes  claires- voies,  250  clous,  chez 
Phormion  métèque,  habitant  Alopécà,  36  drachmes  4 
oboles.  Seuils  de  pierre  pour  ces  portes  dSol  Tat;  6'jpo- 
x'.vxXifftv  XtOivot,  chez  Heracleides,  2 1  drachmes.  Travail, 
transport,  placement  de  ces  seuils,  etc.,  plombage, 
25  drachmes.  Le  plomb  et  le  travail  de  la  façon  se 
paient  à  part,  2  drachmes  4  oboles.  Savalement  des 
jambages,  à  la  journée,  2  drachmes  par  jour. 

Echafaudage  pour  les  ravaleurs,  pour  ceux  qui  ont 
passé  au  sable  et  enduit  de  poix  les  plafonds,  à  l'entre- 
preneur Agathon,  métèque,  habitant  à  Scambonidai, 
50  drachmes. 

Et  plus  loin,  quatre  billots  de  cyprès,  la  pièce  50 
drachmes,  chez  Sophocle  Cnidien.  Frettes  pour  les  portes 
à  claire-voie,  d(JL(p',06ta;  Tat;  6upoxtvxÀi<nv,  chez  Philon  du 
Théseion,  3  drachmes  3  oboles. 

D'autres  achats  de  bois  figurent  ailleurs  et  montrent 
la  faiblesse  du  commerce  local  ;  poutres  3oxoî,  la  pièce 
17  drachmes,  chez  Phormion;  des  solives,  chez  Agathon, 
esclave  de  Philetairos(?)  aTp<i)Tf,pa;...  irap' 'AyaOwvoç  Toi 
4>i)veTa{po'j,  la  pièce  1  drachme  4  oboles;  des  voliges  chez 
Archias,  IpLavTeç  irap*  'Xp^/iou  Sajjiiou,  1  drachme  la  pièce; 
des  roseaux,  chez  Artémis  du  Pirée,  xaXapLtoeç  uap* 
'ApTé(xtoo<;  ^x  Ileipa'.ù;,  70  drachmes;  des  traverses,  chez 
Archias,  èizi^'kr^'zt^  Tiap'  'Ap-^toy  Sajjito'j,  40  drachmes. 
Les  prix  du  bois  sont  élevés.  Le  mètre  cube  de  cèdre 
revient  à  plus  de  80  drachmes.  L'orme,  de  8  à  30.  Le 
frêne  a  une  valeur  peu  différente. 

La  fabrication  des  briques,  la  fourniture  de  l'argile, 
le  trauHport  des  briques  donnent  lieu  à  autant  de  marchés 
différents.  Le  mille  de  briques  de  1  7«  pied,'  TptTijjLiTtôoiot 
revient  à  36  drachmes  ;  d'autres  tjv  tcjj  ye(i)vt(|),  avec 
l'argile,  à  40  drachmes.  Le  transport,  le  mille  25  drachmes 
ailleurs  15  drachmes.  Le  placement^  le  mille  17  drachmes. 
On  peut  encore  avec  grande  vraisemblance  attribuer  les 
sacs  de  paille  hachée,  1.  73,  à  la  confection  des  briques, 
des  mortiers  ou  des  enduits. 
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Môme  remarque  pour  les  pierres.  La  taille  des  pierres 
X(8oi  dpouparoi  (*)  revient  à  1  drachme  1  obole  pièce  ;  le 
transport  de  chaque  pierre  à  1  drachme  3  oboles,  le 
placement  à  1  drachme  ;  il  s'agit  d'un  dallage.  Plus  loin, 
des  pierres  d'Égine,  Aiyivarot  X{8ot  éTri  toG  âpoupaioi» 
xeijjievoi,  la  pièce  1  drachme  (*).  Des  pierres  d'Eleusis 
pour  la  tour,  avec  le  transport,  78  drachmes.  Le  place- 
ment à  la  coudée,  TtTJyj;  ('),  1.  53,  4  drachmes  4  oboles. 
Plus  haut,  1.  8, 71  dpY'jià,  la  brasse  de  fondations  en  libage, 
VTzokoyri,  8  drachmes.  Le  bois,  nécessaire  pour  faire  les 
coins  en  frêne  qui  doivent  servir  à  fixer  les  blocs,  est 
achète  à  part,  scié  par  un  ouvrier,  transporté  par  un 
autre. 

Le  commerce  local  ne  suffisait  pas  pour  la  fourniture 
des  bois  ;  d'autres  matériaux  encore  étaient  demandés  à 
l'étranger  :  des  poteries  de  Corinthe,  xepapiiSeç  KopivStat  ; 
une  partie  est  achetée  chez  Demetrios,  métèque  habitant 
Lakiadai  pour  100  drachmes;  1  drachme  la  pièce;  le 
transport  à  Eleusis  coûte  40  drachmes.  Une  autre  partie 
est  achetée  à  Corinthe  môme,  5  drachmes  la  pièce.  Le 
transport  de  200  pièces  à  Eleusis  coûte  6  drachmes, 
4  oboles. 

On  trouve  aussi  des  tuiles  de  Laconie,  la  couple 
4  drachmes. 

Si  je  compare  ces  inscriptions  d'Eleusis,  à  celles  de 
l'Erechtheion,  je  constate  que  l'industrie  du  bâtiment  n'a 
fait,  depuis  l'époque  de  ces  derniers  travaux,  aucun 
progrès.  En  réalité,  ce  qui  manque  aux  deux  époques, 
ce  sont  de  véritables  entrepreneurs.  Les  épistates  ont  à 
faire  à  de  tout  petits  patrons,  sans  capital  et  sans  per- 
sonnel, et  bien  souvent,  ils  sont   obligés  d'embaucher 


(1)  I,  1.  49  8. 

(^)  1, 1.  52. 

(3)  ^  Tzf^jijc  =  M.  0,462;  n  op^utà  =  M.  1,850. 
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eux-mêmes  les  ouvriers.  A  rÉrechtheion,  on  est  arrivé, 
il  est  vrai,  à  la  fin  de  Tentreprise  et  il  reste  à  terminer 
beaucoup  de  menus  détails.  Cependant  certains  travaux 
auraient  pu  faire,  semljle-t-il,  Tobjet  d'une  adjudication. 
On  n'a  eu  recours  à  celle-ci  que  pour  un  petit  travail  de 
peinture  qui  a  rapporté  à  l'entrepreneur  30  drachmes  ('). 
Pour  tout  le  reste,  les  épistates  ont  préféré  travailler  en 
régie  :  ils  engagent  directement  des  ouvriers.  Ainsi  pour 
la  cannelure  des  colonnes,  ils  ont  formé  5  brigades.  Les 
ornements  appelés  /aAxr,  sont  répartis  entre  cinq  ouvriers. 
Quand  ils  font  placer  le  plafond  opoo;/,,  ils  font  scier  les 
poutres,  les  font  ajuster,  etc.  On  dirait  d'une  construc- 
tion qui  s'édifie  dans  un  petit  village,  avec  l'aide  des 
ouvriers  locaux. 

Les  entrepreneurs  qui  ont  travaillé  à  Épidaure  sont 
plus  sérieux  que  ceux  d'Athènes  (Eleusis,  Erechtheion). 
Les  lots  qu'ils  reprennent  sont  plus  considérables.  A 
l'Asclepieion,  Lykios  :  pierres  pour  la  peristasis,  rava- 
lement, transport,  6.300  drachmes;  la  moitié  des  pierres, 
(1.  5,  1.  18),  pour  le  sakos,  6.167  drachmes.  Ici  encore,  on 
peut  constater  Ténormité  des  prix  de  transport  :  l'autre 
moitié  de  ces  pierres  est  fournie  pour  4.400  drachmes  ; 
le  transport  à  lui  seul  coûte  1.600  drachmes.  Dans  la 
même  inscription,  on  trouve  des  lots  de  9.900  drachmes, 
(1.  47),  de  plus  de  6.000  drachmes  (1.  5).  Les  travaux  du 
Tholos  à  Épidaure  et  ceux  du  Temple  à  Delphes 
donnent  lieu  à  des  observations  semblables.  Recueillons 
cependant  une  intéressante  remarque  de  M.Haussoullier  : 
deux  Argiens,  Nicostratos  et  Chrémon  ont  été  occupés 
au  Tholos.  Leurs  noms  reviennent  dans  les  comptes  de 
Damochares  à  Delphes  (^).  Il  est  vraisemblable  qu'à  ce 
moment,  338/7,  «  les  grands  travaux  d'Epidaure  sont  ou 


(<)  CIA  324fr.  al  1-61. 

(*)  Bourguet  BCH  1898  478. 
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suspendas  ou  achevés  et  qu'il  leur  faut  chercher  plus 
loin  de  la  besogne  »  (*  ). 

Les  comptes  de  353  à  325  (')  contiennent  des  rensei- 
gnements nombreux  sur  la  construction  du  Temple,  à 
Delphes.  Sî  nous  entrons  dans  le  détail  des  dépenses, 
nous  serons  frappés  comme  ailleurs  de  la  division  des 
lots  :  il  y  en  a  quelques-uns  qui  sont  assez  importants; 
mais,  dans  les  premières  lignes  de  I,  1.  4-57,  ne  figurent 
guère  que  de  petites  dépenses,  crampons  de  fer,  frais 
pour  rétablissement  d'une  machine  destinée  à  débarquer 
les  matériaux  à  Cirrha;  cette  opération  requiert  tout  un 
personnel  de  fournisseurs  et  d'entrepreneurs. 

Je  remarque  cependant  un  nom  d'entrepreneur  qui 
revient  fréquemment,  Nicodamos  :  il  fournit  des  bois 
destinés  aux  machines,  extrait  des  pierres  (1, 1.  8,  18,  44, 
103),  transporte  des  pierres  par  mer  (I,  l.  41,50),  fournit  de 
la  poix  pour  la  machine  de  Cirrha  (I,  1.  51),  construit  la 
colonnade  avec  un  associé  (1, 1.  94),  enlève  les  décombres, 
fournit  un  modèle  de  mufle  de  lion  (l.  104-107). 

Nous  remarquons  aussi  Ténormité  des  frais  de  trans- 
port et  enfin  la  lenteur  avec  laquelle  les  travaux 
avancent.  Cette  inscription  justifie  de  l'emploi  d'une 
somme  de  20  talents,  14  mines,  10  stratères  :  il  a  falln 
toute  cette  longue  série  d'années  pour  l'absorber.  Il  est 
vrai  que,  comme  l'inscription  le  note,  il  y  a  eu  une 
période  de  guerre. 

E.  —  Direction  et  surveillance  du  travail, 

La  mission  des  épistates  n'était  pis  une  sinécure  : 
aussi  devaient-ils  être  armés  d'une  forte  autorité  contre 


V*)  Haiissoullier  Rev.  de  Philol.  1898  357. 
(*)  Bourguet  BCH  1896. 
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les  entrepreneurs  et  contre  les  ouvriers.  Nous  nous  en 
occuperons  au  Livre  III,  Ch.  IL 

Us  avaient  des  auxiliaires  que  j'ai  déjà  cités,  leur 
greffier,  leur  sous-greffier,  l'architecte  et  le  sous-archi- 
tecte et  même  un  esclave  public  57i(jLo<xto;. 

Enfin,  et  c'était  ce  point  surtout  que  je  voulais  noter 
ici,  ils  étaient  eux-mêmes  placés  sous  le  contrôle  du 
peuple.  L'inscription  de  TErechtheion  CIA  1 322  contient 
le  procès-verbal  d'une  visite  des  travaux  qui  avaient 
été  interrompus  :  cette  visite  a  été  décrétée  par  le  peuple. 

Les  inscriptions  d'Eleusis  mentionnent  des  décisions 
du  peuple  sur  des  points  assez  accessoires. 

F.  —  Finances  et  travaux  publics. 

lo  Origine  des  fonds  employés. 

D'où  proviennent  les  fonds  qui  étaient  employés  pour 
les  travaux  publics  ?  L'État  les  prélevait  d'abord  sur  ses 
ressources  ordinaires.  La  plupart  des  règles  essentielles 
de  l'administration  financière  étaient  connues.  Les 
Athéniens  ne  procédaient  pas  à  l'élaboration  d'un  bud- 
get général  et  de  budgets  spéciaux  dans  la  forme 
d'aujourd'hui  ;  mais  ils  avaient  quelque  chose  d'appro- 
chant, sinon  à  proprement  parler  un  budget,  du  moins 
l'affectation  spéciale  des  crédits  (*).  C'est  au  IV"  siècle 
surtout  que  leur  système  financier  a  fait  les  plus  grands 
progrès.  Nous  rencontrons  à  cette  époque  un  Taixiaç  twv 
(rrpaT'.toTUwv,  trésorier  des  fonds  militaires,  qui  suppose 
l'attribution  de  certaines  recettes  à  des  dépenses  d'un 
certain  ordre.  De  même  un  Tajxtaç  oy,(jlo'j  dont  la  caisse 
fait  face  à  certaines  dépenses  votées  par  le  peuple.  On 
rencontre  aussi  un  chef  de  l'administration  6  inl  tvj  Siot- 
xTi<Tei  qui  rappelle  un  ministre  des  finances  et  une  foule 


(*)  Gilbert  Handbuch  376  s. 
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de  caissiers  de  diverses  administrations  qui  supposent 
une  répartition  des  ressources  publiques.  C'est  bien 
l'idée  de  nos  budgets.  11  est  remarquable  que  nous  ne 
découvrions  pas  pour  les  travaux  publics  la  constitution 
d'une  caisse  recevant  des  allocations  annuelles. 

Pour  faire  face  à  ces  travaux,  il  fallait  donc  recourir 
à  la  formation  d'un  budget  extraordinaire  ou  du  moins 
au  vote  do  crédits  spéciaux,  et  ainsi  les  projets  et  leur 
exécution  dépendaient  des  circonstances,  de  l'état  du 
trésor,  des  préférences  des  hommes  politiques.  Il  y 
avait  des  périodes  d'inaction  totale,  comme  celle  dont 
parle  Démosthène  (*),  puis  des  moments  d'activité 
presque  fiévreuse,  comme  celle  qui  signale  le  passage 
aux  affaires  de  l'orateur  Lycurgue. 

Les  ressources  ne  manquaient  pas  :  à  l'époque  de  cet 
homme  politique,  les  revenus  de  l'État  se  montaient  à 
1575  talents  annuellement  (').  Qu'avaient-ils  dû  être  au 
temps  où  Athènes  recevait  de  ses  seuls  alliés  1200 
talents  (^)  ?  Mais  l'administration  financière  était  enta- 
chée de  certains  vices  :  l'imprévoyance,  le  gaspillage, 
le  désordre  qui  tenaient  au  régime  politique  lui-même. 
On  y  parait  comme  on  pouvait  par  des  réformes  inces- 
santes, la  création  de  nouveaux  magistrats,  l'organi- 
sation de  contrôles  toujours  plus  minutieux.  Rien  n'y 
faisait. 


(*)  Dem.  Olynth.  III  p.  36  :  xal  x».  Sv  eIttsiv  tiç  ïyoi  ;  xàc  eTraX^ei; 
à'ç  xovit5|X£V  ;  xai  xàç  oooix;  aç  £7ri(jxeuà^o{j.ev,  xal  xp^^va^,  xal  Xiipouç 
et  TTEpl  ouvT.  :  8tq|ao(ji^  {aêv  i^  TudÀi;  Tip-wv  Taç  oSoùç  àyoLTzq,  xaTaffXEudc- 
Çouaa  xal  xpi^,vaç  xai  xoviajjLaxa  xat  Xrjpouç.  C.  Aristocr.  689  :  ST)p.o(Tia 
0*  \j[kèiç  ci  {xèv  olxooofxsÏTe  xai  xoviaTS,  (îj;  [JLixpà  xai  yXiff^pa,  atcr^uVTj 
X^yeiv. 

(«)  Gilbert  1.  c.  400. 

(')  Gilbert  l.  c.  évalue  les  recettes  à  2.000  talents,  pour  l'année 
422. 
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De  tons  les  gouvernements,  le  plus  coûteux  est  la 
démocratie;  c'est  là  son  point  faible,  surtout  quand  la 
souveraineté  populaire  s'exerce  directement.  Ce  défaut, 
propre  à  la  démocratie,  se  manifesta  particulièrement  à 
Athènes  :  le  trésor  s'y  trouva  souvent  à  sec  ;  dans  ces 
moments-là,  il  fallait  bien  se  restreindre  et  toutes  les 
dépenses  étaient  réduites  au  strict  nécessaire.  Les  tra- 
vaux publics  étaient,  les  premiers,  sacrifiés.  Il  en  fut 
surtout  ainsi;  quand  la  pratique  du  partage  des  excé- 
dents obligea  l'Etat  à  vivre  au  jour  le  jour.  Par-ci  par-là, 
un  homme  politique  se  piquait  d'honneur,  remettait 
l'ordre  dans  les  affaires,  remplissait  les  caisses  vides  : 
alors  la  vie  régnait  sur  les  chantiers.  L'orateur  Lycurgue 
a  ainsi  laissé  à  Athènes  le  double  souvenir  de  ses  talents 
de  financier  et  de  son  activité  de  bâtisseur.  Avant  lui, 
Périclès  avait  eu  la  même  réputation; mais,  à  son  époque, 
Athènes  faisait  payer  ses  monuments  par  ses  alliés. 
Avant  Périclès,  Thémistocle.  Il  faut  être  juste  :  trop 
souvent  des  nécessités  plus  urgentes  absorbaient  les 
ressources  publiques  ;  les  guerres  si  fréquentes  venaient 
entraver  les  projets  ou  arrêter  les  travaux  commencés, 
diminuer  les  recettes  et  augmenter  les  dépenses.  Mal- 
gré toutes  ces  difficultés  et  ces  défauts  d'organisation, 
les  Athéniens  n'en  ont  pas  moins  fait  de  grandes  choses. 
Il  suffit  de  citer  les  travaux  effectués  au  Pirée,  les 
fortifications  de  la  ville,  les  Longs  Murs^  la  flotte. 

Ces  défauts  de  l'organisation  financière  expliquent 
suffisamment  l'irrégularité  avec  laquelle  les  Athéniens 
s'appliquaient  à  la  construction  des  édifices  civils.  Ils 
ne  suffisent  pas  à  rendre  compte  du  même  phénomène 
en  ce  qui  regarde  les  édifices  religieux.  Les  temples 
avaient  leur  fortune  propre  :  elle  consistait  en  terres 
et  en  capitaux;  mais  cette  fortune  était  loin  de  suffire 
aux  nécessités.  La  meilleure  preuve  en  est  que  les 
grandes  périodes  de  construction  sont  les  mêmes  pour 
les  bâtiments  du  culte  que  pour  les  bâtiments  civils  : 
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c'est  donc  que  les  temples  avaient  besoin  de  l'interven- 
tion pécuniaire  de  l'Etat.  C'est  grâce  à  elle  que  furent 
construits  les  Propylées,  le  Parthénon,  plus  tard  les 
monuments  d'Eleusis. 

A  Epidaure,  le  Tholos  a  été  construit  grâce  aux 
fonds  de  l'État  et  à  ceux  du  Temple. 

A  Delphes,  un  fonds  a  été  formé  par  des  collectes 
faites  en  Grèce.  Certaines  villes  ont  donné  la  dîme  de 
leurs  récoltes  ;  des  particuliers,  comme  l'acteur  athénien 
Theodoros  et  ie  médecin  Xenotimos,  la  dîme  des  récom- 
penses ou  des  honoraires  reçus  par  eux  (*).  Ce  fonds  est 
déposé  dans  les  mains  de  l'administration  de  l'Etat.  Elle 
remet  aux  naopoioi  des  sommes  prélevées  sur  l'encaisse. 

Une  partie  des  ressources  employées  dans  les  travaux 
publics  venaient  aussi  des  dons  plus  ou  moins  volon- 
taires des  particuliers  ou  des  magistrats.  On  pourrait 
citer  un  très  grand  nombre  d'exemples  de  ces  inter- 
ventions. Souvent  l'Etat  fait  appel  à  la  générosité  des 
citoyens  et  décrète  une  épidosis,  l'ouverture  d'une 
souscription.  Le  chiffre  qu'elle  devait  atteindre  était 
fixé  et  l'on  déterminait  même  la  quote-part  do  chacun. 

Nous  possédons  pour  Athènes,  un  décret  en  l'honneur 
d'Apollon  ou  Apollogoras,  qui,  pour  les  travaux  du 
port  de  Zea  vers  230,  versa,  à  lui  seul,  toute  la  somme 
appelée  par  le  peuple  (*).  Un  autre  (^)  qui  décrète  une 
épidosis  pour  les  fortifications  et  pour  la  défense  du 
territoire.  Un  autre  (*)  encore  qui  rappelle  les  générosités 
d'Eudèmos  pour  les  frais  de  la  guerre,  la  construction 
du  stade  et  du  théâtre.  Un  autre  (')  pour  deux  métèques 


(1)  Homolle  Histoire  du  temple  BCH  1896  698. 
(*)  CIA  II  380. 
Q)  CIA  II  334. 
(*)  CIA  II  176. 
(S)  CIA  IV  2,  77. 
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qui  ont  largement  souscrit  pour  les  arsenaux  et  la 
Skeuothékè  ('). 

Une  pratique  assez  répandue  consistait  à  faire  payer 
les  monuments  publics,  comme  beaucoup  d'autres  choses, 
par  les  magistrats.  Les  gymnasiarques  (*)  étaient  spé- 
cialement mis  à  réquisition.  Les  épistates  n'étaient  pas 
non  plus  épargnés  ('). 

Enfin  il  y  avait  les  emprunts  :  on  y  recourait  moins 
qu'à  présent;  on  préférait  les  dons.  A  Cos  (•),  on 
emprunte  pour  armer  une  flotte  et  nous  avons  encore  la 
liste  des  souscripteurs  ;  à  Orope  (*),  pour  construire  les 
murs  ;  à  Halicarnasse  (°),  pour  bâtir  une  stoa  ;  dans  cette 

(*)  Rhodes,  BCH  X  1886  264  :  liste  d'Épidoseis  faites  eo  suite 
d'un  décret  du  peuple  pour  le  temple  de  Dionysos.  Cf.  Ibid.  256. 
Mylasa,  Le  Bas  802  :  décret  des  Otorcondes  on  Thonneur  d'An- 
tiochuB  qui  a  fait  Tavance  des  fonds.  Trézène,  BCH  X  1886  139  : 
dons  volontaires  pour  la  construction  des  murs  de  la  ville,  etc. 
Ilion,  Dittenberger  Sylloge  I*  169.  MAI  VIII  7  :  liste  des  dona- 
teurs pour  le  sanctuaire  et  la  statue  d'Artémis  à  l'Artemision 
(Eubée).  Tanagra,  Rev.  Et.  Gr.  1899  :  liste  des  souscriptions 
versées  parles  femmes  pour  la  construction  du  temple  de  Démet er 
et  de  Corè  et  liste  de  vêtements  consacrés  par  elles  ;  le  maximum 
de  la  souscription  est  lixé  à  0  drachmes. 

(*)  Nombreux  exemples,  Dict.  Antiq.  Gr.  et  R.  s.  v.  Gymna- 
siarchie. 

(')  Dem.  de  Cor.  114  :  eIô'outoç  NeoirTdXejjLo^  77oXX(i5v  epyoiv 
eTtioTàTTjç  ûv,  £<p'oTç  zTzé^tiixi  TeTt[jLTjTat   Cf.  CIA  II  741  add. 

CIA  IV  2.  741  e  p.  142:  décret  du  dème  d'Eleusis  pourXenoclos, 
épimélète  des  mystères,  qui,  à  ses  frais,  a  construit  un  pont 
Y^cpupx,  pour  permettre  aux  pèlerins  le  facile  accès  du  sanctuaire 
d'Eleusis. 

(*)  Ch.  Michel  642. 

(«)  CIGS  4263. 

(«)  BCH  1888  344  =  Ch.  Michel  695. 

MAI  1896  8  et  18  :  Magnésie  du  Méandre,  décrets  pour  des 
bienfaiteurs  qui  ont  avancé  des  fonds  sans  intérêts  pour  les 
travaux  du  théâtre. 
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même  ville  (*),  un  particulier  promet,  pour  le  gymnase, 
un  prêt  sans  intérêt  de  10.000  drachmes  :  il  finit  par 
donner  33.400  drachmes. 

2o  Comptabilité. 

De  rétude  des  documents,  on  peut  déduire  les  parti- 
cularités les  plus  saillantes  et  les  principales  règles  de 
la  comptabilité. 

A  Athènes,  les  comptes  que  nous  possédons  émanent 
des  commissions  spéciales  :  elles  encaissent  les  subsides 
de  rÉtat.  Ainsi  pour  la  construction  du  Parthénon,  les 
épistates  portent  en  recettes  le  solde  du  compte  précé- 
dent, les  versements  des  trésoriers  de  la  déesse  et  ceux 
des  hellenotamiai.  Les  épistates  des  Propylées  (*)  portent 
les  loyers,  les  subsides  des  Ta[jL{a'.  Upwv  ^pT,|jLaTa)v  è\i  ttoAsi, 
ceux  des  hellenotamiai. 

A  Eleusis,  la  pratique  est  un  peu  différente.  Les  épis- 
tates forment  un  collège  ordinaire,  chargé  de  Tadmi- 
nistration  du  temporel  du  sanctuaire.  A  côté  d'eux,  nous 
trouvons  les  trésoriers  des  déesses  Ta[jLiat  toîv  Oeoiv. 

Les  comptes  sont  rendus  par  les  épistates  et  par  ces 
trésoriers.  Comme  les  épistates  forment  un  collège  ordi- 
naire, il  est  naturel  qu'on  leur  ait  adjoint  des  caissiers, 
pour  les  aider  dans  l'administration  financière.  Ils 
encaissent  les  subsides  de  l'État,  les  loyers  des  domaines 
sacrés. 

L'inscription  de  Delphes  émane  non  des  naopoioi, 
mais  de  l'État  lui-même  (*).  Dans  sa  première  partie,  elle 
porte  les  versements  faits  par  le  Conseil  aux  naopoioi, 
à  valoir  sur  les  fonds  que  l'État  tient  à  leur  disposition, 


{*)  Ch.  Michel  456. 
(*)  CIA  I  814-315. 

(')  Keil   Die  Delphischen   Kechnangsurkunden   Hermès  32 
1897  401  8. 

7 
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avec  justification  de  leur  emploi  (^).  Dans  la  seconde 
partie,  elle  ne  mentionne  plus  que  les  versements  faits 
aux  naopoioi. 

L'inscription  d'Epidaure-Tholos  ne  donne  que  les 
payements  qui  ont  été  supportés  par  la  caisse  da 
Temple  :  elle  n'est  qu'un  extrait  fait  pour  le  Temple 
d'un  document  dressé  par  l'État  et  qui  contenait  toute 
la  comptabilité  de  la  construction  (')  L'inscription  de 
TÂsclepieion  ne  permet  pas  de  retrouver  cette  distinc- 
tion entre  la  caisse  et  la  comptabilité  de  l'État  et  celle 
du  Temple.  Les  fonds  ont  été  fournis  par  l'État  seul  (^)  : 
la  comptabilité  le  regarde  donc  seul. 

Les  inscriptions  du  Temple  d'Apollon  Didyméen  (*) 
offrent  au  point  de  vue  administratif  des  particularités 
dignes  d'être  notées.  Les  pièces  déjà  publiées  sont  des 
relevés  des  travaux  exécutés  par  des  esclaves  apparte- 
nant au  Temple.  Elles  donnent  les  noms  des  magistrats 
de  la  cité,  de  l'architecte,  de  l'épistate  des  travaux, 
dtTToXoyiarjJLOç  twv  epywv  twv  or'JVTeî^eorÔévTwv  Otto  twv  to'j  Geo'j 
TcaiScov.  Elles  ne  portent  aucune  dépense  :  il  est  fort 
possible  que  ces  inscriptions  ne  se  suffisent  pas  à  elles- 
mêmes  et  que  les  rapports   sommaires  qu'elles   con- 


(*)  Les  naopoioi  ont  dû  tenir  une  comptabilité  spéciale  pour 
leurs  opérations. 

(«)  Keil  MAI  XX  1896  107.  Cf.  Cavvadias  Tè  Upèv  toG  WjxXti- 

TTiou  èv  'ËiriSxupcji  Athènes  1900  56. 

{»)  Sauf  1.  105. 

{*)  Tout  ceci  a  été  éciit  d'après  les  notes  qu*a  bien  voula  me 
communiquer  M.  Haussoullior.  Ces  inscriptions  sont,  parmi  les 
plus  intéressantes,  dans  la  série  de  nos  documents  relatifs  aux 
entreprises  de  travaux.  Leur  publication  complète  ne  tardera 
sans  doute  pas  :  elle  constituera  un  nouveau  service  rendu,  par 
M.  Haussoullier,  à  Tépigraphie  grecque  et,  comme  d'habitude,  on 
peut  attendre  de  sa  science  et  de  son  expérience  la  solution  des 
difficultés  considérables  que  présentent  les  textes. 
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tiennent    aient  été    complétés   par    d'autfes   comptes 
renseignant  les  sommes  dépensées. 

Les  inscriptions  inédites  se  divisent  en  deux  classes  : 
les  unes  sont  encore  des  rapports,  mais  plus  détaillés 
que  les  premiers  ;  les  autres  sont  des  comptes.  Us  émanent 
tantôt,  comme  les  rapports  publiés,  de  l'épistate,  tantôt, 
comme  77  inédit,  du  collège  des  neopoiai.  Us  reposent 
sur  un  métrage  des  quantités  produites  :  par  exemple 
38  inédit  ('),  travaux  à  la  route  sacrée  :  tant  de  pieds,  à 
tant  le  pied.  Le  prix  de  l'unité  a  été  fixé  par  des 
magistrats  appelés  exÂoyi<rra{  :  Tt|JLoypx(pta  paraît  corres- 
pondre à  ce  que  nos  entrepreneurs  appellent  «  série  de 
prix  ».  Les  éxXoy'.arat  ont  déposé  au  bureau  des  neopoiai 
la  série  des  prix  à  laquelle  il  faut  se  conformer  (xaôÔTi) 
pour  le  paiement  des  travaux.  Outre  les  ouvrages 
exécutés  par  les  esclaves  du  Temple,  certains  de  ces 
comptes  portent  encore  les  travaux  d'ouvriers  de  l'exté- 
rieur :  40  inédit  1.  25  xal  e^ç  toùç  (jiitO(ouç,  xal  Ta  po'.[xà 
^vjyr^.  On  a  donc  embauché  des  salariés  et  des  couples 
de  bœufs. 

On  peut  se  demander  si  les  sommes  portées  pour  les 
esclaves  du  Temple  ont  été  réellement  décaissées.  Il  n'y 
a  pas  de  doute  à  cet  égard  :  cet  argent  a  été  réellement 
versé  par  l'État,  le  Temple  a  été  crédité  de  la  valeur  que 
représentait  le  travail  de  ses  ouvriers. 

Mais  comment  les  travaux  ont-ils  été  remis  et  à  qui? 
Le  collège  des  neopoiai  et  l'épistate  ont  travaillé  en 
régie.  Ils  se  sont  engagés  à  exécuter  les  travaux  décrétés 


(^)  'AiroXoYifffjLo;  T(ji)]v  ysYOvdxtov  ïpyoyj  U7r6  Tôiv  Upwv  irafôwv  xaôoxi 
Tsôeixav  ol  i'^[\oyi<j'zoL\  xàç  Ti{xoYp3t^taç  èxacrcou  tûv  è'pywv  xatà  t6v 
àvsvTjvsyjjLj^/ov  ut:'  aùxwv  iizX  tô  vswTcoieTov  iyXoyvj^ày  èpYaff[xévot  ol 
).aTo](i.o'.  ol  U7r6  f,YOU|xsvov  VViroXXav  tôv  Acjpi...  ovt£<;  tôv  àpi6][xàv 
K0  •  'zf^^  jxèv  oooTTofa;  tt^;  Upa^  'zr^ç,..  xal  Tr,ç  01x080] (xtaç  xtov 
al[X9(ffi(j5v  avaPaivdvT.ov. 
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par  le  peuple  aux  prix  qu'avaient  déterminés  les  eclo- 
gistai.  Qui  fournissait  les  fonds?  Le  peuple  ou  plu.-i 
probablement  il  avait  alloué  un  subside.  Les  neopoiai 
justifient  de  l'emploi  des  fonds  qui  leur  ont  été  versés. 

Ce  qui  me  paraît  prouver  la  justesse  de  cette  interpré- 
tation, ce  sont  les  comptes  relatifs  au  placement  de 
pierres,  comme  17  (inédit)  :  relevé  des  travaux  faits  par 
les  esclaves  du  Temple.  Pose  d'autant  de  pieds  de  pierres. 
Le  pied  étant  évalué  à  tant,  le  total  fait  tant  de  dracbmes. 
Liste  des  pierres  avec  désignation  du  fournisseur.  Parmi 
ceux-ci,  le  temple,  lui-même.  Donc  il  est  crédité  de  ses 
propres  fournitures  :  sinon,  le  total  du  début  ne  serait 
plus  exact;  il  aurait  fallu  en  déduire  les  pierres  fournies 
par  le  Temple.  Ce  compte  est  rendu  au  peuple  et  pour 
justifier  de  l'emploi  des  fonds  de  l'État  (*). 

La  gestion  financière  des  commissions  était  sous  le 
contrôle  des  magistrats.  Ainsi  à  Délos  279,  il  y  avait  un 
collège  de  5  XoY».aTat  investis  de  cette  mission  (*). 

A  Lébadée,  comme  à  Orope,  les  xaToiiTat  étaient  sans 
doute  tout  spécialement  chargés  de  la  gestion  des 
finances  publiques.  C'est  pour  cette  raison  qu'ils  sont 
cités  dans  les  inscriptions  de  ces  deux  villes  ('). 

A  Tanagra  la  commission  recueillera  les  souscriptions 
particulières;  elle  rendra  compte  aux  catoptes  de  la 
recette  et  de  la  dépense,  1.  23  :  dnoXoyivzoi^ri  to  Xà[jL|jLa  xt, 
70  (£X(i>[jLa  7C0T  Toûç  [xaTouTaç] .  En  cas  d'insuffisance  des 
ressources,  le  trésorier  des  fonds  sacrés  remettra  à  la 


(*)  Comme  je  Pal  fait  observer,  ces  prix  sont  peutôtre  établis 
en  vae  d^oavriers  libres.  Ea  fournissant  le  travail  de  ses  propres 
esclaves,  le  Temple  a  donc  réalisé  un  bénéfice.  Cf.  sapra,  Livre  II, 
Ch.  VI. 

{*)  Homolle  1.  c.  490.  A  Épidaure,  le  xaTaXo^o^,  Keil  MAI 
J895  28. 

(*)  Lébadée  (Pabricius),  6  xaxoTCTixà;  vofxo;.  Orope  CIGS  303. 
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commission  les  sommes  nécessaires.  En  cas  d'excédent, 
celui-ci  sera  versé  au  même  trésorier,  lequel  le  déposera 
dans  une  caisse  spéciale  ^our  les  dépenses  ultérieures  à 
faire  au  temple. 

Quant  à  la  forme  dans  laquelle  la  comptabilité  était 
tenue,  elle  était  réglée  d'une  façon  minutieuse.  Les 
comptes  de  l'Érechtheion  existaient  en  trois  exemplaires 
sur  des  tablettes  de  bois,  sur  papyrus,  sur  marbre  (*). 
L'inscription  gravée  sur  pierre  était  exposée  dans  le 
monument  même  {*). 

A  Delphes,  on  trouve  la  mention  de  ^ùya^rpa,  cassettes 
contenant  les  Twivaxia  des  comptes  provisoires  et  les 
documents  publiés  par  M.  Bourguet  notent  l'achat  de 
roseaux  xàvvaç  pour  écrire  sur  ces  ittvàxia  ('). 

J'ajoute  quelques  renseignements  sur  des  travaux 
publics  d'une  nature  spéciale  dont  je  n'ai  pu  m'occuper 
jusqu'ici. 

n. 

CONSTRUCTION  DES  FORTIFICATIONS. 

Le  discours  d'Eschine  contre  Ctésiphon  nous  donne 
divers  renseignements  à  ce  sujet.  Sous  l'archontat  de 
Chairondas,  Démosthène  propose  de  réunir  les  tribus. 
Chacune  d'entre  elles  choisira  des  commissaires  pour 
diriger  le  travail  et  des  trésoriers  (*). 


(*)  Ëgger  Da  prix  da  papier  dans  l'antiquité  1856. 

(^)  Strabon  III  5,  5  parle  des  stèles  de  bronze  à  Gadès,  où 
étaient  inscrites  les  dépenses  de  la  construction  du  temple. 
(5)  BCH  1896  218. 

(*)  Escb.  c.  Ctes.  27  :  xai  ETTETaÎEV  h  T(f»  ^j^ricpiaixaT'.  IxajTTi  '^^'^ 
«uXûiv  IXsTOai  xo'jç  Ê7:t(jL£Xr,ffO|xévou;  tûv  âpytov  èni  xi  xetyTi  xai  xajxiaç 
xal  jxàXa  dpO(J5ç,  Vv*  fj  ttoXiç  è'^oi  uTcsuOuva  9a)(jL(zxa,  Tuap'  ojv  ep.eXXs 
xûv  àvaXcu[x^vb)V  Xd^ov  àiroXi^^'ETOai. 
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Comme  on  le  voit,  le  but  est  de  faire  procéder  rapi- 
dement à  l'ouvrage  :  pour  cela  on  le  divise  et  on  place  à  la 
tête  de  chaque  10',  une  commission  spéciale  de  TEv/onoioi. 
Cette  division  est  déjà  pratique  par  elle-même;  mais  on 
compte  de  plus  sur  l'émulation  entre  les  commissions 
pour  assurer  un  prompt  achèvement  du  travail. 

Il  y  a  cette  différence  entre  les  épistates  ordinaires  et 
les  TEiyoTToioi  que  les  premiers  sont  nommés  par  le  peuple, 
les  autres  par  chaque  tribu.  Eschine  attribue  cette  quali- 
fication d'épistate  au  T£î.yo7îOî.6<;  :  'zeiyoïzoïo^  èTîiTrar/iç  toO 
jjLevtTTO'j  Tcùv  epywv  (').  Comme  tous  les  autres  épistates,  ils 
doivent  subir  une  docimasie  et  passer  par  Teuthyné. 
C'est  du  moins  la  thèse  d'Eschine. 

En  395/4,  l'État  !ésireux,  sans  doute,  de  pousser  rapi- 
dement les  travaux,  les  fit  exécuter  lui-même  sans  passer 
par  les  xetyoTuowi,  et  même  sans  recourir  à  une  adjudi- 
cation (').  Les  années  suivantes,  le  travail  a  été  remis  à 
des  adjudicataires  (^). 

Les  fonds  leur  sont  versés  par  la  cité  ;  ils  les  gèrent  et 
surveillent  les  travaux.  Nous  les  trouvons  mentionnés  en 
394/3  :  A^yeîoo;  Te'.5j07t(o'.oi)  èiz'  EjjJo'jXioou  aip[eÔévTeç]  (*). 
Nous  trouvons  encore  ceux  de  la  Pandionis,  en  335/4  <  '). 
Démosthène  fut  t£'//o^o!.ô<;  de  cette  tribu. 

Nous  avons  aussi  CIA  II  167  (**)  :  cette  inscription 


(1)  Esch.  c.  Ctes.  14. 

(*)  C'est  du  moins  ce  qui  paraît  résulter  de  CIA  IV  2, 830  \  Cf. 
Foucart  Les  fortifications  du  Pirée  BCH  XI 1887  139. 
(')  830  o  et  830  d. 

(*)  CIA  II  830.  Voir  aussi  CIA  II  831-832  et  IV  2,830bcd«. 
Cf.  CIA  II  348  xaTajOsl;  è-l  xt^;  ^©[lyoTroiia;],  dans  un  décret 
honorifique. 

(S,  CIA  II  833. 

{^}  O.  Mûller  De  muuimentis  Athenarum  Goettingen  1836  ^= 
Kunstarchaeol.  Werke  IV  89. 
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comprend  trois  parties  :  décret  du  peuple,  conditions  de 
l'ouvrage  à  partir  de  1.  10;  répartition  des  lots  à  partir 
de  1. 120.  Le  décret  est  fort  mutilé  :  on  y  voit  l'indication 
du  travail  à  faire.  Il  y  apparaît  un  architecte  élu  par  le 
peuple.  Il  est  chargé  de  diviser  le  travail  en  dix  lots.  A  la 
ligne  32,  on  lit:  ol  dcp5^[i]T[é]x[Tove<;].En  tête  de  la  deuxième 
partie,  deux  noms  mutilés  au  génitif,  puis  la  mention  de 
ol  TTwXï^Tai  et  o  éul  Tei  5'.oixT;Te'.,  Habron,  fils  de  Lycurgue. 

On  remarque  qu'il  n'est  pas  question  de  Tt'.yoTzoioi, 
Cependant  on  procède  apparemment  comme  à  l'époque 
de  Démosthène,  car  l'entreprise  est  divisée  en  dix  lots  et 
ol  dpyiTÉxTovEç  de  1.  32  pourraient  bien  désigner  les 
'zeiyoTzoïoi,  à  moins  que  ces  architectes  ne  soient  ceux  que 
chaque  commission  s'adjoint,  sous  la  direction  de  l'archi- 
tecte élu  par  le  peuple. 

Un  décret  d'Orope  (')  nous  fait  connaître  dans  cette 
ville  l'existence  de  -zeiyoTzoïoi ,  chargés  de  diriger  la 
construction  des  murs  de  la  ville.  Ce  décret  les  autorise, 
conjointement  avec  les  polémarques,  à  contracter  des 
emprunts  au  taux  le  plus  bas  possible.  Les  prêteurs 
recevront  des  privilèges  plus  ou  moins  étendus  suivant 
l'importance  du  prêt  (*). 

Il  nous  reste  quelques  inscriptions  des  villes  grecques 
du  Pont-Euxin,  relatives  à  la  construction  ou  à  la  répa* 
ration  des  remparts.  Elles  sont  particulièrement  intéres- 
santes, parce  qu'elles  nous  font  assister  aux  anxiétés  des 
habitants,  menacés  par  les  barbares  du  voisinage,  sou- 
vent ruinés  par  dçs  guerres  presque  continuelles  et 
rassemblant  ce  qui  leur  reste  de  forces  pour  sauver  leur 
ville  de  la  destruction  totale.  Olbia  qui  se  trouvait  dans 
ces  circonstances  critiques,  entre  278  et  213,  rencontra 


(1)  CIGS  4263. 

(*)  A  Apollonia(?)  en  Thrace,  ÈTrtfjLsXrjxaV -cûv  tst^ôiv,  Ch.  Michel 
328. 
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un  sauveur  en  l'un  de  ses  habitants,  Protogenes  (*).  Elle 
lui  a  rendu  hommage  en  un  long  décret.  Il  fallait  au 
plus  tôt  construire  plusieurs  parties  de  muraille  et  l'on 
était  sans  argent: Protogenes  fit  généreusement  Pavance 
de  500  deniers  d'or  pour  servir  d'arrhes.  L'adjudication 
donna  des  résultats  favorables,  les  entrepreneurs  étant 
certains  d'être  payés  immédiatement;  malgré  cela,  beau- 
coup d'entre  eux  abandonnèrent  l'ouvrage.  Protogenes 
le  reprit  et  l'acheva  à  la  satisfaction  générale.  Il  rétablit 
encore  des  tours,  restaura  plusieurs  édifices  publics;  de 
plus,  comme  les  vaisseaux  de  la  cité  étaient  en  mauvais 
état  et  dépourvus  des  agrès  nécessaires,  on  avait  dû  se 
servir  de  vaisseaux  appartenant  à  des  particuliers  pour 
le  transport  des  pierres;  de  là  une  dépense  supplémen- 
taire :  Protogenes  intervint  et  fit  réparer  les  navires  de 
l'Etat.  Il  restait  encore  une  partie  de  mur  à  rétablir  : 
Protogenes  s'en  chargea. 

Les  mômes  dangers  menacèrent  Istropolis,  un  peu 
plus  tard;  elle  fut  sauvée  par  les  mêmes  dévouements  ; 
la  ville  avait  été  prise  par  les  barbares;  ils  l'avaient 
abandonnée  après  l'avoir  pillée  ;  elle  était  sans  remparts 
et  «  de  nouveau  les  citoyens,  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  étaient  en  péril  ».  Aristagoras  accepta  le  poste 
de  teichopoios  (')  et  ne  négligea  rien  pour  pousser  les 
travaux. 

m. 

CONSTBUCTIOlT  DBS   NAVIRES. 

Les  Athéniens  consacraient  chaque  année  des  sommes 
considérables  à  leur  marine.  La  flotte  de  guerre  com- 


(1)  CIG  2058  =  Dittenberger  Syiloge  I*  216  =  Ch.  Michel  337. 
Cf.  W.  A.  Schmidt  Rhein.  Mus.  IV  1836  357,  57.1. 

(*)  Dittenberger  Syiloge*  I  325  :  zoLytU  u^o  twv  TroXeittuv  xsiyo- 

7toid<;. 
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prenait  en  353,  349  trières  (*);  en  320,  392  trières, 
18  tétrères(*);  en  325,  360  trières,  50  tétrères,  7  pen- 
tères  {^).  II  y  a  là  de  quoi  occuper  une  puissante  industrie , 
surtout  si  nous  ajoutons  la  marine  marchande.  La  con- 
struction du  gros  œuvre  et  la  fabrication  des  agrès, 
cordages,  voiles,  rames,  etc.,  demandent  un  personnel 
nombreux  d'ouvriers.  Cependant  de  cette  industrie,  de 
ceux  qui  l'exerçaient,  nous  savons  très  peu  de  choses  : 
la  partie  économique  de  notre  sujet  est  presque  vide. 
Nous  sommes  mieux  informés  de  la  partie  administra- 
tive (»). 

L'administration  de  la  flotte  de  guerre  met  en  mouve- 
ment un  nombreux  personnel,  l'ecclésia,  le  Conseil,  des 
architectes,  les  Tpirjpoîco'.ot,  leur  trésorier,  les  épimélètes 
des  arsenaux  é7ri|jL6XT,Ta(  twv  vewpiwv.  En  cette  matière 
comme  en  toute  autre,  le  pouvoir  suprême  est  aux  mains 
du  peuple.  C'est  lui  qui  décide  le  nombre  des  navires, 
trières  ou  tétrères^  qu'il  faut  construire  et  il  nomme  à  cet 
effet  des  architectes,  âp^^irixTovaç  iizi  tocç  vaûç  (*).  Le 
Sénat  fait  faire  les  navires  ;  s'il  ne  les  remet  pas  achevés 
au  Sénat  de  l'année  suivante,  il  n'a  droit  à  aucune 
récompense.  Diodore  (*)  fait  remonter  cette  pratique 
jusqu'à  l'époque  de  Thémistocle  :  cet  homme  d'Etat 
aurait  amené  le  peuple  à  décider  qu'il  serait  construit 
chaque  année  vingt  navires.  Au  IV**  siècle,  le  peuple  fixe 
le  nombre  et  le  Sénat  a  pour  devoir  de  faire  exécuter 
sans  tarder  les  ordres  de  l'assemblée. 


[})  CIA  II  796, 138. 
(*)  CIA  II  807  b,  79. 
{»)  CIA  II  809  d,  62. 

{^)  Voir  surtout  Boeckh  Urkunden  ûber  das  Seewesen  des 
attischen  Staates  Berlin  1840. 

(5)  Arist.  Pol.  Ath.  46. 
(8)  XI  43. 
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En  356/5,  le  nombre  voulu  de  navires  n'avait  pas  été 
construit,  sans  qu'il  y  eût  faute  de  la  part  du  Sénat.  Le 
trésorier  des  trièropoioi  s'était  enfui  avec  les  fonds  de 
la  caisse  (*).  Androtion  crut  pouvoir  proposer  le  vote 
d'une  couronne  pour  le  Sénat  :  sa  proposition  fut  attaquée 
comme  illégale  (*). 

Le  Sénat  ne  dirige  pas  lui-même  le  travail  :  il  choisit, 
dit  Aristote,  dans  son  sein  dix  Tptr.poTuoioi  (^)  dont  le  nom 
marque  bien  la  fonction.  Ils  forment  une  commission 
spéciale  semblable  à  celle  des  iziyoTzoïoi  et  investie  de 
pouvoirs  analogues.  Les  fonds  nécessaires  sont  versés 
par  le  trésor  public.  Le  maniement  en  est  remis  au 
trésorier  des  TpiT,po7rotoi.  Les  renseignements  d' Aristote 
ne  cadrent  pas  avec  ceux  d'Eschine.  D'après  ce  dernier, 
les  trièropoioi  étaient  nommés  par  les  tribus  comme  les 
teichopoioi.Ily  eut  donc,  semble-t-il,  d'après  les  époques, 
des  règles  différentes  à  cet  égard. 

La  construction  d'un  navire  comprend  deux  parties  : 
le  gros  œuvre  et  l'armement.  Le  gros  œuvre  était  mis  en 
adjudication  publique  é}JH.TÔo)OT|  ;  il  était  exécuté  par  les 
va'jTDfiyot.  Les  trièropoioi  avaient  à  surveiller  le  travail. 
Leur  trésorier  est  même  nommé  comme  ayant  remis  des 
navires  aux  épimélètes  des  arsenaux  (*).  Il  les  a  remis 
sans  doute  au  nom  du  collège  des  trièropoioi  quia  présidé 
à  leur  construction.  La  commission  spéciale  effectue 
parfois  directement  certains  travaux  :  d'après  01 A  II 


(^)  Dem.  c.  Androt.  17  :  oùy^  tj  Po'jXtj  Yéyovgv  olI-zU  to-j  |jlîj 
TTETroiT^aOai  xà;  vaOç,  àXX'  6  xtôv  TpiTjpoTroiwv  Tajxtaç  àiroopàç  cJiyeTO, 
eywv  7:ev6'  TjfjLiTaXavra. 

(*)  Dem.  c.  Androt.  8  :  ^vd[xo'j)  oùx  èwvxoç  È^sTvai  ixf,  7rotT|aa|jLivT, 

Tfi  pouXfj  Tàç  Tp'.T,pîic  at-f,aa'.  tt^v  otopeàv. 

(*)  Arist.  Ath.  Pol.  46,  1  :  roisfiTai  os  ta;  -rptr^pît;,  BéxoL  à'vopa; 
(*j  CIA  II  808,  Col.  a,  l.  13. 
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807,  les  épimélèteu  ont  délivré  au  trésorier  des  trièropoioi 
des  pièces  de  bois  et  des  rames,  qui  ont  été  utilisées  au 
nettoyage  du  plan  incliné  par  lequel  les  navires  étaient 
lancés  à  la  mer.  Ce  nettoyage  a  été  effectué  par  des 
esclaves  ('). 

Comment  se  faisait  Parmenient  des  navires  ?  L'Etat 
utilisait  à  cet  effet  ses  approvisionnements.  On  voit 
aussi,  dans  certains  cas,  les  triérarques  armer  eux-mêmes 
leur  navire. 

Une  inscription  CIA  II  794  col.  c  contient  une  liste 
de  navires  désignés  par  leur  nom,  puis  par  le  nom  du 
constructeur,  suit  la  mention  Xaipeor-iJLo;  ap5^'.T£XTa)v 
é7reo7cetiao-ev  (').  Chairedemos  et  d'autres  comme Dionysios 
qui  viennent  plus  loin,  figurent  ailleurs  comme  construc- 
teurs. Le  dernier  navire  de  cette  liste  est  l'Euphoria, 
œuvre  d'Amyntas.  Elle  a  été  adjugée,  est-il  dit,  parmi  les 
vingt-deux  premiers  navires  (^).  L'architecte  Amyntas 
l'a  armée  et  ce  qui  manquait  a  été  ajouté  plus  tard  par 
l'architecte  Euphranor.  Que  signifie  ce  titre  d'dcp'^^iTexTwv? 
Il  me  semble  qu'il  désigne  ces  «  architectes  pour  les 
navires  »  dont  parle  Aristote  et  dont  il  ne  nous  dit  pas 
les  attributions.  Les  architectes  représentent  le  service 
technique,  auprès  de  la  commission  des  trièropoioi  ;  ils 
dirigent  et  surveillent  la  construction  du  gros  œuvre  et 
plus  tard  l'armement  du  navire.  Les  inventaires  des 
épimélètes  des  arsenaux  portent  fréquemment  l'entrée 
d'agrès  acquis  sous  tel  archonte.  L'une  des  missions  de 
l'architecte  consiste  à  faire  appliquer  à  chaque  navire 
nouveau  les  agrès.  Amyntas  aurait  donc  été  tout  à  la 


(*)  Col.  c.  1.  1-25. 

(*)  1.  7  :  [s]'î£[p]3t<;  [T]à(T[5]£  f,  [iro]Xi<;  £7r£(ncx£Ûa!7£[v]  •  E'jxXeiï 
'A|xcptv[d|xou  ?]  £pY(ov)  •  Xaip£OTj|jLo[<;  àpy'JT£(xTa)v)  £7r£(JX£'jaa(£v)  • 
[x£<p]à^Xatov)  £'7rtff[x£u9i;]. 

(')  auTTi  £[xi(70(i)07)  Èv  zoTi^  Tz p(iiz[oLi]ç  Eixoai  xal  Ôuoiïv  vauffi'v. 
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fois  adjudicataire  de  la  construction  du  gros  œuvre  et 
architecte  et,  comme  tel,  il  a  présidé  à  l'armement. 

Sur  la  façon  dont  l'Etat  se  procurait  les  approvision- 
nements de  matériaux,  nos  inscriptions  nous  fournissent 
quelques  détails.  Dans  809,  col.  b  in  fine,  figure  un 
Ta}jLta<;  xpe[JLaoTu)v  qui  a  sans  doute  remis  aux  épimélètes 
du  matériel  acquis  par  lui.  D'un  autre  côté,  les  trièro- 
poioi  achètent  des  rames  803,  col.  c,  1.  135.  Ailleurs,  le 
Conseil  charge  un  de  ses  membres  de  certains  achats 
803,  col.  c,  1.  162  ('), 

Les  épimélètes  des  arsenaux  ('),  dont  il  a  été  plusieurs 
fois  question,  étaient  chargés,  comme  leur  titre  l'indique, 
de  l'administration  des  arsenaux  et  de  tout  ce  qu'ils 
contenaient.  Nous  avons  conservé  de  nombreux  inven- 
taires dressés  par  eux  ;  ils  l'ont  été  au  vu  des  inventaires 
de  l'année  précédente;  ils  rendent  compte  de  tous  les 
navires  manquants  et  portent  toutes  les  entrées  et 
toutes  les  sorties.  L'inventaire  mentionne  aussi  tous  les 
agrès  tant  ceux  qui  sont  en  magasin  que  ceux  qui  sont 
sortis  ou  sont  dus  par  les  triérarques. 

Ces  documents  peuvent  nous  fournir  quelques  rensei- 
gnements sur  l'industrie  elle-même.  Chaque  navire  est 
désigné  par  son  nom  et  par  le  nom  du  constructeur.  Nos 
listes  vont  de  01.  101.4  jusqu'à  01.  114.3.  Voici  pendant 
ces  cinquante-deux  années,  la  liste  des  constructeurs 
connus.  J'ajoute  en  toutes  lettres  le  nombre  de  navires 
qu'ils  ont  construits  et  qui  se  trouvent  désignés  par  leur 
nom  ;  entre  parenthèses  et  en  chiffres  arabes,  le  nombre 
de  navires  construits  par  eux,  mais  dont  le  nom  a  disparu 


(1)  Cf.  CIA  II  737,  01.  118.  3,  306/5,  dans  les  comptes  des 
trésoriers  de  la  déesse  :  èotox[ajA£v  elç  ttjv  t[c5]v  [ç-JXwJv  5cojxi8[7j]v 
TÛv  ir[£]i>[xt5v  7:a]pà  [pajiXJÉwv  [sî];  Ta;  vaO;  (yp'j(i]oi3<;  lirtaxotTiouç 
S(û)[o]. 

(*)  Boeckh  Seewesen  48. 
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ou  est  trop  mutilé,  pour  qu'on  puisse  être  sûr  qu'ils  ne 
figurent  pas  déjà  dans  la  première  catégorie. 

Agnodemos  :  huit  (-f-  2);  Alcée  :  un  (+  2);  Alexi- 
machos  :  trois  (+  Ij;  Alexippos  :  un;  Amphinomos  : 
deux;  Amphikrates  :  un;  Amyntas  :  six  (-}-  l);  Antan- 
dros  :  un  ;  Antidoros  :  trois  ;  Antigènes  :  trois  ;  Arche- 
neides  :  six  (+  2);  Archeneos  :  dix  (+4);  Archenikos  : 
cinq  (4-  1);  Aristokles  :  un;  Aristomachos  :  un;  Aristo- 
krates  :  six  (+  1);  Aristoteles  :  un. 

Chairedemos  :  trois;  Chairion  :  sept  (+  1);  Chaires- 
tratos  :  neuf  +  (4)  ;  Chares  :  un  ;  Charetides  :  deux  ; 
Créon  :  un  ;  Ctesippos  :  un. 

Démarches  :  un  ;  Demodokos  :  un  ;  Demonikos  :  un  ; 
Demoteles  :  quatre;  Dionysios  :  trois  ;  Diopeithes  :  un; 
Dissios  :  un. 

Epicharides:  quatre;  Epigenes:  douze  (-]-3);  Eudikos: 
un;  Euphranor  :  trois. 

Hegesias  :  un;  Hierokles  :  cinq  (+  2)  ;  Hierophon  :  un. 

Lysi...  :  un]  Lysikles  :  onze;  Lysikleides  :  six;  Lysi- 
kratos  :  sept;  Lysistratos  :  cinq. 

Nausinikos  :  deux  ;  Nausiteles  :  un. 

Xenokles  :  quatre;  Xenophilos :  un  ;  Xenophantos  :  un. 

Pamphilos  :  cinq  ;  Philon  :  trois  ;  Philokles  :  deux  ; 
Pistos  :  un  ;  Pythodoros  :  un. 

Smikrion  :  quatre. 

Theodoros  :  trois;  Theoph  ( )  :  un;  Timandros  :  un; 

Timokles  :  deux;  Tolmaios  :  deux.  Total  :  59  construc- 
teurs ;  cent  quatre-vingt-trois  navires  (-f  24).  Le  tableau 
qui  précède  suffit  pour  nous  convaincre  de  la  prospérité 
de  l'industrie  qui  nous  occupe. 

Tous  ces  personnages  sont-ils  Athéniens  ?  On  en  peut 
douter,  quand  on  se  rappelle  combien  les  métèques 
étaient  fortement  représentés  dans  les  autres  industries. 
Cependant  il  semble  que  pour  un  assez  bon  nombre  de 
constructeurs,nous  puissions  être  certains  de  leur  qualité 
de  citoyens  :  en  effet  nous  les  retrouvons  parmi  les 


—  110  — 

triérarques;  par  exemple,  Agnodemos,  Demonikos,  Lysi- 
krates,  Lysistratos,  LysikleS;  Pamphilos,  Hierokles. 
Cette  circonstance  indiquerait  que  leur  profession  était 
lucrative. 

Où  étaient  les  chantiers  ?  L'inscription  793  *>  porte  : 
BoT.^eta,  'ApyevTjioo'j  epyov  •  TaurrjV  Tijjiiepyov  irapaXa^ôvre; 
ix  T(ov  TriXeyovewov  [vauTnrjyiJwv  "iijJLeî^;  Boeckh  croit  que 
les  Ty^Xerôveta  étaient  un  chantier,  probablement  ainsi 
nommé  d'après  un  ancien  constructeur.  C'est  pourquoi  il 
admet  la  reconstitution  [vajTTT^ytJwv  au  lieu  de  [vewpijwv, 
bien  que  la  lacune  ne  soit  que  de  six  lettres. 

D'après  Milchhôfer  ('),  la  plupart  des  navires  étaient 
construits  au  Pirée  ;  l'île  de  Salamine  aurait  également 
possédé  des  chantiers  (').  Les  matériaux  de  construction 
venaient  en  très  grande  partie  de  l'étranger  ;  le  bois 
surtout  était  rare  en  Attique  ;  on  le  faisait  venir  de 
Macédoine  et  d'ailleurs  ('). 

Les  forêts  de  l'Ida  (*)  et  de  l'île  de  Cypre  (■)  fournis- 
saient aussi  des  matériaux  pour  la  construction  des 
navires.  Strabon  cite  trois  villes  spécialement  réputées 
de  son  temps  pour  les  constructions  navales  :  Rhodes, 
Cyzique  et  Marseille,  Daton  ("),  en  Thrace,  Cypre,  la 
Cilicie  (')  possédaient  des  chantiers.  Cypre,  disait-on, 


(*)  Texte  des  Cartes  de  l'Attiqae  de  Cartius  et  Kaupert  I  87. 

(«)  Scherling49. 

(')  Thucydide  IV  108  :  importance  d'Amphipolis  pour  les  Athé* 
niens,  à  raison  du  bois  de  construction.  Traité  d'Amyntas,  infra 
Livre  III,  Ch.  I. 

(^)  Thucydide  IV  52  vante  les  avantages  d*Anfcandros  pour  la 
construction  des  navires,  à  raison  du  voisinage  de  l'Ida,  qui 
fournit  du  bois  d'excellente  qualité. 

C-)  Strab.  XIV  6,  6. 

(6)  VII  fr.  33. 

(')  XIV  3,  2. 
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jouissait  seule  de  ce  privilège  précieux  d'avoir  à  sa  dispo- 
sition, sur  son  territoire,  tous  les  matériaux  nécessaires 
pour  la  construction  d'un  navire. 

IV.  —  Statues  et  objets  du  culte. 

Des  règles  semblables  à  celles  que  nous  venons 
d'étudier  étaient  en  vigueur  pour  la  confection  des 
objets  du  culte  et  particulièrement  des  statues.  Je  me 
borne  ici  à  quelques  exemples. 

Le  plus  intéressant  est  celui  de  la  célèbre  statue 
d'Athéna,  œuvre  de  Phidias.  Nous  possédons  à  son  sujet 
les  inscriptions  suivantes  : 

1)  CIA  I  298  =  IV  p.  146.  Fragment  de  compte  des 
âyàXiJLaToç  èTziTzizoLi.  Ils  ont  reçu  des  trésoriers  de  la 
déesse,  cent  talents  et  ils  ont  acheté  de  Tor  pour  87 
talents,  4.652  drachmes  ;  de  l'ivoire  pour  2  talents, 
243  drachmes. 

1)  CIA  I  299.  Eecette  :  au  moins  34  talents,  2.858 
drachmes,  2  oboles.  Dépense  :  de  l'or  pour  plus  de 
34  talents,  1.2D0  drachmes. 

3)  IV  p.  147,  299  î*  :  lirioràTai  d[yàX(jLa]To;  '/jp'^'yo\i  *  i[7:l 
7r^ç^\  j3o'j).yiç  Yi['.]  'Ap[)^£<ri:]paTo]<;  ÊYpa(jL|JLâTe]ye...  note  un 
achat  d'ivoire. 

Les  inscriptions  nous  apprennent  aussi  diverses  parti- 
cularités relativement  aux  Victoires  en  or. 

Périclès  les  fit  faire.  Nous  en  trouvons  déjà  une 
mention  dans  un  décret  d  01.  86.2,  435. 6  (*). 

Un  inventaire  (*)  quelque  peu  antérieur  aux  guerres 
du  Péloponèse  énumère  trois  Victoires,  dont  deux  ont 


(<)  CIA  I  32  B  et  IV  p.  12  et  p.  63,  on  lit  dans  le  premier  texte  : 

xai  Tàç  Ni'[xa<  Ta;  "^pujjôtç  xa\  ià  Tz[o[LTz€ioL.,,] 

(*)  IVp.  77,  3310. 
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été  faites  cette  année  même.  Elles  ont  été  exécnt-ées  par 
des  épistates  èw,fr:i'zoLi  toîv  NCxa'.v.  Il  semble  que  ces 
magistrats  étaient  au  nombre  de  dix  et  que  Tinscription 
relate  la  remise  qu'ils  font  des  deux  statues  aux  trésoriers 
de  la  déesse  {*). 

Les  malheurs  de  la  guerre  obligèrent  les  Athéniens  à 
entamer  leur  réserve  et  même  à  fondre  les  Victoires  d'or. 
Elle  ne  furent  cependant  pas  toutes  sacrifiées,  car 
M.  Foucart  signale,  dans  une  inscription  postérieure  à 
Tarchontat  d'Euclide,  Fune  des  statues  qui  figurent  dans 
rinventaire  de  CIA  IV  p.  77,  331  «.  Cette  inscription 
mentionne  une  seconde  statue  qui,  elle  aussi,  avait  proba- 
blement échappé  à  la  refonte.  Après  les  désastres  de  la 
guerre  du  Péloponèse,  les  Athéniens  s'efforcèrent  de 
reconstituer  leur  trésor  sacré  :  M.  Kôhler  reconnaît  dans 
une  inscription  (*)  qu'il  fixe  à  01.  94.2,  403/2  ou  94.3 
l'inventaire  d'une  Victoire  fabriquée  cette  année  même 
et  elle  se  retrouve  dans  plusieurs  inventaires  jusqu'en 
385  ('). 

On  peut  encore  mentionner  un  décret  qui  est  au  plus 
tôt  de  377  (*).  Il  concerne  les  devoirs  des  tamiai  relati- 
vement à  l'argent  conservé  à  l'acropole  et  à  la  statue 
To  Se  ayaX[jia,  aux  Pompeia  et  à  tout  ce  qui  est  déposé 
dans  l'acropole  :  il  règle  la  façon  dont  la  tradition  doit 
être  faite.  Il  est  fait  allusion  à  un  décret  d'Androtion 


(^)  L'usage  de  solenniser  les  succès  remportés  sur  les  champs 
de  bataille,  par  des  offrandes  aux  dieux  est  attesté  par  de  nom- 
breuses inscriptions  :  citons,  pour  Athènes,  OIA  IV  2,  198  o, 
relatif  à  la  statue  de  la  Victoire  qui  rappellait  la  défaite  infligée 
par  les  Athéniens  aux  Ambraciotes  en  426,  Kôhler  Zur  Ge- 
schichte  des  amphilochischen  Krieges  Hermès  XXVI  1891  43. 

(«)  II 642.  Cf.  IV  2,  642  b. 

(»)  II  652,  654,  660,  667. 

(*)  II 74  et  IV  2,  74  »>. 
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dont  l'objet  nous  échappe,  mais  où  il  était  question  de 
Parchitecte  et  des  d.yoikikX'zoTzoïoL  :  |i.ÊTà  toG  àpy '.t6x[tovo;... 
t]wv  âYaX(i.a707:o['.wv] . 

Lycurgue  fit  refaire  les  Victoires  d'or,  et  les  autres 
objets  du  culte,  imitant  ainsi  Périclès.  (').  M.  Kôhler  a 
reconnu  les  comptes  des  trésoriers  de  la  déesse  et  de  la 
commission  de  10  épistates  chargés  de  présider  à  ce 
travail  (*)  :  ces  épistates  sont  désignés  par  ol  TjpviiJLSvot  ; 
dans  740,  o]!,  èizi'zx  7io|Jt.[7:era...  aipeôévJTe;. 

M.  Kôhler  retrouve  encore  un  souvenir  de  la  même 
entreprise  dans  un  compte  IV  2,  845  b  (•*'),  lequel  note  la 
quantité  d'or  remise  à  Torfèvre  et  ce  que  la  fonte  a  laissé 
en  or  pur. 

On  peut  rattacher  à  ce  qui  précède  la  refonte  des  objets 
sacrés.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  CIA  II  403-4-5  et 
405''  add.  :  403  est  de  la  fin  du  IIP  siècle  ;  404  de  la  fin  du 
IV  siècle;  405  fort  mutilé,  du  milieu  de  ce  môme  siècle; 
405*'  est  un  peu  plus  récent  que  403.  Dans  403  (*),  le 
prêtre  lepej;,  du  temple  du  Héros  latros  a  obtenu  accès 
auprès  du  Conseil  et  celui-ci,  après  avoir  entendu 
l'exposé  qui  lui  a  été  fait,  décide  de  soumettre  au  peuple 
la  proposition  suivante  :  on  prendra  les  figures  en  relief,  ce 
qu'il  y  a  d'or  et  d'argent,  la  monnaie,  et  on  en  fera  une 
offrande  avâ6T,[jLa,  en  y  ajoutant  le  nom  des  donateurs  et 
le  poids.  Le  peuple  adopte  cette  proposition  et  choisit 
deux  aréopagites  et  trois  citoyens  qui  de  concert  avec 
le  prêtre,  le  stratège  èizi  ttjV  izapaaxejY.v  et  l'architecte 
6  éTil  Ta  Upd  présideront  à  l'opération  ;  on  leur  adjoindra 


(<)  CIA  XI  162. 

(«)  II  739-740. 

(5;  Sitziinffsber.  Akad.  Berlin  1888  315. 

«*)  GirarJ  L'Asclépiéion  d'Athènes  1882  69.  S.  Reinach  Trailé 
d'Ëpigraphic  grecque  Paris  1S85  71. 

8 
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un  esclave  public  comme  avTiypatpsu;  (').  Dans  404,  on 
choisit  également  trois  citoyens  et  un  esclave  public 
pour  procéder  à  la  même  opération  et  la  décision  paraît 
avoir  été  prise  par  le  Conseil  seul. 

Notons  encore  CIA  839,  compte  des  délégués  du 
peuple  pour  les  travaux  à  faire  aux  objets  déposés  dans 
PAsclepieion  :  ces  délégués  comprennent  trois  citoyens, 
trois  aréopagites,  le  stratège  ^ttI  tt;/  TrapaTxsjy.v  et  un 
esclave  public  comme  a^/riypaçsj;  ('). 

Un  décret  d'Oropo  (^),  vers  290,  concerne  la  refonte 
des  objets  sacrés  de  TAmphiareion.  L'auteur  du  décret 
expose  que  différents  vases  d'argent,  T'.va  twv  èizl  ty,; 
TpaTrsî^TjÇ  TO'J  'AjjLîpiapàoj  dpyjpwjjLâTwv,  sont  hors  d'usage, 
que  d'autres  ont  besoin  de  réparation;  il  y  a  encore  de 
l'or  et  de  l'argent  monnayé  et  non  monnayé  que  les 
prêtres  ont  en  dépôt;  enfin  la  phiale  d'or  dont  se  sert  le 
prêtre  et  qui  est  hors  d'usage.  En  conséquence,  on 
nommera  trois  citoyens.  Les  prêtres  leur  remettront 
tous  ces  objets,  les  uns  après  les  avoir  comptés,  les 
autres  après  les  avoir  pesés  en  présence  des  polémarques 
et  des  catoptes.  Les  trois  commissaires  feront  réparer 
ceux  qui  peuvent  l'être.  Des  autres,  ils  feront  faire  des 
vases  nouveaux.  Ils  mettront  ces  travaux,  la  répara- 
tion des  vases  anciens  et  la  confection  des  nouveaux, 


(^)  Dem.  c.  Androtion  69,  s.  reproche  à  Androtion  la  façon 
dont  il  a  fait  réparer  les  vases  sacrés  zà.  7:o|jL7r£Ta,  détruire  les 
coaronnes,  commander  des  phiales,  tout  cela  sans  avoir  fait 
nommer  comme  contrôleur  un  esclave  public.  Lui-même  s'est 
chargé  de  tout  :  àX/'  scutoî  pTi^top,  ypjToyoo*;,   -raiJLta;,   àvTivpa^pî'j^ 

Y£YOV£V. 

(*)  Sous  Bioclès,  en  220  :  /oyo^  "tûv  aipsOs'vTwv  Ottô  toû  or^ixou 
£7rt  TTiV  xaOaipîJiv  xal  ttjV  £7:iax£'j7iV  twv  sv  twi  'ATxXïi7ri£ta)i.  Ta  oè 
xaOî'.pÉOT,  TrapovTOC  tou  lEpéoDÇ...  xal  twv  £lpT,[jL£vù)v  £7:1  TTjV  xaôatpsT'.v 
X2i  TTiV  xxTajxE'jfjV  xatà  wo  6T,cp'.7;jLa.  Cf.  835,  836. 

^^)  CIGS  303- CIG  1570.  ' 
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en  adjudication,  devant  les  catoptes.  Ils  mettront  de 
même  en  adjudication  la  confection  d'une  phiale  d'or. 
Pour  les  payements,  ils  seront  faits  à  l'entrepreneur 
TCO  ipywvvi,  xaTa  Taç  7:popp7,7£'.ç.  Le  trésorier  ô  tjWovvj^ 
ouvrira  le  trésor  et  si  la  somrao  qui  y  est  déposée  ne 
suffit  pas,  le  tamias  en  chef  ô  Tajjiiaç  o  -îzooipytoy  versera 
ce  qui  manque.  Les  noms  do  ceux  qui  auront  fait  une 
offrande,  avec  le  poids  de  celle-ci  ou  la  quantité  de 
monnaie,  seront  gravés  sur  une  stèle  et  notre  inscription 
se  termine  par  une  liste  de  donateurs. 

La  conclusion  générale  qui  résulte  de  ce  chapitre  a 
été  indiquée  plusieurs  fois  :  de  toutes  les  industries, 
voici  celle  que  nous  connaissons  le  mieux  et  aussi  celle 
qui  a  produit  les  plus  belles  et  les  plus  grandes  choses. 
Combien  les  moyens  dont  elle  dispose  sont  faibles  et 
combien  décisif  est  le  témoignage  qu'elle  rend  !  L'in- 
dustrie grecque,  même  dans  ce  domaine,  ne  s'est  pas 
dégagée  des  formes  primitives. 


LIVRE    111. 


La  législation  du  travail  industriel. 


Une  bonne  partie  des  points  repris  dans  ce  Livre 
aurait  pu  être  placée  au  Livre  IV.  Toutes  les  mesures 
législatives  qu'un  État  adopte  touchant  l'industrie 
relèvent  directement  ou  indirectement  de  la  politique. 
Il  en  est  qui  tendent  à  encourager  ou  tout  au  contraire 
à  enrayer  le  travail  :  elles  sont  les  applications  les  plus 
immédiates  des  principes  économiques  qui  guident  les 
gouvernements.  Il  en  est  d'autres  qui  règlent  les  rap- 
ports des  particuliers  entre  eux,  notamment  dans  le 
contrat  de  louage  :  ici  encore  les  principes  généraux,  qui 
président  à  la  conduite  de  l'Etat,  trouvent  leur  expres- 
sion. Cependant,  ces  dernières  mesures  forment  le  code 
civil  du  travail  ;  les  autres  figureraient  plutôt  dans  le 
code  des  lois  politiques  et  administratives. 

J'aurais  donc  pu  réserver  tout  au  moins  ces  dernières 
pour  le  Livre  IV.  J'ai  préféré  constituer  ici,  autant  qu'il 
était  possible,  un  ensemble  complet,  tout  en  observant 
la  distinction  qui  vient  d'être  indiquée  entre  législation 
politique  et  administrative  et  législation  civile. 

Deux  chapitres  consacrés  à  l'industrie  minière  et  aux 
sociétés  achèveront  de  grouper  ce  que  nous  connaissons 
du  code  du  travail  dans  l'antiquité  grecque. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Législation  politique  et  administrative  {*). 

Aristote  définit  la  cité  un  organisme  qui  se  suffit  à 
lui-même  en  vue  de  la  vie  heureuse.  En  d'autres  termes, 
la  cité  parfaite  est  celle  qui,  par  elle-même,  par  ses 
propres  moyens,  rend  ses  membres  heureux.  L'attribut 
sur  lequel  il  insiste,  est  TaÛTàpxÊia.  Si  on  y  réfléchit,  il  a 
raison.  Un  état  qui  posséderait  en  lui-même  assez  de 
ressources  pour  satisfaire  aux  besoins  de  toute  nature 
de  ses  membres  serait  dans  une  situation  réellement 
privilégiée.  Un  semblable  état  n'existe  pas  dans  la 
nature  :  Aristote  et  Platon  avant  lui  le  construisent  en 
rêve  et  ils  le  placent  dans  des  conditions  économiques 
telles,  qu'il  n'a  pour  ainsi  dire  besoin  d'aucun  produit 
de  l'extérieur.  Tout  cependant  n'est  pas  pur  rêve  :  ce 
qui  est  bien  réel,  c'est  ce  principe  de  l'indépendance  de 
la  cité  au  point  de  vue  économique  comme  à  tous  les 
points  de  vue.  C'est  là  un  principe  national  commun  à 
Sparte  et  à  Athènes  et  à  toutes  les  cités  grecques.  Il 
domine  leur  politique.  Les  unes  cherchent  à  le  réaliser 
en  diminuant  les  besoins  :  les  lois  somptuaires  des  Spar- 
tiates leur  interdisaient  d'employer  pour  construire  leurs 
maisons  d'autres  outils  que  la  cognée  et  la  scie.  Il  y  en 
avait  d'autres  sans  doute,  qui  restreignant  le  luxe  et  les 


(^)  Cf.  surtout  Boeckh  Staatshaushaltung  der  Athener  (je  le 
cite,  ici  comme  ailleurs,  diaprés  la  3»  édition);  Buchsenschûtz 
Besitz  nnd  Erwerb. 


—  119  — 

dépenses,  affiranchissaient  les  Spartiates  de  la  nécessité 
de  s'adresser  à  Textérieur  pour  ce  qu41s  ne  possédaient 
pas  chez  eux.  L'État  lui-même  vivait  simplement,  ne 
faisant  aucune  grande  construction;  la  ville  était  un 
ensemble  de  plusieurs  villages;  les  habitants  menaient 
la  vie  de  propriétaires  ruraux. 

Les  Athéniens  entendent  le  principe  moins  stricte- 
ment :  ils  sont  obligés  de  faire  de  nombreux  emprunts  à 
l'étranger,  le  blé,  par  exemple,  leur  territoire  étant  trop 
étroit  ou  trop  stérile  pour  leur  fournir  ce  qui  leur  est 
nécessaire  à  cet  égard  ;  ils  demandent  encore  à  l'étranger 
ce  qui  leur  est  seulement  utile.  Néanmoins,  la  préoccu- 
pation constante  des  hommes  politiques  a  été  d'outiller 
Athènes  de  façon  à  lui  donner  aussi  largement  qu'il 
était  possible  une  existence  indépendante. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  je  citerai  d'abord  les  mesures 
qui  tendent  à  l'introduction  ou  au  développement  des 
métiers.  Rappelons  la  protection  accordée  aux  étrangers 
qui  viennent  s'établir  à  demeure  fixe  pour  y  exercer  une 
profession  lucrative  dans  le  commerce  ou  dans  l'in- 
dustrie (*). 

Les  Athéniens  n'ont  pas  été  ingrats  envers  les  arti- 
sans de  leur  fortune.  Ils  n'ont  pu  complètement  s'affran- 
chir des  préjugés  égoïstes  qui  régnaient  dans  les  Etats 
antiques;  le  droit  de  cité  resta  un  privilège  ;  les  métèques 
ne  l'obtinrent  que  rarement;  mais  ils  eurent  la  sécurité 
personnelle,  la  protection  des  lois  et  souvent  la  conces- 
sion de  droits  spéciaux.  Us  furent  mêlés  intimement  à 
toute  la  vie  de  la  cité,  l'aidèrent  de  leur  bourse,  la 
servirent  sur  les  champs  de  bataille  et  l'auteur  de  la 
République  des  Athéniens  pouvait  écrire  qu'à  Athènes 
rien  ne  distinguait  les  métèques  des  citoyens. 

Je  remarque  cependant  que  si  Athènes  avait  possédé 


(1)  Cf.  Livre  I,  Ch.VIL 
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une  véritable  industrie,  elle  n'eût  pu  se  soastraire  à  la 
nécessité  de  concéder  aux  étrangers,  par  une  mesure 
générale,  le  droit  de  propriété,  moyen  le  plus  sûr  de  les 
attacher  à  leur  ville  adoptive  et  stimulant  énergique 
pour  leur  activité.  Une  minorité  d'entre  eux  pouvait 
posséder  des  immeubles  :  c'étaient  ceux  à  qui  cette 
faveur  avait  été  accordée  par  des  décrets  spéciaux  (*). 

Mais  les  hommes  d'Etat  ne  se  sont-ils  pas  préoccupés 
de  pousser  au  travail  leurs  propres  concitoyens  ?  On  cite 
la  célèbre  loi  contre  l'oisiveté,  vofxo;  âoyia;.  L'auteur  de 
la  loi  est  incertain  :  tantôt  Dracon  (*),  tantôt  Solon  (*), 
tantôt  les  deux  (M,  tantôt  Pisistrate  (^).  H  semble  qu'elle 
fut  d'abord  promulguée  par  Dracon,  puis  reprise  par 
Solon  (°).  Elle  donnait  ouverture  à  une  action  publique 
Ypa'^7^  et  frappait  le  condamné,  de  mort  dans  la  législation 
de  Dracon,  d'une  amende  de  100  drachmes  pour  la  pre- 
mière fois,  de  la  dégradation  civique  aTifAta  pour  la 
troisième  condamnation,  dans  la  législation  de  Solon  (^). 

Quel  était  le  fait  qui  amenait  la  répression  ?  La 
version  la  plus  précise  est  celle  d*Hérodote  (*)  :  il  parle 
de  la  loi  qu'Amasis  donna  aux  Egyptiens  :  chaque 
année,  tout  citoyen  devait  déclarer  au  monarque  de  quoi 
il  vivait;  celui  qui  se  soustrayait  à  cette  obligation  ou 
qui  ne  justifiait  pas  de  moyens  d'existence  légitimes  était 


(^)  Sur  toas  ces  points,  Clerc  Métèques  193.  L*autear  pense  que 
Tisotélie  ne  comprenait  pas  nécessairement  le  droit  de  propriété, 
206. 

(*)  Plut.  Sol.  17. 

(3)  Hérod.  II  177. 

(^)  Diog.  L.  I  55,  Poil.  VIII  42. 

C-)  Plut.  Sol.  31. 

C*)  Schoemann-Lipsius  Att.  Process.  I  365. 

(7)  Lysias  Lex  Cant.  665,  20.  Poil.  VIII  42. 

(»)  n  177. 
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puni  de  mort.  Solon,  apute  Hérodote,  empruntant  cette 
loi  à  l'Egypte,  la  donna  aux  Athéniens.  Cette  loi  était 
encore  en  vigueur,  à  l'époque  des  orateurs  ;  on  cite  deux 
discours  de  Lysias  prononcés  dans  des  procès  d'oisiveté. 
Démosthène,  dans  son  discours  contre  Eubulide  {*),  en 
menace  celui-ci  :  «  U  y  a  une  autre  loi  contre  les  oisifs. 
Tu  es  sous  le  coup  de  cette  loi  et  tu  nous  attaques,  nous 
qui  travaillons.  » 

Mais  ce  qui  est  le  plus  intéressant,  c'est  la  vraie  portée 
de  cette  loi.  Eapprochons-la  d'une  autre  loi  que  Plu- 
tarque  (')  attribue  encore  à  Solon.  Tout  le  passage  est 
important  :  «  Voyant  que  la  population  de  la  ville  s'aug- 
mentait chaque  jour  d'hommes  qui  affluaient  de  toutes 
parts  vers  l'Attique,  à  cause  de  la  liberté  dont  on  y 
jouissait,  mais  que  la  plus  grande  partie  du  territoire 
était  ingrate  et  stérile,  et  que  de  leur  côté,  les  marins 
n'apportent  rien,  d'ordinaire,  à  qui  n'a  rien  à  leur  donner 
en  échange,  Solon  tourna  ses  concitoyens  vers  les  arts^ 
et  fit  une  loi  qui  dispensait  un  fils  de  nourrir  son  père, 
s'il  ne  lui  avait  fait  apprendre  aucun  métier. 

«  Lycurgue  qui  habitait  une  ville  débarrassée  de  toute 
populace  étrangère,  qui  pouvait  disposer  pour  un  grand 
peuple  d'un  territoire  vaste  et  capable,  comme  dit  Euri- 
pide, de  contenir  le  double  d'habitants  ;  Lycurgue, 
environné  surtout  d'une  multitude  d'Hilotes  qu'il  fallait 
nécessairement  ne  pas  laisser  dans  l'oisiveté,  mais 
fatiguer  et  comprimer  par  un  travail  continuel,  eut 
raison  d'interdire  à  Sparte  toutes  les  professions  viles  et 
mercenaires,  afin  de  tenir  sans  cesse  les  citoyens  sous  les 
armes,  et  de  ne  les  exercer  à  nul  autre  métier  que  la 
guerre.  Mais  Solon,  accommodant  les  lois  aux  choses 
plutôt  que  les  choses  aux  lois,  et  voyant  que  la  nature 


(1)  32. 
(*)  Sol.  22. 
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du  sol,  qui  suffisait  à  peine  aux  besoins  des  laboureurs, 
pourrait  encore  moins  nourrir  une  populace  oisive,  mit 
les  arts  en  honneur  et  chargea  Paréopage  de  s'enquérir 
des  ressources  de  chaque  citoyen  et  de  punir  les  oisifs  ». 

On  le  voit,  d'après  Plutarque,  Solon  se  serait  franche- 
ment élevé  contre  le  préjugé  antique  qui  condamnait  le 
travail  manuel,  du  moins  sous  certaines  formes,  et 
n'aurait  pas  craint  d'y  pousser  ses  concitoyens  par  la 
menace  de  peines  sévères. 

De  toutes  les  preuves  que  l'on  pourrait  invoquer  contre 
l'existence  même  ou  contre  la  force  de  ce  préjugé,  celle- 
ci  serait  la  plus  décisive  et  cependant  ce  préjugé  existait, 
même  dans  l'esprit  populaire  :  moins  rigoureux  que  chez 
les  lettrés,  il  se  prononçait  contre  certaines  professions. 

La  contradiction  disparaît  tout  de  suite,  si  l'on  veut 
bien  tenir  compte  des  époques,  flappelons  ce  passage  des 
poésies  de  Solon,  où  il  énumère  les  moyens  par  lesquels 
un  homme  peut  s'enrichir  :  le  commerce  maritime,  la 
culture  des  arbres,  la  culture  de  la  terre,  les  travaux 
d'Athèna  et  d'Héphaistos,  la  poésie,  la  divination,  la 
médecine  (').  Cette  énumération  porte  sa  date  :  elle 
atteste  une  époque  toute  primitive  dans  laquelle  la 
hiérarchie  des  professions  ne  s'est  pas  encore  constituép, 
époque  np:ricole  dans  laquelle  le  commerce  et  l'industrie 
sont  des  facteurs  tout  à  fait  secondaires.  Les  métiers 
exercés  par  peu  de  iDcrsonnes  étaient  les  travaux 
d'Athèna  et  d'Héphaistos.  L'habileté  des  ouvriers  en 
faisaient  des  êtres  presque  merveilleux  et  les  plaçait  à 
côté  des  médecin?,  des  poètes  et  des  devins.  On  remar- 
quera cependant  l'absence  du  boutiquier  xà-Tjîvo;,  celle 
du  manœuvre  :  pour  ceux-là,  l'opinion  publique  n'a 
jamais  pu  les  accepter  franchement. 

Je  crois  donc  qu'à  l'époque  de  Solon,  le  préjugé  ne 


(«)  13,  41  (Bergk). 
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s'était  pas  encore  complètement  formé  :  il  épargnait  les 
professions  industrielles.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce 
que  Solon  ait  voulu  les  encourager  :  en  agissant  ainsi,  il 
n'était  ni  en  avance  ni  en  arrière  sur  son  temps.  Mais  sa 
loi  contre  l'oisiveté  ne  contribue  que  d'une  façon  indi- 
recte au  progrès  de  l'industrie  :  on  l'a  vu,  elle  n'oblige 
pas,  en  réalité,  tout  citoyen  à  exercer  un  métier  :  elle  lui 
interdit  seulement  de  vivre  dans  la  mendicité.  Elle  est 
plutôt  une  loi  pour  la  répression  de  ce  mal  qu'une  loi 
pour  le  progrès  de  l'industrie. 

Après  cette  loi,  il  faut  citer  celle  qui  défendait  de 
reprocher  à  un  citoyen  le  métier  qu'il  exerçait  à  l'agora  (*). 
Elle  complétait  la  première,  en  protégeant  les  individus, 
dans  une  certaine  mesure,  contre  la  déconsidération  que 
l'exercice  personnel  de  certaines  professions  faisait 
rejaillir  sur  eux. 

Nous  voyons  que  Solon  favorisa  l'établissement  à 
Athènes  des  étrangers  qui  y  venaient  exercer  un  métier. 
D'un  autre  côté,  il  chercha  à  pousser  ses  concitoyens 
vers  le  commerce  et  vers  l'industrie.  Ne  prit-il  aucune 
mesure  pour  les  protéger  contre  une  concurrence  qui 
pouvait  devenir  dangereuse?  On  lui  attribue  une  loi  qui 
défendait  aux  étrangers  de  travailler  à  l'agora  (*).  Cette 
loi  fut  renouvelée  par  Aristophon.  La  défense  n'était  pas 
absolue  :  les  étrangers  pouvaient  travailler  à  l'agora  à 
condition  de  payer  une  taxe  spéciale  Ta  tsXt,  7ol  ev  t?^ 
ayopà  {^).  Cette  loi  s'appliquait  aux  étrangers  proprement 
dits  et  aux  métèques.  Nous  ignorons  le  montant  de  la 
taxe  et  par  conséquent,  nous  ne  savons  pas  davantage  si 


(•)  Dem.  c.  Mid.  32.  Li peins  Att.  Process  G30. 

(*)  Dem.  c.  Eubul.  34  :  oux  ê^stci  Çévcp  èv  ifi  àyop^l  spYaÇedOa'. 

("*)  Escliine  I  27  :  6  vojjloÔstt,;  o-jx  àTreXaûvet  àTco  toO  pT^|jLaTo<;,  û 
1'.^  TÉyVTjV  Tiv'  EpyaîeTai  STTixo'jptuv  tt,  àvay^ata  Tpo<pfi  àXXà  touto'jc; 
y.al  \xàMTz'  ào-irà^eTai. 
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elle  avait  une  portée  protectionniste  ou  si  elle  était 
purement  fiscale. 

Tel  était  certainement  le  droit  de  séjour  appelé  [JLSToixwv 
que  payaient  les  métèques  :  il  était  dû  par  les  majeurs,  à 
raison  de  douze  drachmes  pour  les  hommes,  de  six 
drachmes  pour  les  femmes.  Si  elles  avaient  un  mari  ou  un 
fils  majeur,  elles  en  étaient  exemptées. 

Tout  au  moins  le  législateur  athénien  s'était-il  pré- 
occupé d'égaliser  les  chances  entre  les  citoyens  et  les 
métèques,  en  astreignant  ceux-ci  à  toutes  les  obligations 
qui  pesaient  sur  les  premiers?  Au  point  de  vue  de  Timpôt, 
les  métèques  devaient  participer  à  Teisphora,  mais  ils 
étaient  dispensés  des  liturgies  les  plus  onéreuses.  Ils 
étaient  tenus  au  service  militaire,  mais  dans  l'armée 
territoriale  seulement  (*).  Les  métèques  avaient  donc 
l'avance  sur  les  citoyens.  Du  temps  de  Xénophon,  on  ne 
s'en  effrayait  pas  :  cet  auteur  propose  môme  de  dispenser 
les  métèques  du  service  militaire,  afin  qu'ils  puissent 
plus  librement  s'adonner  au  travail. 

L'Etat  ne  s'inquiète  pas  davantage  de  la  concurrence 
des  esclaves.  Quand  elle  apparaît,  elle  atteint  immédia- 
tement le  travail  libre. 


i})  Il  suffit  de  renvoyer  poar  tous  ces  points  à  Clerc  Métèques 
où  ils  sont  examinés  k  fond,  p.  174  *:  a  Exempts  de  la  triérarchie, 
rarement  appelés  à  s'acquitter  de  la  chorégie,  les  riches  métèques 
devaient  dépenser,  pour  les  services  publics  beaucoup  moins,  à 
fortune  égale  que  les  riches  citoyens.  Et  la  tendance  qui  s'est 
manifestée  au  quatrième  siècle,  à  faire  de  plus  eu  plus  supporter 
toutes  ces  charges  par  les  riches,  au  profit  des  pauvres,  ne  s'est 
exercée  qu'aux  dépens  des  citoyens  et  non  à  ceux  des  métèques. 
Jamais  donc  les  Athéniens  n'ont  considéré  les  métèques  c-.^mme 
des  sujets  taillables  à  merci  et  n'ont  cherché  à  tirer  d'eux  d'autres 
profits  que  ceux  que  la  cité  tirait  naturellement  de  leur  travail  et 
de  leur  industrie  ». 
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Timée  (')  racontait  ce  qui  suit  :  ce  n'était  pas  l'habi- 
tude ancienne  des  Grecs  de  se  servir  d'esclaves  achetés  ; 
Ton  reprochait  à  Aristote  de  s'être  mépris  au  sujet  des 
usages  des  Locriens,  car  «  il  y  avait  une  loi  chez  eux  et 
aussi  chez  les  Phocidiens,  qui  défendait  d'acquérir  des 
servantes  et  des  esclaves  ».  Cette  loi  fut  enfreinte  à  une 
époque  récente.  La  première,  la  femme  de  Philomelos, 
celui  qui  prit  Delphes,  se  fit  accompagner  de  deux  ser- 
vantes. De  même,  quand  Mnaséas ,  Tami  d' Aristote, 
acheta  1.000  esclaves,  les  Phocidiens  le  critiquèrent 
vivement,  «  car  un  si  grand  nombre  d'esclaves  enlevait 
aux  citoyens  les  ressources  indispensables  ». 

Mais  il  eût  été  difficile  à  l'Etat  de  réagir  contre  une 
institution  que  les  mœurs  consacraient  et  qui  se  déve- 
loppait fatalement  avec  la  richesse  privée.  On  laissait 
donc  aller  les  choses  et  tôt  ou  tard  elles  reprenaient 
leur  assiette. 

On  cite  bien  quelques  lois  qui  cherchent  à  arrêter 
l'extension  de  l'esclavage;  mais  elles  semblent  plutôt 
dirigées  contre  l'esclavage  de  luxe  que  contre  l'esclavage 
industriel.  Périandre,  à  Corinthe,  n'aurait  pas  permis  à 
tout  le  monde  d'habiter  la  ville  et  il  aurait  interdit  les 
acquisitions  d'esclaves  et  le  luxe.  Ulpien  parle  d'une  loi 
qui  aurait  défendu  d'entretenir  des  esclaves  oisifs  (*). 

On  s'habituait  à  voir  dans  l'esclave  un  instrument 
nécessaire  du  luxe  et  même  de  la  vie  ;  il  remplissait  en 
partie  les  professions  du  commerce  et  de  l'industrie; 
comme  nous  l'avons  vu,  il  y  laissait  place  aux  hommes 
libres.  Les  circonstances  se  chargeaient  de  maintenir 
l'équilibre  entre  ces  trois  facteurs  :  les  esclaves,  les  tra- 
vailleurs libres  et  la  richesse.  Cet  équilibre  était  néces- 


(1)  Ath.  VI  264  C  et  272  B.  FHG  I  207  p.  67. 

(*)  Voir  Boeckh  II  note  788  :  l'authenticité  de  cette  loi  est  fort 
doateuse. 
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sairement  instable  ;  mais  l'État  n'y  pouvait  rien  et  il  ne 
cherchait  pas  à  établir  un  régime  de  faveur  pour  ses 
propres  citoyens. 

On  ne  reconnaîtra  certainement  pas  une  tendance 
protectionniste  dans  la  taxe  des  esclaves.  Elle  existait  à 
Athènes  :  Xénophon,  dans  son  traité  des  Revenus,  donne 
comme  preuve  de  ce  qu'un  beaucoup  plus  grand  nombre 
d'esclaves  peuvent  être  employés  dans  les  mines,  le 
produit  bien  supérieur  de  la  taxe  des  esclaves  avant 
l'occupation  de  Décélie.  Boeckh  a  montré  que  ce  passage 
ne  s'applique  pas  au  droit  d'entrée  perçu  sur  les  esclaves 
importés,  ni  au  droit  auquel  les  ventes  d'esclaves  étaient 
soumises  comme  toutes  les  autres  ventes.  Mais  s'agit-il 
d'une  taxe  spéciale  aux  esclaves  miniers  ou  d'une  taxe 
atteignant  tous  les  esclaves  (')?  Boeckh  s'est  prononcé 
pour  cette  dernière  opinion.  On  pourrait  la  discuter  : 
comment  en  effet,  du  total  de  la  taxe  atteignant  toutes 
les  catégories  d'esclaves,  pourrait-on  conclure  quelque 
chose  pour  le  nombre  de  ceux  qui  étaient  employés  dans 
une  industrie  déterminée?  Mais  rien  dans  le  texte  de 
Xénophon  n'indique  une  taxe  particulière  à  une  espèce 
d'esclaves.  Donc,  de  deux  choses  l'une,  il  faut  supposer 
que  dans  les  rôles  des  percepteurs  de  l'impôt, les  diverses 
catégories  étaient  portées  séparément  ou  plutôt  on 
pourrait  croire  que  les  esclaves  miniers  formaient  une 
fraction  si  importante  de  la  population  servile  de 
l'Attique  que  l'augmentation  ou  la  diminution  de  leur 
nombre  influait  fatalement  sur  le  produit  de  l'impôt  (-). 

Indifférent  à  la  qualité  de  ceux  qui  exerçaient  les 
métiers,  l'Etat  ne  pouvait  Têtre,  au  même  degré,  à  la 
prospérité  de  ces  métiers  et  nous  voyons  qu'à  diverses 


(')    TImmser    De    civium    Atheniensium    mnncribus   Vionno 
1880,  1. 

{j)  Cf  sîipra,  Livre  I,  Ch.  V. 
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époques,  il  chercha  à  les  encourager  en  leur  procurant 
du  travail.  Les  historiens  modernes  ont,  à  maintes 
reprises,  attribué  à  certains  grands  hommes  de  l'anti- 
quité cette  politique  généreuse.  Ils  protestent  avec  indi- 
gnation contre  les  calomnies  de  Tite-Live  à  Tégard  de 
Tarquin-le-Superbe.  Le  dernier  roi  de  Rome  accablait, 
dit  Tite-Live,  les  plébéiens  de  corvées,  afin  d'assurer 
rédification  de  ses  grandes  constructions  :  Tarquin-le- 
Superbe  eût  été  au  contraire  un  roi  philanthrope,  plus 
soucieux  de  procurer  des  salaires  aux  pauvres  plébéiens 
que  de  s'immortaliser  par  ses  vastes  entreprises.  Il  est 
bien  possible  que  Tite-Live  se  soit  trompé  en  ce  qui 
regarde  Tarquin-le-Superbe;  mais  Aristote  articule  la 
même  accusation  contre  les  Cypsélides,  contre  les  Pisis- 
tratides  et  contre  Polycrate  de  Samos.  Bien  loin  de 
songer  à  relever  la  situation  matérielle  de  leurs  sujets, 
les  tyrans  ont  comme  principe  de  les  appauvrir,  a  pour 
que,  d'une  part,  leur  garde  ne  leur  coûte  rien  à  entre- 
tenir et  que,  de  l'autre,  occupés  à  gagner  leur  vie  de 
chaque  jour,  les  sujets  ne  trouvent  pas  le  temps  de 
conspirer  (').  »  Telle  aurait  été  la  politique  des  tyratns 
que  j'ai  cités  tout  à  l'heure. 

Platon  (*)  partageait  cette  opinion  :  le  tyran  pressure 
les  citoyens  et  les  appauvrit  de  telle  sorte  qu'ils  ne 
songent  qu'à  leurs  besoins  de  tous  les  jours  et  deviennent 
moins  dangereux  pour  lui. 

Plutarque  prête  de  tout  autres  occupations  à  Péri- 
clès  (^).  Celui-ci  justifie  l'usage  qui  est  fait  du  trésor  de 
Délos.  Athènes  l'emploie  pour  elle-même.  Elle  construit 
des  monuments  qui  font  sa  gloire  et  son  opulence.  C'est 
dans  l'intérêt  du  peuple,  quePériclès  a  réalisé  ces  grands 

(i)  Polit.  VIII1313  b. 

(*)  Tvep.  VIII  565. 

(';  Périclèa  12.  —  H.  Baudrillart  Histoire  du  luxe  privé  et 
public  depuis  Tantiquité  jusqu'à  nos  jours  Paris  1878  I  514. 
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projets  de  construction,  ces  travaux  «  destinés  à  occuper 
longtemps  diverses  industries  ». 

Plutarque  est  dans  le  vrai  :  les  grands  bâtisseurs, 
tyrans  ou  hommes  d'état,  songeaient  à  la  postérité,  en 
attachant  leur  nom  à  des  monuments  impérissables  ;  ils 
songeaient  aussi  au  présent  ;  la  formule  vulgaire  était 
déjà  vraie  de  ce  temps-là  :  quand  le  bâtiment  va,  tout  va. 

Bien  contradictoires  avec  cette  politique,  paraissent 
les  projets  et  les  mesures  en  vue  d'une  concentration  de 
l'industrie  aux  mains  de  l'Etat,  par  le  moyen  des  tra- 
vailleurs serviles.  Je  m'en  suis  expliqué  au  Livre  II, 
Chapitre  Y.  L'industrie,  malgré  tout,  était,  pour  une 
bonne  partie,  restée  dans  les  mains  des  étrangers  et  des 
esclaves.  Quoi  de  plus  naturel  que  cette  pensée  de  natio- 
naliser l'industrie  ? 

J'aborde  un  chapitre  de  la  législation  industrielle  dont 
j'ai  déjà  dit  quelques  mots  :  les  impôts  perçus  sur  le 
travail  ou  sur  ses  produits.  J'ai  cité  pour  Athènes  la 
taxe  des  étrangers  à  l'agora,  celle  des  esclaves,  celle 
des  métèques.  J'ajoute  maintenant  les  droits  perçus  à 
l'occasion  des  ventes.  Cette  matière  est  mal  connue, 
même  pour  Athènes.  On  peut  supposer  qu'ils  étaient 
perçus  sous  la  forme  de  dlroits  d'étalage  à  Tagora  ('}. 
On  remarque  qu'il  y  avait  de  plus  une  sorte  d'octroi, 
auquel  étaient  soumis  les  produits  introduits  de  l'exté- 
rieur dans  la  ville  (*). 

(*)  A  Andania;  1.  102  ;  [JLT,8è  izpajié'zta  |jlt,0£i;  toO;  TrwAou'/ra^  to5 
TOTTO'j  fiT^ôèv.  Nombreux  exemples  d^exemptîons  personnelles  de 
ces  droits  et  en  général  de  tont  droit  sur  les  ventes  et  les  achats  : 
Dittenberger  Syll.*  Ilion  169, 1.  19  :  osSoTOa»  os  xai  'zolç  èxvo'vo;; 
auToO  TTjv  àTÉXsiav,  ô'ti  îv  rwXœJiv  ^  aYopaJojJiv.  178  :  oiotu^i  8è  xal 
àTÉ/.s'.av  a'jTwi  xal  èxyovoi;  xal  sluaYO^'t  xai  èSâvoVTt  tûv  ItzX  xtt^î»'.. 
480  :  à[':£Xî'.av]  sTvai  —  iîravTcov    —    oja   àv   i\l^    tov  lo'.o[v   oTx]ov 

(*)  Gilbert  Handbuch  I*  893  n.  2.  Thumser  1.  c.  6  n.  1  :  ces 
droits  existaient  en  Crète  et  ailleurs.  Buchaenschûtz  Besitz  557. 


J 
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Les  exemples  de  taxes  frappant  directement  les 
métiers  sont  fort  rares  :  elles  ne  rentraient  pas  dans 
les  pratiques  financières  des  Grecs  (*). 

Une  inscription  de  Mesembria  (^)  (3*  siècle  après 
J.-Ch.)  suppose  une  taxe  levée  sur  tous  les  négociants, 
car  c'est  apparemment,  en  vue  de  la  perception  de 
cette  taxe,  qu'elle  leur  ordonne  de  se  faire  inscrire. 
Une  inscription  de  Delphes  accorde  à  un  personnage 
l'exemption  du  ytf.po':é'/yioy,  sans  doute  une  taxe  sur  le 
métier  (*).  A  part  ces  exemples,  encore  l'interprétation 
du  premier  texte  est-elle  incertaine,  nous  n'en  avons 
pas  d'une  taxe  directement  perçue  sur  la  profession; 
car  on  ne  fera  pas  rentrer  sous  ce  chef,  la  taxe  des 
courtisanes  (*),  des  histrions,  devins,  charlatans  (**). 
Cependant  rappelons  la  taxe  à  laquelle  étaient  soumis 
les  médecins  iaTpuov  (*). 

A  Palmyre,  les  cordonniers  et  autres  ouvriers  ^ont 
astreints  au  payement  d'une  taxe  d'un  denier  par  mois 
pour  chaque  atelier  ou  boutique;  les  marchands  de 
peaux  payent  deux  as  pour  chaque  peau.  Il  y  a  aussi  une 
taxe  d'abattage  to  to'j  (xipàxTpo'j  TiXoç  C)-        ■ 


(1)  [Arist.]  Oecon.II  1,3  :  les  Grecs  considèrent  comme  indignes 
d*ane  ville  libre,  les  taxes  sur  les  métiers  ysipcDva^.a. 

(*)  OIG  2063  :  'AyopavoiAOï. . .  TrapocxaiXoûai  iravxa;  toù<  xaTipya 
Çofiévou;  T^v  TcdXiv  spyeuôai  xal  ûCTroYpatpsffôai  xaxà  xôv  vd|xov  xijç 
TidXeo)^  x«i  xi  eOo;. 

{^)  Wescher-Foucartn.S.  Remarquez  aussi  à  Pergame,Fr&nkel 
Inschr.  v.  Pergamon  40  —  Ch.  Michel  729,  le  revenu  de  certains 
ateliers  xcîiv  epyaffXTîptcov  wv  àvaxéOrjxa  xijv  -repdo'oôov  est  affecté  à 
des  dépenses  du  culte. 

(*)  A  Athènes,  Boeckh  I  449. 

(';  À  Byzance,  Oecon.  II  2,  3  :  xô  xpîx  jv  8s  pispo?  xoij  èpyaCo- 
[lévou  àiroxcXstv  exa^av. 

(•)  Delphes,  Téos,  cf.  supra,  Livre  I,  Ch.  III. 

C)  Dessau  Der  Steaertarif  von   Palmyra  Hermès  XIX  1884 

48G.  Ce  tarif  est  de  l'époque  d'Hadrien. 

9 
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Parmi  les  moyens  les  plus  usités,  dans  les  états 
modernes,  pour  développer  l'industrie,  se  trouvent  les 
droits  d'entrée  et,  en  termes  plus  larges,  la  législation 
des  douanes.  Les  anciens  en  ont  compris  rimf)ortance. 
Aristote  cite  les  cinq  sciences  que  l'homme  d'Etat  doit 
posséder:  il  y  comprend  la  connaissance  des  exportations 
et  des  importations  ('). 

Les  marchandises  étaient  généralement  frappées  d'un 
droit  d'entrée  et  de  sortie.  Il  en  était  ainsi  à  Athènes,  à 
Délos,  à  Rhodes  et  môme  dans  des  places  moins  impor- 
tantes (*).  Ces  droits  étaient  purement  fiscaux  ;  ils  ne 
créaient  aucune  faveur  pour  les  produits  indigènes,  qui 
payaient  le  droit  de  sortie,  ni  aucune  protection  contre 
les  produits  étrangers  qui  payaient  par  contre  le  droit 
d'entrée.  Ces  droits  étaient  d'ailleurs  peu  élevés  :  ils 
étaient  du  50*  7tevTTixo<rrr,  (').  D'autres  taxes  également 
fiscales  se  percevaient  sous  le  nom  d'éXXt|x£vt.ov,  proba- 
blement pour  l'usage  du  port. 

L'exemption  des  droits  d'entrée  ou  de  sortie  était 
considérée  comme  un  privilège  digne  d'être  recherché. 
Parisade,  le  princo  de  Bosporos,  l'avait  accordée  aux 
Athéniens  pour  le  blé  (*).  A  Sybaris,  elle  avait  pour  but 
d'encourager  l'importation  de  la  pourpre  (').  En  Macé- 
doine, l'importation  du  bois  était,  sinon  totalement  inter- 


(»)  Rhetor.  I  1359  b  18. 

(*)  Il  parait  que  les  habitants  de  Cymé  furent  très  lents  k 
découvrir  que  leur  port  pouvait  leur  fournir  des  revenus  inapor- 
tants.  Ce  ne  fut  que  300  ans  après  la  fondation  de  leur  ville  que, 
d'après  Strabon  XIll  4,  6,  ils  s'aperçurent  qu'ils  habitaient  une 
ville  située  près  de  la  mer. 

(')  Ils  paraissent  avoir  été  à  Athènes  de  Io/q  jusqu'à  l'occu- 
pation de  Décélie,  [Xen.]  De  Rep.  Athen.  1 17. 

(*)  Dem.  c.  Phormion  30;  c.  Leptine  31. 

^B;  Atb.  XII  521  C. 


—  131  — 

dite,  du  moins  soumise  à  de  nombreuses  restrictions. 
Andocide  se  vante  d'avoir  obtenu  du  roi  Archelaûs  le 
droit  de  faire  sortir  autant  do  bois  de  rames  qu*il 
voulait  (*). 

Le  traité  d'Amyntas  et  des  Chalcidlens  (')  accorde  la 
libre  sortie  de  la  poix,  du  bois,  de  tous  les  matériaux  de 
construction  oixoSojjLiTrrjpiwv  Tcàvrwv  et  du  bois  pour  la 
construction  des  navires  sauf  le  pin  va'j7:T,yrj7i[jL(ijv  Se 
twAt.v  AaTtvwv;  et  encore  pour  le  pin,  la  ville  des  Chal- 
cidiens  pourra  l'exporter  pour  ses  besoins,  moyennant 
acquittement  des  droits.  Sous  cette  dernière  condition, 
libre  importation  do  toute  chose  de  la  Macédoine  à 
Chalcis  et  réciproquement. 

Citons  encore  le  traité  des  Erythréens  et  d'Hermias, 
tyran  d'Atarneus  C).  Tous  les  objets  que  les  Erythréeiis 
introduiront  (*)  sur  le  territoire  d'Hermias  et  de  ses 
alliés  seront  libres  de  tout  droit,  à  l'exception  de  ceux 
qu'ils  vendront  :  donc  ceux-ci  payeront  le  cinquantième. 
Après  la  conclusion  de  la  paix,  ils  auront  trente  jours 
pour  reprendre  les  objets  déposés.  Passé  ce  délai,  ils 
devront  la  taxe. 

D'après  certains  auteurs,  le  Pirée  était  un  port 
franc  (^)  :  la  zone  de  Temporion  était  marquée  par  des 
bornes  On  ne  percevait  le  droit  d'entrée  que  sur  les 
marchandises  qui  franchissaient  cette  frontière,  pour 
pénétrer  en  Attique;  mais  les  témoignages  des  anciens 
paraissent  contraires  à  cette  façon  de  voir.  Le  cinquan- 


(1)  II 11. 

(«;  Dittenberger  Sylloge»  77  -=  Ch.  Michel  3. 

(5)  Dittenberger  Sylloge*  122  =  Ch.  Michel  12. 

(*)  pour  les  mettre  k  l'abri  de  leurs  ennemis. 

(°)  WachsmuthEin  antiker  Seeplatz  dans  Conra'l,  JahrbUcher 
f.  NationHlôkonomie  XIII  1886  83;  Wuchsmuth  Die  Stadt  Atlen 
II  IIG;  Boeckh  Staatshaush.  I  7G. 
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tième  était  sans  doute  perça,  pour  l'entrée,  au  décharge- 
ment et  pour  la  sortie,  au  chargement  des  marchan- 
dises (*).  • 

Un  document  (*)  tout  récemment  découvert  nous 
donne  quelques  renseignements  très  précis  sur  ce  point  : 
c'est  un  règlement  des  douanes  des  Kyparissiens.  Le 
droit  d'entrée  et  le  droit  de  sortie  sont  du  cinquantième. 
Le  premier  est  perçu  sur  la  déclaration  faite  aux  per- 
cepteurs (les  pentekostologes)  antérieurement  à  toate 
vente,  donc  au  déchargement.  Le  second  est  payé  lors 
du  chargement.  Celui-ci  se  fait  sous  la  surveillance  des 
percepteurs.  Le  règlement  prévoit  encore  le  droit  de 
ceux-ci  de  contester  les  estimations  inférieures  à  la 
réalité.  Toute  infraction  est  punie  d'une  amende  du 
décuple. 

Nous  avons  vu  qu'à  un  moment  donné,  Délos  fut 
déclarée  port  franc  et  que  cette  déclaration  ruina  les 
finances  des  Bhodiens. 

Des  mesures  étaient  prises  pour  assurer  la  perception 
des  droits  de  douanes  :  à  côté  du  port  on  trouvait 
l'emporiou;  l'endroit  assigné  pour  le  débarquement  et 
l'embarquement  des  marchandises  {^).  En  dehors  de 
l'emporion,  l'agora,  où  avaient  lieu  les  transactions 
portant  sur  les  produits  de  l'intérieur  destinés  à  la  sortie 
ou  sur  les  produits  de  l'extérieur  destinés  à  l'entrée  (*). 


(*)  Etym.  magn.  p.  660,  29  (Graiafor<})  :  twv  siffayajjLÉvwv  eU  t^v 
Ileipatâ  oopTiwv  ix.  tî^ç  àXXoôxTZTJ;  TrEnTjxoortjV  et^Xouv  ol  s|xiropoi. 
Cf.  Thumser  de  civium  Athenîensiam  muneribas  5  n.  3,  qui 
èoumère  d'autres  cités  où  existait  également  an  droit  du  cinquan- 
tième. Autres  textes,  Buchsenschûtz  Besitz  556  n.  1. 

(»)  BCH  1898  575. 

,  (')  Les  navires  ne  pouvaient  aborder   qu'au  Pirée,  Lyc.  c. 
Leocr.  18. 

(*)  Description  du  port  de  Ohalcis  :  l'emporion  s'ouvre  sur 
le  port;  tout  à  côté  se  trouve  l'agora;  elle  est  large  et  entourée 
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On  ne  coïinaît  rien  des  dispositions  prises  pour  l'entrée 
des  marchandises  par  la  voie  de  terre.  Boeckh  pense 
qu'elle  était  réglée  de  la  même  façon  que  l'entrée  par  la 
voie  de  mer  (*). 

Dessau  (*)  conteste  avec  raison,  ce  me  semble,  qu'il  en 
soit  ainsi:' on  ne  trouve,  remarque-t-il,  aucune  trace 
d'une  douane  établie  à  la  frontière  de  Mégare  ou  de 
Béotie.  Cela  montre  combien  étaient  insignifiantes  les 
importations  par  la  vole  de  terre.  D'ailleurs  comme  le 
commerce  était  concentré  à  l'agora  d'Athènes,  il  était 
facile  de  l'atteindre  par  les  taxes  d'étalage  et  les  droits 
sur  les  ventes.  Notons  ici  les  particularités  du  tarif  de 
Palmyre,  étudié  par  Dessau  :  un  droit  est  perçu  sur 
l'huile  et  sur  les  parfums;  pour  les  objets  destinés  à 
l'alimentation,  il  y  a  franchise  pour  la  ville  et  la 
campagne. 

Il  ne  faut  voir  dans  ce  qui  précède  que  des  mesures 
fiscales. 

On  connaît  cependant  quelques  exemples  de  prohibi- 
tion frappant  les  marchandises  de  certaines  provenances 
et  inspirées  par  des  raisons  politiques.  On  se  souvient 
du  blocus  décrété  par  les  Athéniens,  sous  Périclès, 
contre  les  produits  mégariens  et  béotiens  (')  et  nous 


de  trois  portiques.  Cette  proximité  de  l'agora  et  da  port,  la 
facilité  da  déchargement  des  navires  attirent  les  commerçants, 
[Dicéarche]  Maller  Geogr.  Min.  I  105. 

(i)  Boeckh  I  387. 

(^)  Dessau  Der  Steuertarif  von  Palmyra  486.11  y  avait  en  outre 
des  marchés  sur  d'autres  points  de  TAltique,  par  exemple  à 
Sunium,  MAI  1894  24  inscription  en  l'honneur  d'un  généreux 
citoyen  qui,  par  sa  munificence,  a  permis  l'établissem^ent  d'une 
agora.  CIA  II  H02,  décret  honorifique  des  Mésogiens  pour  leur 
archonte;  on  y  lit,  parmi  les  titres  du  bénéficiaire  :  xxl  èjjLspusv  to 
àYopa<jx'.[x6v...]. 

(»)  Boeckh  I  69. 
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avons  vu  que  ces  produits  consistaient  en  denrées  ali- 
mentaires, en  laines  et  en  tissus  ('). 

Dans  la  quinzième  année  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
les  Athéniens  décrétèrent  le  blocus  contre  les  états  de 
Perdiccas,  roi  de  Macédoine  (*).  Il  va  de  soi  qu'en  temps 
de  guerre,  l'exportation  en  pays  ennemi,  des  agrès  de 
navires,  etc.,  était  défendue  (^). 

Il  y  a  aussi  quelques  exemples  d'interdictions  portées 
pour  des  raisons  économiques.  D'après  Plutarque  (*), 
Selon,  de  toutes  les  productions  indigènes  ne  permit  de 
vendre  aux  étrangers  que  l'huile  et  défendit  l'exportation 
des  autres  denrées.  J'ai  déjà  parlé  des  restrictions  à 
l'exportation  du  bois,  en  Macédoine  ('). 

On  peut  ranger  parmi  les  mesures  douanières,  la  limi- 
tation de  l'exportation  de  certains  produits.  Le  cas 
auquel  je  fais  allusion,  nous  est  connu  par  des  inscrip- 
tions qui  reproduisent  le  texte  des  traités  conclus  avec 
les  villes  de  l'île  de  Céos  (**).  Ces  traités  assurent  des 
droits  spéciaux  à  Athènes  sur  l'ocre  rouge  que  produi- 
sait l'île    Le  traité  avec  loulis  porte  1.  26  :  eivai  tt,[v 


(*)  Hérodote  V  88  cite  an  fait  da  rnéme  genre  :  Ëgine  et  Argos 
alors  en  guerre  avec  AtLènes,  portèrent  une  interdiction  contre 
les  objets  ponvant  servir  au  culte  et  contre  les  poteries  :  Wrcixov 
8i  [iTîxe  Tt  aXXo  7:poff©ép£'.v  Trpèç  to  Ipôv  jatÎtê  x£pa(xov,  àXX*  sx 
•^'jTpiÔiov  è7;tyb)pia>v  vo|xov  xô  Xoiirôv  aùxoOi  elvai  ttiveiv.  Cette  mesure 
est  inspirée  non  par  des  considérations  d'ordre  commercial,  mais 
par  des  raisons  religieuses. 

(*)  Boeckh  I  69  et  II  95. 

(3)  Aristoph.  Ran.  363. 

{^)  Sol.  24;  CIA  III  38;  Biichsenschutz  Besitz  550. 

(°)  Sur  l'exportation  des  bois  de  Macédoine,  Bûcbsenschûtz 
Besitz  551;  Boeckh  I  68;  Dittenberger  Sylloge*  77  n.  5.  Cf.  supra, 
Livre  I,  Cb.  IV. 

(«)  CIA  II  546. 
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içavwyTiV  tt);  uiXto'j  'AÔr.vasjc,  oXXots  5e  [jLTj5a|x-^  et  le 
traité  avec  Corésia  :  'AÔTiVatwv  eivai  ttj;  (jliXtou  ttjv 
éia[Yi»>yr,v].  Les  Athéniens  se  réservent  donc  la  «  sortie  » 
de  l'ocre  rouge;  elle  ne  peut  avoir  lieu  que  pour  Athènes; 
elle  est  interdite  pour  toute  autre  direction.  Il  n'en 
résulte  pas  que  toute  la  matière  produite  devra  être 
importée  en  Attique;  elle  devra  être  amenée  dans  l'em- 
porion  et  là.  elle  pourra  être  acquise  par  les  Athéniens 
et  par  les  étrangers. 

Par  ces  mesures,  TEtat  s'efforçait  de  réaliser  l'idée 
antique  :  la  cité  se  suffisant  à  elle-même.  Il  cherchait  à 
se  procurer  les  biens  dont  il  avait  besoin,  en  assurant, 
autant  qu'il  était  possible,  son  indépendance  à  l'égard 
de  l'étranger.  Or,  dans  une  petite  cité,  vivant  de  sa  vie 
propre,  rien  de  plus  tentant  que  de  réglementer  les 
métiers.  Les  deux  mesures,  autarkie  et  réglementation, 
se  tiennent.  L'Etat,  autonome  au  point  de  vue  écono- 
mique, peut  faire  ce  qu'il  veut  :  il  en  profite  pour  légi- 
férer aussi  bien  dans  l'intérêt  de  ceux  qui  exercent  les 
métiers  que  dans  l'intérêt  de  ceux  qui  consomment  les 
produits. 

La  réglementation  de  la  production  se  réalise  par  la 
limitation  du  nombre  des  travailleurs,  la  fixation  des 
heures  de  travail,  la  détermination  des  conditions 
morales  et  hygiéniques  du  travail,  l'établissement  d'un 
taux  légal  des  salaires. 

Dans  l'antiquité  grecque,  rien  ou  presque  rien  de 
semblable.  Les  métiers  sont  libres  et  s'exercent,  semble- 
t-il,  sans  aucun  contrôle.  Les  instruments  même  de  ce 
contrôle  font  défaut,  qu'on  les  cherche  dans  les  associa- 
tions libres  ou  dans  des  fonctionnaires.  Les  magistrats, 
préposés  au  commerce,  ne  manquent  pas.  Il  est  même 
bien  instructif  de  comparer  leur  nombre  avec  celui  des 
magistrats  qui  ont  la  surveillance  de  l'industrie  dans 
leurs  attributions.  D'un  côté,  nous  trouvons  à  Athènes, 
les  fxeTpovofxo',,  les  (JiTo^ûXaxe;,  les  éTrijxeAïiTai  ijjmopio'j  ;  de 
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« 

l'autre,  il  n'y  a  guère  à  citer  que  les  agoranomes  et  les 
astynomes  et  encore  ne  s'occupent-ils  de  l'industrie  qu'à 
titre  secondaire. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  le  seul  document  (')  que  nous 
possédions  est  un  décret  de  Paros  en  l'honneur  d'un 
agoranome.  Ce  magistrat  a  parfaitement  réglé  tous  les 
différends  des  employeurs  et  des  employés.  Il  a  veillé  à 
ce  que  ceux-ci  travaillassent  régub'èrement  à  Touvrage 
qui  était  en  construction,  à  ce  que  les  autres  payassent 
le  salaire  convenu.  Il  faut  rapprocher  de  ce  qui  précède 
le  passage  des  Lois  de  Platon  (')  où  il  institue  les  asty- 
nomes, comme  jages  des  contestations  relatives  aux 
salaires  jusqu'à  concurrence  de  50  drachmes. 

Je  dirai  ici  quelques  mots  d'une  série  fort  nombreuse 
d'inscriptions  ('),  à  raison  de  l'interprétation  qui  leur  a 
été  donnée  par  quelques  auteurs.  Les  anciens  se  ser- 
vaient de  grandes  amphores,  pour  transporter  certaines 
denrées,  telles  que  le  vin,  l'huile,  le  blé.  Les  anses  de 
ces  récipients  portent  généralement  des  timbres  qui  per- 
mettent de  reconnaître  leur  lieu  d'origine  :  Rhodes, 
Cnide,  Thasos,  Pont-Euxin,  Paros,  Smyrne,  etc.  Les 


(^)  Bangabé  II  770  :  nepï  xe  tô5v  jiij[ôou]  èpYaÇojjLÉvwv  xat  tûv 
[ito'Oo'jiAevwv  [aujxo'jç  ôttox  (JiT^SixEpoi  àSixtov-cai  [èçppJo'vTtÇev,  ÈiravaY- 
xx^cjv  xaxà  Toùç  vd[jiou]<;,  toù<  jjLàv  jxtj  àOcXSÎv,  àXXà  èict  tô  ep[YOv] 
TcopEueo'Oat,  xoùç  8è  àTtoSioovai  xolç  [èpyajÇojiÉvoiç  xôv  {xiuO^v  aveu 
SîxT}^.  On  pourrait,  il  est  vrai,  citer  aussi  les  dédicaces  des  corpo- 
rations de  TAsie-Mineare  eu  l'honneur  des  agoranomes  :  Thyatire 
BGH  X  1886,  422;  XI 1887,  100;  CIO  3496  etc.  Les  agoranomes 
figurent  à  Délos  CIG  2266  parmi  les  signataires  de  ce  contrat 
d'entreprise;  ils  interviennent  non  comme  préposés  aux  travaux 
publics,  mais  comme  magistrats  représentant  l'État  vis-à-vis  de 
Tentrepreneur. 

(«)  Lois  VIII  848  B. 

(3)  Dumont  Archives  des  Missions  2e  s.  VI;  Bekker  Jahrb.  f. 
kl.  PhUol.  Suppl.  IV  451,  V  445,  X 1. 
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premières  paraissent  être  les  pins  nombreuses  (')  :  ainsi 
les  fouilles  de  Pergame  ont  donné  799  timbres  de 
Ithodes,  15  de  Thasos,  5  de  Cnide,  2  de  Smyme,  I  de 
ParoS;  60  douteuses,  en  tout  882. 

Examinons  de  plus  près  les  indications  que  portent 
ces  estampilles,  quand  elles  sont  complètes  (*)  :  à  Bhodes, 
le  nom  du  prêtre  du  soleil,  le  mois,  le  nom  du  fabricant 
et  les  armes  de  la  ville,  la  rose  ou  la  tête  du  dieu  Hélios 
ou  encore  d'autres  emblèmes.  A  Thasos,  seulement  le 
lieu  d'origine  Bao-twv  avec  un  signe,  comme  une  corne, 
etc.  et  le  nom  du  fabricant.  Schuchhardt  remarque  que 
la  firme  de  la  fabrique  comprend  assez  fréquemment 
deux  noms.  A  Cnide,  l'indication  de  l'origine  KvîSiov  ou 
Kv'.SidJv,  le  nom  du  phrourarque  et  celui  du  potier  et  un 
emblème.  Les  anses  du  Pont-Euxin  portent  le  nom  de 
l'astynome,  celui  du  potier  et  encore  l'un  ou  l'autre 
emblème. 

Quelle  est  la  signification  de  ces  timbres?  Schuchhardt 
a  repris  (^)  tout  récemment  la  question  et  écartant  les 
solutions  de  ses  prédécesseurs,  il  en  a  présenté  une  nou- 
velle. Ces  inscriptions  n'ont,  d'après  lui,  aucun  caractère 
officiel  :  ce  sont  d'abord  les  marques  des  fabricants,  en 
vue  de  faire  reconnaître  leurs  produits,  des  marques  de 
de  fabriques,  et  en  même  temps  des  signes  qui  leur  per- 
mettent de  suivre,  dans  leurs  ateliers,  la  marche  des 
opérations  par  lesquelles  doivent  passer  les  amphores. 


(1)  De  même,  à  Alexandrie  :  15  anses  rhodiennes  pour  une  de 
Cnide  ;  à  Athènes,  la  proportion  est  renversée  ;  en  Egypte,  aucnne 
anse  de  Thasos,  Damont  1.  c.  —  Pridik  a  publié,  MAI  XXI 1896 
126,  une  série  d'estampilles  trouvées  dans  les  fouilles  de  l'Acro- 

S  le  d'Athènes  :  265  de  Cnide,  84  de  Rhodes,  9  de  Thasos,  27  de 
ovenance  douteuse. 

(*)  L'emblème  fait  assez  souvent  défaut. 

(')  Inschriften  von  Pergamon  II. 
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Tel  est  le  but  de  la  date  apposée  sur  les  anses  :  elle 
permet  de  reconnaître  le  moment  où  l'amphore  a  été 
moulée  et  par  conséquent  celui  où  elle  sera  suffisamment 
séchée. 

Pas  plus  que  M.  Keil  (*),  je  ne  vois  comment  l'indica- 
tion de  l'année  et  du  mois  répond  à  ce  but  ;  il  est  bien 
plus  simple  de  vérifier,  directement  et  par  des  moyens 
extérieurs,  si  la  poterie  est  à  point. 

Schuchhardt  ne  me  paraît  pas  non  plus  avoir  écarté, 
par  des  arguments  bien  probants,  les  opinions  émises 
avant  lui.  Pourquoi  cette  estampille  ne  serait-elle  pas 
une  marque  officielle,  apposée  par  les  magistrats,  et 
justifiant  du  payement  d'une  taxe  ?  Parce  que,  répond 
Schuchhardt,  parmi  les  amphores  estampillées,  alors  que 
la  terre  est  encore  humide,  il  se  produira  certainement 
un  déchet;  la  taxe  frapperait  donc  les  amphores  non 
utilisées  comme  les  autres.  Pourquoi  pas?  N'y  a-t-il  donc 
aucun  exemple  de  taxe  ou  d'accise  frappant  le  produit 
en  fabrication?  Il  suffit,  pour  que  l'impôt  ne  soit  pas 
injuste,  qu'il  soit  modéré,  en  d'autres  termes  que  l'on  ait 
tenu  Compte  des  risques  que  le  produit  aura  encore  à 
courir  avant  d'être  achevé.  Il  se  pourrait  aussi  que  ces 
estampillps  fussent  l'équivalent  d'un  poinçon  officiel 
apposé  après  vérification  de  la  contenance. 

Âf .  Keil  a  émis  à  son  tour  une  opinion  qui  mérite  d'être 
relevée  :  les  marques  révèlent  l'existence  d'un  monopole 
aux  mains  do  l'Ëtat.  Celui-ci  appose  son  cachet,  le  sceau 
officiel,  la  rose  ou  la  tête  du  dieu  Hélios.  Le  fabricant 
est  ou  le  directeur  des  usines  officielles  ou  l'exploitant 
des  gisements  de  terre  à  poterie  que  l'État  a  loués  à  des 
particuliers.  Dans  le  premier  cas,  les  estampilles  servent 
à  établir  la  somme  qui  revient  au  potier  ;  dans  le  second 
cas,  elles  servent  à  contrôler  la  quantité  déterre  employée 


(1)  Berliner  PhUologische  Wochenschriil  1896  1606. 
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par  les  fabricants  et  ce  contrôle  empêche  une  exploi- 
tation exagérée  de  la  propriété  publique. 

Comme  Keil  le  remarque  justement^  la  solution  défi- 
nitive ne  pourra  être  trouvée  que  par  Tétude  de  tous 
les  documents  et  non  pas  seulement  ceux  de  Bbodes, 
mais  encore  ceux  des  autres  cités.  Malheureusement  tous 
ces  documents  sont  loin  d'être  publiés  ou  seulement 
connus.  D'après  le  même  auteur,  pour  Bhodes,  les 
éponymes  forment  une  série  de  300  noms  et  plus  et,  c'est 
encore  un  puissant  argument  en  faveur  du  caractère 
officiel  des  estampilles  que  la  persistance,  durant  un 
temps  si  long^  des  mêmes  règles  et  des  mêmes  usages. 

La  question  se  complique  par  l'apposition  des  estam- 
pilles sur  les  briques,  tuiles,  carreaux  de  céramique.  Il 
en  figure  plusieurs  parmi  les  inscriptions  de  Pergame  ; 
par  exemple  665,  estampille  d'une  brique  :  année  du 
règne  et  mois.  Schuchhardt  rappelle  aussi  l'inscription 
d'une  brique  trouvée  à  Sparte  :  année,  indication  du 
propriétaire  (l'État),  du  monument,  de  l'entrepreneur  ('). 

A  Olbia,  les  indications  sont  les  mêmes  sur  les 
amphores  et  sur  les  briques  :  le  potier,  l'astynome  ('). 
Si  une  intervention  officielle  se  comprend  pour  les 
amphores,  au  point  de  vue  de  la  contenance  ou  de  la 
perception  d'une  taxe,  on  ne  la  comprend  guère  pour  les 
briques  et  les  tuiles.  Bien  ne  s'oppose,  il  est  vrai,  à  ce 
que  cette  partie  de  l'industrie  soit  monopolisée  comme 
l'autre.  Je  me  demande  cependant  s'il  ne  serait  pas  plus 
simple  d'attribuer  une  origine  privée  à  nos  estampilles. 
Le  potier   a    des    ouvriers    sous  ses  ordres  ;  il  les  a 


(*)  MAI  II 441 ,  26  :  ttXivOoi  oaiio^iai  ffxavoOtJxac  èrl  K«XXixpxT£o< 
spYwva  N'.xiaîiovo;.  J^utres  exemples  de  timbres  ou  briques  indi- 
quant le  propriétaire  daus  Inschrit't.  v.  Pergamon  II  395. 

(*)  Beklcer  Jahrb.  f.  kl.  Philol.  X  Suppl.  n.  11  :  x£pa|X£to;  IIpjTa- 
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engagés  à  la  façon.  A  certaines  époques,  il  inspecte  les 
produits  fabriqués  et  appose  un  timbre  sur  tous  ceux 
qu'il  accepte  :  sa  firme  et  un  emblème  quelconque.  Il  y 
appose  aussi  une  date,  plus  ou  moins  précise,  afin  d'em- 
pêcher des  fraudes  et  de  pouvoir  reconnaître  lui-même 
le  produit  de  sa  fabrication  durant  chaq^ue  année  ou 
même  durant  chaque  mois.  Il  arrive  que  l'Etat  ou  peut- 
être  aussi  des  particuliers  faisant  faire  une  constniction, 
engagent  des  ouvriers  et  leur  remettent  à  façon  la 
confection  des  briques  et  des  tuiles  et  de  nouveau  estam- 
pillent les  produits  qu'ils  acceptent  et  d'après  cela  règlent 
leurs  comptes  avec  leurs  ouvriers  (*). 

Si  on  envisage  la  réglementation  du  métier,  du  côté 
des  consommateurs,  elle  portera  sur  le  prix  et  sur  la 
bonne  qualité. 

Pour  le  prix,  ou  bien  il  est  fixé  directement  ou  tout 
au  moins  il  est  mis  à  l'abri  de  hausses  factices. 

D'exemples  de  fixation  directe  des  prix,  en  ce  qui 
regarde  les  produits  industriels,  je  n'en  connais  pas  pour 
la  période  qui  forme  l'objet  de  ce  livre.  Cependant  la 
réglementation  eût  été  relativement  facile,  puisque  les 
ventes  se  faisaient  toutes,  au  même  lieu,  à  l'agora  et 
sous  le  contrôle  de  magistrats  spéciaux,  les  agora- 
nomes. 

Ce  contrôle  leur  était  remis  en  des  termes  assez  larges  : 
surveiller  la  loyauté  des  ventes.  Cela  pouvait  aller, 
semble-t-il,  jusqu'à  arrêter  un  tarif.  Une  inscription 
d'Astypalée  (*)  loue  l'agoranome  d'avoir  veillé  à  ce  qu'à 
l'agora  les  ventes  se  fissent  dans  les  conditions   les 


(*)  Je  n*ai  pas  besoin  de  dire  que  ceci  n*est  qu'une  hypothèse, 
laquelle  demanderait,  pour  être  justifiée,  une  étude  complète  des 
documents. 

(«)  CIG  24S3  -=  Oh.  Michel  414-415  :  twv  te   xaxà  tyjv   iyopàv 
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meilleures  et  les  plus  justes.  L'agoranome  d'Istropolîs 
avait  abaissé  les  prix  de  certaines  denrées.  Faut-il  donc 
reconnaître  aux  agoranomes  le  droit  de  tarifer,  en  tout 
temps,  les  marchandises?  Je  préfère  croire  que  les  agora- 
nomes n'intervenaient  que  dans  des  cas  particuliers  et 
non  par  des  mesures  générales,  en  vue  de  prévenir  les 
fraudes  et  non  pour  arrêter  la  hausse  naturelle  d'une 
marchandise. 

L'inscription  tantôt  citée  d'Astypalée  le  prouve  (•)  ; 
car  l'agoranome  est  encore  loué,  non  pas  d'avoir  tarifé  le 
blé,  mais  d'en  avoir  acheté  lui-même  à  l'avance  et  de 
l'avoir  distribué,  ou,  sans  doute  et  plus  exactement, 
vendu  au  peuple  à  bas  prix.  C'est  ce  qu'avait  fait  l'ago-. 
ranome  d'Istropolis  :  au  lieu  de  tarifer  le  blé  et  le  vin,  il 
avait  vendu  lui-même  ces  marchandises  à  prix  réduits  («). 

Les  inscriptions  tendent  à  montrer  que  les  agoranomes 
n'avaient  pas  le  pouvoir  général  de  fixer  eux-mêmes  des 
prix.  L'inscription  des  Mystères  d'Andania  ('')  leur  dénie 


(*)  xal  fftxov  irpO(i)veu[xsvo(;  StexAsi  t({)  8â[i({i. 

(')  Dîttenberger  Sylloge^  825  1.40:  TtapxTroXûJv  jsîxov  â^oL  xxl 
otvov  xal  'Tùiv  XotTctjv  a>via)V  tiç  T£i[xà<  xaOaipdiv  Xu^-TeXéoraxa  toÏç 
TToXeixai;.  Wilhelm  a  réuni  plusieurs  autres  exemples,  Arch.-epigr. 
Mitth.  aus  Oest-Ung.  XX  1897,  75  :  Lagina,  Kys(Carie),  Métro- 
polis  (lonie),  Tomi,  Lyncestes,  Maronée.  L'opération  a  été 
faîte  tantôt  par  des  particuliers,  tantôt  par  des  agoranomes. 
Aristote  Pol.  Ath.  61  :  les  sitophylaces  veillent  à  ce  que  le  grain 
àizoz  àpyo;  se  vende  à  un  juste  prix  tjvtoc;  è'ffxxi  Sixaico^,  à  ce  que 
les  meuniers  vendent  la  farine  d'orge  d'après  le  prix  du  grain  et 
de  môme  les  boulangers  pour  lo  pain.  Je  dois  me  borner  à  ces 
quelques  indications  sur  un  point  qui  est  quelque  peu  en  dehors 
de  mon  sujet.  Les  mesures  prises  pour  assurer  l'approvisionne- 
ment des  villes  mériteraient  d'être  étudiées  dans  le  détail. 

(5)  L'inscription  leur  fait  cette  défense  1.  100  :  jatj  TajUÊTU) 
Tcôjo'j  dsi  lucoXelv.  Cf.  Plante  Miles  Gl.  727  :  Sicnti  merci  pretium 
statuit,  quist  probus  agoranomus.  Quœ  probast  mers,  pretium  ei 
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expressément  ce  pouvoir  et  cela  se  comprend,  car  une 
tarification  quelconque  aurait  pu  faire  déserter  la  foire 
par  les  marchands.  De  même  pour  toutes  les  denrées 
venant  du  dehors  et  en  particulier  le  blé,  la  tarification 
aurait  pu  amener  des  résultats  tout  contraires  à  ceux  que 
Ton  en  aurait  attendus  :  abandonnée  à  des  magistrats, 
elle  aurait  facilité  les  spéculations,  compromis  la  sécurité 
des  transactions.  Le  peuple  s'était  donc  réservé  le  droit 
d'établir  des  prix.  Nous  ne  connaissons  que  fort  peu  de 
cas  où  il  fit  usage  de  ce  pouvoir. 

D'après  Aristophane  ('),  on  aurait  à  Athènes,  essayé, 
à  l'époque  des  guerres  du  Péloponèse,  de  faire  baisser  le 
prix  du  sel  par  une  mesure  législative. 

Le  poète  Alexis  parle  d'une  loi  qui  serait  l'œuvre 
du  riche  Aristonicos.  Elle  aurait  défendu  au  marchand 
qui  avait  fixé  un  prix  pour  ses  poissons  de  consentir  des 
rabais.  En  cas  d'infraction,  le  marchand  aurait  été  jeté 
en  prison.  On  a  vu  dans  ce  passage  un  persiflage  à 
l'adresse  de  Platon  (*). 

L'Etat  se  réservait  donc  d'empêcher  la  hausse  des 
prix,  soit,  dans  des  cas  particuliers,  par  l'action  de  ses 
magistrats,  soit,  d'une  manière  générale,  par  la  loi. 

Cette  hausse  se  produit  naturellement  par  la  rareté  de 
la  marchandise  ou  autrement.  Elle  peut  se  produire  aussi 
ai*tificie)lement,  par  la  spéculation  et  en  particulier  par 
l'accaparement  ou  par  la  constitution  de  monopoles.  Ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  moyens  de  faire  monter  les 
prix  n'étaient  inconnus  de  l'antiquité. 


statuit,  pro  virtute  ut  veniat.  11  ne  s^agit  pas  ici,  je  pecse,  d'une 
tarification  ofticielle,  mais  de  la  répression  des  fraudes  et  des 
abus  manifestes. 

(')  Aristoph.  EkkI.  814  et  la  scholie. 

^*;  Bekker  Charikles  II  205. 
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Voici  ce  que  raconte  Aristote  (*)  :  «  Thaïes  de  Milet, 
prévoyant  une  récolte  abondante  d'olives,  loua  tous  les 
pressoirs  de  Milet  et  de  Chios.  Quand  le  moment  de 
fabriquer  l'huile  fut  venu,  de  toutes  parts  accoururent 
les  cultivateurs  et  il  leur  loua  les  pressoirs  au  prix  qu'il 
voulut.  Un  particulier  en  Sicile,  employa  les  dépôts 
d'argent  faits  chez  lui  à  acheter  le  fer  de  toutes  les 
usines;  puis  quand  les  négociants  venaient  des  diffé- 
rents marchés,  il  était  seul  à  le  leur  vendre,  et,  sans 
augmenter  excessivement  les  prix,  il  gagna  cent  talents 
pour  cinquante.  »  Aristote  ajoute  que  :  «  les  expédients 
de  ce  genre  sont  utiles  à  connaître,  même  pour  les  chefs 
des  États.  Bien  des  gouvernements  ont  besoin,  comme 
les  familles,  d'employer  ces  moyens  là  pour  s'enrichir  ; 
et  l'on  pourrait  même  dire  que  c'est  de  cette  seule  partie 
du  gouvernement  que  bien  des  gouvernements  croient 
devoir  s'occuper.  » 

Aristote  atteste  formellement  l'établissement  de  mono- 
poles ('),  par  les  cités,  pour  se  procurer  des  ressources, 
et,  par  conséquent,  la  hausse  factice  des  denrées.  Il  ne 
cite  pas  d'exemple.  Ailleurs  on  trouve  celui-ci  iPythocles 
conseilla  aux  Athéniens  de  prendre  le  monopole  du 
plomb  que  produisaient  les  mines  du  Laurion;  les 
particuliers  le  vendaient  deux  drachmes  ;  l'Etat,  l'ayant 
accaparé,  devait  le  revendre  six  drachmes  (^). 

Les  inscriptions  nous  révèlent  l'existence   d'autres 


(«)  Polit.  I  1269  a  6. 

(*)  Arist.  Polit.  I  1269  a  20  ;  Tôiv  iroXewv  àviai  toutov  iroiouVTai 
t4v  wdpov,   oTav    àTuopôjji    ypTjp,aTU)V  •  [xovoTrcjXt'av   yàp    twv    covicov 

TTO'.OÎiVTai. 

(3)  [Arist.]  Oecon.  II  1363  a.  15  :  fluOoxÀTi;  'AOT|Vawç  'AOTjVai'ot; 
juVEpO'jXs'jds  xèv  [loX'jpoov  TÔv  £/.  Tôîv  Tupttov  (BoBckh.  èx  T(îiV 
Aa'jpî(i)v)  'ïrapa)»a[ipdv£',v  rapà  twv  i8io)Twv  ttjV  ttoXiv,  tocntEp  ÈttwXo'jv, 
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monopoles  aux  mains  de  l'Etat.  On  a  cité  celui  des  trans- 
ports par  mer  7top9|xfita  ^*).  A  rapprocher  le  conseil  que 
donne  Xénopbon  dans  les  JRevenus  :  TËtat  achèterait 
des  vaisseaux  de  transport  dXxàSeç,  les  louerait  à  des 
particuliers  et  en  tirerait  des  ressources  considérables. 
On  peut  reconnaître  un  autre  monopole  dans  le  décret 
d'OIbia  réglant  le  commerce  du  Borysthène  (*);  en  réalité 
la  partie  conservée  ne  s'occupe  que  de  la  monnaie  :  sont 
autorisées  l'entrée  et  la  sortie  de  toute  monnaie  d'or  et 
d'argent;  mais  les  transactions  'doivent  se  faire  d'après 
la  monnaie  de  la  ville  et  Ton  désigne  pour  le  change  des 
monnaies  étrangères  un  local  déterminé,  IttI]  to'j  XiSo'j 
Toj  év  Tw  éxxXT|TtaTT[Tjpi(i>!.].  Cctto  bauque,  qu'elle  soit  aux 
mains  de  l'État  ou  dans  celle  d'un  particulier,  jouit  d'un 
vrai  monople.  On  peut  rapprocher  de  ce  décret  le  fait 
suivant  :  poussés  par  le  besoin  d'argent,  les  Byzantins 
avaient  concédé  à  un  particulier  le  monopole  de  la 
banque  {^). 

L'Egypte  oiFre  des  exemples  de  monopoles,  aux  mains 
de  l'État,  pour  certains  produits  du  sol. 

Fustel  de  Coulanges  (*)  nous  apprend  que  des  pra- 
tiques du  même  genre  existaient  à  Chio,  sous  la  domina- 
tion turque,  et  auparavant,  sous  la  domination  génoise  : 
tant  il  est  vrai  de  dire  que  rien  ne  change  en  Orient  ! 
Chio  produisait  environ  soixante-deux  mille  kilos  de 
mastic  ;  le  tiers  environ  était  livré  à  la  Porte  pour  la 
consommation  du  sérail;  quant  au  reste,  le  cultivateur 
ne  pouvait  le  vendre  qu'à  l'aga  du  pays,  d'après  un 
taux  que  celui-ci  fixait  lui-même  et  qui  était  à  peine  le 


(*)  Cf.  supra,  Livre  I,  Ch.  III. 

(*)  Ch.  Michel  336  :  Eî;  Bo] pvxjffOsvTi  E'.cnrÀ-lv  tôv  poup.ojxsjvov 

(*)  Oecon.  2,  117.  Sur  tout  ceci,  Boeckh.  I  66  s. 

(^)  Mém.  sur  Tîle  de  Chio  dans  Questions  historiques  383. 
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quart  de  la  valeur  de  la  gomme.  Les  cultivateurs  ne 
pouvaient  ni  consommer,  ni  vendre,  ni  transporter  leur 
récolte.  Défense  de  transporter  du  mastic  d'un  village 
à  Tautre.  ce  Au  temps  où  la  gomme  distille  de  l'arbre, 
nul  habitant  des  autres  parties  de  l'île,  nul  étranger  ne 
pouvait  parcourir  ces  villages.  Le  paysan  n'avait  pas  le 
droit  de  ramasser  la  gomme,  ni  d'y  porter  la  main 
avant  qu'un  ordre  de  l'aga  n'eût  fixé  le  jour  où  la  récolte 
devait  se  faire  pour  tous  les  villages  à  la  fois.  Puis 
tandis  qu'on  lavait  le  mastic  et  qu'on  le  faisait  sécher, 
chaque  village  était  fermé,  et  la  porte  de  fer  ne  s'ouvrait 
jamais.  Enfin  l'aga  fixait  de  nouveau  un  jour  pour 
apporter  tout  le  mastic  à  la  ville  ;  il  était  déposé  dans  la 
forteresse.  » 

Pour  l'Egypte  des  Ptolémées,  les  publications  de 
Grenfell  et  MahaiFy  et  celles  de  Wilcken  (')  nous 
donnent  les  renseignements  les  plus  précieux  :  nous 


(i)  Grenfell  et  Mahafiy  The  revenue  laws  of  Ptolemy  Phila- 
delph  Oxford  1896;  Wilckeu  Griechische  Ostraka  aus  iÊgypten 
und  Nubien  Berlin  1899  2  vol.  Ce  dernier  livre  constitue  une 
mine  d*une  grande  richesse  pour  Thistoire  économique  de 
rËgypte  :  je  ne  puis  malheureusement  que  la  sigualer;  vouloir 
Tutiliser  ici  serait  sortir  du  cadre  que  les  lieux  et  les  époques 
forment  d'eux-mêmes  et  dans  lequel,  à  moins  d'allonger  à  l'excès 
cet  ouvrage,  je  suis  bien  obligé  de  me  renfermer.  J'extrairai 
cependant  du  livre  que  je  viens  de  citer  quelques  renseignements 
sur  des  points  qui  touchent  aux  idées  fondamentales  de  mon 
travail. 

A  la  page  681  et  suiv.,  M.  Wilcken  rassemble  ce  que  ses 
documents  lui  apprennent  sur  les  ouvriers  libres  et  les  esclaves. 
Ces  documents  concernent,  en. immense  majorité,  la  campagne  : 
le  premier  fait  qui  frappe  est,  sur  des  milliers  de  personnages  qui 
nous  sont  connus,  le  petit  nombre  d'esclaves.  En  second  lien, 
tandis  que  nos  sources  nous  parlent  d'une  foule  d'hommes  de 
métier,  la  rareté  des  esclaves  employés  dans  l'industrie. 

10 
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savions  déjà  que  la  filature,  la  banque  étaient  érigées 
en  monopoles.  Le  papyrus  publié  par  Grenfell  et  Mahaffy 
contient  dans  sa  troisième  partie,  le  règlement  qui 
organise  le  monopole  de  la  fabrication  de  Thuile.  Ce 


Ce  développement  si  faible  de  l'esclavage  est  certes  étonnant  : 
Wilcken  donne  comme  causes,  p.  703,  la  densité  de  la  popnlation, 
son  extraordinaire  sobriété,  et  l'état  d'inférioiité  politique  dans 
lequel  elle  est  toujours  restée.  La  population  libre  fournissait  la 
la  main  d'œuvre  la  plus  docile  et  la  moins  coûteuse  qui  se  pût 
trouver.  Les  conditions  nécessaires  à  l'accroissement  de  la  popu- 
lation servi  le  faisaient  défaut. 

Arrivons  à  l'organisation  de  l'industrie  exercée  par  les  hommes 
libres.  Deux  observations  principales  :  d'abord  la  division  des 
métiers,  phénomène  qui  a  été  signalé  à  Athènes,  supra,  Livre  II, 
Ch.  II  :  ici  elle  est  poussée  à  l'extrême  ;  voir  pa^es  688  et  suiv., 
la  liste  très  intéressante  des  professions.  Ensuite  la  grande 
industrie  pratiquée,  par  exemple,  par  le  roi,  dans  ses  fabriques 
d'huile,  emploie  aussi  des  hommes  libres  et  même  dans  les 
carrières,  on  trouve  des  èXsuOspoi  X(ZTd[xoi.  Il  est  bien  évident  que 
l'organisation  a  dépassé  la  phase  «  oikonomique  ».  La  preuve  de 
ce  progrès  est  la  présence  de  ces  nombreux  hommes  de  métier 
et  l'existence  d'un  commerce  assez  développé.  Il  reste  même, 
ainsi  que  l'observe  Wilcken,  bien  peu  de  traces  de  la  phase 
première.  Il  semble,  pour  autant  que  j'f  n  puis  juger  d'après  les 
documents  publiés  et  le  commentaire  de  Wilcken,  qu'on  n'en  soit 
pas  encore,  quoi  qu'en  dise  cet  auteur,  arrivé  à  la  (c  Yolkswirt- 
schaft  ».  Le  type  paraît  être  celui  que  nous  avons  reconnu  à 
Athènes,  peut-être  même  mieux  marqué  encore  et  plus  net. 

Remarquez  à  cet  égard  §  91  la  TrevTT^xodTii  (é^ay^y^O  P-  276  : 
cette  taxe  est  levée  sur  ceux  qui  «  exportent  des  marchandises 
pour  l'extérieur,  c'est-à-dire,  semble- t-il  bien,  au-delà  des  limites 
de  la  ville  ».  Et  à  l'entrée  dans  une  autre  ville,  nouvelle  taxe  du 
50^,  sans  compter  la  taxe  de  transit,  à  payer  si  on  traverse  le 
territoire  d'une  troisième  ville. 

Notons  ici  un  point,  qui  aurait  pu  être  abordé  plus  haut  : 
Wilcken  consacre  le  §  135  au  yeipiovà^iov;  il  semble  que  chaque 
métier  était  frappé  d'une  taxe  fixe  (p.  130). 
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monopole  est  mis  aux  enchères  et  passe  à  des  fermiers. 
Le  but  de  TEtat  est  de  retirer.de  cette  opération  le  plus 
fort  revenu  possible  :  aussi  les  adjudicataires  sont-ils 
aidés  et  surtout  surveillés  de  très  près  par  les  fonction- 
naires publics.  Le  monopole  exige  la  réglementation  de 
toutes  les  opérations  depuis  les  semailles  jusqu'à  la  vente. 
Il  importe  d'abord  que  les  quantités  produites  soient 
suffisantes  ;  les  cultivateurs  seront  tenus  d'ensemencer 
en  sésame,  etc.,  des  étendues  à  déterminer^  de  telle  sorte 
que  le  déficit  dans  certains  districts  soit  comblé  par  le 
boni  des  autres.  La  moisson  se  fait  sous  la  surveillance 
des  adjudicataires  et  des  fonctionnaires.  Le  cultivateur 
ne  peut  vendre  ses  denrées  qu'aux  adjudicataires  et  à 
des  prix  fixés  par  l'Etat.  L'huile  sera* fabriquée  dans  les 
usines  de  l'État  à  l'exclusion  de  toutes  autres  ;  exception 
est  faite,  sous  certaines  réserves,  pour  les  prêtres  qui 
continueront  à  fabriquer  l'huile  pour  l'usage  de  leurs 
temples. 

Les  particuliers  qui  possèdent  des  presses  et  des  mor- 
tiers les  livreront  à  la  manufacture  royale.  Les  fabriques 
officielles  sont  sous  la  surveillance  des  fonctionnaires. 
Les  ouvriers  qui  y  sont  employés  ne  peuvent  passer 
dans  un  autre  district  et  leur  salaire  est  réglementé  dans 
des  conditions  telles  que  les  ouvriers  reçoivent  plus  que 
les  4  entrepreneurs  »  (').  «  C'est  le  plus  ancien  exemple 
de  participation  aux  bénéfices  ».  Le  payement  des 
salaires  se  fait  par  les  fonctionnaires  ;  mais  la  direction 
du  travail  appartient  aux  fermiers  du  monopole.  Us 
exigeront  que  les  ouvriers  produisent  des  quantités 
déterminées.  Tout  est  prévu  pour  empêcher  ou  pour 
réprimer  la  falsification  et  la  fabrication  clandestine. 

La  vente  se  fait  par  l'intermédiaire  de  détaillants;  la 
liste  des  débits  autorisés  est  dressée  par  les  fonction- 


(*)  C'est-à-dire  les  adjudicataires. 
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naires.  Ceux-ci  se  chargeront  de  les  approvisionner  à 
des  époques  périodiques. 

Le  prix  de  vente  est  fixé;  un  prix  spécial  pour 
Alexandrie  et  la  Lybie.  Les  fermiers  doivent  fournir  à 
la  consommation  les  quantités  nécessaires.  Des  mesures 
sont  prises  pour  l'approvisionnement  de  la  capitale. 

L'introduction  d'huile  étrangère  n'est  autorisée  qu'à 
Alexandrie. 

Les  monopoles,  dont  nous  venons  de  parler,  sont 
créés  dans  un  intérêt  fiscal;  les  consommateurs  en 
payent  les  frais. 

Ils  étaient  mieux  protégés  contre  l'accaparement  du 
blé  par  des  particuliers  et,  en  général,  l'État  s'abstenait 
de  pratiquer  lui-même  cet  accaparement  à  son  profit  ('). 

La  protection  des  consommateurs  consiste  aussi  à  leur 
garantir  la  bonne  qualité  des  produits.  Les  agoranomes 
étaient  chargés  de  la  surveillance  à  cet  égard  (').  Je  ne 
connais  aucune  disposition  législative  ou  autre,  prise 
dans  cette  vue.  Je  citerai  cependant  le  décret  athénien  (^) 
relatif  aux  poids  et  mesures.  On  y  lit,  en  efiet,  que  les 
magistrats  compétents  devront  veiller  à  ce  que  les  poids 
et  mesures  officielles  soient  employés  par  tous  ceux  qui 
vendent  quelque  chose  au  marché,  dans  les  ateliers  év 
Totç  épya<jTrip(otç,  dans  les  boutiques,  dans  les  cabarets, 
dans  les  échoppes  {*). 


(^)  V.  cependant  un  exemple  d'accaparement  du  blé,  organisé 
dans  un  état,  dans  Arist.  Oec.  1848  b  .^3.  Ct\  Hoeckh  I  67  s. 

(')  Harp.  :  xaxà  ttjv  àyopàv  à^j/suôslv....  Beocppaffroç  yo\)y  vj  zoi^ 
Trepl  vo[iu)V  (ptjffl  ouoîv  tovjtwv  £7ri|xeXéTçT6at  Ssïv  «roù^  âLyopoi^6[i.o'ji;^  'zf^i 
TE  lv  xyj  àyop^  eùxojfita;  xal  toO  àij^euôstv  p.7]  [jlo'vov  toùç  îrnrpajxovxaç 
àXXà  xal  TO'JC  (ovo'jfjiévouc.  Ari^t.  Pol.  Ath.  51  :  les  agoranomes 
veillent  ^Trioc  xaÔapà  xal  àxîj3ST|Xa  TtioXTÎ'ua'.. 

(5)  CIA  II 476. 

(*)  Boeckh  II  322. 
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Nous  avons  envisagé  la  législation  politique  et  admi- 
nistrative du  travail  surtout  à  Athènes,  ainsi  que  l'état 
de  nos  sources  nous  y  obligeait.  Les  détails  que  nous 
avons  recueillis  pour  d'autres  cités,  nous  ont  montré 
que,  dans  toute  la  Grèce,  cette  législation  s'inspirait  des 
mêmes  principes.  Considérée  dans  ces  principes  et  dans 
leurs  applications,  elle  est  un  témoin  irrécusable  du 
faible  degré  de  développement  auquel  s'est  élevée 
l'industrie. 


CHAPITRE  n. 
Législation  civile  ('). 

L'état  de  nos  sources  ne  nous  permet  pas  d'épuiser  ce 
sujet  :  nous  ne  pouvons  guère  Tétudier  qu'en  un  seul 
point,  dans  le  contrat  d'entreprise  des  travaux  publics. 
Il  est  vrai  que  bien  des  principes  que  nous  rencontrerons 
s'appliquent  à  toute  espèce  de  louages  de  services. 

Nous  avons  à  établir  les  obligations  et  les  droits  des 
diverses  personnes  qui  interviennent  dans  le  contrat 
d'entreprise  ;  mais  tout  d'abord ,  essayons  de  déter- 
miner la  nature  de  la  convention  qui  les  lie.  Toute 
entreprise  comporte  de  nombreuses  conventions  avec 
différentes  personnes  :  avec  des  fournisseurs,  soit  qu'ils 


(*)  Principaux  ouvrages  sur  la  matière  :  Dareste  Leu  entre- 
prises de  travaux  publics  chez  les  Grecs  Annuaire  de  TAssocia- 
tion  pour  Pencourageinent  des  Et.  gr.  1877  107.  —  Fabricius  De 
architectura  graeca,  coram.  epigr.  Berlin  1881.  —  Fabricius 
Hermès  XVII 1  Commentaire  de  l'inscription  de  Délos  CIG  2266. 

—  Choisy  Études  épigrapbiques  sur  l'architecture  grecque  Paris 
1884.  —  Homolle  Les  archives  de  l'intendance  sacrée  à  Délos 
Paris  1884  et  surtout  BCH  XIV  1890  389  (Comptes  des  hîéropes 
de  279).  —  Dareste,  HaussouUier.  Reinach  Inscr.  jurid.  grec.  143. 

—  Chavannes  Dictionnaire  Antiqu.  gr.  et  romaines  :  ergolabos. 

—  Keil  Die  Rechnungen  ûber  den  epidaurischen  Tholosbau 
MAI  1895  20.  —  L.  Beauchet  Histoire  du  droit  privé  de  la  Répu- 
blique athénienne  Paris  1897  IV  209.  —  Voir  aussi  les  documents 
cités  Livre  II,  Oh.  VII.  —On  pourra  encore  consulter  Th.  Wiegand 
Die  puteolanische  Bauinschrift  N.  Jahrb.  f.  Philol.  20  Suppltbd. 
Le  contrat  de  Pateoli  offre  de  curieuses  ressemblances  avec  les 
contrats  grecs. 
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s'engagent  à  fournir  au  plus  bas  prix  après  une  adjudi- 
cation, soit  qu'ils  vendent  directement  au  prix  courant; 
avec  des  entrepreneurs  qui,  après  adjudication  ou  non, 
se  chargent  de  fournir  un  ouvrage,  soit  qu'ils  le  fassent 
à  tant  la  mesure,  soit  qu'ils  le  fassent  pour  un  prix 
global  ;  avec  des  ouvriers  qui  travaillent  à  façon  où  à  la 
journée. 

Le  contrat  qui  est  conclu  avec  les  fournisseurs  est  une 
vente  (*);  celui  qui  est  conclu  avec  les  entrepreneurs  et 
les  ouvriers  est  un  louage.  Il  en  est  ainsi  en  droit 
moderne. 

Le  droit  grec  faisait-il  cette  distinction  ?  Sans  aucun 
doute,  et  les  inscriptions  du  Parthénon  le  montrent,  car 
elles  rangent  les  payements  sous  deux  chefs,  ceux  qui 
ont  été  faits  pour  des  achats  (ovViiJiaTa,  ceux  qui  ont  été 
faits  pour  des  louages  |ji'.T6o)[AaTa. 

Pourtant,  dans  les  inscriptions  d'Eleusis,  le  fournis- 
seur de  matériaux  est  parfois  appelé  fJLia-OwTr.ç  :  c'est  que 
ce  mot,  comme  nous  le  verrons,  doit  être  traduit  par 
adjudicataire. 

Le  louage  d'ouvrage  peut  avoir  pour  objet  la  presta- 
tion de  services  industriels  ou  domestiques,  locatio 
operarum:  le  Code  civil  s'occupe  de  l'espèce  la  plus 
commune  sous  le  titre  de  :  «  Du  louage  des  domestiques 
et  ouvriers  ». 

Le  louage  d'ouvrage  peut  avoir  pour  objet  la  presta- 
tion d'îtn  travail,  locatio  operis;  le  Code  civil  traite  de 
la  variété  la  plus  importante  sous  le  titre  de  :  «  Les  devis 
et  marchés  »;  il  y  pose  les  règles  relatives  à  la  conven- 
tion conclue  avec  un  architecte  ou  un  entrepreneur.  Le 
prix  peut  être  convenu  en  une  somme  fixe  et  déterminée 


('j  II  8*agit  bien  entendu  du  cas  où  les  matières  premières 
sont  le  seul  objet  du  contrat,  le  fournisseur  n*y  ajoutant  aucun 
travail. 
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d'avance  (prix  fait  ou  forfait),  soit  en  une  somme  à  déter- 
miner lors  de  Tachèvement  des  travauXj  suivant  leur 
nature  et  leur  importance,  d'après  la  base  d'un  devis. 

Nous  suivrons  le  code  civil  ;  mais  il  faut  le  remarquer, 
nous  n'aurons  que  bien  peu  de  choses  à  dire  du  louage 
des  ouvriers  ;  les  devis  et  marchés  nous  sont  beaucoup 
mieux  connus. 

Avant  d'en  aborder  l'étude  d'après  les  inscriptions, 
nous  extrairons  des  Lois  de  Platon  (^),  quelques  règles  de 
droit  qu'il  a  probablement  empruntées  à  la  législation 
athénienne  :  1*  Non  livraison  de  l'ouvrage  au  terme 
convenu.  L'artisan  payera  le  prix  de  l'ouvrage  et  en 
outre,  il  devra  le  livrer  pour  rien  dans  le  même  temps 
marqué.  2**  Prix.  L'artisan,  comme  le  vendeur  d'une 
marchandise  quelconque,  ne  doit  point  chercher  à  trom- 
per, en  surfaisant  le  prix.  Le  client  aura  action  contre  le 
trompeur.  3"  Payement  du  prix.  Si  le  client  ne  paye  pas 
le  prix  dans  le  temps  convenu,  il  doit  le  double.  S'il 
laisse  écouler  une  année,  il  payera  l'intérêt  à  raison  d'un 
sixième  pour  chaque  drachme  par  mois. 

C'est  aux  a  devis  et  marchés  »  que  se  rapportent  nos 
inscriptions  :  tous  les  travailleurs,  en  effet,  qui  y  figurent 
pour  avoir  reçu  des  payements,  sont  des  entrepreneurs 
au  sens  juridique  du  mot.  L'usage  courant  ne  leur 
donnerait  pas  ce  nom  ;  ainsi  nous  ne  l'appliquerions  pas 
d'ordinaire  à  un  homme  qui  a  scié  une  pièce  de  bois  et 
à  qui  on  a  payé  une  drachme  et  trois  oboles  par  jour; 
c'est  là  pour  nous  un  ouvrier.  Cependant,  aux  yeux  du 
code  civil,  c'est  un  entrepreneur.  Sans  doute,  des 
ouvriers,  au  sens  juridique  du  mot,  ont  travaillé  à  nos 
monuments  ;  mais  les  inscriptions  ne  les  nomment  pas 
et  même,  sauf  de  rares  exceptions,  ne  stipulent  rien  en 
ce  qui  les  concerne  ;  ce  sont  les  ouvriers  qu'emploie 


•(1)  XI  921. 
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Tentrepreneur.  Par  conséquent,  seraient  entrepreneurs 
les  travailleurs  avec  lesquels  le  rendeur  d'ouvrage  a 
traité  directement;  ouvriers,  les  travailleurs  que  l'entre- 
preneur a  embauchés.  Cela  peut  être  juridiquement  vraiî 
mais  nos  inscriptions  ne  respectent  pas  cette  termino- 
logie. Elles  en  emploient  une  autre,  dont  je  voudrais 
essayer  de  rendre  compte. 

Je  commencerai  pas  l'inscription  de  Délos  (279)  ('). 
Elle  contient  toute  une  série  de  payements  faits  à  de 
nombreuses  personnes.  Les  postes  sont  libellés  de  façons 
diverses;  ce  ne  peut  être  l'eflTet  d'un  pur  hasard.  Je 
distingue  trois  formules  principales.  La  première  emploie 
comme  marque  caractéristique,  le  mot  T^jpyoXapTjTev.  Le 
payement  est  fait  à  un  ^pyoXàpoç  ;  la  formule  fait  inter- 
venir les  hiéropes  et  le  payement  a  lieu  en  trois  termes, 
xaTa  (TuyvpaçTiv,  conformément  au  cahier  des  charges. 
Dans  ce  cas,  l'ouvrage  a  été  remis  à  la  suite  d'une  adju- 
dication faite  suivant  toutes  les  règles.  La  seconde 
n'emploie  pas  le  mot  r^p'^okoL^T^T^^  ;  le  payement  est  fait 
à  un  individu  à  qui  le  travail  a  été  remis  par  l'architecte 
seul  âp^^iTÊXTovoç  eySovToç,  ou  par  l'architecte  assisté  des 
épimélètes  âpy.TSXTOvoç  xal  è7îi[jLeX7|Twv  éySdvrwv  (').  Il  ne 
s'agit  ici  que  de  travaux  de  peu  d'importance,  dans  le 
premier  cas,  24  drachmes  ;  dans  le  second,  44  drachmes. 
Le  payement  se  fait  en  une  fois  et  la  syngraphê  n'est 
pas  visée.  Ces  travaux  sont  remis  directement  par 
l'architecte  à  l'entrepreneur,  pour  un  prix  fait  à  l'avance 
et  déterminé  par  une  adjudication.  L'architecte  seul  ou 
l'architecte  assisté  des  épimélètes  a  procédé  à  cette 
adjudication,  adjudication  limitée  aux  entrepreneurs 
déjà  en  fonctions^  du  moins  en  général.  Je  crois  donc  que 


(1)  Je  désigne  ainsi  les  comptes  des  hiéropes  en  279,  Homolle 
BCH  XIV  1890. 
1«)  L.  -U-76. 


-  154  — 

le  mot  éxoiSdvai  a  le  sens  précis  d'adjuger.  En  troisième 
lieu,  on  rencontre  fréquemment  :  à  un  tel  ayant  exécuté 
tel  travail  tov  Opàvov  toG  vsw  toj  A7tôXXo)voç  èTzix6^7yc\, 
Ntxwvoç  (jLtorOoç  ùpoL'/jjiOLi  (5).  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  eu  aucune 
adjudication  :  le  travail  a  été  commandé  directement 
par  l'architecte,  et  payé  à  la  tâche  ou  à  la  journée.  Enfin 
on  lit  :  à  ceux  qui  ont  nettoyé  l'orchestre  et  les  olkoi  du 
théâtre  et  enlevé  les  déblais  (xtTOwTorç,  âp^^'.TexTovoç 
éySovToç,  (xttrOoç.  Pourquoi  ceux-ci  sont-ils  appelés 
(jLtorOwToi,  mercenaires?  Cette  formule  rentre  dans  la 
deuxième,  mais  ici  on  dit  p.'.o'OioTO'!,  à  raison  non  de  la 
situation  juridique  des  preneurs  d'ouvrage,  mais  à  cause 
de  leur  situation  sociale.  Dans  cet  exemple,  les  rédac- 
teurs de  l'inscription  s'écartent  des  règles  qu'ils  se  sont 
à  eux-mômes  tracées  et  au  lieu  de  viser  le  contrat  et  la 
façon  dont  il  s'est  formé,  ils  visent  les  personnes. 

L'inscription  de  Lébadée  (')  concerne  d'abord  le 
placement  de  stèles  et  de  leur  encadrement,  ensuite 
l'établissement  d'un  pavement.  En  ce  qui  regarde  le 
premier  ouvrage,  elle  distingue  :  !•  to  epvov  irpoç  ^^aXxdv, 
les  travaux  en  airain  ;  l'inscription  dit  :  iySiSoiJLev  to 
epyov  o)xOv  irpoç  ^^aXxdv.  Cette  partie  de  l'ouvrage  sera, 
semble- t-il,  mise  en  adjudication.  2**  Les  travaux  en 
pierres  itpoç  AiQov  (stèles  et  encadrements)  l'entrepreneur 
les  fera  au  plus  juste  prix  é(p' w[jiaXtav  5,  ti  av  eOpcoortv... 
Ttouj^et.  Ici,semble-t-il,il  ne  doit  pas  y  avoir  adjudication. 
Dans  ce  cas,  l'architecte  fera  une  évaluation  et  un  devis 
et  est  autorisé  à  contracter  directement  avec  un  entre- 
preneur. Une  fois  ce  prix  fixé,  il  s'applique  aux  autres 
encadrements  (^).  S""  La  gravure  des  lettres  sera  faite  à 


(^)  Je  désigna  ainsi   la  partie  des  inscriptions  de  Lébadée 
commentée  par  Fabricius  De  architectura  grseca  =  CIGS I  3073. 

(*)  1.  76  :  Tou  Vdo'j  6f<Tov  xai  ol  Xotiroi  eupuxrt.  De  même  les  travaux 
supplémentaires  :  xàc  S'uTroPr^xijpx;  h  Tzpoaipyt^  izoir^i&i. 
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tel  prix  déterminé  à  l'avance.  De  même  certaines  four- 
nitures. Dans  ces  cas  encore,  il  n'y  a  probablement  pas 
adjudication.  Les  autorités  qui  président  au  travail  sont 
autorisées  à  remettre  ces  ouvrages  de  la  main  à  la  main 
au  prix  fixé. 

Epidaure-Asclepieion  n'a  que  deux  rubriques  pour  les 
payements  :  1.  s.  Auxioç  KopivOioç  T,XeTo  XaTO[jitav  Ta[xev  xal 
ayacviv  et  1.  67  :  AajjLO'^wv,  xaX'JV[AaT(ov  7rpoa'W7cco[v..].  La 
première  s'applique  aux  travaux  remis  par  adjudication  ; 
l'autre,  aux  travaux  remis  de  la  main  à  la  main. 

Passons  aux  inscriptions  d'Eleusis.  Temple  834'»  : 
D'abord  nous  distinguons  le  contrat  formé  avec  le 
|xi<T6(«)TTiÇ  :  1.  17  [xiTÔtoTer  Triç  tojjlyîç  (de  la  taille  ou  du 
ravalement  des  pierres)  ;  le  prix  est  fixé  à  forfait,  ou  à 
la  pièce,  ou  à  la  mesure.  Autre  exemple  :  1.  66  aux  scieurs 
qui  ont  scié  trois  pièces  de  bois  [xiTOtoTei  Kapvwvt  23 
drachmes.  Puis  le  contrat  formé  avec  le  [iia-OtoToç,  le  prix 
étant  fixé  à  la  tâche  ou  à  la  journée.  A  la  tâche  :  {aitOcotoî; 
Totç  àvaYxaXi<TaTiv  Ta  ÇiiXa.  L'inscription  emploie  aussi 
le  mot  TÉxTO)v  à  la  place  du  mot  {xi(tQ(i)t6ç,  mais  cela  n'a 
aucune  importance,  téxtotiv...  o^xoaiT(j)  (^13  dr.)  ('  ).  TéxTwv  et 
|jli(t6(i>t6<;  désignent  des  catégories  différentes  d'ouvriers. 
Mais  à  côté  de  ces  cas  très  clairs,  il  en  est  beaucoup 
d'autres  où  la  qualité  du  travailleur,  téxtiov,  jjl'.^t^wtoç  ou 
toute  autre,  non  plus  que  celle  de  ixitOwtt^ç  ne  sont 
indiquées  :  TipCdiç  <T<pT,v(«)v...  jjlittOoç  (20  dr.)  (*)  ou  encore 
autre  formule  :  t^  ypdtj^avTt  Ta  xufjiaT'.a  (un  tel)  Q),  Sont-ce 
là  de  purs  hasards  de  rédaction  ou  l'omission  de  la 
qualité  du  contractant  est-elle  intentionnelle?  On  trouve 
ces  trois  formules  pour  des  travaux  semblables  sinon 
identiques.  Selon  moi,  toutes  les  formules  se  ramènent 
à  deux  types,  celui  où  figure  le  mot  [ai<t6(«)tt\ç  et  celui  où 


(«)  IV  2,  8Sà\ 

(«)  II  34b  Col.  1, 1.  10. 

(')  Ibidem. 
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il  ne  figure  pas.  Ce  second  type  comprend  toutes  les 
variétés  que  j'ai  indiquées,  sans  qu'elles  aient  d'impor- 
tance. Le  mot  (jLiTâtoTT.ç  signifie  adjudicataire;  il  a  donc 
comme  épyo).a3oç  un  sens  juridique  très  précis.  L'autre 
formule  emploie  assez  fréquemment  le  mot  jjl'.tÔwtôç  ; 
ce  mot  n'a  pas  un  sens  juridique  précis  et  il  ne  faut 
pas  l'opposer  au  mot  jjLtTÔwr/iÇ.  Il  signifie  simplement 
ouvrier  et  même  plus  exactement  ouvrier  de  certaines 
catégories;  il  vise  donc  la  situation  sociale  des  personnes. 
Parfois,  ce  mot  est  supprimé  ou  remplacé  par  la  formule, 
à  un  tel,  tel  salaire  [xi(t66ç  ;  ici  on  est  en  présence  d'une 
personne  n'appartenant  pas  à  la  classe  ouvrière.  Dans 
tous  les  cas,  oh  l'une  des  rédactions  de  la  seconde 
formule  est  employée,  le  travailleur  est  engagé  en  vertu 
d'un  accord  fait  avec  les  épistates  ou  l'architecte,  sans 
adjudication. 

L'inscription  de  l'Ereclitheion  me  paraît  montrer  qu'il 
y  a  là  un  usage  ancien  et  régulièrement  observé  :  un 
seul  des  payements  est  fait  à  un  [iio-OcoT-riç  et  pour  un 
travail  de  minime  importance.  Pourquoi  cette  exception? 
Qu'est-ce  qui  caractérise  cet  individu?  L'emploi  d'ou- 
vriers sous  ses  ordres  ?  Non  ;  car  d'autres  travaux  ont 
réclamé  le  concours  de  travailleurs,  sous  la  direction  de 
celui  qui  a  reçu  le  payement.  Le  prix  fait  à  l'avance  ?  Non 
plus  ;  car  il  en  a  été  ainsi  pour  bien  d'autres  ouvrages. 

On  voit  donc  combien  inexacte  est  la  définition  que 
les  grammairiens  donnent  du  mot  èpyoki^oi;  :  celui  qui 
reçoit  un  salaire  pour  certains  ouvrages  et  qui  a  des 
auxiliaires  dans  son  travail.  Cette  définition  s'applique 
au  sens  vulgaire  du  mot  ;  mais  le  sens  précis  et  juridique 
est  autre  :  (jlit'jwtt^ç  ou  èpyoki^oi;  signifie  adjudicataire 
d'un  travail,  qu'il  emploie  ou  non  des  ouvriers,  ou  aussi 
l'adjudicataire  d'une  fourniture  (*). 

(^)  Suidas  et  Etym.  n^agn.  v^  :  èpyoki^oç,  Lex.  Rhetor.  (Bekker) 
p.  259,  13  :  6  uTièp  xtvwv  epycov   [jl'.j66v  Xajxpàvwv  xai  eywv  auvepya- 
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La  traduction  de  [jlktÔwtoç  par  «  ouvrier  »  n'est  pas 
plus  exacte;  deux  éléments  entrent  dans  le  sens  de  ce 
mot  :  un  élément  juridique,  il  s'applique  à  un  homme 
qui  s'est  engagé  à  exécuter  un  travail  ou  à  fournir  son 
travail,  sans  qu'il  y  ait  eu  adjudication;  un  élément  de 
fait,  cet  homme  appartient  dans  la  classe  ouvrière  à  une 
condition  sociale  inférieure.  On  voit  donc  que  (xtdOtonriç 
et  fjLiTÔwToç  ne  se  répondent  pas,  comme  nos  mots  «  entre- 
preneur »  et  «  ouvrier  ».  Le  (JL'.T8<«)Tdç  n'est  pas  simplement 
un  «  ouvrier  »,  c'est  un  ouvrier  de  rang  subalterne,  un 
«  mercenaire  »,  un  «  journalier  »  ('). 

Les  contrats  principaux,  conclus  à  l'occasion  des 
entreprises  de  travaux  publics,  l'ont  donc  été  sous  la 
forme  de  l'adjudication.  Celle-ci  se  fait  d'après  les  devis 
et  les  cahiers  des  charges  arrêtés  par  l'architecte  et  les 
commissions  spéciales.  Ces  documents  ont  été  soumis  à 
l'examen  des  amateurs  :  le  jour  même  de  l'adjudication, 
le  héraut  lit  encore  à  haute  voix  les  conditions  (*).  La 
base  de  tous  ces  contrats  est  le  vojjloç  ou  la  xoivYi  «T'jyYpacpri, 
cahier  général  des  charges,  qui  décrit  l'ouvrage  et  fixe 
les  conditions  de  l'exécution.  D'après  ce  cahier  général, 
sont  dressés  parfois  des  cahiers  des  charges  et  devis 
descriptifs  spéciaux,  pour  certaines  parties  de  l'ouvrage  : 
c'est  le  cas  de  Lébadée  ;  parfois  aussi  l'architecte 
contracte  soit  avec  des  entrepreneurs,  soit  avec  des 
ouvriers^  sans  qu'à  raison  du  peu ^  d'importance  de 
l'ouvrage,  il  y  ait  un  cahier  des  charges.  Cependant  à 
Lébadée,  il  est  visible  que  l'on  s'est  efforcé  d'éviter  tout 
imprévu.  Le  travail,  en  lui-mêma  peu  important,  a  été 
établi  à  l'avance  avec  un  soin  minutieux.  U  va  de  soi  que 


(^)  Cet  élément  de  fait  apparaît  dans  Plat.  Rep.  371  E  :  ol  8è 

xixXîivTai  {jLiff6(DToi;  Isée  de  Dicœog.  hered.  §  39;  Pollux  VII  130. 
{^)  Tégée  :  iy^ô^zu)  Tcpoxap  j^avxe;,  Le  Bas-Foucart  326»  §  XII. 
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leB  études  préparatoires  d'entreprises  plus  considérables, 
comme  celles  d'Eleu.sis,  n'ont  pu  être  menées  avec  autant 
de  précision  :  elles  laissent  place  à  des  contrats  conclus 
au  jour  le  jour  pour  tel  ou  tel  détail  qui  n'a  pu  être 
prévu. 

La  commission  spéciale  assiste  aux  enchères,  mais  elle 
n'est  pas  seule.  A  Délos,  les  hiéropes  président  à  l'adju- 
dication. A  Athènes,  ce  sont  les  polètes  qui  ont  la  mission 
de  la  diriger  (').  En  Béotie,  on  voit  intervenir  les 
xaroTïTai;  de  même  à  Rhodes  (*),  les  polètes;  ailleurs, 
Laconie,  Syros,  on  ne  parle  que  de  la  commission 
spéciale,  èrj.Tzi'zoLt,  ou  éySoTTipe;  (*). 

Les  magistrats,  qui  reçoivent  les  enchères,  peuvent-ils 
adjuger  de  leur  propre  chef?  Aristote  (*)  nous  apprend 
que  les  polètes  procèdent  à  la  mise  en  adjudication  des 
mines  du  Laurion,  des  impôts,  des  baux  (jLtcSwiJLaTa  Tcàvra  : 
pour  les  impôts,  le  Conseil  choisit  l'adjudicataire,  les 
polètes  confirment  xaTax'jpoOo-iv  ot<j)  àv  t,  ^o'jXti  y^lpo'ZQ'^T^'Jr^. 
Ils  vendent  aussi  les  biens  confisqués  sur  les  individus 
qui  se  sont  soustraits  à  la  juridiction  de  l'Aréopage  et 
sur  les  débiteurs  publics;  la  vente  se  fait  devant  le 
Conseil,  les  neuf  archontes  confirment  l'adjudication. 
Pour  les  biens  confisqués,  la  vente  s'en  fait  par  eux,  iv 
Tw  Sixa(rrr,pt(o.  Pour  les  mines  et  les  baux  en  général,  ils 
paraissent  agir  seuls  Qu'en  est-il  pour  les  adjudications 


(')  CIA  IV  3,  26''  p.  140.  Callicrates  devra  faire  la  syngraphô 
à7ro(j.i76(J57ai  8è  tojç  tziuXt^zôl^.  De  même  CIA  IV  2,  63»  p.  66  : 
ol  Se  TZioAr^'zoà  ttjv  eTp)^<Tiv  àTrofj.iaôwffaVTwv. 

(^)  Inscr.  de  Béotie  Le  Bas  67  CIG  1570  1er  s.  avant  J.-C.  1.  27  ; 

Tà<  lySoffÊiç  7roio'j{JL£Voi  tî)ç  te  Epyaffiaç  xai  ttjç  eiridXEUTjç  :tapà 
xaxoTCTaç,  lyco-zim  oè  ifj  à^yj).  —  Rhodes  Mnemos.  I  52  =  Cb.  Michel 
21  1.  98  :  TOI  8è  TcwÀTiTal  aTrooduôwv,  xaTa  xa  6  àp^^iT^XTtov  ^^"^^pi^r^, 

(5)  Cf.  supra,  Livre  II,  Ch.  VII. 

(*)  Pol.  Ath.  47. 
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de  travaux  publics  ?  On  lit  dans  CIA  834  1.  8  et  21 , 
Temple  de  Zeus  Soter  au  Pirée  :  àç  éfXKTÔJwÔYi  exaaTov  év 
Tw  oixa^rr/ipio)  ('),  ce  qui  indique  le  lieu  où  ^adjudication 
s'est  faite  et  aussi  Pautorité  qui  s'est  prononcée  sur  le 
résultat  des  enchères. 

Dans  un  cas  spécial,  IV  2,  104%  l'adjudication  des 
stèles  destinées  au  bornage  des  terrains  sacrés  d'Eleusis, 
se  fait   par   les  polètes   de  concert  avec   le  Conseil, 

Â  Délos,  l'adjudication  à  lieu  à  Tagora  (^),  mais  sans 
intervention  de  l'assemblée  populaire. 

L'adjudication  est  accordée  au  plus  bas  soumission- 
naire (^)  :  cela  va  de  soi.  Il  arrive  même  que  la  soumission 
ayant  été  jugée  trop  peu  avantageuse,  on  procède  à  une 
nouvelle  adjudication  :  c'est  du  moins  ce  qui  résulte 
d'un  papyrus  égyptien.  Les  offres  devaient  être  remises 
à  un  magistrat  désigné  et  à  l'architecte  (^). 

A  Athènes,  nous  ne  trouvons  aucune  trace  de  témoins. 
On  se  contentait  sans  doute  de  faire  graver  le  contrat 


(<)  On  lit  de  môme  CIA  IV  2  1054^  dans  un  passage  fort  mutilé, 
1.  27-28,  les  mots  :  xupcoTTi;  et  SixoeoTT^pioy.  La  procédure  serait  la 
même  que  pour  la  location  des  biens  de  mineurs.  Cf.  Mylasa 
BCH  VIII  ~  Inscr.  jurid.  G.  248  1.  4  :  TcoiTiaajOai  tovx;  TajAia<;  tijv 
(jl{(tOu)71v  ETTi  TÛv  oixaTcwv  xai  TO'j  vo|io(pûXaxoc  xaxà  VMy^poLtor^y, 

(-)  Comptes  de  201  1.  54-65  :  tfjv  ^TroôofjLTjv  sJ^oofjLev  urô  xiipuxo; 
£V  xr^i  ày^^P*^  'AOi'zài  TjyypoL^r^j  BCH  1890  463. 

(')  Camiros  Inscr.  Brit.  Mus.  361,  7  :  à7co8wcT£v5vTai  t(jl)  y^p-f^^o^m 
ilay(iaxo\i  TzapoLcr/ziv  Tàv  ataXav,  ou  à  Andania  67  T(f)  xô  èXa^urcov 
ucpi9Ta[i.év(f)  Xa;x^saOai  Siacpopov,  Keil  MAI  1895  53. 

(*)  Flinders  Pétrie  Pap.  II  p.  44,  n^  18*>  :  les  offres  TzpofiiyyzkiKx 
doivent  être  fournies  par  écrit  :  £xOe(;  ouv  exOefxa  xal  7cpoxi)pu$ov, 
el  x[iv]e<  po'JXovrat  eti  èXauffovoç  [e]pYoXapTJ[(ia]i,  ÔtSo'vai  TrpoadyYsX{i.a 
NixoaTpaTC|>  xal  KX^iovi  àpytxÊXTovt  (258-3  avant  J.-C).  Au  surplus 
Keil  MAI  1895  53  note.  ^ 
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sur  la  pierre  et  de  l'exposer  dans  un  lieu  public,  en  y 
ajoutant  le  nom  de  Tadjudioataire  ('). 

A  Délos,  on  faisait  de  même,  ou  on  déposait  le  contrat 
chez  une  tierce  personne  (')  ;  mais,  de  plus,  au  moment 
de  la  conclusion  de  ce  contrat,  on  réclamait  la  présence 
de  témoins,  afin  de  lui  assurer  une  entière  solennité  {*), 

L'État  donnait-il  des  garanties  de  Texécution  de  ses 
engagements.  Les  traces  de  la  pe|2aîa)Ti<;  sont  fréquentes 
en  dehors  d'Athènes  (*)  :  on  les  trouve,  par  exemple, 
dans  les  inscriptions  d'Iasos.  Les  vendeurs  de  biens 
confisqués  sont  la  ville  et  les  (JLvifxoveç  ;  o-uveTwwX/^o-av,  dit 
l'inscription.  Dans  les  inscriptions  de  Delphes,  les  affran- 
chissements sous  forme  de  vente  au  dieu  se  font  sous  la 
garantie  de  personnes  déterminées.  Dans  nos  inscrip- 
tions, n'apparaît  aucune  trace  (!e  la  Pe^aicoo-K;.  Dans 
l'inscription  d'Érétrie,  le  peuple  doit  jurer  la  fidèle 
observation  des  engagements  pris  envers  l'adjudicataire. 

Keil  se  demande  si  ce  dernier  devait  payer  un  droit 
pour  le  contrat  :  les  inscriptions  n'en  font  pas  mention 
pour  l'adjudication  de  travaux  publics  sauf  peut-être 
une  inscription  d'Eleusis  {^), 


(*)  Keil  52,  D.  4  rappelle  avec  raison  la  clause  de  OIÂ.  IV  1, 
63*  p.  66j  qui  ordonne  au  bailleur  :  àvTevYpa<|/axu)  eî;  tôv  toÏ^^ov  le 
nom  du  locataire  du  temenos,  le  prix  de  la  location  et  ses  cautions, 
suivant  ce  qu'ordonne  la  loi  relative  aux  téménè  xaxà  xov  vd^iov 
ôVirsp  xE^Tat  (irspl)  tûv  TSfjLgvcSv.  Cf.  Arist.  Pol.  Ath.  47. 

O  Délos  279  BCH  1890  463  :  le  contrat  sera  gravé  et  placé 
aux  frais  de  Tentrepreneur  à  Tendroit  qu'indiqueront  les  épiatates 

ol  àv  ol  eTcuràxai  xeXeucovtv. 

(5)  Délos  CIG  2266. 

{*)  Mitteis  lleichsrecht  504  notamment  à  Ténos. 

{^)  Sous  Diotimos  354/3  CIA  1054»  :  on  pourrait  3'  découvrir, 
d'après  Keil,  les  traces  d'un  droit  de  1  drachme  et  demie  ou 
2/266,  sur  400  drachmes  montant  de  l'adjudication. 


I 
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DBS  CAUTIONS. 


L'entrepreneur  doit  donner  des  cautions.  Sinon,  Délos 
279,  il  encourt  une  déchéance.  Le  nombre  de  ces  cautions 
est  variable;  il  en  est  ainsi  à  Épidaure-Tholos  et* Ton 
ne  peut  découvrir  dans  les  cas  particuliers  que  révèle 
l'inscription  aucune  régie  fixe  :  des.  travaux  minimes 
sont  garantis  par  un  plus  grand  nombre  de  cautions 
que  d'autres  plus  importants  (*).  La  ëeule  raison  de 
ces  variations  me  paraît  être  la  solvabilité  différente 
des  cautions.  Dans  certains  cas,  cette  solvabilité  est 
déterminée  :  ainsi  10ô4s,  les  cautions  doivent  être  xarà  X 
(1000  dr.)  dÇtoxpeduç  (*).  A  Lébadée,  1.  27,  on  exige 
simplement  qu'elles  soient  solvables  a^io^psouç  (^). 

Les  cautions  pouvaient  de  leur  côté  limiter  leurs 
risques  à  une  certaine  somme;  c'est  du  moins  ce  qui 
était  permis  pour  les  locations  d'immeubles  à  Délos  (^). 
Dans  cette  même  ville,  les  hiéropes  sont  responsables  de 
la  solvabilité  des  cautions,  jusqu'à  concurrence  de  la 
moitié  du  loyer  ('). 

A  Athènes,  nous  ignorons  ce  qu'il  en  était;  mais  là. 
comme  ailleurs,  une  autorité  administrative  devait  être 
investie  du  droit  de  rejeter  les  cautions  proposées. 


{*)  Délos  279.  Pour  les  baux  d'immeables^radjudicataire  availt 
d'entrer  en  joaissance  doit  fournir  des  cautions,  dans  un  délai 
fixe.  S'il  ne  les  fournit  pas,  l'adjudication  est  annulée,  on  procède 
à  une  nouvelle  enchère  :  àv£|xiaO(t>aa(j.Ev  Se  ta  /«apiôv  ou  xaBioO^j- 
aaVTo<  Xevo(iiJdouç  toù<  EYyuouç  xatà  x^v  Ispàv  juyTP*?^^  ^"^^  ^aavol 
ôieyyui^ffEtç  (p.  430). 

(«)  Tenos  CIG  2338. 
(')  De  même  Lébadée-de  Bidder  1. 25. 
(*)  Délos  279  p.  431. 

(*)  Délos  279  p.  431  :  tô  ^'(jlitu  xoÔ  (j.icT6u>(JiaT0(;  ou  Sv  jjltj  iffpà- 
cp(i)9tv  (uva^^ouc  èrff\jr^tdç. 
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D'après  Keil,  ce  serait  à  Athènes  en  règle  générale,  la 
Boulé.  Cependant  les  mots  [xiTOwÔîivat  iv  tw  o'.x%r^r^piiù 
dans  l'inscription  (*)  du  temple  de  Zeus  Soter  au  Pirée 
montrent  peut-être  que,  sur  ce  point  comme  sur  les 
autres,  la  décision  appartenait  aux  héliastes. 

OLAUSES  DU   CONTRÂT. 

J'aborde  l'étude  des  règles  de  droit  qui  apparaissent 
dans  nos  divers  documents.  On  sera  frappé  de  l'identité 
des  solutions  à  Athènes^  à  Déios,  à  Tégée,  à  Lébadée  : 
ici,  comme  en  d'autres  domaines,  pour  des  situations 
semblables,  s'était  établi  peu  à  peu  un  droit  uniforme. 

A.  —  Faveurs  et  privilèges  accordés  à  V entrepreneur. 

A  Délos  2266  (•),  àTeXeia  et  donjXia  pour  les  entrepre- 
neurs ipywvai  et  pour  les  ouvriers  èpyi-zan  (').  Franchise 
à  l'entrée  et  à  la  sortie  pour  leur  matériel  et  leurs  instru- 
ments et  pour  tous  les  objets  qui  sont  à  leur  usage.  La 
libre  sortie  est  limitée  à  trente  jours  après  l'achève- 
ment des  travaux. 

A  Érétne  (^),  Tentrepreneur  jouit  du  privilège  de 
Vd^iAicL  pendant  son  travail,  sur  terre  et  sur  mer,  en 
temps  de  paix  et  de  guerre  ;  de  même  tous  ceux  qui 
travaillent  avec  lui.  Franchise  à  l'entrée  et  à  la  sortie 
pour  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  son  travail;  franchise  à 
l'entrée  pour  les  pierres  et  les  bois  dont  il  a  besoin  et 
sur  ce  point,  l'inscription  se  réfère  à  une  règle  générale, 
relative  aux  travaux  publics  x[a6à7r£p...]  Ttepl  Ttov  epycov 

TWV  8Yi(X0Tl(i)V. 


(1)  CIA  II  834. 

(«)  OIG  2266. 

(»)  L.  18-19. 

{*)  Inscr.  Jur.  Greccjues  143. 
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B.  —  Du  terme» 

Le  terme  est  fixé  par  le  contrat,  suivant  la  nature  des 
travaux.  Le  moment  où  le  travail  doit  commencer  est 
déterminé  par  la  réception  du  premier  payement.  Le 
point  est  spécifié  à  Lébadée  i.  12  :  l'entrepreneur  se 
mettra  à  l'œuvre,  avec  cinq  ouvriers,  aussitôt  qu'il  aura 
reçu  le  premier  payement. 

Le  moment  où  le  travail  doit  être  achevé  est  fixé  à 
Délos  2266  à  4  ans,  6  mois  ;  dans  (ilK  lY  2,  1054*,  le 
terme  est  de  8  mois. 

C.  —  Du  non  achèvement  des  travaux  à  Vexpiration  du 

terme. 

Dans  ce  cas,  à  Délos  2266,  ènifopoLy  cp€p[éTw],  c'est-à- 
dire  comme  l'explique  Fabricius,  l'entrepreneur  devra 
payer  un  supplément;  le  montant  n'en  est  pas  indiqué. 

A  Athènes,  dans  1054^,  l'amende  encourue  est  de 
10  drachmes  par  jour  de  retard. 

A  Lébadée-de  Bidder  {*),  si  le  travail  n'est  pas  fini 
au  temps  fixé,  l'amende  (jTztpriiLtpioL  sera  de  50  drachmes 
par  jour. 

A  Épidaure-Tholos,  des  )'énalités  de  retard  ÙTcepapieptai 
sont  également  stipulées  ;  nous  en  ignorons  le  montant, 
mais  elles  étaient  certainement  fort  élevées. 

En  cas  de  retard  dans  le  payement  de  l'amende,  elle 
était  augmentée  de  moitié  (Épidaure  et  Délos)  (*). 
Ailleurs,  elle  était  même  doublée. 


(*)  1.  10.  Je  désigne  ainsi  la  partie  de  Tinscription  qui  a  été 
publiée  pqr  M.  de  Bidder  BCH  1896  316. 

O  Cf.  Keil  MAI  1895  51  la  note  et  les  autorités  citées. 
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D.  —  Des  causes  de  retard. 

Nos  contrats  prévoient  certaines  causes  de  retard  non 
imputables  à  l'entrepreneur:  Tégee  §3  prévoit  la  guerre; 
celle-ci  peut  arrêter  l'ouvrage  ou  aussi  endommager  le 
travail  :  «  dans  ce  cas,  le  sénat  des  300  décidera  de  ce 
qu'il  y  a  à  faire  ;  les  stratèges  introduiront  l'affaire.  Si 
l'entrepreneur  n'a  pas  encore  commencé  son  ouvrage  et 
que  la  guerre  l'empêche  de  le  commencer,  les  rendeurs 
é^Sotripeç  peuvent  l'autoriser  à  renoncer  à  l'entreprise; 
moyennant  qu'il  rende  l'argent  reçu.  » 

Ërétrie  prévoit  aussi  le  cas  de  guerre  :  l'interruption 
forcée  suspend  le  contrat  et  le  terme  est  prorogé 
d'autant. 

A  Lébadée,  1.  45-47  :  si  les  épistates  retardent  la 
fourniture  des  pierres  et  le  travail,  le  délai  est  prolongé 
d'autant. 

E.  —  Dommages  occasionnés  par  des  tiers. 

Â  Tégée  §  3,  si  un  tiers  s'oppose  aux  adjudicataires, 
les  esdotàres  le  condamneront  à  une  amende  qu'ils 
fixeront  comme  ils  le  voudront  :  «  ensuite  qu'ils  le  fassent 
citer  par  le  héraut  pour  la  confirmation  de  la  sentence 
et  le  traduisent  devant  le  tribunal  compétent  d'après 
le  montant  de  l'amende.  » 

F.  —  Modes  et  termes  de  payement 

La  règle  générale  est  que  le  payement  a  lieu  en  plu- 
sieurs fois  et  par  anticipation,  sous  déduction  d'une 
retenue  d'un  dixième  (*). 


(*)  A  Pateoli,  la  moitié,  dès  que  l'entrepreneur  a  donné  des 
garanties  suffisantes,  en  immeubles,  ubi  prœdia  satis  subsignaia 
erunt;^  l'autre  moitié  après  la  réception. 
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A  Délos  2266, 1.  12-16,  le  prix  devient  exigible  jusqu'à 
concurrence  de  la  moitié,  et  sous  déduction  d'un  10*  sur 
le  montant  du  prix  total  dès  que  l'entrepreneur  a  mis 
ses  cautions.  Après  achèvement  des  deux  tiers,  il  reçoit 
encore  un  quart  et  quand  il  a  fini,  le  reste.  On  lui  remettra 
enfin  la  retenue  d'un  10*  après  la  réception,  sous  déduc- 
tion des  amendes  qu'il  aurait  encourues. 

La  pratique  est  à  peu  près  la  même  dans  l'inscription 
de  279.  Le  payement  se  fait  en  trois  termes  Soo'iç;  le 
premier  après  la  constitution  des  cautions,  le  second, 
quand  la  moitié  de  l'ouvrage  est  faite;  le  troisième,  quand 
celui-ci  est  achevé  ;  la  retenue  d'un  dixième  est  restituée 
après  la  réception. 

A  Delphes,  dans  un  cas,  la  retenue  est  de  la  moitié.  Il 
est  vrai  qu'il  s'agit  d'un  travail  tout  spécial,  la  répa- 
ration d'objets  en  or  et  en  argent  (*). 

A  Lébadée  1.  47-62  :  les  payements  à  faire  sont  divisés 
en  trois  :  l'entrepreneur  reçoit  le  premier  terme  TtpwTYi 
ôoTi;  aussitôt  après  avoir  placé  ses  cautions  pour  les 
stèles  et  les  encadrements,  sauf  la  retenue  du  dixième 
sur  ce  payement.  Le  deuxième  terme  échefc  après 
l'achèvement  des  stèles;  il  est  soumis  à.la  même  retenue. 
Après  la  réception,  l'entrepreneur  touche  le  montant 
des  retenues. 

A  Athènes  1054  «,  trois  termes  :  la  moitié  après  établis- 
sement des  cautions  ;  le  quart  quand  la  moitié  de 
l'ouvrage  sera  exécutée;  le  solde  après  la  réception. 
Dans  ce  cas,  la  retenue  est  d'un  quart  au  lieu  d'être 
comme  d'ordinaire  d'un  dixième. 

A  Épidaure,  l'usage  des  payements  partiels  et  de  la 
retenue  d'un  dixième  existait  aussi  (');  cette  retenue 


(«)  BCH  1898  486. 

(*)  Cavvadias  Fouilles  84.  Par  exemple  1.  250  :  u<p(zip6[6évto(; 
T(>]uÊ7ri§£kaxou  et  1.281  SèuT^pav  [Soffiv]. 
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était  également  pratiquée  pour  les  travaux  dont  parle  la 
face  C  de  Tinscription  du  Tholos.  Pour  les  travaux 
portés  sur  les  autres  faces,  les  payements  parfois  ont  été 
partiels  ;  mais  il  semble  que,  contrairement  à  l'usage 
général,  ils  n'aient  pas  été  anticipatifs.  D'après  Keil,  le 
premier  du  mois,  la  commission  reçoit  de  la  caisse  du 
temple  les  fonds  qui  lui  sont  nécessaires  pour  solder  les 
notes  du  mois  précédent  et  le  même  jour,  elle  fait  les 
payements  aux  entrepreneurs.  Ce  qui  confirme  cette 
façon  de  voir,  c'est,  pour  chaque  mois,  la  balance  exacte 
des  recettes  et  des  dépenses. 

Cependant  on  peut  objecter  que  les  UTrepajJiepiai  seraient 
perçues  sous  forme  de  retenues,  ou  seraient  déduites  des 
payements,  si  ceux-ci  avaient  été  faits  après  l'achè- 
vement des  travaux.  Je  remarque  ensuite  la  façon  dont 
ces  travaux  sont  portés  en  compte  :  1.  61,  ^Çi6(î)xa|JL€;  to 
TTpwjjia  Tcot7i<Tai  TO  év  Tat  Trep'.TTaTt  aeXioaç  TcevTrjXovra.  Les 
travaux  ne  sont-ils  pas  portés  en  compte  pour  le  prix  de 
l'adjudication  éÇiS(i>xa|Jie<;,  dès  que  celle-ci  a  été  faite?  Et 
immédiatement  le  prôtra  verse  le  prix  dans  la  caisse  de 
la  commission.  S'il  en  était  ainsi,  on  ne  pourrait  rien 
conclure  de  l'inscription  pour  les  relations  des  commis- 
saires et  des  entrepreneurs,  notamment  en  ce  qui  regarde 
les  modes  et  termes  de  payement.  L'inscription  serait 
avant  tout  le  compte  des  commissaires  vis-à-vis  du 
Temple,  où  ils  se  débitent  de  toutes  les  sommes  reçues 
et  se  créditent  du  prix  des  adjudications  consenties  par 
eux.  Cette  singularité  s'expliquerait  par  le  fait  que 
l'inscription  est  un  résumé  de  comptes  plus  détaillés, 
tenus  jour  par  jour,  résumé  dressé  après  l'achèvement 
de  la  construction  (*). 


(^)   L^înscription    d^Epidaure-Asklepieiou    ne    porte    aucune 
aD[ieude,  ni  même  aucune  recette,  sauf,  1.  10p-L07,  l'achat  de  clous 

I 

d'or  qui  a  été  couvert  en  partie  par  la  caisse  d'Asklepios  et  en 
partie  par  dos  souscriptions  volontaires. 
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Nous  trouvons  un  exemple  d'an  payement  total  fait 
par  anticipation  à  Oropos  sous  la  domination  athé- 
nienne (*). 

Il  faut  noter  une  variété  intéressante  des  conventions 
relatives  au  payement.  L'entrepreneur  du  dessèche- 
ment du  marais  à  Ërétrie  reçoit  la  concession  des 
terrains  desséchés,  pendant  10  ans,  moyennant  une 
redevance  de  30  talents.  L'entrepreneur  des  réparations 
au  théâtre,  du  Pirée  s'indemnisera  sur  les  revenus  du 
théâtre  dont  il  est  le  fermier  moyennant  une  redevance 
annuelle  de  4.400  drachmes  (*). 

G.  —  Intérêts  moratoires, 

Délos  2266  1.  16  :  si  les  hiéropes  et  les  épistates  ne 
payent  pas  au  terme  convenu,  ils  doivent  la  même 
épiphora  (que  celle  qui  était  fixée  à  la  ligne  2)  xal  6  J)voç 
i7ri|jiovoç  xal  r,  TrpàcÇt;  eoTw  :  il  n'y  aura  pas  résolution, 
comme  quand  l'entrepreneur  est  en  retard,  mais  il  y 
aura  exigibilité  (^). 

H.  — -  Responsabilité  de  V entrepreneur. 

Tégée  §  6  porte  :  l'entrepreneur  doit  réparer  les 
dommages  par  lui  causés  à  tout  monument  sacré,  public 
ou  privé. 

Lébadée  1.  29-41  :  l'entrepreneur  est  responsable  des 
dommages  occasionnés  par  lui  au  sanctuaire.  Il  doit  les 
réparer  dans  le  temps  qui  lui  sera  fixé  par  les  naopoioi. 
Si  l'entrepreneur,  chargé  du  placement,  endommage 
une  pierre  saine,  il  doit  la  remplacer  à  ses  frais  (peut- 


(*)  CIGS  I  4265  :  àiroôwast...  eVxo<rt  j^jjLepiov,  à<p'  f|;  àv  Xapst  to 
àpyoptov. 

(«)  OIA  U  673. 

(')  Voir  sur  le  sens  de  icpâ^t^,  irpaTxetv,  Mitteis  416  n.  3. 
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être  une  dès  pierres  qui  lui  sont  fournies),  sans  arrêter 
lé  travail.  La  pierre  endommagée  doit  être  enlevée  dans 
les  cinq  jours,  sinon  elle  djBvient  la  propriété  du  sanc- 
tuaire. S'il  ne  s'exécute  pas,  les  naopoioi  mettront  le 
travail  en  adjudication  xal  to'jto  éTreySaxTOuaiv.  L'entre- 
preneur et  ses  cautions  devront  le  prix  et  la  moitié  de 
celui-ci  en  sus;  si  la  pierre  est  mauvaise  de  sa  nature, 
il  ne  doit  rien. 

Cette  clause  se  retrouve  dans  Lébadée  CIGS  3076, 
sauf  cette  différence  qu'aucun  délai  n'est  accordé  pour 
l'enlèvement  de  la  pierre  endommagée.  Elle  devient 
immédiatement  la  propriété  du  temple  6  5e  SiaoOapeU 
X(6oç  [lepi;  €<rr(i)]. 

La  même  clause  dans  Lébadée-de  Eidder  1.  22  s, 
quoique  dans  un  style  quelque  peu  différent.  Si  l'entre- 
preneur endommage  un  ouvrage  existant,  il  doit  le 
réparer  à  ses  frais,  dans  le  temps  que  lui  fixeront  les 
naopoioi.  S'il  ne  le  fait  pas,  cette  réparation  sera  mise 
en  adjudication  et  il  en  paiera  le  montant  et  la  moitié 
en  sus  (*).  S'il  endommage  une  des  pierres  que  lui  ont 
fournies  les  naopoioi,  il  doit  la  remplacer  dans  les 
soixante  jours.  Sinon,  la  fourniture  en  sera  remise  en 
adjudication,  à  ses  frais  et  la  moitié  en  sus.  Les  pierres 
endommagées  seront  enlevées  dans  les  cinq  jours  des 
chantiers;  sinon,  elles  deviennent  la  propriété  du  temple. 
Si  l'entrepreneur  endommage  une  des  pierres  qu'il  a 
fournies,  il  n'encourra  de  ce  chef  aucune  amende  (*). 

Un  compte  des  naopoioi  de  Délos  (*),  à  l'époque  de 


{*)  La  fixation  de  la  peine  conventionnelle  à  une  fois  et  demie 
(Tjv  ^{jLioXîqi  est  d*u8age  fréquent,  Mitteis  510. 

(*)  1.  33  :  èàv  8è  uyiTi;  Xtôo<  [Sia^pOapfj  twv  tou  èpjytuvou,  à!^i^j(jL!0< 
EffTat  xaxà  toutov.  CIGS  3076  :  èàv  oè  xaxà  cpuf|V  ^  xat  àXXa  t[i  tûv 
yeYp]ap.[xév(i)V  ÊYxAr,|xâTa)V  SiacpOap^  tic  'tûv  Xi'Owv,  «^^^[ixioç  Iffjtto 
xaxà  Touxo  ô  t^ç*  Oscreut^  epYwvirjç.  .      •  ' 

(»)  Homolle  BCH  1884  307. 
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TAmphiotyonie  Attico-Délienne  fournit  une  application 
de  cette  règle.  Le  §  IV  est  relatif  à  Pestimation  et  à  la 
réparation  des  dommages.  Chacune  des  pierres  atteintes 
est  successivement  examinée;  les  mutilations  en  sont 
décrites  avec  une  exactitude  minutieuse;  puis  vient 
l'évaluation  du  dégât  et  renonciation  du  trairai!  à  faire. 
Tantôt  les  commissaires  se  bornent  à  exiger  que  la 
partie  gâtée  soit  remplacée;  tantôt  ils  imposent  en 
outre  une  amende.  Le  §  III  rappelle  le  contrat  de  Lébadée 
1.  38-87  :  l'entrepreneur  a  un  certain  délai  pour  enlever 
les  pierres  endommagées  ou  refusées.  Passé  ce  délai, 
elles  deviennent  la  propriété  du  temple  et  sont  vendues 
au  profit  de  sa  caisse.  Ici  cinquante  pierres  semblent 
avoir  été  reprises  au  profit  du  temple  de  Délos. 

I.   ~  Résolution  du  contrat 

L'entrepreneur  peut-il  être  déclaré  déchu  ?  La  réso- 
lution peut-elle  êixe  prononcée  contre  lui  ?  Dans  quels 
cas  et  dans  quelles  conditions  ? 

Nos  documents  ne  sont  guère  précis  sur  ce  point. 
Délos  2266  1.  4-5  porte  que  si  l'entrepreneur  ne  termine 
pas  ....éiv  Se  n  [jltJ  smTeXiaTrj....,  les  épistates  pourront 
remettre  le  travail  en  adjudication  et  l'entrepreneur 
restituera  ce  qu'il  aura  reçu.  Ce  passage  est  fort  mutilé. 
Le  premier  paragraphe  de  Lébadée,  également  mutilé, 
semble  se  rapporter  à  la  même  hypothèse  :  dans  le 
cas  de  non  achèvement,  il  frappe  l'entrepreneur  d'une 
amende  d'un  5'  ri  i7r£7te[jL7rrov  et  l'oblige  à  payer  to 
6ic6per>pe|jia  la  différence  en  plus  qui  pourrait  exister  entre 
le  nouveau  prix  et  l'ancien.  La  nouvelle  inscription  de 
Lébadée-de  Bidder  est  sur  ce  point  plus  précise  :  si 
l'entrepreneur  ne  termine  pas  l'ouvrage,  les  naopoioi 
sont  autorisés  à  remettre  en  adjudication  les  travaux 
restant  à  faire  èàv  Se  (jlt.Sev  ri  epya  ivÏTejX^  ^Çéoro)  uoXtv 
éîcJeYOOûvaî,  Ta  xaTaXo'.Tca  twv  epywv  où  [TeXetwv...]. 
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Suit  une  clause  obscure  qui  règle  les  devoirs  de 
Tentrepreneur  déchu.  L'inscription  CIGS  3076  fournit 
les  éléments  nécessaires  pour  la  reconstituer.  Cette 
inscription  porte  que  si  la  nouvelle  adjudication  est 
supérieure,  inférieure  ou  égale  à  la  première,  le  premier 
adjudicataire  devra  en  payer  le  montant  et  la  moitié  en 
sus.  M.  de  Bidder  trouve  encore  d'autres  mentions  rela- 
tives aux  devoirs  de  l'entrepreneur  déchu,  à  la  ligne  8 
et  à  la  ligne  37  ;  mais  ses  restitutions  sont  douteuses. 

Tégée  semble  ne  pas  prévoir  la  résolution  du  contrat  : 
au  §  8,  dans  le  cas  où  l'entrepreneur  ou  les  ouvriers 
gâchent  l'ouvrage  et  désobéissent,  les  esdotères  ont  le 
droit  d'expulser  les  ouvriers;  mais  contre  l'entrepreneur 
ils  n'ont  que  celui  de  le  frapper  d'une  amende,  sous 
réserve  encore  de  l'appel  devant  les  tribunaux. 

On  peut  rapprocher  de  ce  qui  précède  la  clause  des 
baux  d'immeubles  à  Délos  (').  Si  par  la  faute  do  l'adjudi- 
cataire, le  bail  a  été  rompu,  lui  et  ses  cautions  répondent 
de  la  différence  du  loyer.  De  plus,  ils  sont  passibles 
d'une  amende  égale  à  la  moitié  de  cette  différence.  On 
en  a  un  exemple,  dans  les  comptes  de  250  :  un  locataire 
n'a  pas  mis  caution  ;  on  a  loué  son  lot  à  une  autre  per- 
sonne à  un  prix  moindre  :  to  Se  Xotirôv  oto)'.  TiGpev  Tj  yr, 
àva|jLi76(i>Qer<Ta  ôtftCkei,  De  plus,  il  doit  à  titre  d'amende 
50  7o  de  cette  différence. 

Nos  inscriptions  sont  muettes  en  ce  qui  regarde  le 
terme,  la  mise  en  demeure,  l'autorité  qui  prononce  la 
déchéance. 

Dans  l'inscription  relative  au  théâtre  du  Pirée  CIA 
1058,  dans  le  cas  où  les  réparations  ne  seraient  pas 
exécutées,  la  ville  se  réserve  de  les  faire  faire  au  compte 
de  l'entrepreneur.  Nous  appelons  cette  mesure  une  mise 
en  régie  (*). 


(1)  BCH  1890  438. 
(«)  Ohoi8y226. 
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Lébadée  24-29  porte  que  ne  seront  pas  défçagés  des 
obligations  qu'ils  auront  contractées,  le  premier  entre- 
preneur ni  ses  cautions,  jusqu'à  ce  que  le  nouvel  adjudi- 
cataire ait  placé  des  cautions  solvables.  En  ce  qui 
regarde  les  travaux  antérieurement  effectués,  les  pre- 
mières cautions  en  resteront  responsables  jusqu'à  la 
dernière  réception.  Cette  clause  règle  les  rapports  de 
l'entrepreneur  et  du  sous^entrepreneur;  mais  elle  ne  dit 
pas  dans  quelle  condition  la  substitution  s'est  faite. 
Est-ce  en  vertu  d'une  déchéance  prononcée  contre  lui  ? 
Ou  est-ce  en  vertu  d'une  convention  entre  eux  ? 

J.  —  Des  travaux  supplémentaires. 

Les  naopoioi,  Lébadée  1.  62-64,  se  réservent  de  faire 
faire  les  travaux  supplémentaires  ^poTepyov  utiles  à  l'ou- 
vrage, au  même  prix  que  les  travaux  de  même  nature. 

L.  —  Des  changements  au  plan  ou  aux  conditions  du 

travail. 

Lébadée  1.  22-26  se  réserve  uniquement  de  modifier  les 
mesures. 

M.  —  Des  pénalités. 

Délos  2266  1.  6-7  :  en  cas  de  manquement  aux  condi- 
tions de  la  syngraphê,  les  épistates  ont  le  pouvoir  de 
prononcer  des  amendes  (*). 


(')  Les  comptes  de  Délos  279  portent  des  amendes  daes  par 
l'entrepreneur  des  travaux  da  théâtre,  Diaet  s  fils  d'Apollodoros  ; 
elles  furent  payées  à  son  défaut  par  sa  caution  Ârignotos,  171  dr. 
Le  même  Diaetos  est  inscrit  dans  la  liste  des  débiteurs,  pour  16 
drachmes,  intérêts  échus  en  279.  Il  réapparaît  en  269  pour  une 
dette  de  24  drachmes.  £n  250,  ses  héritiers  pour  12  dr.  8  ob.;  en 
221,  pour  6  drachmes  1  obole  */«,  HomoUe  1.  c. 
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A  Tégée  §  8,  le  contrat  donnait  aussi  le  droit  aux 
ésdotères,  comme  nous  Pavons  vu,  de  frapper  d'amendes 
les  adjudicataires. 

A  Lébadée  §  4,  si  l'entrepreneur  ne  se  conforme  pas  à 
la  syngrapbê  ou  travaille  dans  de  mauvaises  conditions, 
xaxoTe^v(ii)v,  il  sera  frappé  par  les  épistates,  de  l'amende 
qu'il  aura  méritée  (*). 

C'est  évidemment  à  ce  même  cas  que  se  rapporte 
Lébadée-de  Eidder  1.  37  (*). 

On  aura  certainement  rémarqué  la  différence  entre  le 
texte  de  Tégée  et  les  textes  de  Délos  et  de  Lébadée. 
Ceux-ci  investissent  les  épistates  d'un  pouvoir  beaucoup 
plus  étendu  qu^à  Tégée. 

Ici,  l'entrepreneur  a  un  appel  devant  les  tribunaux  ; 
là,  la  sentence  des  épistates  est  souveraine  et  môme  le 
taux  de  l'apiende  n'est  pas  limité  ('). 

Les  entrepreneurs  d'Épidaure  étaient  également  sou- 
mis k  la  surveillance  des  magistrats  et  à  la  juridiction 
des  autorités  épidauriennes  :  dans  une  inscription,  un 
entrepreneur  a  été  condamné  ainsi  que  sa  caution  par  le 
Conseil  et  le  non-payement  de  l'amende  au  terme  voulu 
a  entraîné  une  augmentation  de  moitié  de  la  peine  (*). 


(*)  Cf.  Xen.  Mem.  III  1,  2  :  xal  Sixaicoç  av  o&co;  6i7Ô  ttjç  iroXecuç 
^T^fjLtoTTO  iToXù  [j^XXov  9^  et  xi<  âvdpiâEvxa  èpYoXapotT),  p.^  {jLe{JLaOT)X(i>; 
àv8piavxo7rot€Ïv. 

(*)  Ce  passage  est  fortement  mutilé;  la  restitution  proposée 
est  douteuse. 

(*)  De  même  à  Tégée  §  4,  ce  ne  sont  pas  les  esdotères,  mais  les 
héliastes  qui  prononcent  les  amendes  encourues  par  les  entrepre- 
neurs qui  se  sont  associés  à  plus  de  deux.  Voir  encore  §  3,  une 
limitation  semblable  du  droit  des  esdotères  pour  les  amendes  à 
prononcer  contre  ceux  qui  s'opposent  aux  entrepreneurs  ou 
en4ommagent  les  travaux  ;  leurs  sentences  doivent  être  ratifiées 
par  les  tribunaux. 

(^)  L'entrepreneur  eét  uù'Corinthien  ',  sa  caution  est  un  banquier 
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N.  —  Des  ouvriers  de  V entrepreneur, 

Lébadée  1.  12-15  donne  autorité  sur  eux  aux  épistates; 
ceux-ci  ont  le  droit  de  les  frapper  d'amende  et  même  de 
les  expulser. 

A  Tégée,  les  esdotères  ont  le  même  droit. 

Lébadée,  1. 12-15;  fixe  leur  nombre  à  4  et  stipule  qu'ils 
seront  capables. 

Une  inscription  de  Paros  (')  nous  montre  les  agora- 
nomes  veillant  à  ce  que  les  ouvriers  soient  exactement 
payés,  n  isemble  même  qu'en  cas  de  retard  dans'  le 
payement  de  leurs  salaires,  ils  avaient  le  droit  de  saisir, 
à  titre  de  gage,  les  matériaux  ou  les  instruments  appar- 
tenant à  l'employeur  (*). 

0.  —  Responsabilité  de  Varchitecte, 

Tout  ce  que  nous  savons  sur  ce  point  consiste  en  une 
loi  éphésienne  que  cite  Vitruve  prœfatio  : 

<f  Le  devis  est  remis  au  magistrat  et  tous  les  biens  de 
l'architecte  sont  hypothéqués  jusqu'à  l'achèvement  du 
travail  ;  Lorsque  les  travaux  sont  terminés,  si  la  dépense 
répond  exactement  aux  prévisions,  l'architecte  est 
comblé  d'honneurs  et  des  décrets  expriment  la  reconnais- 
sance publique.  Si  les  prévisions  du  devis  sont  dépassées 
de  moins  d'un  quart,  l'excédent  est  fourni  par  le  trésor 


de  la  môme  ville.  L'amende  est  de  500  drachmes;  on  en  dédnit 
200  drachmes  qui  lai  étaient  dues.  Restent  450  drachmes,  y 
compris  la  peine  de  la  moitié,  9Ùv  -^{jiioXicp,  Cavvadiae  Fouilles 237 
»  Gh.  Michel  1336. 

(*)  Sapra  p.  136. 

(*)  Flinders  Pétrie  Pap.  n  p.  33  :  aicou8aaov  oi5v  Vva...  XP^H'-^'^'^Ti 
6(jLtv  xal  jjLïj  ta  êpya  exXeicpô^  xa6à  xal  fvTrpoffôev  :  èàv  yàp  aVffôwvxai  ol 
êpYaCo(JLevoi  ouOèv  lîjjjLàç  elXi)(pdTaç,  xiv  9{^T)pov  bféyiypcK.  6i^9ou9(v. 
(268-3  avant  J.-C),  Keil  1.  c. 
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public  et  aacune  peine  n'atteint  Tarchitecte  ;  mais  si 
l'excédent  de  dépense  est  de  plus  d'un  quart,  tout  le 
surplus  est  pris  sur  les  biens  de  l'architecte. 

P.  —  Des  contestations  entre  entrepreneurs. 

A  Délos,  dans  le  cas  où  l'entreprise  a  été  divisée  en 
plusieurs  lots,  si  les  entrepreneurs  entrent  en  contes- 
tation, pour  quelque  cause  que  ce  soit,  la  solution  appar- 
tient aux  épistates  siégeant  dans  le  Temple.  Leur  décision 
sera  souveraine  (*). 

Dans  la  même  hypothèse,  à  Lébadée  1. 41-44,  les  épis- 
tates jugent  souverainement,  pourvu  que  plus  de  la 
moitié  des  membres  du  collège  soit  présente  et  après 
avoir  prêté  serment  apud  opéra  ('). 

Enfin  à  Tégée,  §  1,  §  2,  il  s'agit  d'une  contestation 
relative  à  l'entreprise  entre  plusieurs  entrepreneurs  ;  le 
lésé  ûcS'.x7||Ji£vo;  a  trois  jours  à  partir  du  dommage  ioixTipia 
pour  faire  vider  la  contestation;  le  délai  écoulé,  son 
action  est  éteinte.  Les  esdotères  prononcent  souverai- 
nement. 

Q.  —  Obligations  des  cautions. 

Elles  sont  tenues  de  tous  les  engagements  de  l'entre- 
preneur, même  des  amendes.  Cela  résulte  du  §  1  de 
Lébadée  et  du  §  5  de  Tégée  ('). 


{})  Délos  2266, 1.  22,  23.  CIA  1054  g  réglait  le  même  oas,  mais 
ce  passage  est  mutilé. 

(*)  Lébadée-de  Kidder  1.  36  :  *Eàv  Se  Tupà;  aoxoù;  àvJxiAeYcoaiv 
[ol]  èpywvati  TiEpt  tivoç  t(j5[v  epYUiV  xpivouatv  ol  vœoJttoioI  0(jLdaavT8c  It^ 
TÛv  epycov,   [7rX]£[io]vsç  [i'vreç  tôîv  i7)(jLi9e(«>v.  Ta  8è  ejTrixpiOévra  xupia 

EOTb). 


(')  et  aassi  de  Lébadée-de  Ridder  1.  4. 
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Une  clause  de  cette  inscription,  1. 43,  décrète  qu'en  cas 
de  nouvelle  adjudication,  les  garants  du  premier  entre- 
preneur resteront  tenus  tant  que  le  second  adjudicataire 
n'aura  pas  constitué  des  cautions  solvables  d^io-^piou^  (*). 

Quant  aux  parties  faites  auparavant,  les  premiers 
garants  en  resteront  responsables  jusqu'à  la  réception 
définitive. 

Guiraud  a  publié  un  texte  inédit  de  Délos  qui  règle 
les  droits  de  la  caution  qui  a  payé  :  la  Boulé  inscrit  le 
débiteur  principal  pour  la  somme  payée  et  la  moitié  en 

sus  (*). 

E.  —  De  la  réception. 

Lébadée-de  Ridder  :  des  réceptions  ont  lieu  au  fur  et 
à  mesure  de  l'avancement  de  l'ouvrage,  afin  de  rendre 
possibles  les  payements  partiels  (^)  ;  les  épistates  ont  le 
droit  de-  rebuter  tout  travail  mal  exécuté  et  Délos  2266, 
1.  6,  de  frapper  l'entrepreneur  d'une  amende  et  de 
l'obliger  a  réparer  les  malfaçons. 

Mais  il  y  a  aussi  une  réception  après  l'achèvement 
total  :  Délos  2266,  1.  19-22;  l'entrepreneur  avertit  les 
épistates  et  l'architecte;  dans  les  dix  jours,  la  vérification 
Soxi|Jià(na  dqit  avoir  lieu  (*). 


(1)  Sur  les  effets  da  cautionnement,  notamment  quant  à  la 
solidarité  et  quant  à  la  divisibilité  lorsqu'il  y  a  plusieurs  cautions, 
Beaucliet  IV  470. 

(*)  Guiraud  Prop.  fonc.  en  Grèce  441  :  Sv  ti;  twv  èyyutjtûv 
eiOTipa^Osi  Tou  [jLi90(o(JLaTO<  uirà  tûv  lepoTTOicûv  9^  a\yzà^  dciroScp  toû 
xaTaTCTjffavTo;  auxàv  eYY^îitV»  iffpoL^éx(si  i^  ^ouX^  (d^pstXovra)  T(p 
èyyuTjT'fi  xôv  xaTaoTn^^avra  xà  àiroteioôèv  àpyupiov  fj{jLioAiov  xaxàTtep 
Toùç  doXy^xoTaç  xat  eVvat  toùç  è'^ypoL^éy-za^  &U  ^TuepTipipouç  xaxà  tôv 

Vo'fJLOV. 

(')  Lébadée-de  Bidder  1.  1-9. 
{*)  Clause  semblable  CIA  1054  g. 


-  ne  -^ 

Ce  délai  écoulé,  si  elle  n'a  pas  eu  lieu,  elle  est  censée 
faite,  l'ouvrage  est  reçu  et  l'entrepreneur  a  le  droit  de 
toucher  le  dixième  retenu. 

Quand  elle  a  lieu,  elle  porte  sur  chaque  partie  du 
travail  et  sur  l'exécution  de  tous  les  ouvrages  xarà  {upo; 
exaoTOv  twv  epywv  xal  0PU|Ji7:avTa)v  twv  epywv  xari  tt.v 
épyaatav. 

Nous  possédons  les  restes  d'un  procès-verbal  de 
réception  dans  l'inscription  du  temple  de  Zeus  Soter  au 
Pirée  (*),  d'après  une  grande  stèle  |Ji[eYà]XYi<;  ottiXtiç 
Xd[y]o;  8oxt>[|Jia<r...  Elle  est  l'œuvre  des  épistates  avec 
leur  greffier. 

On  remarquera  que  la  réception  dégage  l'entrepreneur 
de  toute  responsabilité. 


(1)  CIA  II  834. 


CHAPITRE  m. 
Llndustrie  minière  (^). 

Nous  n'avons  de  détails  un  peu  précis  que  sur  les 
mines  du  Laurion  et  je  place  ce  chapitre  ici,  parce  que 
les  questions  juridiques  en  forment  l'objet  principal. 

Boeckh  a  eu  l'honneur  d'établir  la  doctrine  qui  a  été 
généralement  adoptée,  sur  la  législation  des  mines  à 
Athènes.  Elle  se  ramène  aux  points  suivants  :  l'État  est 
le  propriétaire  unique  de  toutes  les  mines.  Le  particulier 
à  qui  appartient  le  dessus  n'a  pas  le  dessous. 

L'Etat  accorde  aux  particuliers  des  concessions  perpé- 
tuelles qu'ils  peuvent  transmettre  à  des  tiers  par  toutes 
les  voies  de  droit,  vente,  succession,  et  sur  lesquelles  ils 
peuvent  aussi  concéder  des  hypothèques. 

Ces  concessions  ne  sont  pas  gratuites  :  elles  sont 
accordées  moyennant  un  prix  à  verser  dans  les  caisses 
de  l'État. 

En  outre,  elles  donnent  lieu  à  la  perception  du  24*  du 
produit  brut. 

Plusieurs  points  de  cette  doctrine  ne  paraissent  pas 
exacts. 

'  Le  point  le  plus  intéressant  est  la  propriété  de  toutes 
les  mines  à  l'État.  Il  sera  utile  d'élargir  ici  la  question 
et  de  nous  demander  à  quel  régime  étaient  soumises  les 


(*)  Boeckh  Ûber  die  Laurischen  Silberbergwerke  in  Attika 

Kl.  Schriften  Y;  Hansen  De   Métal  lis  Attlcis  Hamburg  1885 

(Diss.);  E.  Ardaillon  Les   mines   du   Laurion   dans  l'antiquité 

Paris  1897. 

12 
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mines  et  carrières  en  général;  nous  reviendrons  ensuite 
aux  mines  du  Laurion. 

Il  semble  que  pour  les  carrières  de  pierre,  marbre  et 
sable,  le  droit  athénien  et  même  le  droit  grec  accordaient 
au  propriétaire  du  sol  la  propriété  du  dessous.  On  lit, 
par  exemple,  dans  les  Tables  d'Héraclée,  que  le  locataire 
ne  pourra  exploiter  le  tuf  comme  carrière,  ni  élever  des 
amas  de  terre,  ni  extraire  du  sable  en  dehors  de  ce  qui 
est  nécessaire  aux  constructions.  Dans  d'autres  baux,  le 
locataire  reçoit  le  droit  d'exploiter  le  sous-sol  (*).  Ces 
exemples  montrent  que  celui-ci  appartient  au  proprié- 
taire du  dessus.  L'inscription  d'Éphèse  (^)  ne  laisse 
aucun  doute  à  cet  égard  :  la  cité  met  en  location  un 
terrain  et  se  réserve  le  droit  d'extraire  les  pierres  qui 
seraient  nécessaires  à  la  construction  d'un  rempart. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  toutes  les  carrières  appar- 
tenaient à  des  particuliers  :  un  bon  nombre  étaient 
restées  dans  le  domaine  des  cités  et  ont  fourni  les 
matériaux  pour  les  édifices  publics.  Jetons  un  coup  d'œil 
sur  ce  que  nous  apprennent  à  cet  égard  les  inscriptions. 

Dans  les  comptes  de  Delphes,  (353  à  325)  (^),  il  y  a  de 
nombreuses  mentions  de  payements  faits  à  divers  pour 
la  fourniture  des  pierres  :  1.  13,  NixooijjLW.  Ilaa-iwvt 
XaTO|Ji{aç,  suit  la  somme.  Une  partie  tout  au  moins  venait 
de  Corinthe  :  1.  20,  on  envoie  des  fonds  pour  payer  les 
ouvrages  faits  à  Corinthe  Ta  epya  ri  év  Kopiv9<|>  (*);  il 
s'agit  de  la  fourniture  des  pierres  :  les  comptes  s'ex- 
priment sur  ce  point  d'une  façon  tout  à  fait  claire  :  1. 97, 


(*)  Inscr.  jurid.  grecques  206, 1.  1B7. 

{•)  Benndorff  Topogr.  Urkunde  aus  Ëphesos  Jahreshefte  des 
Oesterr.  Archaeol.  Inst.  in  Wien  II  1899  15.  Cf.  Wilamowitz 
Hermès  34  1899  209. 

(»)  Bourguet  BCH  1898. 

(*)  Cf.  1.  89. 
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on  paye  à  deux  Corinthiens  le  transport  des  pierres  par 
mer  ('),  depuis  Corinthe,  et,  plus  loin,  à  divers  l'extrac- 
tion de  ces  pierres.  Les  payements  sont  faits,  I.  100  s.,  à 
plusieurs  Ioltôiioi,  à  un  Argien,  à  un  Corinthien,  à  deux 
Béotiens  :  on  a  d'ailleurs  installé  à  Cin*ha  des  machines 
pour  le  déchargement  des  bateaux  (1.  45). 

A  Epidaure,  Asc'epieion,  il  y  a  aussi  de  nombreux 
)vaT6(jLoi,  à  qui  on  paye  la  taille  des  pierres  et  le  trans- 
port (*).  La  nationalité  des  entrepreneurs  permet  de  croire 
que  les  pierres  venaient  de  Corinthe.  Comment  se  les  pro- 
curaient-ils ?  Les  carrières  d'où  ils  les  extrayaient  leur 
appartenaient-elles  ?  Oui,  peut-être,  pour  les  entrepre- 
neurs corinthiens,  non  pour  les  étrangers,  car  il  est  inad- 
missible que  Corinthe  accordât  à  des  étrangers  le  droit 
de  propriété  sur  son  territoire.  Ceux-ci  sont  donc  conces- 
sionnaires :  de  qui  ont-ils  acquis  le  droit  d'exploiter?  Ce 
pourrait  être  de  particuliers  ;  je  préférerais  croire  que  les 
entrepreneurs  coriiithiens  et  étrangers  ont  obtenu  des 
autorités,  dans  ces  deux  villes,  le  droit  d'extraire  des 
pierres.  C'était  une  gracieuseté  des  cités  pour  une  ville 
voisine  ou  plutôt  une  manière  de  souscrire  pour  la 
construction  d'un  sanctuaire. 

Pour  le  temple  d'Apollon  Didyméen,  les  pierres  pro- 
viennent des  carrières  des  îles  Khorseae  et  comme 
l'entretien  des  chemins  d'exploitation  des  carrières  est 
à  la  charge  de  la  cité,  ou  peut  croire  que  les  carrières 
lui  appartiennent  et  qu'elle  a  seulement  à  payer  la  main 
d'œuvre.  Cette  opinion  est  confirmée  par  les  longues 
listes  de  pierres,  dont  chacune  est  inscrite  avec  le  nom 


(1)  L.  46  et  1.  64. 

(*;  L.  5  :  Aiixioç  Kopiv6ioç  r^Az-zo  XaTO{jLia[v  xafjLsv  xal  àyayév]  ;  1. 15  : 
EuTep['7r]î§aç  tj^êto  [K]o[p]iv6to;  Xato|jLiav  xal  àytoyav  :  1.  6  :  'Ap^^txXïjç 
Kopiv[6toç]  ij'XsTO  XaTO[jLiav. 

(')  Haassoullier  Kev.  de  Philoi.  1897  42. 
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du  foumissenr  au  génitif.  Les  XaTopoi  de  Milet  sont 
des  ouvriers  occupés  dans  les  carrières  de  la  cité. 

A  Delphes  et  à  Épidaure,  la  XaTOfJita  a  été  exécutée  à 
Gorinthe,  pour  une  bonne  partie  du  moins,  et  dans  des 
carrières  appartenant  à  cette  ville.  0*est  ainsi  qu'il 
faudrait  comprendre  la  terminologie  de  nos  inscriptions 
de  Delphes  et  d'Epidaure  :  on  ne  paye  pas  la  valeur  des 
pierres;  on  ne  paye  que  la  main  d'œuvre  :  l'extraction  et 
la  taille,  XaTopia.  Les  XaTOfjLoi  dans  ces  deux  cas  encore  ne 
seraient  donc  pas  des  propriétaires  de  carrières,  ni  môme 
à  proprement  parler  des  exploitants  réguliers  :  ce  seraient 
simplement  des  ouvriers  ou  des  entrepreneurs  qui,  en 
vue  d'une  construction  déterminée,  auraient  reçu  l'auto- 
risation d'extraire  des  pierres  d'une  carrière  appartenant  ' 
au  domaine  public. 

A  Eleusis,  il  en  est  autrement  :  1.  53  sont  mentionnées 
des  pierres  d'Egine  :  c'est  la  matière  elle-môme  qui  est 
payée;  plus  loin  des  pierres  d'Eleusis  :  t'.[jlt,  xal  xoijliût,, 
la  valeur  et  le  transport  sont  payés  à  Ergasion  et  à  Daos. 

De  même  à  Épidaure,  on  a  payé  deux  fois  les  pierres 
elles-mêmes  1.  230  et  1.  249. 

D'autre  part,  dans  le  cahier  des  charges  1054^,  l'entre- 
preneur devra  tailler  des  pierres  du  Pentélique,  XiÔoj; 
TeiJLefv  TievTsXoïxo'j;,  les  amener  du  Pentélique  à  Eleusis  : 
on  ne  prévoit  pas  le  payement  de  la  matière  première, 
sans  doute  fournie  par  l'Etat,  mais  seulement  le  prix  du 
travail  dont  elle  sera  l'objet.  De  même  1054'',  surtout 
1.  67  :  l'entrepreneur  devra  tailler  des  pierres  en  marbre 
d'Eleusis  et  les  amener  de  la  carrière  d'Eleusis  èx  tt,; 


(^)  Carrières  au  Pirée,  Xen.  Hell.  12,  14  :  o\  at^rixaXcoToi  Supa- 
xoV.ot  eîpYfxévoi  toû  nsipaicÔ;  £v  XiOoioaiai;  ôiop'jÇavtsç  ttjv  -ïreTpat^, 
àroopâvTs;  vûxto;  cjjyovTO  £<;  AsxsXsiav  ol  8'  s;  Msyapa,  et  Dem.  c. 
Nicost.  17.  Carrières  à  Akté,  CIA  II 834,  1.  14  :  tJsjxeiv  xal  xojjliw. 
è;  'AxTTÎ;,  et  1054  1. 16.  Carrières  à  Eleusis  1054^.  Cf.  les  indices. 
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On  vient  de  le  voir,  Tindustrie  de  la  pierre  travaillait 
pour  l'exportation;  cela  se  comprend  aisément,  les 
qualités  de  la  pierre  n'étant  point  partout  les  mêmes  et 
certaines  cités  pouvaient  se  trouver  dépourvues  de 
matériaux  nécessaires  pour  leurs  constructions. 

La  pierre  n'était  pas  seulement  utilisée  pour  les 
bâtissen  :  elle  l'était  aussi  pour  la  sculpture.  Les  études 
de  Richard  Lepsius  {*)  sur  les  marbres  grecs  ne  seront 
pas  seulement  fécondes  au  point  de  vue  de  l'histoire  de 
l'art,  mais  encore  au  point  de  vue  de  l'histoire  écono- 
mique. Une  observation  attentive  des  particularités  des 
marbres  permettra  de  reconnaître  les  œuvres  des 
diverses  écoles  et  de  se  faire  une  idée  de  l'activité  qui 
régnait  dans  les  carrières. 

Pour  montrer  l'utilité  de  ces  recherches,  citons  le 
travail  de  Bruno  Sauer  (*)  sur  l'art  de  Naxos.  La  liste 
des  monuments  en  marbre  de  Naxos  comprend  en  tout 

.48  numéros  :  les  provenances  sont  Aktion,  Olympie, 
Béotie,  Mégare,  Athènes,  Délos,  Samos,  Théra,  Naxos. 
La  période  la  plus  brillante  de  l'art  naxien  est  le  VI' 
siècle.  Mais  Tindastrie  elle-même  remonte  au  Vil*  siècle, 
par  l'invention  des  tuiles  en  marbre  (').  Les  chantiers 
de  Naxos  produisent  les  matériaux  de  construction,  les 
bases  de  statues,  des  vases  portant  des  ornements  et  des 
figures,  des  bassins,  des  statues;  ils  sont  les  fournisseurs 

.  des  sanctuaires  d'Apollon  (^). 


(M  Griechische  Marraorstudien  Abhandl.  d.  Akad.  Berlin  1890. 

(*)  Altnaxische  Marmorkanst  MAI  XVII  33. 

(')  Pau8.  V  10,  3  :  XtOou  xépa[jLOv. 

(*)  Voici  comment  Sauer  apprécie  l'art  naxien  :  Unverkennbar 
ist  das  Bild  einer  routinister  Steinmetzknnst,  ans  der  eine  Bild- 
haiierkunst  hervorgeht,  die  bei  grossem  teclmischen  Vermôgen 
nie  Von  fabrikmâssigen  Betrieb  ftich  zu  feiner  Individnalisirung 
erhebt,  nie  den  Charakter  des  bânausischen  verleugnet,  MAI 
XVII  74. 
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Nous  venons  de  constater  que  les  carrières  étaient 
tantôt  la  propriété  des  particuliers,  tantôt  celle  de  l'Etat. 
Le  sous-sol  suivait  la  superficie.  On  est  porté  à  admettre 
la  même  règle  pour  les  mines  (*);  mais  ici  nous  ne  dis- 
posons pas  de  renseignements  suffisants  pour  examiner 
la  question  dans  toute  son  étendue  et  nous  devons 
borner  notre  étude  aux  mines  du  Laurion. 

Que  l'Etat  ait  eu  le  droit  de  disposer  des  filons  existant 
dans  certains  terrains,  cela  est  certain.  Le  langage  de 
Xénophon  dans  les  Revenus  ne  laisse  pas  de  doute  : 
l'Etat  répartira  ses  esclaves  entre  les  dix  tribus;  celles-ci 
commenceront  autant  d*exploitations.  C'est  bien  dire 
que  l'Etat  possède  le  droit  de  leur  accorder  des  conces- 
sions et  qu'il  a  à  sa  disposition  des  terrains  étendus.  Le 
témoignage  d'Âristote  n'est  pas  moins  formel.  Mais 
toutes  les  mines  du  Laurion  sont-elles  soumises  au  môme 
régime?  Est-ce  que,  dans  toute  cette  région,  la  sépa- 
ration du  spus-sol  et  de  la  superficie,  le  sous-sol,  pro- 
priété de  l'Etat,  la  superficie,  propriété  des  particuliers, 
est  de  règle?  Je  remarque  qu'il  en  est  ainsi  dans  les 
inscriptions  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure.  Elles  cons- 
tatent la  vente  de  mines  confisquées  :  leur  situation  est 
indiquée  par  la  désignation  du  terrain  ou  elles  sont 
situées  et  par  les  joignants  de  celui-ci.  Je  ne  connais  pas 
un  seul  cas  où  l'exploitant  soit  la  même  personne  que 
le  propriétaire  de  la  surface  ;  mais  ceci  ne  prouve  rien  : 
aujourd'hui  encore,  il  est  plus  que  rare  que  le  propriétaire 


(*)  M.  Bea'icliet,  pise  comme  ua  principe  certain  que  l'État 
"  se  réservait  toujours  la  propriété  des  mines  „  p.  55.  Je  pe^se 
qu'il  ne  8*agit  que  des  mines  du  Laurion,  car  je  lis,  p.  51  :  ^  La 
propriété  du  sol  comporte  également  la  propriété  du  dessons. 
Elle  entraîne,  par  exemple,  le  droit  de  faire  des  fouilles,  d'exploi- 
ter les  carrières  et  les  gisements,  de  creuser  des  conduits  souter- 
rains, y, 
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de  la  surface  exploite  lui-même  le  sous-sol,  dans  le  cas 
où  il  a  le  droit  de  le  faire. 

Une  raison  plus  sérieuse  en  faveur  de  l'opinion  de 
Boeckh  peut  être  tirée  du  texte  d'Aristote  dans  la 
Constitution  des  Athéniens  (').  Les  polètes,  dit-il,  vendent 
TZiûkoîj^i  les  mines  et  les  impôts  avec  le  trésorier  des  fonds 
militaires  et  les  préposés  au  théorique,  en  présence  du 
conseil  et  confirment  la  vente  faite  à  ceux  que  le  Conseil 
a  acceptés  à  mains  levées.  Cela  s'applique  spécialement 
aux  mines  vendues,  les  unes  xà  épYaorijjia  qui  le  sont  pour 
trois  ans,  les  autres  Ta  (Tj^/y/jù^r^\Lh7.  qui  le  sont  égale- 
ment pour  un  certain  nombre  d'années  (').  Je  reviendrai 
sur  ces  deux  catégories.  Aristote,  pourrait-on  croire,  a 
en  vue  toutes  les  mines,  car  il  ne  distingue  pas  entre  les 
mines  de  l'État  et  celles  qui  sont  la  propriété  des  parti- 
culiers. Je  crois  que  cette  distinction  est  sous-entendue. 

Lipsius  (■')  a  fait  valoir  des  motifs  décisifs  pour  rejeter 
le  droit  de  propriété  général,  unique,  de  l'État.  Il  les  a 
puisés  dans  le  discours  d'Hypéride  pour  Euxénippe. 
L'orateur  rappelle  les  faits  suivants:  Ly?andre  a  dénoncé 
Ëpicrates  cpr.vavroç  yàp  AucxàvSpo'j  to  'ETiixpaTO'jç  [xÉTaXXov 
TO'j  naXXT,v£(i>ç  wç  évToç  Twv  (iÊTpwv  T£T[jLT|[jLévov,  du  chef 
d'exploitation  à  l'intérieur  des  limites.  Mais  il  a  échoué, 
car  les  juges  ont  reconnu  que  la  mine  était  propriété 
particulière  otxaoral  eyvwTav  'rSiov  eïvai  tô  |jiéTaXXov.  Et 
le  résultat  a  été,  que  les  brèches  récentes  xa'.voTO[jLiat, 
délaissées  par  crainte,  ont  été  reprises  avec  ardeur  et  que 
la  ville  en  a  tiré  des  revenus  croissants.  La  difficulté 
réside  dans  les  mots  evTÔç  twv  [xÉTpwv.  Ces  mots  se 
trouvaient  déjà  dans  le  discours  de  Démosthène  contre 
Pantainetos  36,  p.  377, 10  av  éTcixaTaTejJLVv;  (tiç)  twv  iJieTpwv 


(1)  d7,  2. 

(')  Le  texte  est  mutilé  en  cet  endroit. 

(5)  Attischer  Process  II  <  1020. 


-v 
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évTo^.  Ils  indiquent  évidemment  un  empiétement  :  si  le 
concessionnaire  était  resté  dans  ses  limites,  on  ne  voit 
pas  quel  procès  on  lui  aurait  pu  faire.  Il  est  donc  entré 
dans  les  limites  d'autrui  et  ce  domaine  étranger  où  il  a 
pénétré  quel  est-il?  Ce  peut  être  celui  d'un  voisin  et 
la  loi  prévoit  ce  délit.  Ce  peut  être  celui  de  l'Etat.  Et 
c'est  bien,  d'après  Lipsius,  ce  qu'indique  la  sentence  des 
juges  :  ils  ont  déclaré  que  la  mine  était  propriété  parti- 
culière loiov.  Il  y  a  donc  des  mines  appartenant  à  TEtat 
et  d'autres  appartenant  à  des  particuliers.  Le  délit  dont 
Epicrates  est  accusé  par  Lysandre  consiste  dans  l'ouver- 
ture de  travaux,  dans  les  limites  du  domaine  de  TEtat  : 
ce  fait  ayant  été  reconnu  faux,  tous  les  exploitants  qui 
avaient  établi  des  galeries  dans  le  voisinage  de  celles 
d'Epicrates  furent  rassurés. 

Il  est  nécessaire  d'insister  sur  le  cas  de  Pantainetos. 
Celui-ci  a  acheté  une  mine,  pour  un  talent  et  demi  ;  tout 
semble  montrer  que  c'est  une  propriété  privée.  Rappe- 
lons tous  les  faits  du  procès  :  Nicobule  et  Evergos  ont 
prêté  éoave'iTafJLEv  à  Pantainetos  sur  ses  ateliers  situés  à 
Maronée  et  sur  trente  esclaves  (*),  le  premier  45  mines, 
le  second  un  talent  C'étaient  exactement  les  sommes 
que  devait  Pantainetos  :  un  talent  à  Mnesicles,  45  mines 
à  Pbiléas  et  à  Pleiston.  Le  vendeur,  dit  Démos thène,  le 
vendeur  de  l'atelier  et  des  esclaves,  7upaTT,p  jjikv  Se  to'j 
èp^'oLTTr^pio'j  xal  twv  âvopaTTOowv,  fut  Mnesicles  et  lui-même 
les  avait  achetés  ^wvt.to  du  précédent  possesseur  Télé- 
maque  to'j  TipoTcpov  xexTr.ixevou.  Après  l'acquisition  par 
Nicobule  et  Evergos,  Pantainetos  devint  locataire  du 
tout  jjL'-a-Oo'JTa».  pour  l'intérêt  convenu  de  l'argent,  105 
drachmes  par  mois.  Il  est  donc  tout  à  la  fois  locataire 
et  emprunteur;  la  convention  faite  avec  lui  est  simple- 


(^)  4  :  £7:'  £pYaff-TjpiC|i  t'  h  toÏç  epyoïç  èv   Maptovsta  xal  Tpiàxovr' 
àvôpaTToSo'.;. 
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ment  une  vente  à  réméré,  xal  Xiio-tç  toûtw  irap'  t.jjlcov  ev 

Cette  suite  de  faits  avait  conduit  Boeckh  à  son 
hypothèse  du  bail  perpétuel  accordé  par  l'Etat  aux 
exploitants.  Nous  savons  par  Aristote  que  la  durée  des 
concessions  était  fort  limitée;  il  faut  donc  chercher  une 
autre  explication  et  pour  moi,  elle  est  dans  la  nature  du 
droit  de  Pantainetos  :  celui-ci  est,  non  pas  locataire  d'une 
mine  de  TEtat,  mais  propriétaire  d'une  mine  privée  Côwv. 

En  effet,  la  mine  a  passé  de  main  en  main  :  comment 
cela  est-il  possible  si  l'État  est  le  concessionnaire  ?  Ce 
droit  est  personnel  de  sa  nature. 

Voici  la  série  des  mutations  :  d'abord  Télémaque  ;  puis 
Mnesicles  prête  à  celui-ci  une  somme,  garantie  par  une 
hypothèque  sous  la  forme  de  la  Tipâoriç  ^7:1  Xu^t  ;  puis 
Pantainetos  qui  reprend  la  dette  de  Télémaque;  enfin 
Evergos  et  Nicobule.  J'ai  résumé  le  texte  de  Démos- 
thène  ;  mais  l'on  sent  bien  qu'il  présente  une  difficulté  : 
les  créanciers  hypothécaires  sont-ils  devenus  proprié- 
taires ?  Oui  ;  car  la  T^pà^',;  ^7:1  Xù^ei  implique  une  muta- 
tion de  propriété;  il  y  a  donc  bien  eu  quatre  mutations. 

La  TToâTiç  ^7:1  Xùaet  appliquée  aux  mines  suppose  le 
droit  de  les  vendre  et  ce  droit  s'harmonise  mal  avec 
le  droit  de  propriété  de  l'Etat.  C'est  ce  qu'a  très  bien 
senti  M.  Ardaillon  :  aussi  insiste-t-il  sur  la  nécessité  de 
ne  pas  traduire  épya<rrr,ptov  par  «  mine  »  mais  de  le  tra- 
duire par  «  atelier  ».  Cette  dernière  traduction  est 
littérale  ;  mais  qu'entend-on  par  «  atelier  »  ?  M.  Ardaillon 
remarque  lui-même  l'insignifiance  des  installations 
nécessaires  pour  traiter  le  minerai.  Comment  Pantai- 
netos aurait-il  payé  un  talent  et  demi  pour  quelques 
meules  et  trente  esclaves  ?  Dans  ce  cas,  tout  au  moins , 
l'atelier  et  la  mine  étaient  compris  dans  le  marché  ('). 


(^)  Dans  Esch.  c.  Tim.  101,  il  semble  qu'il  faille  comprendre 
par  epY^i^^piov,  un  ^^  atelier  y,.  Il  en  est  autrementdanB  les  inscrip- 
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Il  résulte  de  ce  qui  précède  que,  contrairement  à 
l'opinion  de  Boeckh,  TÉtat  n'est  pas  le  propriétaire  de 
toutes  les  mines.  Boeckh  ajoutait  que  le  concessionnaire 
était  un  fermier  héréditaire.  Le  texte  d'Aristote  nous 
oblige  à  rejeter  ce  point  encore.  Sur  les  mines,  dont 
l'Etat  est  le  propriétaire,  il  accorde  des  concessions 
à  temps  et  même  fort  limitées^  du  moins  pour  une  caté- 
gorie. Le  texte  d'Aristote  distingue  deux  catégories  :  Ta 
5'  ipyàorijjLa,  ce  sont  les  mines  en  pleine  activité  concédées 
pour  trois  ans;  les  autres  Ta  Tirj'ye^^wpTijjLéva  ('),  les  mines 
autorisées;  je  crois  qu'il  s'agit  des  filons  non  encore 
exploités  et  dont  TÉtat  concédait  la  recherche  par  suite 
d*une  adjudication. 

Cette  distinction  correspond  à  celle  que  les  inscrip- 
tions établissent  entre  les  xa'.voTOjjiiai,  les  mines  nouvel- 
lement ouvertes  et  celles  qu'elles  appellent  avaTà^*.[jLa. 
Parfois  même  on  ajoute  à  ce  mot  le  qualificatif  «  vieux  »: 
âvaTà$t[jLOv  TiaXaiov.  Strabon  (')  raconte  que  déjà  dans 
l'antiquité,  on  avait  repris  le  traitement  des  anciennes 
scories  et  c'est  ce  qui  a  suggéré  à  Boeckh  l'opinion  que 
les  âvaTà^i[Jia  étaient  les  restes  d'exploitations  délaissées; 
mais  il  me  paraît  difficile  de  croire  que  nos  inscriptions 
auraient  appelé  mine,  fxeTaXXov,  des  tas  de  scories  et  je 
crois  préférable  l'opinion  de  Hansen,  qui  voit  dans 
âvaTaÇifxa  le  contraire  de  xaivoTO[jLiat,  c'est-à-dire  des 
brèches  déjà  exploitées  ('). 


tions;  ainsi  dans  CIA  II  1122  :  Beoi  6po;  spYaurrTjpiou  xat  ivopa- 
irdotov  Treirpotfxévcov  èirl  Xuasi  ^^Eiôtov».  AtÇwvst  T.  Cf.  1104  et  1123. 

(*)  Fol.  Att.  47,  2  :  (Les  Polètes)  xal  Ta  [x^TaXXa  TrwXoOai,  xal 
Ta  tÉXt^  [jxeTa  t]oG  Tap.iou  Tôiv  orpaTicoTixtÛv  xai  twv  èirl  tôv  Oscopixov 
TipTj|x£vtov  evavTiov  tîj;  j3o'jXt)ç  xa-axiipoO^iv  ô'tcjj  Sv  f,  ^ouXfj  ^sipo- 
TOVTjffT^,  xal  Ta  TTpaÔsvTa  [/.STaXXa  Ta  o'èpYajt'xa  Ta  sU  xp^a  £TT| 
7ceTrpa[x^va  xal  Ta  (iuY^Sy^topTj|X6va  Ta  eiç  <;8ixa,>  E:[T7i]  TceTcpa^jisva... 

(*)  IX  23. 

(')  C'est  aussi  l'opinion  d'Ardaillon. 
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Le  témoignage  des  grammairiens  est  donc  erroné  en 
tant  qn'il  s'appliqae  aux  mines  de  TËtat.  D'après  eux, 
chacun  avait  le  droit  d'ouvrir  une  mine  nouvelle  là,  où 
il  le  voulait.  On  l'aurait  ainsi  acquise  par  suite  d'une 
simple  prise  de  possession.  Boeckh  accepte  à  tort  ce 
témoignage  et  les  raisons  par  lesquelles  il  le  renforce, 
n'ont  pas  de  valeur.  Chacun,  dit-il,  pouvaH  dans  les 
parties  non  vendues,  faire  les  travaux  à  ses  risques  et 
périls  et  il  n'était  tenu  d'acheter  le  terrain,  que  si  ses 
recherches  avaient  été  couronnées  de  succès.  Supposer 
le  contraire,  ajoute-t-il,  serait  absurde.  Je  ne  parviens 
pas  à  découvrir  cette  absurdité.  Tout  dépend  du  prix 
auquel  s'obtient  le  droit  d'exploiter.  Comme  il  se  fixe 
par  une  adjudication  publique,  il  est  en  proportion  des 
chances  que  l'exploitant  croit  avoir.  Le  contrat  est  un 
contrat  aléatoire,  qui  n'ofire  rien  d'insolite. 

Pour  quel  terme  le  contrat,  portant  sur  les  filons  non 
encore  exploités,  était-il  conclu?  Notre  texte  de  la 
Politeia  des  Athéniens  est  ici  mutilé.  Sandys  supplée  : 
trois  ans;  mais  il  me  semble  difficile  d'admettre  un 
terme  aussi  court  :  en  aussi  peu  de  temps,  il  est  difficile 
démettre  à  fruit  une  exploitation.  Blass,  après  un  nouvel 
examen  du  manuscrit  lit  :  i,  dix  ans,  leçon  adoptée  par 
Foucart  (*). 

Nous  avons  dit  que  l'État  n'était  pas  le  propriétaire 
de  toutes  les  mines  :  comment  la  distinction  entre  les 
mines  de  l'État  et  celles  des  particuliers  s'était-elle 
établie  ?  De  deux  façons,  ou  bien  la  propriété  du  dessous 
suit  celle  du  dessus  et  chacun,  État  ou  simples  particu- 
liers, dispose  de  son  domaine.  Ou  bien  l'État  s'est  réservé 
une  région,  où  il  est  le  maître  du  sous-sol,  sans  qu'il  le 
soit  nécessairement  de  la  superficie.  Je  serais  disposé  à 
admettre  cette  opinion. 


(M  Voir  sar  le  texte  et  l'interprétation,  Foucart  Bev.  de  Philol. 
1893. 


►  ♦ 

i.  *- 
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Mais  à  quelles  conditions  se  faisait  l'exploitation  en 
dehors  de  la  région  réservée  ?  Si  le  propriétaire  de  la 
superficie  l'est  aussi  du  sous-sol,  son  autorisation  est 
nécessaire.  Elle  l'est  en  tout  cas,  semble-il,  pour  prati- 
quer l'ouverture  des  galeries  et  déposer  les  décombres. 
Peut-être  faut-il  appliquer  à  ce  cas,  le  témoignage  des 
grammairiens  (')  sur  le  droit  de  chacun  d'ouvrir  une 
mine  où  il  voulait;  bien  entendu,  en  dehors  du  domaine 
public.  Dans  cette  hypothèse,  le  consentement  du  pro- 
priétaire du  dessus  est  probablement  requis.  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  aux  mines  ouvertes  dans  les  terrains  des 
particuliers  que  doit  s'appliquer  l'obligation,  signalée 
par  les  auteurs,  de  dénoncer  l'ouverture  d'une  nouvelle 
brèche.  La  contravention  entraînait  la  confiscation  de 
la  mine.  Cette  obligation  ne  peut  s'imposer  qu'à  l'indu- 
striel qui  exploite  une  mine  privée,  car  l'État  connaît 
le  fait  de  l'exploitation  de  ses  propres  mines  par  l'adju- 
dication à  laquelle  il  a  fait  procéder.  D'après  Hypé- 
ride(*j,Teiside  annonçait  qu'il  ferait  confiquer  la  fortune 
de  Philippe  et  de  Nausicles,  prétendant  qu'ils  s'étaient 
enrichis  par  des  raines   non   inscrites  è;   avaTcoypicpwv 
[jLeTâXXwv  (').  C'est  là  la  otxr,  ây^a'^oj  jjLSTaW^o'j  dont  nous 
parlent  les  grammairiens.  Lipsius  admet  que  dans  ce 


(*)  Suidas  et  Zonaras  :  àypatpoj  {jieTaXXou  8txri  •  ot  Ta  àpyiipEtot 
jjLÉTaXXa  èpY*ï°V^^°^  6'tco'j  ^ouXoivro  xaivoû  ipyou  àpçaoOai  (Zon. 
a'.|;a(70ai)  ©avepov  ettoiojvto  toÎç  in"  èxeivot^  T£TaY[xévoiç  67c6  xoO 
8t5{xou  xal  àTrsypaoovTO  toG  xîXetv  svExa  T(f)  or,{xt»>  sIxotttjv  TE-dtpTTiV 
ToG  xatvoG  {i.eTâXXou.  EVxiç  ouv  eôdxst  XâOpa  ^pyotse^Oai  jxstaXXov,  'rov 
jXT)  ànGypa^J^àfievov  èÇîjv  Ttjj  ^o'jXo[jl^v(|j  Ypâçpsffôat  xal  èX^yy eiv. 

(«)  Disc.  p.  Euxin  36. 

(')  T(e)i(JiSo<  ToG  'Ayp'jXr^ÔEV  àTroypatj^avxoi;  ttjv  Eu8'jxp3TOU(;  o^jvtxv 

(oç   ôrjiJLOffiav    o'jdav '  xal    jast'    sxît'vTjv  iraXiv    'jTrioyvo'jfjLSvov)    tt^v 

<l>iXt7r7:(ou)  xal  Na'jaixXsou;  a(7ro)Ypa4/£iv  xal  XeYo('/T)o;  a>^  i\  àvaTro- 
Yp(ac;:')o6v  jjieTd^XXwv  7:(ÊitX)o'jTVixaji. 
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cas,  il  y  avait  lieu  à  phasis,  c'est-à-dire  à  une  forme 
particulière  de  procéder,  dont  la  conséquence  était 
l'attribution  au  demandeur  d'une  partie  des  biens 
confisqués. 

Cette  action  n'est  pas  la  seule  qui  fût  donnée  au  sujet 
des  mines.  Démosthène,  dans  un  discours  contre  Pantai- 
netos,  parle  d'une  loi  qu'il  appelle  jjLETaAXtxoç  vofxoç.  Cette 
loi,  dit-il,  détermine  exactement  les  cas  où  il  y  a  lieu  à 
oixa».  jXÊTxAX'.xai  et  il  cite  plusieurs  de  ces  cas.  Je  n'entre 
pas  dans  les  détails,  cette  matière  ayant  été  traitée 
récemment  par  M.  Ardaillon  (*).  Dans  l'énumération  de 
Démosthène  ne  figure  pas  le  délit  commis  par  l'individu 
qui  en  travaillant,  n'avait  pas  respecté  les  soutiens  de 
la  brèche  :  c'est  la  faute  que  Lycurgue  reprochait  à 
Diphile  et  pour  laquelle  il  le  fit  condamner. 

Nous  ignorons  quelles  peines  la  loi  autorisait  les  juges 
à  prononcer  contre  les  délinquants.  Diphile  encourut  Ja 
mort  et  la  confiscation  totale;  l'adversaire  de  Phainippos 
avait  été  frappé  de  la  confiscation  d'une  des  mines  qu'il 
possédait. 

Cette  dernière  peine  devait  être  fréquemment  pro- 
noncée d'après  les  inscriptions.  CIA  contient  6  inscrip- 
tions relatives  aux  mines  :  IP  782»>  (*),  782,  780,  871,  783. 
Je  les  cite  dans  le  même  ordre  qu'Hansen  et  suivant  le 
rang  d'ancienneté  qu'il  leur  a  assigné.  Enfin,  IV,  2,  783. 
i^^'*  et  783  sont  fort  mutilées.  Cependant  on  y  peut 
reconnaître  une  rédaction  très  semblable  à  celle  des 
autres  documents. 

78i^ parle  de  trois  mines.  La  première  a  Artemisia- 
con  »  (^)  était  exploitée   par  le  fids  de  Mnésithée   de 


(*)  p.  200  8. 

(*)  D'après  Ardaillon  169  n.  1,  cette  inscription  serait  non  de 
340-330  mais  de  313  Vi  environ. 

(')  Chaqae  mine  porte  un  nom  et  parfois  encore  an  surnom. 
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Sphette  :  elle  a  été  achetée  par  un  individu  du  même 
bcur^  pour  150  drachmes.  La  deuxième  appelée  «  Cte- 
siacon  »  a  été  dénoncée  par   Hypéride  (S.  Elle  était 

située  à  Besa,  dans  les  terrains    d'Epichares,   X , 

l'exploitait.  Elle  a  été  achetée  par  trois  personnes  : 
Hypéride,  Âischylides  et  le  fils  de  Dicaiocratos.  La 
troisième  appelée  «  ÂppoUoniacon  »  a  été  dénoncée  par 
le  fils  de  Statos  de  Gargettos. 

780  formait  une  liste  où  les  mines  étaient  réparties  en 
deux  séries,  les  xaivoTop.iai  et  les  àva7à^ip.a. 

Dans  la  première  série,  il  est  d'abord  question  d'une 
mine  achetée  par  Hagnotheos.  Puis,  de  1.  5  à  9,  une 
deuxième  «  Aphrodisiacon  »  à  Thrasylle  ;  elle  était 
exploitée  par  Telesicles  fils  de  Callias  d'Âraphai.-  Dans 
les  lignes  9  à  L3,  il  s'agit  d'une  mine  ce  Demetriacon  », 
achetée  par  Callimedon,  fils  de  Callicrates  de  CoUyte. 
Une  autre  série  est  désignée  sous  le  nom  d'ivgc9âÇi[Aa. 
Elle  comprend  «  Athenaicon  »  à  Amphitropè  ;  elle  semble 
avoir  été  dénoncée  par  Conon,  fils  de  Conon;  Conon  l'a 
achetée,  et  «  Artemisiacon  »  qu'aurait  dénoncée  Euphé- 
mide,  fils  de  Kephisodoros  d'Athmonai.  Elle  était  située 
dans  les  terrains  d'Epameinon  et  fut  achetée  par  le 
dénonciateur  150  drachmes.. 

781  cite  une  première  mine  dans  les  lignes  mutilées 
du  début.  Une  deuxième  «  Hermaicon  »,  Epicyde,  fils  de 
Philocyde  d' Acharnai  Ta  dénoncée.  Elle  a  été  achetée 
par  lui  150  drachmes.  Une  troisième  à  Sunium  «  Posei- 
doniacon  »  dénoncée  par  Theophilos,  achetée  par  le 
même.  Une  quatrième  à  Besa  «  Leucippeion  »,  dénoncée 
par  Eumelides  et  achetée  par  lui. 

La  seule  difficulté  d'interprétation  pourrait  être  sou- 
levée par  le  mot  dcTreypà^aTo.  Hansen  le  comprend  comme 
s'il  s'agissait  de  la  dénonciation  de  la  mise  en  exploi- 


(*)  D'après  la  lecture  de  Hansen. 
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tation  d'une  brèche.  On  sait  en  effet  que  les  exploi- 
tations clandestines  étaient  défendues  ;  mais  il  me 
semble  que  le  mot  indique  une  dénonciation  tendant  à 
la  confiscation  et  ce  qui  me  paraît  le  prouver,  c'est  que 
ces  inscriptions  nomment  généralement  l'exploitant 
6  TipydJJeTo  qui  n'est  jamais  la  même  personne  que  le  dénon- 
ciateur ni  l'acquéreur.  Au  contraire,  ces  deux  dernières 
qualités  se  confondent  toujours,  sauf  dans  un  seul  cas, 
et  encore  est-il  douteux,  car  Hansen  lit  [TnE]P[EIAHî;] 
là  où  le  Corpus  porte  X*'*?--  ^^  ^®^  Hypéride  revient 
parmi  les  acquéreurs.  Même  dans  la  lecture  de  Hansen, 
l'acquéreur  (ils  sont  trois  dont  Hypéride)  ne  se  confond 
pas  absolument  avec  le  dénonciateur  (Hypéride  seul). 

Les  listes  représentent  autant  de  Siaypacpai,  c'est-à-dire 
de  catalogues  des  mines  vendues  et  indication  de  la 
contenance  avec  ce  caractère  particulier  que  les  mines 
ont  été  vendues  à  la  suite  d'une  confiscation  ('). 

Enfin  IV,  2  783  contient  les  lignes  du  début  d'una 
inscription  semblable  à  celles  dont  nous  venons  de 
parler,  c'est-à-dire  un  catalogue  des  mines  vendues  par 
les  polètes  TïwXT^Tal...  |jiéTaXXa  TotSe  dTîéSovro,  mais  rien 
n'indique  que  ces  mines  aient  été  l'objet  d'une  confisca- 
tion (*). 

Quel  droit  acquérait  le  concessionnaire  d'une  mine 
confisquée  ?  Si  cette  mine  est  située  dans  le  domaine  de 
l'État,  la  réponse  n'est  pas  douteuse.  L'adjudicataire  est 


(*)  Harpocration  Ataypaçpii  •  iq  SiaxoTrcocriç  tûv  7rnrpa<rxo[xévu)V 
jjieTâXXwv  S^Xouffa  oià  ypajAixàtuiv  àirà  izolaç  àpyr^ç  f^^XP'  rdffou 
TriTTpdcTxsTai  7:ipzT0<  (Zonaras,  Saidas). 

O  (^'^  On  a  découvert  plasieurs  bornes  des  exploitations  minières  : 
CIA  IV  1078 b  KpCDTutôTjÇ  xaT^Xa^s  àvaaaÇijxov  {xétaXXov  'AçpiôvoToç. 
1078  c  AïoYÉVTiç  xaxéXape  {jLixaXXov.  1078  d  4>iXT|{xoviaxov  [xéxaXXov  • 
wvT|TTjç  noXo{jLTiXoç  AajjLTTTpeû*;.  Inscriptions  hypothécaires  CIA  II 
1123,  1123. 
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un  locataire  à  terme.  En  est-il  de  même  si  cette  mine 
était  une  propriété  privée  ? 

On  pourrait  dire  qu'elle  rentre  dans  les  immeubles 
confisqués  que  les  polètes  sont  chargés  de  vendre  : 
dvavpàço'jTi  os  xal  xà  ywpia  xal  Taç  otxiaç  [xà  dtîroYpaçjivra 
xal  7:pa9évTa  év  tw  StxaaTTiptw  •  xal  yàp  TaOO'  outo».  ttwâo'j- 
criv  ('). 

L'opinion  contraire  me  parait  préférable  :  partout  la 
qualité  de  l'exploitant  est  indiquée  par  le  mot  wvTjTr^ç  ; 
il  en  est  ainsi  dans  nos  inscriptions  relatives  aux  mines 
confisquées;  nous  ignorons,  il  est  vrai,  si  elles  ont  été 
confisquées  sur  de  simples  concessionnaires  ou  sur  des 
propriétaires.  Le  même  mot  wvr.r/i^;  revient  sur  plusieurs 
bornes.  Il  semble  donc  qu  il  soit  général  pour  désigner 
celui  qui  a  reçu  de  l'État  un  droit  d'exploitation.  En 
réalité  ce  droit  consiste  en  une  location  ;  mais  les  Athé- 
niens le  considèrent  plutôt  comme  un  droit  d'exploiter; 
ce  droit  fait  l'objet  d'une  vente  à  terme.  De  là,  le  langage 
d'Aristote  :  les  polètes  vendent  TrwXoÛTi,  les  mines  de 
l'État. 

Les  inscriptions  déjà  citées  énumèrent  un  certain 
nombre  de  mines  confisquées,  elles  nomment  la  personne 
qui  a  dénoncé  la  mine  ô  atTreypa^aTO,  celui  qui  l'exploitait 
4  aTTTtpydseTo,  celui  qui  l'a  achetée.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
frappant,  c*est  l'identité  du  prix  dans  les  cas  où  il  a  été 
conservé.  Si  je  comprends  bien  Hansen,  cette  somme  de 
150  drachmes  représente  le  24«  dû  par  l'exploitant;  il 
n'en  est  rien  :  la  somme  est  bien  le  prix  d'une  vente, 
dans  le  sens  qui  vient  d'être  indiqué,  le  nom  de  l'acqué- 
reur étant  précédé  de  la  désignation  wvt,tt,ç. 

L'identité  du  prix  se  comprend  aisément,  si  on  se 
rappelle  que  les  dénonciateurs  avaient  droit  à  une  partie 
du  produit  de  la  confiscation.  Ils  avaient  donc  un  avan- 


(1)  Fol.  Ath.  47,  3. 
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tage  marqué  et  qui  devait  écarter  les  autres  amateurs 
et  Ton  peut  supposer  que  la  somme  de  150  drachmes 
représente  la  mise  à  prix  fixée  par  l'État,  déduction 
faite  de  la  prime  allouée  au  dénonciateur. 

Tout  exploitant,  propriétaire  ou  non  de  la  mine,  payait 
un  24"  (*),  non  du  produit  net,  mais  du  produit  brut  ;  telle 
est  du  moins  l'opinion  de  Boeckh  (').  Cet  impôt  était 
perçu  par  des  fermiers. 

En  revanche,  les  mines  n'étaient  pas  comprises  dans 
le  montant  de  la  fortune  soumise  aux  liturgies  :  du 
moins  Boeckh  l'affirme.  Il  est  à  remarquer  cependant 
que  le  texte  du  discours  contre  Phainippos  sur  lequel  il 
s'appuie  porte  tc^t^v  twv  Iv  toiç  epyotç  toiç  dt^iy^peioiç  ôW  ol 
vdfjLot  d-zekri  TceTroiTixa^tv,  ce  qui  semblerait  indiquer  une 
exemption  partielle  ('). 

De  plus,  Eschine  (*)  accuse  Timarque  d'avoir  vendu 
des  ipYaoTT.p'.a  pour  échapper  aux  liturgies,  ce  qui,  il  est 
vrai,  n'implique  pas  nécessairement  que,  d'une  façon 
directe,  on  tenait  compte  des  intérêts  miniers.  Il  n'est 


(')  Suidas,  'Aypàcpo'j  {astccX/oj  oÎ)ct|  :...  àTcsvpdlçovxo  toO  t£/£Îv 
l'vexa  Ttjî  0T||X(|j  eixojxtîv  xsTapTTjV  to'j  xaivoO  [xÉTaXXou,  Ardttillon  a 
montré  p.  188  les  difficultés  que  soulève  ce  texte.  Il  faut  le 
prendre,  comme  tant  d'autres  témoignages  des  grammairiens,  à 
défaut  de  mieux.  Le  sens  qui  est  donné  aux  paroles  de  Suidas 
dans  le  texte  les  rend  exactement.  La  traduction  d'Ardaillon 
p.  190,  est,  si  je  puis  le  dire,  tirée  aux  cheveux.  D'après  cela,  il 
n'y  aurait  pas  eu  d'impôt  proportionnel,  mais  les  exploitants 
payaient  un  fermage  établi  à  raison  de  4,16  7o  sur  le  produit 
(éventuel)  "  de  la  mine  nouvelle  „.  La  fixation  du.  fermage  à  un 
taux  déterminé  n'est  pas  compatible  avec  la  miso  aux  enchères 
des  mines.  M.  Ardaillon  est  obligé  de  supposer  p.  195  que  4,16  **/„ 
était  la  première  mise  à  prix. 

{^)  Boeckh  34. 

(»)  Lipsius  Att.  Process  II*  1822. 

(*)  101. 
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donc  pas  bien  certain  que  l'exemption  dont  jouissaient 
les  mines  quant  aux  liturgies  était  générale.  Boeckh, 
néanmoins,  invoquait  cette  exemption  générale  comme 
argument  décisif  en  faveur  du  droit  de  propriété  de 
l'État.  Je  ne  voi^  pas  la  force  de  cet  argument.  Je  crois 
plutôt  qu'à  la  supposer  même  générale^  l'exonération 
avait  pour  but  de  faire  un  régime  de  faveur  aux  indu- 
striels miniers  et  d'encourager  leurs  efforts. 

J'ajouterai  quelques  mots  sur  l'histoire  de  l'industrie 
et  sur  sa  productivité  aux  diverses  époques.  Boeckh  a 
traité  des  procédés  employés;  Blûmner  (')  a  repris  le 
même  sujet  et  enfin  Ardaillon,  avec  une  grande  richesse 
et  une  grande  précision  de  détails. 

Nous  ignorons  le  nombre  des  travailleurs  employés 
dans  les  mines  :  les  modernes  ont  tenté  diverses  évalua- 
tions. Le  seul  chiffre  quelque  peu  précis  est  celui  qui  a 
déjà  été  cité  et  que  nous  donne  Thucydide  :  lors  de 
l'occupation  de  Décélie,  20.000  esclaves,  pour  la  plupart 
artisans,  passèrent  à  l'eunemi  (';.  Il  est  probable  qu'ils 
appartenaient  à  la  population  du  Laurion  et  qu'ils  en 
formaient  une  forte  partie. 

M.  Ardaillon  discute  la  question  de  savoir  si  les  ouvriers 
employés  au  Laurion  étaient  réellement  tous  recrutés 
dans  la  classe  des  esclaves.  C'est  l'opinion  commune;  je 
la  crois  vraie  :  tous  les  faits  que  nous  connaissons  nous 
montrent  qu'il  en  est  ainsi;  rappelons  le  témoignage 
déjà  cité  de  Thucydide,  ceux  d'Andocide,  d'Hypéride; 
partout  des  esclaves.  Le  témoignage  le  plus  frappant 
est  celui  de  Xénophon  :  pour  remettre  à  fruit  les  mines, 
il  ne  songe  même  pas  à  faire  appel  aux  hommes  libres; 
tout  son  plan  repose  sur  l'emploi  de  la  main  d'œuvre 
servile.  Il  se  peut  que  par-ci  par-là  quelques  hommes 


(')  Technologie. 
(«)  Thucyd.  VIII  27. 
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libres  se  soient  comme  égarés  parmi  les  esclaves  ;  ceux-ci 
forment  Timmense  majorité,  sinon  même  la  totalité  du 
personnel  ouvrier. 

Le  district  minier  (^)  comprenait  les  dames  d'Ana-  7 

phlystos,  Besa,  Amphitropê  et  Thorium  et  diverses  loca- 
lités, Laurion,  Thrasyllum,  Maronee,  Âulon.  Peut-être 
que  la  désignation  générale  du  district  était  Laurion, 
mot  dérivé  de  Xaûpai,  passages  étroits,  galeries. 

Nous  igQorons  à  quelle  époque  avait  commencé 
l'exploitation  des  mines.  Aristote  semble  placer  ce  fait 
sous  Parchontat  de  Nicodème,  dans  la  période  qui  pré- 
cède immédiatement  la  guerre  de  Xerxès  :  «  la  troisième 
année,  après  ces  événements,  sous  l'archontat  de  Nico- 
dème 488/2,  comme  avaient  été  découvertes  les  mines 
de  Maronée  wç  é^av/)  Ta  fJieTaXXa  xà  év  Mapcovsta  (*)  0  ; 
mais  peut-être  ne  veut-il  parler  que  des  mines  situées  à 
cet  endroit  ;  d'autres  pouvaient  être  exploitées  ailleurs  (^)  ; 
celles  de  Maronée  étaient  particulièrement  riches  (*). 
Elles  devaient  l'être,  puisque,  d'après  le  même  auteur, 
elles  avaient  produit,  en  très  peu  de  temps,  pour  l'État, 
la  somme  énorme  de  100  talents.  D'où  provenait  cette 
somme?  Elle  ne  représente  pas  la  valeur  de  tout  le 
minerai  extrait;  l'Etat  n'a  jamais  exploité  lui-même  et 
Xénophon,  dans  son  traité  des  Bevenus,  préconise  cette 
mesure,  comme  s'il  était  le  premier  à  l'avoir  imaginée. 
Il  faut  donc  croire  que  les  100  talents  représentent  le 
montant  du  prix  ou  loyer  des  concessions  temporaires 


(^)  Sur  l'étendue  du  district  minier  et  ses  principales  localités, 
Ardaillon  o.  c.  210  et  la  carte. 

(*)  Pol.  Ath.  22. 

(')  C'est  ce  que  rendent  probables  ces  mots  de  Xénophon, 
Rev.  4,  2  :  Ouxouv  6x1  [xèv  Tuavu  izolaolIol  èvspyà  ecrui  irîjt  craços;  •  ouôà^ 
youv  où§è  iretpaxat  Xeyeiv  àirô  Tcotou  ^pdvou  iTzeyiiûrflr^, 

(*)  Sur  l'emplacement  de  Maronée,  Ardaillon  138. 
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et  le  produit  des  taxes  perçues  sur  les  exploitants.  S'il 
en  est  ainsi,  ces  nouvelles  mines  étaient  d'une  richesse 
extraordinaire. 

Des  citoyens,  continue  Aristote,  proposèrent  de  par- 
tager les  100  talents  entre  le»  citoyens;  mais  Thémis- 
tocle  les  fit  affecter  à  la  construction  des  navires. 
Hérodote  (')  raconte  les  mêmes  faits  :  les  chiffires  dif- 
fèrent. La  part  revenant  à  chaque  citoyen  eût  été  de 
10  drachmes  et  comme,  ailleurs  ('),  il  fixe  le  nombre  des 
citoyens  à  30.000,  la  somme  à  distribuer  eût  été  de  50 
talents.  Stein  fait  remarquer,  que  ])eut-être  l'historien 
établit  son  calcul,  sur  le  revenu  des  mines  à  son  époque, 
vers  430.  Cependant  cette  époque  même  est  celle  de  la 
grande  prospérité  de  cette  industrie  :  elle  est  attestée 
par  le  nombre  des  ouvriers  qui  y  étaient  employés  (^). 
C'est  vers  ce  moment,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  V*  siècle 
aussi,  que  Nicias  acquérait  dans  le  Laurion  son  immense 
fortune,  que  d'autres,  Hipponicus,  Callias,  Philoménidès, 
s'enrichissaient  de  la  même  façon  ('). 

Immédiatement  après  l'occupation  de  Décélie  par  les 
Spartiates,  les  revenus  que  l'Etat  tirait  des  mines 
avaient  diminué  (^)  et  cette  décadence  se  faisait  encore 
sentir  vers  le  milieu  du  lY''  siècle.  Xénophon,  dans  son 
traité  des  devenus,  étudie  les  moyens  de  rendre  à 
l'industrie  son  ancienne  prospérité.  Les  conseils  qu'il 
donnait  ne  furent  pas  suivis;  mais  de  nouvelles  recher- 


(*)  VU  144.  Hérodote  signale  les  mêmes  usages  dans  Tîle  de 
Siphnos  :  l'État  retirait  le  dixième  des  mines  d*or  et  d*argent, 
in67;  Paus.Xll,  2. 

(«)  V  97. 

(^)  Thuc.  y III 27  :  les  20.000  esclaves  qui  passèrent  à  l'ennemi 
lors  de  l'occupation  de  Décélie. 

(*)  Ardaillon  147. 

{^)  Xen.  Memor.  III  6,  12  :  le  revenu  des  mines  est  inférieur  à 
ce  qu'il  était  plusieurs  années  auparavant. 
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ches  amenèrent  la  découverte  de  filons  plus  riches,  ou 
simplement,  le  succès  obtenu  par  quelques-uns  attira 
les  spéculateurs;  à  l'époque  de  Lycurgue,  l'exploitation 
était  en  pleine  activité.  Les  enrichissements  rapides  se 
reproduisent  comme  au  Y*  siècle  :  les  exploitants  font, 
en  quelques  années,  de  grandes  fortunes.  On  connaît 
l'histoire  de  l'adversaire  de  Phainippos  dans  le  plaidoyer 
de  Démosthène  :  il  est  parti  d'une  fortune  insignifiante 
et  il  est  arrivé  en  quelques  années  à  être  parmi  les  plus 
riches  d'Athènes.  Après,  il  a  eu  des  revers;  il  n'en  reste 
pas  moins  dans  une  situation  très  enviable.  Epicrates, 
dont  parle  Hypéride  ('),  aurait  acquis,  dans  les  mines, 
une  fortune  de  200  talents.  Diphile  s'était  fait  une  for- 
tune de  160  talents  que  Lycurgue  distribua  au  peuple. 
Cependant  cette  industrie  n'était  pas  sans  risques  : 
Xénophon  {*)  nous  dit  que  rarement  on  ouvrait  des 
xaivoTO|jLtat  et  l'adversaire  de  Phainippos  (')  raconte  que 
tout  récemment  l'industrie  a  été  fort  éprouvée.  Elle 
employait  de  nombreux  esclaves;  le  renchérissement  des 
vivres  devait  être  ruineux  pour  elle.  Le  fait  s'était  pré- 
cisément produit  à  l'époque  dont  parle  l'auteur  de  ce 
discours.  Nous  n'entendons  plus  parler  des  travaux 
du  Laurion  dans  les  siècles  suivants  jusqu'à  Posido- 
nius  (*)  qui  raconte  qu'à  l'époque  des  guerres  civiles  de 
Sicile,  103  avant  J.-Ch.,  les  esclaves  se  soulevèrent  contre 
leurs  gardiens,  et  établis  dans  les  châteaux  forts  du 
Laurion ,  ravagèrent  pendant  longtemps  l'Attique. 
Strabon  et  Pausanias  ne  purent  plus  que  constater 
l'abandon  des  travaux  ('), 

(*)  pro  Eaxenippo  §  86. 

(*)  Revenus  28  s. 

(')  Dem.  c.  Phain. 

(*)  Ath.  VI  272  E. 

(')  CIA  m  1,  73  et  74  :  un  esclave  lycien  Xanthos,  employé 
par  un  maître  romain  aux  mines  du  Laurion,  fonde  au  second 


—  198  — 

Jo  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  l'importance  de  celte 
industrie  dans  l'organisation  économique  de  l'état  athé- 
nien. Elle  pouvait  lui  fournir,  du  moins  en  grande 
partie,  le  moyen  de  payer  ses  importations. 


siècle  do  notre  ère  un  sanctuaire  en  Thonneur  de  Mén  Tyrannos. 
Inscription  funéraire  d'Atotas  de  Paplilagonie  (III^  siècle), 
METatÀXsJc  du  Laurion  BCH  188S  246,  Th.  Reinach  Rev.  Et. 
grecques  1889,  04.  Pour  plus  de  détails  sur  Thistoire  des  Mines 
du  Laurion,  Ârdaillon  Ch.  VIL 


CHAPITEE  IV. 

Les  sociétés  commerciales  et  les  associations 

professionnelles . 

Les  grandes  entreprises  nécessitent  l'association  des 
personnes  et  des  capitaux.  Un  seul  homme,  abandonné  à 
ses  propres  forces,  peat  tenir  un  commerce  de  détail, 
occuper  dans  un  atelier  quelques  ouvriers  :  à  moins  qu'il 
ne  se  trouve  dans  des  conditions  spéciales  et  ne  dispose 
de  moyens  d'action  exceptionnels,  il  n'ira  pas  plus  loin. 
Le  commerce  maritime  et  international,  la  fabrique 
demandent  en  général,  l'union  de  plusieurs  intelligences 
et  surtout  l'union  de  plusieurs  fortunes  f). 

Cette  union  peut  se  produire  sous  des  formes  diverses, 
prêt,  caution,  société.  Cette  dernière  forme  est  celle  qui 
rend  l'union  de  plusieurs  la  plus  efficace  et  la  plus 
puissante. 

Nous  l'avons  déjà  vu,  les  anciens  ont  beaucoup  pratiqué 
le  prêt.  On  le  rencontre  dans  l'industrie  :  Eschine  le 
Socratique  a  reçu  de  Lysias  un  capital  qui  lui  sert  à 


(*)  y.  Brants  Les  sociétés  commerciales  à  Athènes  Rev.  de 
rinstr.  publ.  en  Belgique  XXV  1882,  109;  Ericli  Ziebarlh  Das 
griechische  Yereinswesen  Leipzig  1896  ;  Waltzing  Études  histo- 
riques sur  les  corporation?  professionnelles  chez  les  Romains 
Lonvain  1895  I;  Oehler  Eranos  Vindobonensis;  Wagener  Rev. 
Instr.  publ.  en  Belgique  1868  et  Bull.  Acad.  royale  de  Belg.  mai 
1889;  Schmoller  DieHandelsgesellschaften  des  Alterturas  Jahrb. 
f.  Gesetzgebnng.  etc.  N.  F.  XVI  1892  ;  Beauchet  Hist.  du  droit 
privé  de  la  république  athénienne  IV  340. 
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acheter  un  atelier  de  parfumerie.  Dans  le  plaidoyer 
contre  Pantainetos,  il  est  question  de  plusieurs  prêts 
consentis  sur  une  mine  dans  la  région  du  Laurion.  On  le 
rencontre  surtout  dans  le  commerce;  dans  le  commerce 
maritime,  sous  la  forme  du  prêt  à  la  grosse.  Le  prêt  est 
Tune  des  opérations  les  plus  ordinaires  de  la  Banque. 
Celle-ci,  comme  on  Ta  vu,  dispose  de  sommes  considé- 
rables, formées  par  les  dépôts. 

Le  cautionnement  est  aussi  commun  que  le  prêt;  il  en 
est  souvent  Paccessoire  ou  le  complément.  Nous  Favons 
vu  fréquemment  employé  dans  les  entreprises  de  travaux 
publics. 

Mais  le  signe  principal  d^me  grande  activité  indus- 
trielle et  commerciale,  c'est  la  société,  et  il  faut  entendre 
par  là,  la  société  de  plusieurs  personnes  mettant  en 
commun  tout  leur  avoir  ou  des  parties  déterminées  de 
leur  avoir,  en  vue  de  bénéfices  à  réaliser. 

La  société  peut  être  formée  dans  des  conditions 
diverses  :  elle  sera  permanente  ou  momentanée;  elle 
con3tituera  ou  ne  constituera  pas  un  être  moral,  une 
personne  juridique. 

A  côté  de  ces  sociétés,  je  placerai  les  associations 
professionnelles.  Leur  caractère  essentiel  est  qu'elles 
réunissent  les  hommes  d'un  même  métier,  pour  l'agré- 
ment, le  culte,  la  défense  ou  le  soin  de  leurs  intérêts. 
Elles  aussi  sont  permanentes  ou  momentanées,  possèdent 
ou  non  la  personnification  civile. 

De  là,  la  division  de  ce  chapitre.  Elle  repose  sur  la 
différence  des  buts  que  poursuivent  les  associés. 

Les  anciens  connaissaient  ces  diverses  espèces  d'asso- 
ciations. Gaïus  s'exprime  ainsi  :  sodales  sunt  qui  ejusdem 
coUegii  sunt  quam  Graeci  èta'.piav  vocant.  His  autem 
potestatem  facit  lex  pactionem  quam  sibi  velint  ferre, 
dum  ne  quid  ex  publica  lege  corrumpant.  Haec  lex 
videtur  ex  lege  Solonis  translata  esse,  nam  illic  ita  est  : 
sàv  0£  SyÎuo;,  ïi  '^pa-repe^  r,  dpyewveç  î;  ysvvTjTat.   (r,   Upwv 
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dpytwv  T,  vaOrai  codd.)  r,  frùvfrt^'zo*.  r^  6|jLOTafoi,  r^  Gao'iôiTai  t, 
èizi  Xciav  o^/oj/ivoi  îj  eiç  é|JL7rop{av,  oti  av  toutwv  S'.aOwvrat 
<  Ttveç  >  upoç  âAXif^Xo'jç,  xiipiov  etvai,  êàv  [jlt^  iTraYope'jTi 
(pe'jcrr,  codd.)  Ta  ôTiii-dcta  ypà|x|jLaTa  (*), 

Ce  texte  met  en  lumière  le  principe  *de  la  liberté 
d'association  {*)  et  ses  applications  variées.  La  société  se 
forme  librement;  le  contrat  fait  loi,  pourvu  qu'il  ne  soit 
pas  contraire  aux  lois  de  l'État. 

On  remarquera  que  dans  Ténumération  faite  par 
Solon,  se  trouvent  confondues  dos  sociétés  de  tout 
genre  :  pour  toutes,  une  seule  loi.  Cela  prouve  que  chaque 
type  ne  s'est  pas  développé.  Les  différences  qui  réclament 
une  législation  spéciale  ne  se  sont  pas  encore  marquées. 

LES  SOCIÉTÉS  COliMKBCIALBS. 

La  loi  de  Solon  les  prévoit  :  ti^  i|ji7roptav.  Il  est  vrai 
que  l'expression  est  plus  restreinte  que  notre  mot  société 
commerciale.  Il  veut  dire  ]es  associations  faites  pour 
exercer  en  commun  le  commerce  en  gros.  C'est  par  là 
aussi  que  nos  sociétés  ont  débuté  :  constituées  d'abord 
pour  le  négoce,  ce  n'est  que  plus  tard  qu'elles  ont  été 
étendues  à  l'industrie.  En  G-ràce,  elles  n'ont  que  rarement 
franchi  cette  dernière  étape. 

On  a  déjà  montré  que  les  sociétés  formées  uniqi^ment 
pour  le  lucre  étaient  fort  rares  (').  A  toutes  ses  entre- 
prises, même  dans  le  domaine  de  l'association,  le  Grec 
mêle  l'idée  religieuse.  II  ne  conçoit  la  société  que  sous  la 
forme  de  la  confrérie  (*).  C'est  là  le  témoignage  de 


(1)  D'après  Wilamowitz  Ântigonon  aus  Karystos  278. 

{*)  Voir  cependant   des  traces   de   limitation    de  la   liberté 
Ziebarth  144. 

(5)  Ziebarth  12. 

{*)  Wilamowitz  Antigono8  ans  Karystos  276. 
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conceptions  encore  primitives  et  le  signe  d'un  état 
économique  peu  développé.  Les  progrès  de  l'organisation 
commerciale  appellent  nécessairement  des  formes  nou- 
velles ;  Pesprit  de  lucre,  quand  il  a  acquis  pleine 
conscience  de  la  puissance  de  l'association,  s'en  empare 
et  l'emploie  pour  lui  seul. 

En  outre,  je  me  demande  si  ces  sociétés  ont  jamais 
atteint  leur  forme  la  plus  plus  avancée,  si  elles  ont  jamais 
été  en  possession  d'une  personnalité  juridique  distincte 
de  celle  de  leurs  membres,  si,  comme  telles,  elles  ont  été 
capables  de  posséder  et  de  contracter.  Je  crois  qu'elles 
en  sont  restées  à  des  types  fort  simples  et  fort  rudimen- 
taires  dans  leur  organisation  et  dans  leur  mécanisme  : 
elles  n'ont  guère  dépassé  la  communauté,  dont  les 
conditions  librement  consenties  entre  les  membres  ne 
donnent  pas  à  la  société  une  personnalité  distincte  de 
celle  de  ces  derniers.  Très  souvent  même,  ces  associations 
ont  été  momentanées,  formées  en  vue  d'une  opération 
déterminée  et  cessant  avec  elle. 

On  rencontre  ces  associations  momentanées  entre 
individus  qui  font  en  commun  un  prêt  maritime.  L'habi- 
tude des  Athéniens  était  de  n'engager  dans  ces  opéra- 
tions que  des  capitaux  limités.  «  Aussi,  comme  le  dit 
M.  Dareste,  voit-on  d'ordinaire  les  différentes  parties 
d'un  chargement  afiectées  à  des  prêts  différents.  II  y  a 
plus,  on  s'associe  pour  prêter  en  commun,  ou  bien  on 
prête  seul,  mais  on  admet  en  participation  un  associé 
dont  le  nom  ne  figure  pas  au  cçntrat  »  ('). 

Nous  rencontrons  encore  des  sociétés  formées  pour 
l'exploitation  des  mines.  L'adversaire  de  Phainippos  est 
membre  d'une  société  minière  :  la  mine  a  été  confisquée 
et  il  doit  payer  à  l'Etat  trois  talents,  un  talent  pour 


{^)  Prêt  à  la  grosse  p.  12. 


j 


—  203  — 

chaque  parfc  (M.  Il  résulte  mâtne  du  plaidoyer  contre 
Pantainetos  que  les  sociétés  minières  étaient  fréquentes, 
car  la  loi  rangeait  dans  les  procès  miniers  O'Ixai  |jLeTa)vXixa'. 
l'action  des  associés  toiç  xo'.v(i}vo'j(n  [jLeTaXXo'j  (^*). 

Le  plaidoyer  d'Hypéride  pour  Euxénippe  nous  donne 
encore  des  exemples  de  ces  associations.  Boeckh  a  cru 
que  c'étaient  de  simples  associations  en  participation  : 
elles  ouvraient  la  mine,  faisaient  les  premiers  travaux; 
quand  les  filons  étaient  découverts,  on  partageait  la 
concession  et  chacun  exploitait  pour  son  compte.  On  ne 
comprend  pas  comment  ce  partage  eût  pu  se  faire;  de 
plus  les  exemples  cités  par  Hypéride  nous  montrent 
des  mines  en  pleine  activité  exploitées  par  plusieurs 
associés  (').  C'étaient  là  des  associations  permanentes, 
mais  sans  personnification  civile;  les  tiers  avaient  affaire 
aux  associés  directement.  Dans  le  cas  que  cite  Hypéride, 
Epicrates  paraît  seul  responsable  des  affaires  sociales  : 
c'est  la  mine  d'Epicrates  qui  est  menacée  de  confiscation. 
De  riches  citoyens  y  sont  intéressés,  mais  en  vertu 
d'arrangements  pris  avec  Epicrates  et  qui  ne  regardent 
pas  les  tiers  ;  ces  arrangements  leur  attribuent  des  parts. 
Il  se  peut  aussi  que  tous  les  associés  soient  direc- 
tement tenus,  comme  cela  semble  avoir  été  le  cas  dans 
le  plaidoyer  contre  Phainippos  (*).  Cette  situation  est 

(M  20  :  XXI  TÔ  TsXe'Jtawv  vOv  èjas  SsT  ttJ  tcoXei  xpia  xaXavxa 
xaTaôstvai,  xaXavxov  xaxà  xt)V  {xepfôa  jxsxsjyov  yip,  cjç  p-i^îrox'  (îi^eXov, 
xà^à)  xoû  OT^(jLeu0^vxo<  (jiexàXXo'j. 

(•)  21,  11. 

{*)  Blasa  :  «pTjVavxo;  yàp  Auffàvôpou  xô  'ETrixpaxo'j;  {xéxaXXov  xou 
IlaXXT^vsto^  ôiç  è'/xôç  xôiv  [Asxptov  xsxfXTjjxsvov,  6'  i^oya^exo  |X£V  rfir^  xpta 
ÊX7J,  jxExeï^ov  8'aùxou  ol  TrXoujiioxaxoi  jyrsoov  x»  xtîiv  sv  xfi  îcdXsi. 

(*)  Ztebarth  25  :  le^  sociétés  d'adjudicataires  des  impôts 
avaient  le  même  caractère,  du  moitié  en  Egypte.  L*État  ne  les 
reconnaissait  pas  comme  des  personnes  juridiques.  Un  seul  des 
associés  [xsxoy^oi  ou  xotvôjve;  intervenait  au  contrat  vis-à-vis  de 
l'État. 


—  204  — 

encore  celle  des  qaatre  individus  auxquels  a  été  louée 
l'ancienne  banque  de  Pasion  ('). 

Nous  trouvons  dans  un  autre  plaidoyer  de  Démos- 
thène  (*)  une  curieuse  application  du  cautionnement  aux 
affaires  de  banque.  Le  banquier  Héraclide  ayant  pris  la 
fuite,  les  cautions  ol  iyy\j7\Tcd  Tf\^  TpaTrésTi;  dirigent  les 
opérations,  font  rentrer  les  dettes  et  rétablissent  la 
situation.  Ces  cautions,  qui  garantissent  l'ensemble  des 
affaires,  doivent  être  indemnisées.  Il  est  probable  qu'elles 
le  sont  par  une  participation  aux  profits  qui  en  fait  des 
espèces  d'associés. 

ASSOCIATIONS  PROFESSIONNELLES. 

Je  distingue  les  groupements  professionnels ,  les 
confréries  formées  entre  hommes  de  même  profession 
et  les  associations  professionnelles  proprement  dites  ou 
corporations. 

Que  les  hommes  se  groupent  d'après  la  profession 
qu'ils  exercent,  rien  de  plus  naturel.  Il  y  a  une  sym- 
pathie spontanée  qui  naît  entre  les  hommes  de  même 
métier.  Le  métier  est,  comme  le  village,  une  petite  patrie 
dans  la  grande.  Tous  ceux  qui  y  appartiennent  parlent 
la  môme  langue,  ont  les  mêmes  usages,  et,  dans  une  foule 
de  circonstances  et  d'événements  de  la  vie,  pensent  et 
sentent  de  même.  Mais  ces  groupements  momentanés, 
en  vue  d'une  fête  à  célébrer,  d'un  plaisir  à  prendre  en 
commun,  ne  sont  pas  des  corporations.  Ce  qui  fait  celles- 
ci,  au  sens  précis  du  mot,  c'est  l'intérêt  professionnel. 
Évidemment,  les  corporations  n'ont  pas  commencé  par 
là  :  souvent  elles  ont  débuté  par  être  des  confréries.  .Les 
membres  solennisent  ensemble  l'anniversaire  du  patron; 
la  fête  religieuse  a  comme  suite  des  réjouissances  pro- 


(1)  Dem.  p.  Phôrm.  13. 
(*)  a  Apatour.  10. 
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faneç.  Entre  gens  qui  se  connaissent  et  qui  s'aiment,  les 
joies  et  les  peines  deviennent  communes  :  naissent  les 
œuvres  d'assistance  mutuelle.  Enfin  les  intérêts  mêmes 
du  métier,  la  sauvegarde  du  gagne-pain  de  chacun,  le 
perfectionnement  des  procédés  de  fabrication  viennent 
à  Tordre  du  jour  et  dès  lors,  la  véritable  corporation  est. 
formée. 

L'association  professionnelle  se  distingue  donc,  par  le 
but  qu'elle  poursuit,  de  la  société  commerciale  dont  il  a 
été  question  tantôt.  Ici,  le  bénéfice  immédiat  que  les 
sociétaires  cherchent  à  obtenir  et  se  proposent  de 
partager  entre  eux  :  là,  le  bien  des  membres  ou  le  bien 
du  métier,  le  premier  se  réalisant  par  les  œuvres  d'assis- 
tance, le  second  par  la  réglementation  du  métier. 

L'association  professionnelle  proprement  dite  ou 
corporation  difiere  du  groupement  professionnel  :  la 
première  est,  de  son  essence,  permanente,  elle  ne  se 
comprend  que  si  elle  possède  la  personnification  civile 
qui  lui  assure  une  existence  capable  de  dépasser  en  durée 
celle  des  membres  actuels;  la  seconde  est  formée  en  vue 
d'actes  à  accomplir  immédiatement  et  cesse  dès  qu'ils 
sont  accomplis. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  la  corporation  avec 
la  confrérie  formée  entre  gens  du  même  métier.  La 
confrérie  a  un  but  permanent,  jouit  de  la  personnification 
civile.  La  corporation  peut  avoir  un  caractère  religieux, 
être  en  partie,  mais  en  partie  seulement,  une  confrérie. 
Elle  Si,  de  plus  que  la  confrérie,  comme  but,  la  défense 
des  intérêts  de  la  profession  et  en  particulier  la  défense 
des  intérêts  de  ses  membres. 

Trois  types  donc  :  associations  professionnelles 
momentanées  ou  groupements  professionnels;  associa- 
tions professionnelles  à  caractère  uniquement  religieux, 
mais  permanentes,  ou  confréries;  associations  profes- 
sionnelles, proprement  dites,  avec  un  but  professionnel 
ou  corporations. 
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Cherohons  dans  quelle  mesure  ces  trois  types  ont 
existé  en  Grèce. 

Je  placerai  en  première  ligne  les  associatiois  de 
marchands  et  d'armateurs.  Strictement,  elles  sont  en 
dehors  de  mon  sujet,  puisqu'elles  sont  formées  entre 
compierçants  ;  mais  leur  étude  nous  aidera  à  éclaircir 
ce  qui  regarde  les  associations  professionnelles  dans 
l'industrie.  Nous  rencontrons  ces  groupements  en  divers 
lieuse.  Il  nous  suffira  de  nous  arrêter  aux  associations  qui 
existaient  à  Athènes  et  à  Délos. 

Becueillons  d*abord  quelques  faits;  nous  chercherons 
ensuite  à  les  apprécier.  Je  résume,  dans  ce  qui  suit, 
l'exposé  de  Ziebarth. 

1)  CIA  68.  Cf. CIA  134, 35.  La  plus  ancienne  des  gildes 
commerciales,  Handelsgilden,  est  celle  dont  on  trouve 
déjà  au  y*  siècle  les  traces  à  Athènes.  Elle  est  établie 
au  Pirée.  Elle  forme,  sous  le  titre  ol  vauxXr.poi,  une 
«  grande  et  puissante  corporation.  » 

2)  CIA  II  171  antérieur  à  O).  115.  Au  IV  siècle,  elle 
apparaît  sous  un  titre  plus  complet  :  ol  IjiLTropo'.  xal 
vauxXiripot.  L'inscription  est  un  décret  du  peuple.  Les 
marchands  et  armateurs  ont  exposé  qu  ApoUonidès,  fils 
de  Démétrios  de  Sidon  a  manifesté  sa  bienveillance 
envers  le  peuple  athénien.  L'inscription  est  mutilée  en 
cet  endroit.  11  est  probable  que  ce  personnage  s'est  rendu 
utile  aux  négociants  athéniens  de  passage  à  Sidon  En 
conséquence,  le  peuple  lui  décerne  divers  honneurs  et 
privilèges;  entre  autres,  le  titre  de  proxène. 

3)  Dans  CIA  II  3, 1 339,  on  retrouve  encore  ses  traces  : 
le  texte  est  une  inscription  funéraire  en  l'honneur  de 
son  Proxène  Argeios,  fils  d'Argeios  de  Tricorynthos 
arpaTTiyrj^aç  éTil  tov  Fleipaiâ. 

4)  CIA  II 475  (!•'  siècle  av.  J.-C),  la  dernière  mention 
delà  corporation  (')  vayxXr.pwv  xal  é|jL7r6p(i)v  twv  fepovrcov 


(^)  Ziebarth  "  dieselbe  Korporation  odereineWeiterbildung,^. 
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TT,v  ffjvoSov  TO'j  Awç  TO'j  Sev(o'j.  Ils  envoient  leur  Tajjita^  à 
la  Boulé  d'Athènes  pour  demander  Tautorisation  de 
placer  Timage  de  leur  proxène  Diodoros,  dans  le  local 
des  épimélètes  du  port. 

D'après  Ziebartb,  tous  ces  documents  émanent  de  la 
même  corporation.  Le  fait  serait  du  plus  haut  intérêt,  car 
nous  aurions  un  exemple  de  corporation  formée  entre 
citoyens  de  la  ville  où  elle  est  établie;  tout  au  moins  à 
l'origine,  car  à  l'époque  des  deux  derniers  documents,  il 
faut  supposer  qu'elle  s'était  ouverte  aux  étrangers. 

D'abord  la  preuve  manque  que  tous  ces  documents 
concernent  la  même  association.  Ensuite,  rien  ne  montre 
que  les  documents  1  et  2  aient  rapport  à  une  corpo- 
ration :  il  se  peut  qu'ils  concernent  les  marchands  et 
armateurs  en  général,  en  tant  i^u'ils  exercent  leur  pro- 
fession (groupement  professionnel)  et  non  en  tant  qu'ils 
forment  une  union  de  métier  (corporation). 

Quant  aux  documents  3  et  4,  ils  regardent  une  confrérie 
ou  une  corporation,  mais  il  n'est  pas  certain  qu'il  ne 
s'agit  pas  de  deux  associations  distinctes  et  ne  com- 
prenant que  des  étrangers. 

Nous  connaissons  aussi  à  Athènes  des  associations  de 
marchands  étrangers. 

1  )  Celle  des  marchands  de  Kition.  En  333,  les  mar- 
chands de  Eition  (')  demandent  au  peuple  d'Athènes  le 
droit  d'acquérir  un  terrain  pour  y  fonder  un  temple 
d'Aphrodite;  ce  droit  leur  est  accordé  comme  il  l'a  été 
précédemment  aux  Égyptiens  pour  le  temple  d'Isis. 

2)  Celle  des  Égyptiens  dont  il  vient  d'être  parlé. 

Les  associations  de  marchands,  établies  à  Délos,  sont 
particulièrement  nombreuses. 

Pour  cette  ville,  nous  pouvons  dresser  toute  une  liste 
d'associations  composées  d'étrangers.  Je  les  ai  citées 


(«)  CIA  II 168. 
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plus  haut;  ce  sont  celles  des  négociants  naviguant  vers 
la Bithynie,  celle  des  Poseidoniastes,  des  Héracléistes('). 
D'autres  inscriptions  émanent  des  Athéniens  et  des 
Romains  {*)  habitant  à  Délos  et  des  commerçants  et  des 
armateurs  ('}.  Avons-nous  affaire  dans  ces  derniers  cas  à 
des  groupements  momentanés  ?  Cela  est  probable,  car  la 
règle  générale  paraît  être  que  tous  les  groupements  de 
commerçants,  réellement  constitués,  c'est-à-dire  per- 
manents, ont  une  divinité  protectrice  dont  le  culte  est 
l'un  des  objets  principaux  de  l'association.  Ce  caractère 
de  permanence  se  reconnait  certainement  dans  les 
exemples  d'abord  cités,  Poseidoniastes,  Héracléistes  (^). 

Nous  venons  de  reconnaître  l'existence,  à  côté  de 
groupements  momentanés,  d'associations  permanentes 
de  marchands. 

Quel  est  leur  caractère  ?  Confréries  ou  corporations  ? 

Toutes  me  paraissent  avoir  commencé  par  n'être  que 
des  confréries.  Il  est  bien  remarquable  que  le9  exemples 
les  mieux  connus  nous  fassent  connaître  des  groupe- 
ments entre  étrangers. 

Ces  sociétés  fondées  par  des  étrangers  d'une  nationa- 
lité déterminés  ne  tardent  pas  à  s'ouvrir  à  des  étrangers 
d'autres  nationalités  et  môme  à  des  citoyens.  Tel  pariût 
avoir  été  le  cas  de  l'association  de  marchands  en  Ihonneur 
de  Zeus  Xénios.  Elle  a  été  citée  plus  haut  sous  le  n*  4  ('). 


(*)  Ziebarlh  80. 

{*)  Je  rappelle  encore  les  associations  de  Romains  et  d'Italiqnes 
dont  il  a  été  question  ailleurs.  Régies  par  le  droit  romain,  elles 
ne  doivent  pas  nous  arrêter  ici  ;  voir  Schultess  De  conventibus 
civîum  Romanorum  Berlin  L892  38-56. 

(')  Autres  formules,  supra,  Livre  I,  Ch.  IJI. 

{*)  Voir  encore  Ziebarth  31,  les  corporations,  moins  impor- 
tantes, d*autres  villes. 

(>)  CIÂ  II  475.  Cf.  la  note,  du  Corpus  et  CIG  avec  la  note  de 
Boeckh  et  Wachsmuth  Stadt  Athen  II. 
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Parmi  ses  membres  figurent  des  étrangers  et  des 
Athéniens.  On  croit  qu'elle  était  établie  au  Pirée  (').  La 
communauté  d'origine  a  donné  la  première  impulsion  à 
ces  associations  de  marchands  étrangers.  Loin  de  leur 
patrie,  ils  ont  éprouvé  le  besoin  de  se  grouper  entre 
hommes  de  môme  race.  Ce  n'était  pas  seulement  le 
sentiment  :  c'était  encore  l'intérêt  qui  les  poussait  à  se* 
réunir.  La  forme  qu'ils  ont  donnée  à  leurs  associations 
est  celle  d'une  confrérie  religieuse.  Elle  a  comme  siège 
un  sanctuaire  où  se  célèbre  le  culte  d'une  de  leurs  divi- 
nités nationales.  La  confrérie  jouit  de  la  personnification 
civile,  possède  des  immeubles,  reçoit  du  peuple  des 
privilèges  et  des  concessions.  On  peut  même  se  demander 
si  la  personnification  civile  a  jamais  été  étendue  aux  asso- 
ciations autres  que  les  confréries.  Elle  ne  se  perd  pas,  si 
d'autres  buts  s'adjoignent  dans  la  suite  au  but  primitif  : 
nos  associations  de  marchands  prennent  peu  à  peu  un 
caractère  d'institution  économique  mieux  marqué  et 
tiennent  de  là  leur  situation  d'association  profession- 
nelle proprement  dite  ou  corporation.  Ce  n'est  pas  que 
ce  caractère  nouveau  apparaisse  avec  une^entière  netteté . 
Prenons  comme  exemple,  les  Poseidoniastes  et  les  Her- 
maïstes  de  Délos  (')  :  chacune  de  ces  corporations  a  son 
local,  lieu  de  réunions  profanes,  où  se  rencontrent  les 
membres  et  où,  tout  en  causant  et  en  se  divertissant,  ils 
s'occupent  de  leurs  intérêts  matériels.  Cela  suffit  pour 
que  ces  associations  se  distinguent  des  simples  confréries. 
D'après  Ziebarth;  le  caractère  professionnel  s'est  telle- 
ment développé  que  ces  corporations  se  sont  trans- 


(})  Homolle  Les  Romains  à  Délos  BCH  VUI  112. 

(«)  Description  du  local  des  Poseidoniastes,  BCH  VII 462.  Cf. 
la  description  du  local  des  Hermaïstes,  Homolle  BCH  YIII 116  : 
rédifice  ne  doit  pas  être  considéré  comme  un  dépôt  de  marchan- 
dises, encore  moins  comme  un  marché;  les  caves  sont  étroites  et 
il  n'y  a  ni  greniers  ni  boutiques. 

14 
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formées  en  véritables  sociétés.  C'est  ainsi  qu'à  propos 
de  la  gilde  athénienne  qu'il  croit  avoir  découverte,  il 
regrette  que  nous  ne  sachions  presque  rien  «  du  montant 
du  capital  avec  lequel  la  Gilde  travaillait,  des  entre- 
prises communes  réalisées,  eu  un  mot,  du  contrat  conclu 
entre  les  membres».  Tout  ce  que  nous  savons,  ajoute-t-il, 
c'est  que  la  société  s'est  peu  à  peu  éloignée  de  son  but 
lucratif  (Vermôgenszweck)  et  à  la  fin  a  pris  la  forme 
ordinaire  d'une  confrérie  religieuse.  Il  reproduit  cette 
môme  observation  au  sujet  de  la  Gilde  des  Héracléistes 
à  Délos. 

Les  documents  qui  nous  sont  parvenus  ne  me  paraissent 
pas  permettre  ces  conclusions.  Nulle  part,  on  ne  voit 
trace  d'une  activité  commune  en  matière  commerciale. 
Tout  au  plus  les  confréries  fondées  à  Athènes  et  à  Délos 
entre  marchands  sont-elles  arrivées  à  former  des  corpo- 
rations. 

J'arrive  aux  associations  professionnelles  dans  l'indu- 
strie :  si  l'industrie  avait  eu  la  même  importance  que  le 
commerce,  elle  aurait  fait  surgir  des  associations  du 
même  genre;  elle  aurait  établi  entre  hommes  exerçant 
le  même  métier,  entre  petits  patrons,  certains  liens  de 
nature  religieuse  ou  professionnelle  et  créé  des  confré- 
ries d'abord,  puis  des  corporations. 

Des  groupements  d'individus  de  même  profession  n'ont 
pas  été  inconnus  en  Grèce.  Ainsi  CIA  II  3,  1327,  douze 
TîX'jvf,;  (*)  font  ensemble  une  oflFrande  :  ol  7cAuvf,ç  NwjjLjpaiJ 
ey^àjUievo'.  dvsOeTav  xai  hzol^  TriT.v;  mais  est-ce  là  autre 
chose  qu'une  rencontre  fortuite  ou  momentanée  en  vue 
d'un  objet  unique  ? 

A  Cos  (*)  :  dans  une  inscription  du  IV"  siècle  sont  nom- 
més les  médecins  ioL'zpoi,  les  forgerons  ^^aXxeiç,  les  potiers 


(*)  Ouvriers  de  bains  ou  foulons. 

C')  Prolt  Fasti  Saci  i  5  =   Ch.  Michel  716  =  Waltzing  Corpo- 
rations  professionnelles  T.  III  179. 
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xepafxerc;.  Une  part  des  victimes  leur  est  attribuée  dans 
les  sacrifices.  Une  autre  inscription,  déjà  citée,  impose 
des  sacrifices  aux  fabricants  de  rames  toi  xwTroÇii^rrai,  aux 
marchands  de  poissons,  aux  ouvriers  qui  tirent  les 
navires  à  terre  toI  vsoAxai.  Ces  obligations  imposées 
aux  hommes  de  certaines  professions  ne  prouvent  pas 
l'existence  de  corporations,  ni  même  de  confréries. 
Nos  lois  sont  remplies  d'articles  qui  concernent  des 
catégories  déterminées  de  personnes.  Elles  attestent 
l'existence  de  ces  catégories  :  rien  de  plus. 

Jusqu'ici,  nous  avons  bien  rencontré  quelques  men- 
tions de  groupements  professionnels  dans  l'industrie. 
Ces  mentions  se  multiplient  à  l'époque  romaine,  en  Asie 
Mineure,  et  cette  fois,  ce  sont  bien  de  véritables  asso- 
ciations permanentes  et  non  plus  de  simples  groupe- 
ments momentanés.  Il  suffit  de  donner  comme  preuves, 
CIG  3498  et  BCH  XI 100  n.  23,  inscriptions  honorifiques 
qui  mentionnent  les  services  rendus  à  la  corporation. 
Celle-ci  constitue  donc  une  association  permanente  (*). 
Ziebarth  a  dressé  la  liste  de  ces  associations.  Pour 
donner  un  exemple  :  à  Thyatire,  on  cite  to  êpyov  twv 
pacpéwv  les  teinturiers,  ol  xspatxerç  les  potiers,  ol  ijjLare'jo- 
(jievot  les  tailleurs,  ol  âpToxoTro'.  les  boulangers,  ol  j3tjpTeiç 
les  corroyeurs,  ol  Xavâpiot  les  ouvriers  en  laine,  ol  Xivoupyoi 
les  tisserands,  ol  yaXxsiç  yaXxoT'JTuo'.  les  forgerons,  ol 
TX'jTOTOjjLOi  les  tanneurs,  ol  toj  TraTapiov  épyacrral  xal 
TwpoievTjTal  orwiJLàTwv  les  ouvriers  du  marché  aux  esclaves  (?) 
et  les  marchands  d'esclaves. 

Ici,  se  posent  deux  questions  :  quelle  est  l'origine  de 
ces  associations  ?  Quel  est  leur  but? 

Quelle  est  leur  origine  ?  Deux  solutions  se  présentent. 
Ces  corporations  sont  tout  simplement  romaines,  nées 
de  l'introduction  du  droit  et  des  coutumes  romaines. 


(<)  Clerc  De  Rébus  Thyatirenorum  Paris  1893  89. 
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ou  elles  sont  antérieures  à  la  conquête  et  continuent, 
même  sous  une  forme  romanisée,  des  institutions  du 
droit  grec. 

Dans  l'état  de  nos  sources,  cette  question  ne  laisse  pas 
d'être  embarrassante.  Les  corporations  d'Asie  offrent, 
quand  on  les  compare  aux  corporations  romaines,  de 
fréquentes  et  parfois  singulières  particularités.  Celles-ci 
s'expliquent  par  la  situation  spéciale  faite  en  Asie  aux 
corporations  vis-à-vis  du  pouvoir  central.  La  loi  Julia 
de  CoUegiis  soumettait  la  création  des  corporations  à 
l'autorisation  de  l'Empereur  (•).  A  cet  égard,  les  villes 
d'Asie,  tout  au  moins  les  villes  libres  (*),  jouissaient 
d'une  situation  privilégiée.  On  leur  avait  laissé  presque 
intacte  leur  ancienne  constitution.  Elles  organisaient 
leurs  collèges  à  leur  gré.  Il  reste  deux  lettres  intéres- 
santes dans  le  recueil  de  Pline.  Les  Amiséniens  avaient 
demandé  la  faculté  de  conserver  leurs  éranes  contraire- 
ment à  l'édit  du  gouverneur.  L'empereur  répond  :  <»  si 
leurs  lois  permettent  aux  Amiséniens  d'établir  des 
éranes,  nous  ne  pouvons  pas  les  empêcher  d'en  établir.  » 
Et  il  ajoute  :  a  Dans  les  cités  soumises  à  nos  lois,  cette 
faculté  ne  peut  être  accordée.  »  Les  particularités  que 
Ton  signale  tiennent  donc  à  l'indépendance  que  les  cités 
avaient  gardée  en  cette  matière.  Autorisent-elles  une 
conclusion  en  ce  qui  regarde  l'origine  même  des  corpo- 
rations ?  C'est  l'opinion  de  M.  Ziebartb  :  partant  de  ce 
fait  que  les  cités  d'Asie  avaient  conservé  leur  ancienne 
constitution,  il  écrit  p.  107  :  «  la  supposition  que  les 
corporations  industrielles  aient  été  introduites  par  les 
Romains  dans  les  cités  d'Asie,  manque  dès  lors  de  toute 
vraisemblance  ».  Cet  argument  n'aurait  de  force  que 
si  nous  savions  en  vertu  de  quelle  disposition  de  leur 


(ï)  Waltzing  I  123. 
(*)  Ibid.  128. 
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constitution,  les  cités  étaient  souveraines  dans  ce 
domaine.  E*ien  ne  nous  dit  que  nous  ne  sommes  pas  en 
présence  d'une  application  de  leurs  pouvoirs  généraux 
en  matière  d'association,  lesquels  s'étendirent  aux  corpo- 
rations professionnelles^  quand,  à  l'exemple  des  E*omains, 
les  citoyens  grecs  d'Asie  commencèrent  à  les  multi- 
plier. 

Deux  indices  me  paraissent  devoir  être  relevés,  car  il 
ne  peut  s'agir  de  preuves  décisives  :  d'abord  l'absence 
de  traces  laissées  par  de  véritables  corporations  à 
l'époque  an  té-romaine  ;  ensuite  leur  rareté  dans  la 
Grèce  propre  même  à  l'époque  romaine  (*).  Il  semble 
donc  vraisemblable  que  les  groupements  momentanés  ou 
purement  religieux  qui  existèrent  de  tout  temps  en 
Grèce  reçurent  une  vie  nouvelle  au  contact  des  Romains 
et  s'appropriant  le  droit  de  ceux-ci,  devinrent  des  asso- 
ciations professionnelles. 

Il  reste  une  difficulté  :  pourquoi  en  Asie  Mineure  et 
pas  dans  le  reste  de  la  Grèce  ?  On  comprend  que  les 
corporations  se  soient  multipliées  en  Asie  Mineure,  mais 
non  qu'elles  ne  se  soient  pas  créées  en  Grèce  d'Europe. 
La  nécessité  de  demander  l'autorisation  de  l'empereur 
n'était  pas  un  obstacle  insurmontable. 

Il  faut  supposer  une  cause  économique.  Où  en  était  à 
cette  époque  la  Grèce  d'Europe  ?  Les  anciennes  villes 
étaient  expirantes  ;  la  population  descendait  peu  à  peu  : 
tout  déclinait.  Les  cités  d'Asie  étaient  mieux  partagées. 
Les  métiers  plus  prospères,  exercés  par  plus  d'individus, 
purent  donner  naissance  aux  associations  profession- 
nelles permanentes. 


(0  On  cite  :  Athènes,  tô  xotv^iV  xàiv  èpYa^ojXc'viov  CIA  II  1332. 
Argos  CIG  1131  ol  aiTra  ?  JToXïiaTuai  ;  1135  o\  AscpiÔad-rat  (?);  113G 
ol  Azîi'Oii  dans  lesquels  fioeckb  voit  des  artisans.  Cf.  Waltzing 
Corporations  professionnelles  III,  Achaïa. 
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Quel  était  le  caractère  de  ces  groupements  ?  J'ai  résolu 
implicitement  la  question  dans  ce  qui  précède.  Ce 
n'étaient  certainement  plus  de  ces  réunions  accidentelles 
comme  nous  en  avons  signalé.  C'étaient  de  véritables 
associations  permanentes  ;  c'étaient  des  corporations  et 
non  de  simples  confréries. 

Il  ne  nous  reste  que  de  faibles  témoignages  de  leur 
activité  :  dédicaces,  oflfrandes,  décrets  honorifiques,  tout 
cela  constitue  la  plus  grande  partie  des  souvenirs  qu'elles 
nous  ont  laissés.  A  cela  ne  se  bornait  pas  leur  action. 
Je   remarque   d'abord   qu'elles   ont  un   caractère  laïc 

bien  marqué.  Elles  n'ont  pas  dans  leur  titre  le  nom 
d'une  divinité  ;  dans  leurs  décrets,  peu  d'actes  du  culte. 
Elles  s'occupaient  donc  d'intérêts  profanes. 

Ces  corporations  se  mêlèrent  parfois  d'une  façon  fort 
active  à  la  vie  politique  des  cités  et  on  peut  même  se 
demander  si  on  ne  se  trouve  point  parfois  devant  de 
simples  clubs  (').  On  a  été  jusqu'à  supposer  que  dans 
certaines  villes,  les  corporations  étaient  des  groupements 
officiels  de  la  cité.  C'eût  été  le  cas  pour  Philadelphie. 
Nous  avons  de  cette  ville  deux  inscriptions  qui  citent 
l'une,  la  tribu  sacrée  des  ouvriers  en  laine,  r,  Upà  «pjXr^ 
Twv  èpioupvwv,  l'autre,  la  tribu  sacrée  des  cordonniers, 
fj  Upà  (fu'kr^  Twv  orxjTSwv.  Une  troisième  inscription  plus 
importante  est  un  décret  honorifique  pour  un  bien- 
faiteur de  la  cité  :  on  y  lit  que  sept  tribus  votent  des 
statues  et  que  les  ouvriers  en  laine  sont  chargés  d'en 
élever  une  (*).  On  en  a  conclu  qu'à  Philadelphie  a  les 
corporations  d'ouvriers  formaient  la  base  de  la  division 
politique  »  ('). 


(M  Levy  Rev.  Et.  Grecques  1895  209. 
(*)  CIG  3422. 
(')  Waltzing  174. 
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A  Apamée  ('),  une  particularité  plus  curieuse  encore 
nous  est  révélée  par  une  inscription  :  les  corporations 
étaient  localisées  dans  les  divers  quartiers  ou  rurs  de  la 
ville  («). 

Les  corporations  ne  négligeaient  pas  non  plus  les 
intérêts  professionnels  et  autres  de  leurs  membres.  Il 
nous  est  resté  le  souvenir  de  la  grève  des  boulangers  à 
Magnésie  du  Méandre. 

D'autre  part,  nous  n'avons  pas,  dans  les  inscriptions, 
de  traces  d'institutions  d'assistance  mutuelle  comme  il 
en  existait  dans  les  corporations  romaines  ("').  Cependant 
à  Hiérapolis  en  Phrygie,  au  collège  des  teinturiers  en 
pourpre  se  rattache  une  EOYa^ia  6p£fjL|jLaTixY^.  Wagener  y 
voit  une  corporation  de  jeunes  ouvriers,  un  atelier  pour 
les  enfants  pauvres.  M. "Waltzing  suggère  que  ce  pourrait 
être  une  institution  de  bienfaisance.  Dans  ce  même 
ordre  didées,  rappelons  l'exemple  des  tailleurs  de 
Thyatiro  (*)  qui  «  avaient  bâti,  en  l'honneur  des  Césars, 
avec  les  revenus  de  leur  travail  et  à  leur  frais  (?),  un 
tripyle  conduisant  à  des  portiques  et  des  habitations 
ouvrières  »  :  nous  avons  ici  un  emploi  tout  à  fait  parti- 
culier des  ressources  communes  dont  nous  ne  connais- 
sons pas  d'autre  exemple  C). 

L'esprit  d'association  en  Grèce,  à  l'époque  antérieure 
à  la  conquête  romaine,  ne  s'est  guère  manifesté  ni  dans 


[*)  CIGSOGO^ 

(*)  Ziebarth  108. 

(')  Jo  parle  du  ^  but  funéraire  „  des  collèges  romaine.  Voir  sur 
ce  point  Waltzing  I  300:  Les  corporations  et  la  charité.  Sur  les 
corporations  d'Hiérapolis,  Cichorius  AUertiimer  von  Hier.ipolis 
IV  Erganz.  helt  des  Jahrb.  d.  K.  Arch.  Inst.  1898. 

(*)  CIG  3480. 

(5)  Waltzing  188.  Je  renvoie  pour  d^autres  détails  à  cet  ouvrage. 
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le  domaine  industriel /ni  dans  le  domaine  commercial. 
Il  a  été  au  contraire  d'une  fécondité  extraordinaire  dans 
le  domaine  religieux  (*).  Le  contraste  est  significatif. 
Toute  idée,  tout  sentiment  puissant  poussent  les  hommes 
à  se  réunir  pour  le  défendre  en  commun.  Les  causes  qui 
sont  faibles  par  eUes-mêmes  n'ont  que  des  protecteurs 
isolés.  Il  en  est  de  même  pour  les  intérêts  matériels  : 
leur  importance  peut  se  mesurer  par  le  nombre  et  la 
force  des  associations  qu'ils  suscitent. 


ë 


(')  Foucart  Associations  religieuses. 


LIVRE  IV. 

Le  travail  et  la  question  sociale. 


Je  me  propose  d'étudier  ici  le  travail  sous  un  dernier 
aspect,  dans  son  action  sociale. 

Nous  l'avons  constaté,  en  certains  Etats,  à  AthèneS} 
par  exemple,  s'est  introduite  une  organisation  écono- 
mique différente  de  celle  des  époques  primitives.  Ce 
changement  a  réagi  sur  la  vie  politique  de  la  cité,  fait 
nidtre  des  problèmes  jusque  là  ignorés,  déterminé  des 
mouvements  d'opinions  tout  nouveaux.  Par  contre, 
d'autres  États,  Sparte  notamment,  sont  restés  en  arrière. 
De  là,  deux  types  bien  marqués.  Il  me  suffira  de  les 
décrire,  pour  retracer  dans  ses  deux  phases  principales 
l'histoire  des  classes  ouvrières,  celle  où  elles  ne  sont 
encore  presque  rien,  celles  où  elles  commencent  à  être 
quelque  chose  dans  l'État. 

Ces  deux  phases  ne  vont  pas  sans  soufirances  et  sans 
crises.  Dans  la  vie  des  sociétés,  comme  dans  celle  des 
individus,  les  heures  douloureuses  sont  celles  où  le  sou- 
venir s'airête  le  plus  volontiers,  et,  plus  que  jamais,  les 
préoccupations  du  temps  où  nous  sommes  nous  font  un 
devoir  de  fixer  notre  attention  sur  les  grandes  dates  de 
l'histoire  des  classes  ouvrières  d'autrefois  :  je  veux  dire 
celles  où  surgissent  ce  que  nous  appelons  couramment 
les  questions  sociales.  Les  cités  antiques  n'y  ont  pas 
échappé  plus  que  nous  :  elles  les  ont  connues,  d'abord 
sous  une  forme  fort  éloignée  de  celles  qu'elles  ont 
aujourd'hui,  plus  .tard  sous  une  forme  qui  s'en  rapproche 
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davantage;  mais  jamais  les  questions  sociales  n'ont  pris 
en  Grèce  la  forme  contemporaine  de  la  question  ouvrière  ; 
car  jamais  les  travailleurs  grecs  n'en  sont  arrivés  à  être 
tout  dans  TËtat. 

Mon  sujet  ne  comprend  pas  seulement  Tétude  des  faits 
historiques  :  je  ne  dois  pas  me  borner  à  retracer  les 
progrès  de  Tégalité  politique  et  Tinfluence  croissante, 
dans  certains  centres,  des  classes  inférieures,  ni  à 
dépeindre  dans  d'autres  cités,  par  un  contraste  frappant, 
l'activité  humaine  comme  arrêtée  dans  son  essor  et 
enchaînée  à  des  traditions  surannées.  Je  ne  puis  omettre 
l'exposé  des  idées  que  les  faits  ont  inspirées  aux  penseurs. 
Il  n'est  pas  plus  possible  de  les  passer  sous  silence  qu'il 
ne  serait  possible  à  l'historien  des  classes  ouvrières 
d'aujourd'hui  de  se  taire  sur  le  mouvement  socialiste. 
Comme  les  temps  présents,  l'antiquité  a  eu  des  novateurs 
hardis  qui  n'ont  point  reculé  devant  la  tâche  périlleuse 
de  refaire  la  société  tout  au  moins  dans  les  livres.  Leurs 
idées  ont-elles  pénétré  dans  le  peuple  ou  ne  sont-elles 
point  sorties  des  écoles?  Sous  d'autres  formes,  des  idées, 
au  fond  analogues,  ont-elles  eu  le  don  de  fasciner  les 
masses?  Je  n'essaierai  pas  de  retracer  le  développement 
complet  de  la  science  sociale  en  Grèce  :  je  l'étudierai 
dans  trois  œuvres  essentielles  et  qui  dominent  tout  le 
reste,  la  BépiMique  et  les  Lois  de  Platon,  la  Politique 
d'Aristote. 

Les  doctrines  des  maîtres  ne  méritent  pas  seulement 
de  nous  arrêter,  pour  elles-mêmes,  pour  leur  profondeur 
et  leur  originalité,  ni  pour  l'écho  qu'elles  ont  pu  avoir. 
Ces  penseurs  ont  vécu  au  milieu  d'une  société  à  bien 
des  égards  nouvelle.  Ils  ont  cherché,  comme  nous  osons 
tenter  de  le  faire  après  eux,  à  dégager  les  éléments  de 
la  question  sociale,  à  remonter  à  la  cause  du  mal  qu'ils 
constataient  autour  d'eux.  Leurs  théories  sont  un  témoi- 
gnage historique  qu'il  importe  de  recueiUir  exactement, 
tant  son  autorité  est  demeurée  puissante.  Nous  essaie- 
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rons  ensuite  de  vérifier  si  ce  témoignage  correspond  à 
la  réalité.  Telle  est  la  division  de  ce  livre  :  en  une 
première  partie,  les  théories  ;  en  une  seconde,  les  faits. 
Cet  ordre  est  celui  qui  répond  le  mieux  à  l'objet  de  cet 
ouvrage  :  j*ai  essayé  de  décrire  l'organisation  écono- 
mique de  la  Grrèce  ancienne  et  tout  à  coup  se  dresse 
devant  moi  une  objection.  Elle  repose  sur  les  livres  de 
Platon  et  d'Aristote;  on  voudrait  les  invoquer  comme 
preuve  d'une  transformation  de  la  société  beaucoup  plus 
profonde  que  celle  que  nous  avons  admise  (*).  Ouvrons- 
les  donc  à  notre  tour,  allons-y  chercher  la  pensée  exacte 
de  ces  maîtres  ;  rapprochons-la  ensuite  de  la  réalité  et 
nous  aurons  achevé  de  marquer  la  véritable  place  de 
l'industrie  dans  la  vie  sociale  des  Grecs. 


(*)  Parmi  les  auteurs  modernes  qui  ont  surtout  scruté  ces 
témoignages,  je  citerai,  en  toute  première  ligne,  Pôhlmann 
Antiker  Kommunismus  et  Aus  Altertum  und  Gcgenwart.  Je 
rappelle  aussi  les  quelques  pages  de  Szanto  dans  Serta  Harteliana 
citées  au  commencement  du  Livre  II,  supra. 


PREMIERE  PARTIE. 
Les  Théories. 

CHAPITRE   PREMIER. 

La  critique  de  Torganisation  sociale  diaprés  Platon 

et  Aristote. 

I. 

Apparition  de  la  richesse.  Crise  morale. 

Platon  et  Aristote  ne  sont  pas  les  fondateurs  de  la 
science  sociale  :  avant  eux,  il  y  a  les  sophistes  et  Socrate. 

L'apparition  des  sophistes  est,  à  elle  seule,  un  témoin 
irrécusable  des  temps  nouveaux  qui  commençaient.  Des 
problèmes  surgissent;  la  tradition  ne  suffit  pas  pour  les 
résoudre;  l'esprit  critique  la  passe  à  son  crible  et  tra- 
vaille à  ruiner  les  vieilles  croyances.  Tout  entier  à  son 
travail  de  démolition,  il  ne  s'inquiète  pas  de  reconstruire 
et  il  n'a  pas  d'autres  solutions  à  donner  aux  esprits  et 
aux  consciences  que  la  recherche  de  l'intérêt  personnel. 
Quand  les  croyances  qui  nous  élèvent  au-dessus  de  nous- 
mêmes,  qui  nous  arrachent  à  nos  instincts,  sont  détruites, 
il  reste  le  «  moi  ».  L'égoïsme,  que  gênait  la  loi  morale 
désormais  abolie,  prend  sa  revanche.  C'est  la  conclusion 
dernière,  dans  le  domaine  moral  et  social,  auquel  abou- 
tissent les  sophistes  :  chacun  pour  soi  ;  place  au  plus  fort. 

Apparaît  Socrate  et  toute  sa  doctrine  est  un  appel 
énergique  à  l'action  individuelle  en  vue  d'accomplir  le 
devoir.  Parmi  les   grandes   choses    qu'il   a  faites,    il 
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n'en  est  pas  de  plus  grandes  que  le  rétablissement  du 
principe  de  la  moralité  au  centre  de  la  science  sociale  : 
le  juste  et  Tinjuste  ne  sont  plus  des  création^  arbitraires 
de  la  conscience  individuelle.  Le  juste,  c'est  ce  qui  doit 
être,  c'est  ce  qu'il  faut  faire,  c'est  l'idéal  qu'il  faut 
s'efforcer  de  réaliser  dans  la  société  humaine.  Le  devoir 
remonte  sur  son  trône  pour  commander  à  toutes  nos 
actions,  pour  les  régler  et  les  diriger  ('). 

Le  sage  est  optimiste  :  il  s'adresse  à  la  jeunesse  des 
classes  dirigeantes;  il  suffit,  lui  semble-t-il^  qu'elle  sache 
vouloir  et  les  crises  se  dénoueront,  l'ancienne  prospérité 
reviendra,  les  vieilles  vertus  refleuriront  (*). 

Telles  sont  les  deux  grandes  paroles  qui  retentissent 
tout  d'abord  au  milieu  de  la  société  grecque  en  transfor- 
mation et  qui  lui  disent  où  est  le  salut. 

Socrate  n'était  ni  un  révolutionnaire,  ni  un  mécontent, 
ni  un  pessimiste  :  il  prenait  la  société  telle  qu'elle  était 
et  il  cherchait  à  en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  C'est 
dans  un  tout  autre  esprit  que  Platon  et  Aristote  consi- 
dèrent leur  temps;  ils  le  soumettent  à  une  critique  acérée 
et  amère  et  quand  ils  ont  fini  d'étaler  toutes  ses  fai- 
blesses et  tous  ses  vices,  il  le  condamnent  jusque  dans 
les  choses  dont  il  est  le  plus  fier. 

Ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  des  admirateurs  des  «  mer- 
veilles de  notre  siècle  »,  Ils  ne  sont  pas  dupes  de  ces 
apparences  de  richesse  et  de  bien-être  qui  se  montrent 
autour  d'eux. 


(^)  Sar  les  rapports  de  la  morale  et  de  la  politique,  voir  les 
belles  remarques  de  Oncken  Die  Staatslehre  des  Aristoteles  1 167; 
sur  ^  la  confusion  faite  par  les  Grecs  entre  l'éthique  et  la  socio- 
logie „,  Souchon  Les  théories  économiques  dans  la  Grèce  antique 
Paris  1878  Chap.  1er. 

(*)  Dôring  Die  Lehre  des  Sokrates  als  Sozial reformater  Munich 
1895. 
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Rendez-nous,  à  la  place  de  ces  palais,  la  chaumière  de 
nos  ancêtres.  Entendez  Platon  (')  :  Thémistocle,  CimoD, 
Périclès  sont  «  les  vrais  auteurs  de  tous  nos  maux  »  ; 
«ils  ont  rempli  la  ville  de  ports,  d'arsenaux,  de  murailles, 
de  tributs  et  d'autres  bagatelles  ».  u  Ce  n'est  qu'une 
enflure,  une  tumeur  pleine  de  corruption  »,  car  ils  ont 
oublié  l'essentiel,  «  la  justice  et  la  tempérance  ».  Us  ont 
soigné  le  corps  :  ils  ont  négligé  l'âme.  L'âge  d'or  est 
passé  et  bien  passé,  et  je  ne  sais  rien  de  plus  étonnant 
que  ce  spectacle  de  deux  grands  esprits  qui  se  dressent 
devant  une  société  en  plein  progrès  matériel  et  qui,  sans 
ménagement,  maudissent  ce  progrès. 

Que  voyaient-ils  donc  autour  d'eux  qui  pût  à  ce  point 
les  impressionner  ? 

Au  V*  et  au  IV*  siècle,  un  grand  changement  écono- 
mique s'est  produit  dans  certaines  cités  et  surtout  à 
Athènes  :  personne  ne  l'a  mieux  analysé  qu'Aristote 
dans  la  Politique. 

Cette  analyse  paraît  d'abord  d'une  forme  un  peu  dure  ; 
mais  bientôt  on  est  saisi  par  son  extraordinaire  profon- 
deur. Au  premier  moment,  on  se  croirait  dans  une  caverne 
obscure  :  les  yeux  ne  tardent  pas  à  se  faire  à  ce  demi- 
jour  et  à  y  acquérir  une  puissante  acuité. 

Essayons  de  reproduire  la  pensée  d'Aristote,  dans  ses 
propres  paroles,  pour  autant  que  le  permettent  les  varia- 
tions de  sa  terminologie  {*). 

La  vie  de  l'homme  suppose  la  possession  d'une  cer- 
taine quantité  de  biens  matériels  :  l'extrême  pauvreté 
n'est  pas  compatible  avec  une  existence  honorable  ;  mais 
quelle  sera  la  limite  ?  Elle  est  marquée  par  nos  besoins. 

Cette  limite  n'est  pas  toujours  observée  et  de  là,  deux 
sciences,  deux  arts  difîerents  Teywj  :  l'oikonomique  qui 


(i)  Gorgias  519  A. 
(«)  Polit.  1 1266  a  s. 
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a  pour  but  la  satisfaction  de  nos  besoins,  ou  comme  le 
dit  Aristote,  Taccumulation  des  choses  nécessaires  et 
utiles  à  la  vie  en  commun  dans  la  cité  et  dans  la  famille  (*) 
et  la  chrématistique  qui  a  pour  but  Taccumulation  de 
la  richesse,  le  gain;  la  première  est  conforme  à  la  nature  ; 
la  seconde  nous  crée  des  besoins  factices. 

Cette  caractéristique  est  capitale  :  Toikonomique  est 
selon  la  nature:  elle  l'est  par  les  besoins  qu'elle  satisfait; 
elle  Test  en  ce  qu'elle  tire  de  la  nature  même  les  moyens 
de  les  satisfaire,  fruits  et  animaux  ;  elle  l'est  enfin  en  ce 
qu'elle  en  use  selon  leur  nature;  car  ainsi  un  vêtement  : 
en  faire  l'objet  d'un  négoce  est  s'en  servir  contre  sa 
nature  qui  est  d'être  utilisé  directement.  Une  chaus- 
sure, d'après  sa  nature,  est  destinée  à  nous  chausser  : 
l'échanger  contre  de  l'argent,  c'est  l'employer  pour  un 
usage  autre  que  celui  en  vue  duquel  elle  a  été  faite. 

La  chrématistique  a  les  marques  contraires  :  le  prin- 
cipal en  elle,  c'est  qu'elle  ne  reconnaît  aucune  limite; 
elle  est  insatiable  comme  les  besoins  factices  auxquels 
elle  pourvoit. 

Elle  a  en  vue  non  la  réunion  des  moyens  propres  à  la 
satisfaction  de  nos  besoins,  mais  l'accumulation  de  la 
monnaie.  Elle  emploie  à  cet  effet  le  commerce,  lequel 
se  bornant  à  échanger  des  objets  déjà  précieux  en  eux- 
mêmes,  ne  crée  pas  à  proprement  parler  une  chose  utile, 
ne  produit  pas  une  valeur  (*). 

Qn  pourrait,  d'après  ce  qui  précède,  se  méprendre  sur 
la  pensée  d'Aristote  :  l'agriculture  est  sans  aucun  doute 


(')  I  1256  b  '2b  :  BTiCjaup'.(T|jLo;  ypTi[iâxa>v  izpàç  ÎwtjV  àvayxatcov 
xai  ypTjJtjjLwv  eU  xoivwv^av  7roXé(o^  9^  olxtac. 

(*)  1257  b  20  :  ecjti  yàp  âxépa  fj  ^pT)[iaxiaTiXTi  xal  6  irXoOtoç  6  xaxà 
çpuatv  xal  auxTj  [lèv  olxovojxixfj,  fj  oè  xaicTjXcx-rj,  iroiTjXix'i)  ^pTjjxàxtov  ou 
Tcavxcaç,  àXX'  yJ  Sià  ^pTi|Jidlxa)V  (jLExa^oXTJç  xai  Soxeî  Trepl  xè  vd(xi9(xa 
auxT,  eTvai. 
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à  ses  yeax,  le  moyen  d'acquérir  que  recommande  en 
toute  première  ligne  la  nature.  Ce  n'est  pas  le  seul.  li 
faut  d'abord  mettre  sur  la  même  ligne,  la  vie  des  pas- 
teurs (').  Ensuite  il  faut  ajouter  la  pêche,  la  chasse  et 
même  la  piraterie.  Élever  les  troupeaux  ou  les  enlever, 
pâtres  ou  corsaires^  les  deux  professions  se  valent.  Elles 
sont  suivant  la  nature  :  que  voulez-vous  de  plus  ?  Voilà 
où  conduit  l'idéologie.  Il  est  vrai,  Aristote  apporte  une 
restriction  au  droit  des  corsaires  :  «  la  guerre,  dit-il,  est 
aussi  un  moyen  d'acquérir  conforme  à  la  nature  fùfrti 
xrr^TixT^  (*)  ;  la  chasse  en  est  une  partie  :  elle  s'applique 
aux  bêtes  sauvages  et  aux  hommes  qui,  nés  pour  obéir, 
refusent  de  se  soumettre,  de  sorte  qu'une  guerre  faite 
contre  de  tels  hommes  est  juste  d'après  la  nature  (')  ». 

Il  faut  supposer  que  cette  même  restriction  s'étend 
aux  corsaires  ;  mais  qui  jugera  dans  les  cas  douteux  et 
même  dans  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ? 

Les  considérations  historiques  qui  suivent  nous  feront 
mieux  comprendre  la  différence  qui  existe  entre  les 
deux  sciences. 

Aristote  remonte  jusqu'aux  débuts  de  la  vie  sociale  ; 
il  ne  s'attarde  pas  à  les  décrire  en  détail  ;  Platon  s'en 
était  chargé  dans  les  Lois. 

C'était  tout  de  suite  après  le  déluge  {*).  Les  rares 


5»  » 


(*)  1256  a  40  :  ôaoi  yz  auTo^puxov  e^oucji  tïjv  Èpyaaiav  xal  |i^  Si 
àXXayîi;  xal  xaitT^Xs^a;  xo^xt^ovrat  Ti)V  tpoçpTjv,  vojjiaSixàc,  yzuipyixà^, 
XT^orpixè^,  àXisuxtxôc,  ÔTjpeuxtxdç. 

(*)  1256  b  25.  Voyez  sur  ce  passage  la  note  de  Newman  The 
Politics  of  Aristot  Oxford  1887  T.  II. 

(^)  U  est  bien  entendu  que  la  piraterie  ne  peut  s'exercer  contre 
les  Grecs,  du  moins  aux  yeux  d'Aristote,  Eth.  Nie.  à,  8, 1122  a  7 
et  5, 10, 1134  a  19. 

(*)  Lois  m  677  s.  Voir  sur  cette  doctrine  et  ses  diverses  mani- 
festations, le  beau  travail  de  Pôhlmann  Das  romantische  Elément 
im  Kommunismus  und  Sozialismus  der  Griechen,  Ans  Altertum 
196. 
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échappés  de  ce  désastre  étaient  quelques  habitants  des 
montagnes.  Ils  ignoraient  les  procédés  par  lesquels  les 
habitants  des  villes  cherchent  à  satisfaire  leur  avidité, 
cause  de  leurs  désordres.  Tout  avait  péri  et  tout  devait 
être  découvert  à  nouveau.  Il  fallut  des  siècles  pour 
acquérir  les  sciences  et  les  art«  de  Dédale,  de  Palamède 
et  des  autres.  Voici  l'essentiel  :  parmi  eux  n'habitaient 
ni  la  richesse,  ni  la  pauvreté  et  les  mœurs  les  plus  justes 
régnaient;  ils  n'avaient  ni  or,  ni  argent  et  étaient  donc  à 
Tabri  des  passions  qu'ils  font  naître,  l'injustice,  la 
jalousie,  l'envie. 

On  retrouve  ici  les  idées,  qui  s'étaient  déjà  présentées 
aux  sophistes  (*),  sur  l'état  de  nature.  Les  conséquences 
qui  en  sont  tirées  diffèrent. 

Je  reprends  l'exposé  d'Aristote  :  la  première  commu- 
nauté se  suffisait  à  elle-même;  ses  membres  se  procu- 
raient directement  ce  qui  leur  était  nécessaire.  La 
société  devint  plus  nombreuse,  les  rapports  se  compli- 
quèrent :  alors  apparut  l'échange  mais  pas  encore  le 
commerce.  L'échange  se  pratiquait  sous  la  forme  du 
troc  limité  aux  objets  indispensables  ;  par  exemple  du 
blé  contre  ({u  vin.  Cet  échange  était  encore  selon  la 
nature,  car  il  tendait  uniquement  à  la  satisfaction  des 
besoins  et  à  rien  de  plus.  Aujourd'hui  encore  des  peuples 
barbares  vivent  ainsi  :  je  souligne  le  mot  barbares,  quoi- 
qu'Aristote  ne  l'emploie  probablement  pas  dans  le  sens 
de  non-civilisés  ]  mais  tel  est  bien  le  sens  qu'il  a  pour 
nous,  condamnation  de  toute  la  théorie  du  philosophe. 

L'échange  ainsi  pratiqué  n'est  qu'un  moyen  très 
accessoire  de  se  procurer  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  ; 


(^)  Isocrate  est  dans  le  même  courant  d'idées  Vil,  24,  26,  30, 
44  ;  y III  75.  Il  s'imagine  que  dans  les  temps  anciens  la  misère 
était  inconnue  à  Athènes.  Frohberger  De  opificam  condicione  9 
semble  prendre  ces  rêves  pour  des  témoignages  historiques. 

15 
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les  moyôns  les  plus  ordinaires  sont  la  pêche,  la  chasse, 
la  piraterie;  mais  les  moyens  principaux,  sont  Tagri- 
culture  et  l'élevage  qui  tirent  de  la  nature  de  quoi  se 
nourrir,  se  vêtir,  etc.  ('). 

Vient  la  monnaie  ;  elle  facilite  réchange  ;  avec  elle 
apparaît  le  commerce  ou,  pour  réunir  les  deux  mots  en 
une  seule  expression,  apparaît  l'échange  commercial  qui 
a  pour  but  l'acquisition  et  l'accumulation  de  la  monnaie  : 
l'homme  cherche  à  s'enrichir  ;  il  poursuit  le  lucre. 

L'échange  commercial,  l'acquisition  de  la  monnaie, 
s'opèrent  de  diverses  manières  :  par  le  commerce  d'abord 
é(jLiropta  et  celui-ci  suppose  plusieuis  collaborations,  four- 
nissant le  navire,  vauxXTjpia,  la  cargaison,  çopTTiyia,  et  la 
mise  en  vente  de  celle-ci  TwapaoTactç  (*).  Ensuite  par  le 
prêt  à  intérêt  toxwjjloç  (').  Enfin  par  le  salariat  jJLiT^apvia 
qui  peut  s'appliquer  à  des  ouvrages  mécaniques  [Savaii^-wv 
Teyvwv  ou  à  des  travaux  purement  corporels  de  ma- 
nœuvres qui  n'ont  que  leurs  bras,  tj  Se  twv  à-é'^vtov  xal 

T(j>   «TWjjLaTi   |x6v(i)   ypT,T'!(jL(i)v ,    artisans   ou  journaliers 

Parmi  les  professions  manuelles  épyadiai,  les  plus 
relevées  sont  celles  qui  donnent  le  moins  au  hasard 
07C0U  éXayiTTov  tt^ç  tj/t^;,  c'est-à-dire  qui  supposent  le 
plus  d'intelligence  ou  de  vertu  ;  les  plus  mécaniques, 


(i)  J258  b  20.  Cf.  (Econ.  I  1343  a  25  :  ragriculture  est  le 
premier  moyen  d'acquérir  suivant  la  nature;  en  second  lieu 
viennent  ceux  qui  tirent  leur  objet  du  sol,  comme  l'industrie  des 
mines. 

(*)  Voir  sur  ce  passage  Livre  III,  Ch.  I. 

(^)  Le  prêt  à  intérêt  reçoit  1258  b  sa  condamnation  spéciale  : 
en  effet,  par  là  l'argent  lui-même  est  employé  contrairement  à  sa 
nature  ou  à  sa  destination.  Il  a  été  créé  pour  faciliter  l'échange; 
l'intérêt  qu'on  en  tire  le  multiplie  lui-même  :  [AETaPo)?);  yip  iyé'^izo 
yàpiv,  6  Se  xdxoç  aux6  izoïCi  TrXeov.  C'est  de  l'argent  issu  de  l'argent, 
vd|jLij{Aa  vo[xt<T[JLaxo;. 
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celles  qui  déforment  le  corps  plus  que  les  autres;  les 
plus  serviles,  celles  qui  r occupent  davantage;  les  plus 
dégradées  enfin,  celles  qui  exigent  le  moins  de  vertu  (*), 

Cette  condamnation  du  salariat  semble  bizarre  :  en 
quoi  est-il  inadmissible  qu'un  homme  échange  son  tra- 
vail contre  du  blé,  alors  qu'on  accorde  qu'il  pourrait 
échanger  contre  ce  blé,  du  vin  produit  par  son  travail  ? 
Je  suppose  que  cette  condamnation  repose  sur  les 
motifs  suivants  :  d'abord  le  salaire  se  paye  générale- 
ment sous  forme  de  monnaie;  or  la  monnaie  est  une 
création  purement  artificielle  et  nous  voulons  que  les 
hommes  vivent  d'après  la  nature.  J'ajoute  que  la  mon- 
naie a  été  faite  pour  faciliter  les  échanges  et  non  pour 
payer  les  salaires  (*).  Mais  admettons  même  que  le  salarié 
reçoive  son  payement  en  denrées;  encore  est-il  qu'il  a 
fait  de  sa  force  physique  un  usage  que  la  nature  ne 
prévoyait  pas  :  ces  bras,  elle  les  lui  a  donnés  pour  qu'il 
tire  directement  de  la  terre  par  son  travail  ce  qui  lui  est 
nécessaire,  non  pour  qu'il  aille  les  louer  à  autrui.  Le 
résultat  auquel  il  arrive  est  toujours  la  satisfaction  de 
ses  besoins,  mais  il  y  arrive  par  un  détour. 

On  trouvera  peut-être  que  ces  explications  sont  bien 
subtiles  :  j'en  conviens,  mais  le  reste  ne  l'est  pas  moins. 
Ce  qui  ne  l'est  pas^  c'est  la  conséquence  :  condamnation 
du  commerce,  du  prêt  à  intérêt,  du  salariat,  de  la  richesse 
elle-même,  de  la  civilisation  matérielle. 

On  remarque  aisément  que  cette  condamnation  frappe 
bien  plus  cruellement  le  commerce  que  l'industrie  ; 
celle-ci  n'a  même  pas  une  place  à  part  ;  elle  figure  sous  la 
rubrique  :  salariat.  Cependant  deux  industries  trouvent 
grâce  devant  AristotO;  l'exploitation  des  mines  et  celle 


(*)  èXàyiŒTov...  àpsTTj;.  Ce  mot  dans  un  sens  très  large  :  intelli- 
gence et  mérite. 

(^)  Voir  cependant  Plat.  Lois  742  A. 
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des  bois.  On  saisit  le  motif  de  cette  exception  :  ces  deux 
industries  s'appliquent  à  la  nature;  leurs  objets  appar- 
tiennent au  sol. 

Les  chapitres  d'Aristote  que  je  viens  de  résumer  sont 
tout  à  la  fois  de  l'histoire  et  de  la  philosophie  sociale. 
Ils  décrivent  admirablement  les  phases  du  développe- 
ment économique  de  Phumanité  et  cette  page  du  msdtre 
est  une  des  plus  belles  pages  d'histoire  qui  aient  été 
écrites. 

On  aura  été  frappé  des  ressemblances  qu'offirent  ces 
théories  avec  celles  que  j'ai  exposées,  d'après  Bûcher, 
au  Livre  II.  Cependant  il  y  a  une  diflférence,  et  elle  est 
importante.  Parmi  les  phénomènes  nouveaux ,  celui  qui 
attire  surtout  l'attention  d'Aristote,  c'est  l'apparition 
de  la  monnaie. 

L'essentiel,  dans  les  modifications  qu'a  subies  l'orga- 
nisation sociale,  ce  n'est  pas  la  cause  ordinaire,  c'est-à- 
dire  le  commerce  et  l'industrie,  c'est  l'effet,  c'est-à-dire 
la  monnaie.  Le  véritable  ennemi,  c'est  la  richesse  accu- 
mulée sous  la  forme  de  la  monnaie  xal  yàp  tov  ttXovtov 
TToXXàxK;  TiÔéact  vojjLtG-jjiaTo;  twXyîOoç  (')  ;  c'est  «  la  richesse 
excessive  qui  sème  dans  la  ville  les  inimitiés  parti- 
culières et  les  dissensions  publiques  (^)  ». 

A  première  vue,  ceci  est  une  querelle  de  mots  ;  mais 
la  distinction  importe  beaucoup.  Nous  le  verrons  encore 
plus  tard  :  bornons-nous  à  faire  remarquer  que  pour 
donner  à  la  richesse  la  forme  sous  laquelle  elle  est 
devenue  si  funeste,  il  n'est  point  nécessaire  que  le 
commerce  «t  l'industrie  aient  acquis  un  puissant  déve- 
loppement. En  outre,  l'accumulation  des  métaux  pré- 
cieux en  quelques  mains,  l'usage  de  la  monnaie  peuvent 
exister  indépendamment  du  commerce  et  de  l'industrie. 


(*)  Ariet.  Polit.  1 1267  b  10. 
(*)  Platon  Lois  V  728  E. 
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La  meilleure  preuve  est  que  tout  n'est  pas  dit  quand 
de  la  cité  idéale,  de  celle  des  Lois^  par  exemple,  on  a 
banni  le  commerce  et  l'industrie.  Loin  de  là  :  l'esprit  de 
lucre  trouve  encore  à  s'exercer  et,  pour  le  brider,  il 
faut  limiter  de  très  près  la  propriété  foncière.  Platon 
montre  la  richesse  opérant  ses  ravages  sous  la  forme 
d'une  concentration  des  terres. 

L'ennemi,  c'est  bien  l'argent,  la  monnaie,  cette  chose 
sans  valeur  par  elle-même  (*)  que  l'on  accumule  dans  les 
coffres,  qui  n'en  sort  que  pour  y  rentrer  bientôt  grossie 
par  l'usure. 

Un  changement  économique  s'est  produit,  surtout  par 
l'apparition  de  la  monnaie.  A-t-il  été  bienfaisant?  Cédons 
encore  une  fois  la  parole  à  nos  maîtres.  Leur  réponse  est 
catégorique  :  non!  Mais  à  quel  point  de  vue?  Au  point 
de  vue  moral,  d'abord. 

La  philosophie  morale,  appliquée  à  la  société,  que 
prêche  Aristote,  se  résume  en  un  seul  précepte  :  modérez 
vos  désirs.  La  vie  ne  peut  avoir  que  deux  buts  :  ou  bien 
vivre  ou  s'amuser,  ou  la  vertu  ou  le  plaisir.  Bien  vivre 
suppose  la  modération  des  désirs  ;  s'amuser  éveille  des 
désirs  infinis  et  toujours  inassouvis.  L'auxiliaire  du 
plaisir,  c'est  la  richesse  et  elle  a  ceci  de  particulier  que 
sa  possession  est  déjà  un  plaisir.  Le  but  de  la  vie,  ce  n'est 
ni  la  richesse  pour  elle-même,  ni  la  richesse  pour  les 
satisfactions  qu'elle  procure. 

Modérez  vos  désirs  :  semblable  précepte  donné  au 
IV"  siècle  est,  si  je  puis  le  dire,  un  fait  historique.  Il  ne 
s'adresse  pas  à  l'humanité  en  général  :  il  frappe  l'homme 
de  ce  temps-là  et  il  l'atteint  dans  des  passions  et  dans 
des  vices  communs  alors. 

Ce  sont  ces  passions  et  ces  vices,  c'est  la  crise  morale 
que  nous  allons  décrire;  mais  ici  nous  abandonnerons 


(«)  Arist.  Polit.  I  1257  b  10. 
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Aristote  et  nous  demanderons  les  traits  de  notre  tableaii 
à  rimagination  brillante  et  poétique  de  Platon. 

OavTons  le  Vin*  Livre  de  la  Bépabliqae.  Platon  y 
examine  les  diverses  formes  de  goavemement  :  timo- 
cratie,  oligarchie,  démocratie,  tyrannie,  et  montre 
conmient  elles  se  succèdent  '*  •.  Son  idée  fondamentale 
est  indiquée  dans  le  passage  où  il  développe  la  méthode 
qu'il  va  suivre  :  d'abord  décrire  le  caractère  moral  ri  f,^, 
dans  chaque  forme  de  gouvernement  ;  ensuite  étudier 
rhonmie  qui  y  correspond  :rsôî  2k  txjttt.v  tôv  Tow-rrs-* 

Cest  en  moraliste  que  Platon  considère  son  sujet  et 
c'est  dans  le  développement  des  vices  et  des  passions 
qu'il  cherche  la  raison  de  l'évolution  des  formes  poli- 
tiques. 

Plaçons-nous  à  ce  moment  où  l'oligarchie  va  se  substi- 
tuer à  la  timocratie. 

Une  grave  maladie  a  envahi  les  âmes  :  c*est  la  fièvre 
de  For,  pernicieuse  entre  toutes.  Ceux  qu'elle  a  saisis 
sont  ses  prisonniers.  Elle  ne  «  laisse  à  personne  le  loisir 
de  s'occuper  d'autre  chose  que  de  sa  fortune,  de  sorte 
que  l'âme  de  chaque  citoyen  étant  suspendue  toute 
entière  â  cet  objet,  ne  peut  penser  qu'au  gain  de  chaque 
jour  »  ;*). 

Cen  est  bien  le  symptôme  le  plus  caractéristique  : 
l'amour  de  l'argent  est  une  passion  qui  ne  souffire  pas  de 
partage  :  il  prend  l'âme  humaine  et  en  chasse  tout  autre 
souci,  toute  autre  pensée  ;  là  où  il  pénètre,  c'est  ponr 
régner  seul.  II  engendre  dans  les  individus  et  sème  dans 
la  société  mille  maux  fanestes.  L'avarice  d' abord  ;  voyez 
ses  victimes  :  «  adorateurs  jaloux  de  l'or  et  de  l'argent, 
ils  l'honoreront  dans   l'ombre,   le  tiendront  renfermé 


iV  545  B. 

C)  Lois  Vm  »31  c. 
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dans  des  coffres  et  des  trésors  particuliers Ils  seront 

avares  de  leur  argent  »  (*). 

Le  luxe  ensuite  ;  car  c  retranchés  dans  leurs  maisons 
comme  dans  autant  de  nids,  ils  y  feront  de  folles  dépenses 
pour  des  femmes  et  pour  qui  bon  leur  semblera.  Ils 
seront  livrés  à  tous  les  plaisirs  ».  «  Ce  qui  perd  la  timo- 
cratie  ce  sont  les  trésors  particuliers  que  chacun  remplit 
pour  soi  seul.  D'abord,  cela  fait  qu'on  songe  à  des 
dépenses  de  luxe  pour  soi  et  pour  sa  femme....  Ensuite 
l'exemple  des  uns  excitant  les  autres,  on  se  pique  d'ému- 
lation et  en  peu  de  temps,  la  contagion  devient  uni- 
verselle »  (*).  L'action  démoralisatrice  de  la  richesse  ne 
s'arrête  pas  là  ;  car  «  l'opulence  engendre  encore  la 
mollesse,  l'oisiveté  et  le  goût  des  nouveautés  »  ('). 

Nous  voici  en  plein  régime  oligarchique:  c'est  le  règne 
de  l'argent,  c'est  le  triomphe  de  l'égoïsme  individuel. 
Chacun  pour  soi;  amasser,  jouir,  tel  est  le  plan  de  la  vie  et 
l'individu  s'efforce  de  le  réaliser  au  mépris  de  la  vertu 
comme  de  l'intérêt  d'autrui.  «  La  richesse  et  la  vertu 
s'excluent  (*).  La  passion  d'amasser  faisant  toujours  de 
nouveaux  progrès,  à  mesure  que  le  crédit  des  richesses 
augmente,  celui  de  la  vertu  diminue.  La  richesse  et  la 
vertu  ne  sont-elles  pas,  en  effet,  comme  deux  poids  mis 
dans  une  balance,  dont  l'un  ne  peut  monter  que  l'autre  ne 
baisse?  (')  Tous  les  éloges,  toute  l'admiration  est  pour 
les  riches;  les  emplois  ne  sont  que  pour  eux  :  c'est  assez 
d'être  pauvre  pour  être  méprisé  ».  Ce  n'est  rien  encore 
que  ce  froid  dédain  pour  les  petits  :  dans  cette  lutte  pour 


(';  Rep.  548  B. 
(«)  Rep.  550  D. 

(3)  Rep.  IV  421  E. 

(*)  Lois  V  743  A  :  àyaO^v  8è  ovia  8iacpepovT(o<;,  xal  itXoujiov  eTvai 
ÔiacoepdvTtoç  àÔuvaTOV. 

{^}  Rep.  551  :  ^  ouy  outo)  ttXouto'j  àptzri  S'.stxtjîcsv,  tooTtîp  ev 
TrXacjxiyY'-  Ç^y^^  X£t[xivou  sxaTepou,  àst  xoûvxvxtov  ^eTtovxs. 
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la  richesse,  le  fort  mange  le  faible  :  la  passion  d'acquérir 
est  brutale  et  cruelle  pour  les  petits.  Il  faut  s'enrichir  : 
tous  les  moyens  sont  bons.  Ceux  qui  possèdent  cherchent 
à  amasser  encore  et  ils  remplissent  leurs  coffires  des 
dépouilles  d'autrui.  «  Les  chefs  de  l'oligarchie,  ne  devant 
leur  autorité  qu'aux  grands  biens  qu'ils  possèdent,  se 
gardent  de  faire  des  lois  pour  réprimer  le  libertinage 
des  jeunes  gens  et  les  empêcher  de  se  ruiner  en  dépenses 
excessives,  car  ils  ont  dessein  d'acheter  leurs  biens,  de 
se  les  approprier  par  voie  usuraire  et  d'accroître  par  ce 

moyen  leurs  propres  richesses  et  leur  crédit Ces 

usuriers  avideS;  tout  attachés  à  leurs  affaires  et  sans 
paraître  voir  ceux  qu'ils  ont  ruinés,  à  mesure  que  d'autres 
se  présentent,  leur  font  de  larges  blessures  au  moyen  de 
leur  or  et  tout  en  multipliant  les  revenus  de  leur  patri- 
moine, travaillent  à  multiplier  dans  l'État  l'engeance  du 
frelon  et  du  mendiant  »  ('). 

Le  plus  grand  mal  de  l'oligarchie,  c'est  «  la  liberté 
qu'on  laisse  à  chacun  de  se  défaire  de  son  bien  ou 
d'acquérir  celui  d'autrui,  et  à  celui  qui  a  vendu  son  bien, 
de  demeurer  dans  l'Etat  sans  y  avoir  aucune  fonction  ni 
de  commerçant,  ni  d'artisan,  ni  de  soldat,  ni  d'autre  titre 
enfin  que  celui  de  pauvre  et  d'indigent.  Bans  les  gouver- 
nements oligarchiques^  on  ne  songe  pas  à  prévenir  ce 
désordre  ;  car  les  uns  n'y  posséderaient  pas  des  richesses 
immenses  tandis  que  les  autres  sont  réduits  à  la  dernière 
misère  »  (*). 

L'égoïsme  des  gouvernements  les  empêche  de  voir 
le  gouffre  qui  se  creuse  sous  leurs  pas.  Deux  mesures 
pourraient  les  sauver  ;  ils  n'ont  garde  de  les  prendre  : 
une  loi  qui  empêche  les  particuliers  de  disposer  de 
leurs  biens  à  leur  fantaisie;  une  loi  qui  vienne  après  celle 


(<)  Rep.555. 
(«)  Rep.562A. 
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contre  les  dissipateurs  et  qui  obligerait  bien  les  citoyens 
à  être  honnêtes  ;  car,  si  les  transactions  privées  de  ce 
genre  avaient  lieu  aux  risques  et  périls  des  prc?teurs  le 
sc£|,ndale  de  ces  grandes  fortunes  usurairement  amassées, 
diminuerait  dans  l'État  (*)  >y. 

Le  châtiment  ne  se  fait  pas  attendre  :  dans  tous  les 
cœurs,  une  môme  passion  règne,  passion  insatiable  et 
dont  Tobjet  est  d'acquérir  la  plus  grande  fortune  pos- 
sible. Tel  est  le  but  que  tous  ont  en  vue  et  de  l'excès  du 
mal,  naît  la  révolution  qui  précipite  l'Etat  dans  la  démo- 
cratie. «  Un  pareil  état  (l'état  oligarchique)  n'est  point 
un  :  il  renferme  nécessairement  deux  états,  l'un  composé 
de  riches,  l'autre  de  pauvres  qui  habitent  le  même  sol  et 
conspirent  sans  cesse  les  uns  contre  les  autres  »  (^). 

Le  pauvre,  victime  de  l'avidité  des  riches,  est  comme 
le  frelon  :  celui-ci  est  le  mal  de  la  ruche  ;  celui-là,  le  mal 
de  l'Etat.  Ceux  qui  n'ont  pas  d'aiguillon  finissent  avec 
Tâge  par  devenir  des  mendiants  et  de  ceux  qui  en  ont, 
sortent  tous  les  malfaiteurs. 

Bientôt  la  lutte  s'engage  :  larmée  des  misérables  se 
lève.  Pendant  quelque  temps,  ils  ont  rongé  leurs  freins, 
puis  sont  venues  les  conspirations  (*).  «Pourvus  d'aiguil- 
lons et  bien  armés,  les  uns  accablés  de  dettes,  les  autres 
notés  d'infamie,  d^autres  tout  cela  ensemble,  en  état 
d'hostilité  et  de  conspiration  contre  ceux  qui  se  sont 
enrichis  des  débris  de  leur  fortune  et  contre  le  reste  des 
citoyens,  imbus  enfin  de  l'esprit  de  révolution  »  (*). 

La  force  va  accomplir  son  œuvre  :  les  pauvres  des- 
cendent dans  la  rue.  Us  se  sont  comptés  et  ils  ont  compté 
les  autres;  ils  ont  mesuré  leur  puissance  et  celle  des 


(*)  Rep.  556 B. 
(«)  Rep.  551  D. 
(»)  552  C. 
(*)  555  D. 
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autres.  «  Un  pauvre  maigre  et  hâlé,  porté  dans  la  mêlée 
à  côté  d'un  riche  élevé  à  l'ombre  et  surchargé  d'embon- 
point, en  le  voyant  tout  hors  d'haleine  et  embarrassé 
de  sa  personne,  se  dit  à  lai-môme  que  ces  gens-là  ne 
doivent  leurs  richesses  qu'à  la  lâcheté  des  pauvres  (*)  ». 

Et  sous  la  poussée  irrésistible  de  la  foule,  les  dernières 
barrières  fléchissent  et  tombent,  ^x  La  démocratie  arrive 
lorsque  les  pauvres,  ayant  remporté  la  victoire  sur  les 
riches,  massacrent  les  uns,  chassent  les  autres  et  par- 
tagent également  avec  ceux  qui  restent  Tadministration 
des  affaires  et  les  charges  publiques  »  (*). 

La  lutte  des  passions  contraires  explique  donc  les 
révolutions  politiques.  Dans  le  cycle  qu'elles  parcourent, 
il  y  a  deux  points  principaux  :  oligarchie,  démocratie. 

Donc,  changement  économique,  crise  morale,  crise 
politique  :  voilà  toute  l'histoire  de  l'humanité  depuis 
l'apparition  de  la  richesse. 

Ce  sont  ces  mêmes  idées  qu'Aristote  a  reprises  :  nous 
allons  lui  demander  l'analyse  très  précise  et  très  pro- 
fonde de  la  crise  politique  et,  en  même  temps,  nous 
rechercherons  si  d'après  lui  cette  crise  finale  n'a  pas  été 
précédée  et  n'est  pas  encore  accompagnée  d'une  crise 
économique. 

II. 

Les  conséquences  économiques  et  politiques  de  Vapparition 

de  la  richesse. 

La  richesse  a  fait  son  apparition  sous  la  forme  de  la 
monnaie.  La  société  est  sortie  de  sou  enfance  heureuse 
et  le  premier  effet  de  ce  changement  est  la  corruption 
des  cœurs. 


(1)  566  D. 
(*)  657  A. 
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V 


II  nous  faut  suivre  le  combat  des  intérêts  et  des  pas- 
sions sur  le  terrain  politique.  Il  met  en  présence  deux 
formes  de  gouvernement  opposées  :  l'oligarchie  et  la 
démocratie.  Ce  sont  là  les  drapeaux  que  portent  dans  la 
mêlée  les  classes  supérieures  et  les  classes  inférieures 
aux  prises.  Celles-ci,  fortes  de  leur  nombre,  celles-là, 
fortes  de  leur  argent,  engagent  la  lutte  pour  le  maintien 
ou  le  renversement  de  ce  qui  est  :  les  mots,  qui  leur 
servent  de  mots  de  passe  et  môme  de  programmes,  ne 
signifient  rien  d'autre.  C'est  la  lutte  des  égoïsmes 
déchaînés  :  chacun,  de  son  côté,  dans  la  politique  ne 
songe  qu'à  faire  ses  afiaires.  Le  triomphe  d'une  fraction 
sur  l'autre  donne  le  signal  de  la  curée  :  oligarchie, 
c'est  l'exploitation  de  l'État  par  les  riches  ;  démocratie, 
l'exploitation  de  l'Etat  par  les  pauvres.  Les  deux  régimes 
se  valent;  dans  le  fond,  nos  philosophes  éprouvent 
quelque  secrète  préférence  pour  l'oligarchie.  L'impres- 
sion dernière  qui  reste  de  la  lecture  de  la  Politique  est 
surtout  défavorable  à  la  démocratie.  La  Politeia  des 
Athéniens  ne  fait-elle  pas  commencer  la  décadence,  au 
moment  où  les  derniers  restes  des  institutions  anciennes 
sont  éliminés  et  Athènes  ne  descend-elle  pas  au  fur  et 
à  mesure  qu'elle  s'abandonne  davantage  à  la  démagogie? 
La  raison  de  cette  préférence  est  facile  à  indiquer. 
L'oligarchie  réalise  en  partie  l'idéal  de  nos  philosophes, 
en  ce  qu'elle  tend  à  donner  le  pouvoir  aux  plus  capables. 
Dans  ce  régime  du  moins,  l'égoïsme  s'habille  de  quelque 
intelligence,  de  quelque  savoir-faire.  Cela  ne  suffit  pas 
pour  que  cette  forme  du  gouvernement  trouve  complète- 
ment grâce  à  leurs  yeux  :  ce  n'est  pas  tout  que  d'être 
capable  de  gouverner;  l'essentiel  est  d'en  être  digne. 
Ces  paroles  de  Platon  condamnent  l'oligarchie  au  même 
titre  que  la  démocratie  (')  :  «  partout  où  l'on  voit  courir 


(»)  Bep.  Vn  B21  A. 
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aux  affaires  publiques  des  mendiants,  des  gens  affamés 
de  biens,  qui  n'en  ont  aucun  et  qui  s'imaginent  que  c'est 
là  qu  ils  doivent  en  aller  prendre,  il  n'y  a  pas  de  bon 
gouvernement  possible.  Le  pouvoir  devient  une  proie 
qu'on  se  dispute  et  cette  guerre  domestique  et  intestine 
finit  par  perdre  et  les  hommes  qui  se  disputent  le  gou- 
vernement de  l'Etat  et  l'Etat  lui-même.  » 

Ici  les  anciens  ont  sans  cesse  eu  sous  les  yeux  les 
réalités  très  vivantes  et  très  mouvementées  de  leur 
époque.  Nous  nous  demandons  comment  ils  ont  envisagé 
et  compris  la  question  sociale  :  c'est  au  milieu  des  agi- 
tations politiques  qu'elle  déterminait  de  leur  temps 
encore  qu'ils  ont  eu  le  plus  de  chances  d'en  saisir  la  vraie 
nature.  Ils  ne  cessent  d'ailleurs  de  nous  le  redire  :  les 
luttes  politiques  sont  au  fond  des  luttes  sociales.  Il  faut 
bien  pénétrer  le  sens  de  leur  enseignement. 

Les  luttes  politiques  soulèvent  une  question  d'argent  : 
est-ce  le  besoin  ou  l'avidité  qui  poussent  les  individus  ? 
La  crise  est-elle  morale  ou  est-elle  également  écono- 
mique ?  Elle  est  morale  :  le  chapitre  précédent  ne  nous 
laisse  aucun  doute  à  cet  égard  ;  mais  n'est-elle  que  cela  ? 
Il  importe  donc  de  déterminer  comment  les  anciens  se 
représentent  le  régime  social,  dans  l'oligarchie  et  dans 
la  démocratie.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'inter- 
roger la  Politique  d' Aristote  :  c'est  là  que  doit  se  trouver, 
si  elle  est  quelque  part;  la  solution  de  nos  doutes. 

Ne  nous  attendons  pas  à  trouver  les  difficultés  tran- 
chées en  quelques  mots.  La  Politique  n'est  pas  précisé- 
ment un  livre  :  c'est  un  commencement  de  livre.  Il  forme 
une  vaste  collection  de  faits  et  d'idées,  la  plus  riche  et 
la  plus  instructive  que  nous  possédions  sur  le  monde 
grec.  Chacun  de  ces  faits,  chacune  de  ces  idées  n'a  pas 
toujours  trouvé  sa  vraie  place  :  il  en  est  qui  se  heurtent 
ou  même  qui  se  contredisent.  L'écrivain  n'a  pas  pris  la 
peine  d'adoucir  tous  les  angles,  d'égaliser  toutes  les 
surfaces.  Au  lecteur  de  faire  ce  travail,  à  ses  risques  et 
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périls,  par  l'étude  et  la  réflexion,  mais  non^  comme  cer- 
tains le  font,  à  grands  coups  de  ciseaux. 

On  se  rappelle  le  passage  pour  ainsi  dire  classique  du 
troisième  Livre  de  la  Politique  où  Aristote  établit  sa 
classification  des  formes  de  gouvernement.  Prenons-le 
comme  point  de  départ  de  notre  recherche.  Il  obtient 
d'abord  trois  formes  par  l'emploi  d'un  principe  numé- 
rique :  la  souveraineté,  dans  tout  Ëtat,  appartient 
nécessairement  à  un  seul,  à  quelques-uns  ou  à  tous. 
Ensuite  il  fait  intervenir  un  principe  moral  :  les  gou- 
vernants exercent  la  souveraineté  dans  leur  propre 
intérêt  ou  dans  l'intérêt  général.  Aussitôt,  les  trois 
formes  obtenues  en  premier  lieu  se  subdivisent  d'après 
ce  tableau  : 

Formes  pures  :  Formes  déviées  : 

Royauté,  Tyrannie. 

Aristocratie,  Oligarchie. 

Politeia,  Démocratie. 

Ces  deux  principes  de  classification  sont  de  nature 
difiérente  :  le  premier  est  purement  théorique,  le  second 
est  pris  dans  les  faits.  Le  premier  nous  donne  le  principe 
démocratique;  l'autre,  le  fait  démocratique.  Peu*  l'emploi 
du  premier,  Aristote  crée  trois  grandes  catégories  ;  par 
l'emploi  du  second,  il  les  subdivise  et  il  remplit  les  cases 
ainsi  formées  au  moyen  des  gouvernements  qui  ont  réel- 
lement existé  en  Grèce. 

Les  deux  résultats  ne  concordent  pas  absolument  :  il 
peut  y  avoir  un  gouvernement  de  tous  agissant  dans  un 
esprit  irréprochable,  voilà  la  théorie.  Aristote  cherche 
dans  ses  souvenirs  un  fait  qui  occupera  cette  case  :  il  ne 
trouve  que  la  politeia.  Or  elle  n'est  pas  le  gouvernement 
de  tous,  mais  un  gouvernement  censitaire.  La  politeia 
est  la  même  chose  que  le  gouvernement  des  hoplites, 
c'est-à-dire  des  citoyens  qui  possèdent  la  fortune 
nécessaire  pour  s'équiper  eux-mêmes.  De  même  pour 
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la  démocratie  :  elle  est  le  goavernement  de  tous,  c'est 
la  théorie,  dans  un  intérêt  particalier,  c'est  le  fait. 
Mais  le  fait  et  la  théorie  ne  s'accordent  pas  complète- 
ment. La  démocratie  cesse  d'être  le  gouvernement  de 
tous,  pour  devenir  le  gouvernement  d'une  majorité^  et 
prenant  dans  les  faits  un  nouvel  élément,  Aristote  spé- 
cifie :  une  majorité  de  pauvres.  La  démocratie  est  le 
gouvernement  de  tous  ;  voilà  le  principe.  La  démocratie 
est  le  gouvernement  d'une  majorité  de  pauvres  n*ayant 
en  vue  que  son  intérêt,  voilà  le  fait.  Aristote  a  eu  ps^ai- 
tement  conscience  de  ce  désaccord.  Selon  qu'il  considère 
le  principe  ou  le  fait,  son  opinion  sur  la  démocratie 
difière.  Tantôt  elle  repose  sur  la  liberté  et  l'égalité, 
tantôt  elle  a  pour  caractère  la  pauvreté  ('). 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  nous  attardions  ici  : 
nous  avons  dégagé  la  question  de  fait  qui  doit  surtout 
nous  intéresser.  L'oligarchie  et  la  démocratie,  c'est-à- 
dire  les  luttes  politiques  des  Grecs,  supposent  l'oppo- 
sition de  la  richesse  et  de  la  pauvreté.  De  quelle  pauvreté 
s'agit-il  ?  D'une  pauvreté  réelle,  c'est-à-dire  de  la  misère, 
ou  seulement  de  la  possession  d'une  quantité  de  biens 
moindre  mais  suffisante  encore  ? 

On  saisit  sans  peine  l'importance  de  la  question 
devant  laquelle  nous  sommes  arrivés  :  pour  achever  de 
la  faire  ressortir,  il  me  suffira  de  résumer  les  pages 
dans  lesquelles  M.  Pôhlmann  décrit  d'après  Platon  et 
Aristote,  la  situation  économique  du  IV'  siècle. 


(')  VI  1294  a  20  :  le  principe  de  l'arii  tocratie  est  la  vertu  ;  celai 
de  la  démocratie,  la  liberté;  celui  de  l'oligarchie,  la  richesse;  et 
VI  1290  a  80  :  la  démocratie  coDsiste  dans  le  gouvernement  des 
hommes  libres  et  pauvres  formant  la  majorité;  l'oligarchie  est  le 
gouvernement  des  riches  formant  la  minorité.  VI  1291  b  30  :  il 
donne  comme  signe  caractéristique  de  la  première  espèce  de 
démocratie,  l'égalité  :  ni  les  pauvres  ni  les  riches  ne  possèdent 
de  droit  exclusif;  ni  les  uns  m  les  autres  ne  sont  souverains,  mais 
la  souveraineté  appartient  aux  deux  fractions. 
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Partout  en  Grèce  au  IV'  et  au  IH*  siècle,  écrit 
M.  Pôhlmanu,  se  creusaient  davantage  les  distinctions  de 
classes  et  d'intérêts  {*)  La  cause  en  est  la  concentration 
toujours  plus  grande  du  capital  et  de  la  propriété  et  une 
disparition  continue  de  la  classe  moyenne.  Les  symp- 
tômes du  mal  sont  la  puissance  croissante  de  l'argent 
et  ce  qui  en  est  le  revers,  le  paupérisme.  Dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  une  soif  toujours  plus  immodérée 
de  gain  et  de  plaisir;  exploitation  sans  réserve  et  spé- 
culation sans  limite;  les  différentes  classes  sociales 
s'éloignent  l'une  de  l'autre  et  s'aigrissent  jusqu'à  la 
haine  réciproque. 

Donc  un  régime  économique  où  les  pauvres  deviennent 
toujours  plus  pauvres,  les  riches  toujours  plus  riches. 
Et  ainsi  le  IV'  siècle,  qui,  d'après  nous,  est  en  progrès 
sur  les  siècles  précédents,  serait  le  siècle  du  paupé- 
risme. Le  commerce  et  l'industrie  grandissants  seraient 
funestes  aux  États  où  ils  se  sont  introduits  ;  ils  y  pro- 
duiraient les  mêmes  effets  que  ceux  que  des  théoriciens 
leur  attribuent  dans  les  pays  modernes  où  ils  ont  atteint 
leurs  plus  notables  développements. 

Le  témoignage  des  anciens  n'a  pas  toute  la  netteté 
que  lui  attribue  M.  Pôhlmann  :  Platon  et  Aristote  disent 
bien  ce  qu'il  leur  fait  dire  ;  mais  ils  disent  encore  autre 
chose. 

Pour  eux,  cela  est  vrai,  quand  ils  considèrent  les  effets 
de  la  monnaie,  le  régime  économique  est  détestable;  il 
l'est  dans  toutes  les  formes  de  gouvernements.  L'oli- 
garchie et  la  démocratie  naissent  donc  dans  des  milieux 
identiques. 

Pour  Platon,  pas  de  doute  :  ces  deux  régimes,  l'oli- 
garchie aussi  bien  que  la  démocratie,  supposent  une 
situation  économique  où  existent  les  plus  grandes  inéga- 


(')  Antiker  Kommunismas. 
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lités  de  fortune  (').  La  société  est  partagée  en  deux 
fractions  hostiles  ;  l'Etat  est  divisé  en  deux  Etats,  celai 
des  pauvres  et  celui  des  riches,  qui  ne  se  comprennent 
plus  les  uns  les  autres  et  se  poursuivent  avec  une  haine 
farouche  (^).  Les  mendiants  et  les  affamés  rêvent  de 
s'emparer  du  pouvoir  pour  piller  les  biens  communs  à 
leur  profit  ('). 

Aristote,  en  plus  d'un  passage,  répète  les  généralités 
de  Platon  (*).  Ainsi  quand  il  déclare  (^)  que  la  plupart 
des  constitutions  sont  ou  démocratiques  ou  oligar- 
chiques, parce  que  la  classe  moyenne  est  rare  toujours  ; 
tantôt  ceux  qui  détiennent  la  fortune,  tantôt  les  classes 
inférieures  s'emparent  du  pouvoir  et  on  a  ou  l'oligarchie 
ou  la  démocratie  (*). 

On  peut  dire  qu'on  ne  trouve  chez  lui  aucune  expli- 
cation bien  nette  de  l'oligarchie  dans  un  état  déterminé, 
tout  au  plus  par-ci  par-là  quelques  indications.  Tout 
s'explique  par  cette  vue  générale  :  il  y  a,  dans  chaque 
cité,  deux  éléments  à  considérer  :  la  qualité  et  la  quantité. 


(1)  Rep.  Vni  662  A. 
(«)  Rep.  IV  422  B. 
(3)  VIII  621  A. 

{*)  On  remarquera  que  bon  nombre  des  passages  qui  suivent 
sont  empruntés  au  Livre  VI;  les  opinions  qu^ils  expriment  sur 
l'origine  et  la  cause  du  régime  démocratique  ne  sont  pas  exacte- 
ment couciliables.  On  dirait  d'un  point  sur  lequel  la  pensée  du 
maître  ne  s'est  pas  absolument  fixée  :  le  texte  y  revient,  ajoutai 
retranche,  cherche  à  préciser  et  achève  d'embrouiller.  Ces  hésita- 
tions sont  importantes  à  constater  et  demandent  à  être  expliquées. 

(«)  VI  1296  a  20. 

(^)  VI  1293  a  10  :  les  diverses  espèces  d'oligarchie  apparaissent 
suivant  que  la  base  du  droit  politique  se  rétrécit;  ce  qui  arrive 
au  fur  et  à  mesure  que  la  fortune  se  concentre  en  un  plus  petit 
nombre  de  mains. 
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La  qualité  est  représentée  par  la  liberté,  la  richesse, 
réducation,  la  noblesse  ;  la  quantité  est  le  nombre  des 
têtes.  Si  la  qualité  l'emporte  sur  la  quantité,  Toligarchie 
apparaît  (*). 

Y  a-t-il  donc  plus  de  pauvres  ou  plus  de  riches  dans 
l'oligarchie  que  dans  la  démocratie?  Si  nous  prenons  la 
question  de  ce  côté,  pas  de  réponse  décisive;  la  répar- 
tition des  fortunes  paraît  être  identique  (*).  Au  fond, 
ainsi  le  veut  la  théorie  générale.  La  cause  du  mal  est  la 
monnaie  :  elle  est  la  même  dans  les  deux  formes  de  gou- 
vernement; donc  oligarchie  et  démocratie  ne  sont  que 
des  accidents  qui  surviennent  dans  des  milieux  égale- 
ment mauvais. 

Ceci  trahit  Tinsuffisance  du  principe  général.  Sans 
doute,  l'invention  de  la  monnaie  est  l'une  des  plus 
grandes  dates  de  l'histoire  économique.  A  ce  moment, 
beaucoup  de  choses  finissent  et  d'autres  commencent; 
mais  le  développement  n'est  pas  le  même  partout  et 
l'apparition  de  la  monnaie  ne  suffit  pas  pour  séparer 
partout  et  régulièrement  l'histoire  en  deux  grandes 
périodes.  Ici,  la  monnaie  devient  l'instrument  du  com- 
merce et  même  de  l'industrie,  mais  pour  celle-ci  à  titre 
secondaire,  et  c'est  ce  qu'Aristote  a  décrit  admirablement 
dans  le  passage  que  j'ai  cité  tantôt.  Ailleurs,  la  monnaie 
s'introduit  dans  un  régime  qui  reste  purement  agricole 
et  ses  effets  sont  tout  autres.  Platon  semble  ne  pas  avoir 
aperçu  cette  différence.  Aristote  l'a  remarquée;  mais  il 
l'a  parfois  perdue  de  vue.  De  là,  l'incertitude  qui  plane 
jusqu'ici  sur  les  caractères  distinctifs  des  deux  milieux. 

L'identité  des  deux  régimes  est  une  affirmation  de 
théorie.  Si  l'on  considère  les  faits  de  plus  près,  ils  appa- 


(*)  VI  1296  b. 

(*)  C'est  ce  que  Ton  peut  conclure  de  VI  1293  a  15,  où  se 
trouvent  classées  les  diverses  espèces  d'oligarchies. 
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raissent  différents  dans  les  deux  espèces  de  constitutions. 
Cette  considération  des  faits  n'a  pas  échappé  à  Aristote 
et  elle  lui  a  permis  d'entrer  par  ci  par  là  plus  avant  dans 
l'analyse  de  ce  que  j'appellerai  le  milieu  démocratique. 

Ainsi  dans  ce  passage  important  où  il  énumère  les 
différentes  espèces  de  démocratie  :  elles  se  constituent 
d'après  l'importance  numérique  de  chaque  classe  du 
peuple.  Chaque  forme  correspond  à  une  situation  sociale 
déterminée  (')  :  les  deux  extrêmes  sont  la  démocratie  des 
laboureurs  et  celle  des  artisans  et  mercenaires  to  twv 
|iavau(T(i)v  xal  [xta-Oapvoùvrwv.  Il  faut  mettre  à  part,  celle 
des  peuples  laboureurs,  et  après  celle-là,  celle  des  peuples 
pasteurs  (•)  ;  ceg  deux  espèces  de  démocratie  méritent 
d'être  louées,  mais  toutes  les  autres  sont  condam- 
nables; la  raison  de  cette  différence  tient  au  caractère 
et  aux  occupations  des  laboureurs  et  des  pasteurs; 
ils  ne  sont  pas,  comme  la  tourbe  urbaine,  toujours  à 
flâner  dans  les  rues  et  toujours  prêts  à  se  réunir  en  des 
assemblées  (^).  Quand  le  pouvoir  est  aux  mains  des  labou- 
reurs et  de  ceux  qui  possèdent  une  fortune  moyenne, 
l'État  est  gouverné  selon  les  lois;  car  les  habitants, 
quand  ils  travaillent,  ont  de  quoi  vivre,  mais  ils  n'ont 
pas  de  loisirs.  Aussi  ne  tiennent-ils  que  les  assemblées 
indispensables  et  se  laissent-ils  régir  par  la  loi  (*). 

Les  classes  populaires  qui  forment  les  autres  démo- 
craties sont  bien  inférieures;  car  leur  genre  de  vie  est 
vil  et  la  vertu  n'a  rien  de  commun  avec  les  occupations 
»des  artisans,  marchands,  mercenaires  :  6  ràc  ^io<;  cpaÛAo; 
xal  oiioev  Ipyov  (i-eT*  aper/iç  o5v  [xeTa^^eipiÇeTai  to  tcXt^Qoç  to  ts 


V*)  VI  129Gb  25. 
(*j  VII  1318  b. 
(5)  VII  1319  a  30. 
(*j  VI  1292  b  26. 
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Twv  jâavaûo'wv  xai  to  twv  àyopaio>v  àvtfpwTtwv  xal  to  OviTixov  (*  ). 
C'est  là  TO  /sî^pov  7r)xrj&o;  qu'il  faut  écarter  du  gouverne- 
ment. Et  dans  cette  tourbe,  il  y  a  encore  des  distinctions 
à  faire,  car  dans  le  démos  ('),  sont  compris  les  culti- 
vateurs, les  artisans,  ol  tts^ l  rà^  TÉyva^,  les  marchands, 
les  marins  to  irepl  tt,v  OàXaTTav  et  ici,  il  faut  encore  dis- 
tinguer les  marins  de  la  flotte  de  guerre  to  T:oAe[xtxôv, 
ceux  des  navires  de  commerce  to  ypTijjLaTiTTixov,  ceux  des 
navires  de  transport  to  os  7:opOjJLeuT!.xdv  et  enfin  les 
pêcheurs  ;  et  chacune  de  ces  classes  domine  en  certains 
lieux,  à  Athènes  les  premières,  à  Egine  et  à  Chio  les 
marins  de  la  marine  marchande,  à  Ténédos  les  troi- 
sièmes, et  enfin  à  toutes  ces  classes  il  faut  ajouter  to 
yepvTiTixov  xal  to  jji'.xpav  syov  oÙTtav  wore  [jltj  oûva<rOat 
ayoXàî^eiv,  les  mercenaires  qui  possèdent  un  trop  mince 
avoir  pour  pouvoir  jouir  de  loisirs. 

Ailleurs  encore,  il  signale  comme  une  des  causes  prin- 
cipales de  la  démocratie,  l'importance  numérique  de  la 
population  et  surtout  sa  concentration  dans  les  villes. 
Et  il  ne  le  dit  pas  d'une  façon  expresse,  mais  cette 
concentration  est  évidemment  provoquée  par  un  grand 
changement  économique  :  elle  se  produit  dans  les  villes 
qui  ont  cessé  d'être  purement  agricoles. 

L'élément  du  nombre  est  d'un  grand  poids.  Aristote 
le  fait  ressortir  en  plusieurs  endroits  ("').  Il  s'en  rend  bien 
compte,  la  concentration  de  la  population  favorise  l'avè- 
nement de  la  démocratie. 

Le  régime  économique  n'est  donc  pas  le  même  dans  la 


(1)  VII  1319  a  25. 

(*)  VI  1291  b. 

(^)  1320  a  15  :  ettsI  o'al  TeXeuToTai  STjjjLoxpâttai  TcoXuavôpwTrot 
x'etat;  1321  a  1  :  zàç  (j.èv  ouv  8T)u.oy.paTia<;  o^vioc  ^i  TroXuavôptoirîa 
cjwÇei..,  TTjv   8' oXi^apy^i'av   StjXov   ô'ti  Toùvavuiov  67cè  tt^ç  euTaJtaç   Ssï 
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démocratie  que  dans  ^oligarchie.  Dans  la  première,  le 
nombre  et  la  concentration  de  la  population,  les  occu- 
pations des  citoyens  sont  surtout  importantes. 

Et  la  pauvreté  ?  La  démocratie  est  le  gouvernement 
des  pauvres  :  faut-il  entendre  les  petites  gens  ou  les 
misérables?  Les  misérables,  si  les  régimes  économiques 
sont  identiques  dans  les  deux  formes  politiques.  Les 
petites  gens,  dans  le  cas  contraire.  Les  misérables,  si 
Ton  considère  l'efiet  qui  est  la  monnaie;  les  petites  gens, 
si  Fon  considère  les  causes.  Aussi  trouve-t-on  chez 
Aristote  les  deux  opinions. 

Je  lis  (')  que,  dans  les  aristocraties,  la  révolution  naît 
aussi  de  Textrême  misère  des  uns  et  de  l'opulence  exces- 
sive des  autres.  Le  facteur  économique  trouble  l'heu- 
reuse harmonie  d'une  des  formes  pures  du  gouvernement. 

Ailleurs  (')  :  «  c'est  un  grand  bonheur  que  les  citoyens 
aient  une  fortune  modestO;  mais  suffisante  à  leurs  besoins. 
Partout  où  la  fortune  extrême  est  à  côté  de  l'extrême 
indigence,  ces  deux  excès  amènent  la  démocratie 
extrême  Sïifxoç  e^yjaToç,  ou  l'oligarchie  pure,  ou  la  tyran- 
nie; car  de  la  démocratie  sous  sa  forme  la  plus  récente, 
éx  OY^fxoxpaTiaç  rriç  veavixwTaTT^ç  et  de  l'oligarchie  naît  la 
tyrannie  ».  Ici  la  misère  ne  détermine  pas  toujours  la 
démocratie;  elle  n'en  est  pas  moins  le  signe  caracté- 
ristique de  ce  régime  sous  sa  forme  extrême  (^). 

Il  y  a  mieux  encore  :  la  politeia,  ai-je  dit,  est  un 
gouvernement  censitaire  ;  elle  ne  se  confond  pas  avec 


{«)  Vin  1306  b  36. 

(«)  VI  1296  a. 

(^)  Sous  sa  forme  extrême,  car  la  suite  du  passage  exclut  de 
nouveau  la  misère  comme  signe  caractéristique  do  la  démocratie 
en  général  :  les  états  les  plus  peuplés  sont  les  plus  stables,  à  cause 
de  l'importance  de  la  classe  moyenne,  et  c'est  la  même  cause  qui 
rend  les  démocraties  plus  sûres  et  plus  durables  que  les  oligarchies. 
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l'oligarchie.  Dans  celle-ci,  les  conditions  du  cens  sont 
rigoureuses;  dans  l'autre,  elles  sont  assez  larges  pour 
être  à  la  portée  de  la  majorité  des  citoyens.  La  politeia 
suppose  donc  une  classe  moyenne  nombreuse  et  comme 
semblable  classe  est  rare  toujours,  la  forme  de  gouver- 
nement qui  y  répond  n'apparaît  que  de  loin  en  loin. 
Une  aisance  générale  est  le  caractère  de  la  politeia,  et 
si  nous  voulons  maintenir  une  différence  entre  cette 
forme  de  gouvernement  et  la  démocratie,  il  nous  faudra 
bien  dire  que  celle-ci  suppose  une  pauvreté  réelle. 

Cependant  il  reconnaît  (*)  l'avantage  que  présente  la 
démocratie  comparée  à  l'oligarchie  :  les  grandes  cités 
doivent  leur  tranquillité  à  la  présence  d'une  classe 
moyenne  nombreuse.  Dans  les  petites  villes,  les  habi- 
tants se  divisent  plus  facilement  en  deux  camps,  sans 
aucune  faction  intermédiaire,  car  presque  tous  sont  ou 
pauvres  ou  riches.  Les  démocraties  sont  plus  stables 
et  plus  durables  que  les  oligarchies  par  l'existence  de  la 
classe  moyenne. 

Et  d'autre  part,  le  passage  suivant  renverse  les  situa- 
tions, à  l'avantage  de  l'oligarchie.  «  Dans  les  démocra- 
ties, si  le  nombre  des  riches  s'accroît  et  les  fortunes 
augmentent,  la  démocratie  dégénère  en  oligarchie  et  en 
dynasteia  »  (*).  L'amélioration  de  la  situation  écono- 
mique amène  le  changement  de  la  constitution. 

Nous  avons  demandé  à  nos  maîtres  un  témoignage  sur 
la  situation  économique  qui  existait  de  leur  temps.  Ils 
en  ont  admirablement  marqué  les  traits  originaux  ;  mais 
quand  il  s'est  agi  de  la  juger,  leur  pensée  semble  avoir 
eu  quelque  peine  à  se  fixer.  Leur  théorie  les  obligeait  en 
quelque  sorte  à  prononcer  une  condamnation  toujours 
la  même,  quelles  que  fussent  les  conditions  et  les  circon- 


(M  VI  1296  a  5. 

(*)  VIII  1303  a  10.  Je  suis  la  leçon  de  Susemihl. 
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stances  da  lieu  et  du  moment.  D'autre  part,  plus  ils  se 
rapprochaient  des  faits,  et  ceci  est  surtout  vrai  d'Aris- 
tote,  plus  ils  apercevaient  la  nécessité  d'établir  des  dis- 
tinctions :  la  distinction  capitale  est  celle  qui  doit  se 
faire  entre  l'oligarchie  et  la  démocratie.  Si  l'on  cherche 
à  saisir  dans  leurs  causes,  les  phénomènes  économiques 
qui  se  manifestent  dans  ces  deux  régimes,  à  l'époque  où 
le  maître  les  considère,  dans  tous  les  deux,  la  monnaie  ; 
mais  de  plus  dans  la  démocratie,  la  concentration  de  la 
population,  les  classes  inférieures  se  développant  en 
nombre,  l'industrie  et  surtout  le  commerce  (')  ;  dans  l'oli- 
garchie, l'agriculture  et  les  classes  inférieures  écrasées 
par  la  richesse  aux  mains  de  quelques-uns  ;  tout  ceci, 
comme  règles  générales,  avec  large  ouverture  pour  les 
exceptions.  Et,  bâtons-nous  de  l'ajouter,  là  même  où  le 
commerce  et  l'industrie  sont  arrivés  à  prendre  racine, 
ils  n'ont  pas  acquis  un  développement  assez  puissant 
pour  étouffer  et  supplanter  l'agriculture.  L'ancienne 
organisation  sociale  a  été  modifiée,  non  transformée. 

Telle  est,  je  le  montrerai  plus  loin,  la  vérité  historique. 
Le  témoignage  d'Aristote  et  de  Platon  ne  va  point  si 
fort  à  rencontre  qu'il  semble  au  premier  abord.  Leurs 
théories  la  laissent  môme  percer  et  apparaître. 

Il  ne  me  resterait  plus  qu'à  montrer  en  action  sur  le 
terrain  politique  les  deux  fractions  qui  se  réclament  de 
l'oligarchie  et  de  la  démocratie.  Je  pourrai  être  bref 
Ce  n'est  pas  le  lieu  d'analyser  de  plus  près  les  institu- 
tions par  lesquels  se  réalisent  le  principe  oligarchique 
et  le  principe  démocratique.  Il  nous  suffira  de  dire  avec 
Platon  (*)  que  l'oligarchie  est  cette  forme  de  gouverne- 
ment où  le  cens  décide  de  la  condition  de  chaque  citoyen, 


(')  Pas  toujours,  puisqu^il  y  a  une  démocratie  des  laboureurs 
et  des  pasteurs. 
^*)  Rep.  VIII  551  b. 
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où  les  riches  ont  le  pouvoir  auquel  les  pauvres  n'ont 
aucune  part.  Arisfcote  de  son  côté  a  marqué  parfaitement 
la  tendance  générale  des  institutions  démocratiques  :  au 
début  du  Livre  VIII,  il  écrit  que  les  hommes,  parce  qu'ils 
sont  égaux  à  certains  égards,  croient  l'être  absolument 
en  tout.  Et  encore  (*)  :  «  dans  les  oligarchies,  la  multitude 
se  révolte  parce  qu'elle  regarde  comme  une  injustice 
de  ne  pas  partager  les  privilèges  auxquels  l'égalité  lui 
donne  droit  et  dans  les  démocraties,  ce  sont  les  hommes 
distingués  qui  se  révoltent  parce  qu'ils  n'ont  qu'une  part 
égale  à  celle  des  autres  citoyens,  quoiqu'ils  ne  leur 
soient  pas  égaux.  »  Ou  encore  (*)  :  «  de  même  que  l'oli- 
garchie présente  comme  caractère  les  privilèges  accor- 
dés à  la  naissance,  à  la  richesse,  à  l'éducation,  ainsi  le 
gouvernement  populaire  doit  avoir,  au  contraire,  pour 
caractère  distinctif,  la  préférence  que  l'on  y  donne  à 
l'obscurité  de  la  naissance,  à  la  pauvreté  et  aux  profes- 
sions mécaniques  ».  La  lutte  est  donc  déterminée  par  la 
prétention  de  deux  classes  qui  se  considèrent  toutes 
deux  comme  investies  du  droit  de  commander. 

Je  me  borne  ici  à  quelques  traits,  sans  lesquels  l'exposé 
de  la  pensée  d'Aristote  est  incomplet. 

Voulons-nous  nous  représenter  l'oligarchie  à  l'œuvre  ? 
Happelons-nous  ce  serment  odieux  que  prêtaient  ses 
partisans  :  «  Je  serai  l'ennemi  constant  du  démos.  Je  lui 
ferai  tout  le  mal  que  je  pourrai  faire  (")  „. 

La  démocratie  nourrit  les  mêmes  sentiments  à  l'égard 
de  ses  adversaires. 

La  voici  sous  sa  forme  extrême  :  les  classes  infé- 
rieures, alléchées  par  les  soldes,  prennent  en  mains  le 
gouvernement  (*).  C'est,  non  le  gouvernement  du  peuple 

(1)  VIII 1303  b  10. 
C^)  Vil  1327  b  40. 
(3)  VIII  1310  a  10. 
(*)  VI  1292  b  20. 
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par  le  peuple,  mais  le  gouvernement  du  peuple  par 
la  foule.  La  dernière  des  démocraties  est  celle  où  le 
souverain  est  la  multitude  et  non  la  loi.  C'est  le  régime 
du  bon  plaisir.  H  s'exerce  par  les  décrets.  Le  peuple  est 
comme  un  monarque  à  1 .000  têtes  ;  ses  ministres  sonfc 
les  démagogues.  Ce  régime  n'est  comparable  qu'à  la 
tyrannie.  De  part  et  d'autre,  oppression  des  hommes 
de  bien  :  ici,  les  décrets  ;  là,  les  ordonnances  arbitraires. 
Le  démagogue  et  le  flatteur  jouent  auprès  du  peuple  et 
auprès  du  prince  le  même  rôle.  Les  démagogues  ont  soin 
de  ramener  tout  au  peuple  et  d'attribuer  toute  autorité 
aux  décrets  ;  la  loi  est  par  eux  énervée  ou  écartée.  Us 
arrivent  à  être  puissants  en  rendant  le  peuple  maître  de 
tout  et  en  se  faisant  eux-mêmes  maîtres  de  l'opinion 
publique. 

En  réalité,  semblable  régime  n'est  même  plus  digne 
d'être  appelé  un  gouvernement.  Le  mot  d'ordre  est 
guerre  aux  riches.  Cette  guerre  se  fait  à  l'assemblée 
populaire  par  des  impôts  exorbitants,  aux  tribunaux  par 
des  condamnations  arbitraires  et  des  confiscations 
injustes.  La  vieille  formule  est  retournée  :  les  pauvres 
s'engraissent  de  la  sueur  des  riches. 

L'égoïsme  a  achevé  son  œuvre  et  sous  tous  les  régimes, 
qu'ils  soient  oligarchiques  ou  démocratiques,  il  ne  recon- 
naît plus  d'autre  dieu  que  l'intérêt  particulier.  La  preuve 
en  est  faite  une  fois  de  plus  :  pour  nous  élever,  il  nous 
faut  sortir  de  nous  par  le  dévouement  aux  intérêts 
d'autrui,  par  l'amour  du  prochain,  par  le  sacrifice.  Si 
notre  vie  se  concentre  en  nous,  elle  s'abaisse. 

Une  société  où  l'amour  de  soi  est  le  vice  dominant, 
est  exposée  aux  pires  catastrophes.  Privée  d'idéal,  elle 
ne  connaît  plus  que  la  guerre  des  instincts  brutaux.  Les 
hommes  y  sont  comme  des  animaux  de  proie  que  la  faim 
surexcite  et  vraiment  c'est  la  plus  cruelle  et  la  plus 
irritante  des  faims  que  celle  de  la  jouissance  et  du  plaisir. 


CHAPITRE  U. 
Les  remèdes»  d'après  Platon. 

I. 
Le  socialisme  diaprés  la  République. 

Platon  et  Aristote  ne  se  contentent  pas  de  signaler  le 
mal  :  ils  indiquent  encore  les  remèdes  et  l'exposé  de  leurs 
théories  ne  serait  pas  complet,  si  nous  ne  les  suivions 
pas  jusque  là.  Dans  cette  partie  d'aillerrs,  se  rencontrent 
les  vues  les  plus  intéressantes  sur  la  position  qu'occupent 
et  sur  celle  que  doivent  occuper  dans  l'État,  le  travail 
et  les  travailleurs. 

Ces  remèdes  sont  déterminés  par  la  nature  du  mal  telle 
qu'elle  vient  d'être  analysée.  Le  mal  est  l'égoïsme  sortant 
de  la  conscience  individuelle  pour  se  répandre  dans  la 
sphère  des  intérêts  sociaux  et  politiques.  II  se  révèle  par 
la  prédominance  des  intérêts  particuliers  sur  l'intérêt 
général. 

La  cause  première  du  mal  est  la  richesse  sous  la  forme 
qu'elle  a  revêtue,  et  c'est  elle  qu'il  faut  atteindre.  Pour 
l'empêcher  de  reparaître,  il  est  nécessaire  de  réorganiser 
de  fond  en  comble  la  société.  Los  plans  des  architectes 
sociaux  sont  plus  ou  moins  vastes  :  tous  s'inspirent  de 
la  même  idée,  fermer  les  issues  par  lesquelles  la  richesse 
pourrait  entrer.  Qu'ils  aillent  jusqu'au  socialisme  ou 
qu'ils  s'arrêtent  sur  le  seuil  de  cette  doctrine,  ils  ne 
songent  pas  à  assurer  une  meilleure  répartition  de  la 
richesse  :  ils  se  préoccupent  de  la  supprimer  ou  de  la 
limiter. 
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L'ennemi  ainsi  expulsé  ou  enchaîné,  tout  n'est  pas  dit. 
Il  faut  rendre  à  Thomme  d'autres  dieux  à  la  place  de 
ceux  que  Tor.  vient  de  renverser.  Ces  divinités  nouvelles, 
ce  sont  les  intérêts  généraux  représentés  par  l'Etat  :  on 
les  installera  au  centre  de  la  société  nouvelle.  Quant  aux 
intérêts  de  l'individu,  on  les  met  à  la  porte,  ou  on  les 
refoule  dans  un  coin. 

De  là,  deux  formules  de  réorganisation  sociale  et  poli- 
tique :  le  socialisme  représenté  par  la  République  de 
Platon  et  l'étatisme  représenté  par  les  Lois  de  Platon  et 
la  Politique  d'Aristote.  Les  deux  formules  ont  bien  des 
traits  communs  :  dans  l'une  et  dans  l'autre,  l'individu 
est  vinculé  ;  mais  le  socialisme  l'enchaîne  de  telle  sorte 
qu'il  ne  peut  pas  bouger.  Dans  l'étatisme,  la  chaîne  est 
un  peu  moins  courte  et  il  peut  faire  quelques  pas  dans 
son  cachot.  Le  socialisme  lui  dénie  tout  droit  :  rétatisme 
lui  en  reconnaît,  sauf  à  les  lui  reprendre  presque  tous,  à 
force  de  réglementation.  Tous  deux  investissent  l'État 
de  la  mission  de  faire  notre  bonheur  et  nous  dénient 
toute  compétence  sur  cette  question  primordiale.  L'État 
arrange  cela  comme  il  arrange  tout  le  reste.  Il  est 
vraiment  la  providence  descendue  sur  la  terre  :  il  sait  ce 
qui  nous  convient  et  il  nous  reste  à  faire  appel  à  notre 
imagination  et,  faute  de  mieux,  à  nous  figurer  que  nous 
sommes  heureux,  quand  nous  ne  le  sommes  pas.  (*). 


(')  Soachon  o.  c.  Ch.  III  ne  reconnaît  les  caractères  du  vrai 
socialisme  que  dans  les  «  Lois  n  et  dans  la  «  Politique  »  et  aussi 
chez  Phaléas;  il  classe  sous  la  rubrique  «  le  faux  socialisme  en 
Grèce  »,  Hippodamos  et  la  «  République  ».  Il  y  a  là  plus  qu'une 
question  de  mots  :  on  peut  sans  doute  entendre  le  socialisme  de 
cent  façons  différentes.  Pour  moi,  son  principe  essentiel  est 
l'hostilité  à  la  liberté  individuelle,  poussée  jusqu'à  la  négation 
de  tout  droit,  par  la  8uppressi"»n  de  toutes  les  sauvegardes  de 
cette  liberté  et  notamment  de  la  propriété  et  de  la  famille.  Ceci 
admis,  Platon  dans  la  République  est  nettement  socialiste;  les 
((  Lois  »  et  la  a  Politique  »,  laissant  subsister,  quoique  réduite, 
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Chez  les  premiers  sophistes,  on  ne  remarque  aucune 
tendance  réformatrice  :  leur  doctrine  s'accommode  du 
monde  tel  qu'il  est  et  enseigne  la  manière  d'en  tirer  le 
parti  le  plus  profitable.  Socrate  ramène  les  esprits  vers 
un  idéal  de  justice  et  cherche  à  plier  les  volontés  pour 
l'accomplissement  d'un  idéal  de  devoir.  Platon  et  Âris- 
tote  restent  fidèles  à  son  inspiration  profondément 
morale  :  moins  confiants  que  lui  dans  l'effet  du  devoir 
individuel  fidèlement  accompli,  ils  s'efforcent  de  créer 
le  type  d'une  société  modelée  sur  l'idéal  de  vertu  que 
Socrate  avait  assigné  aux  individus.  Leur  maître  avait 
voulu  l'homme  bon  et  heureux  :  à  leur  tour  ils  édifient 
l'Etat  bon  et  heureux. 

Ils  ne  furent  pas,  semble- t-il,  les  premiers  qui  entrèrent 
dans  cette  voie.  Aristote  cite  les  noms  de  Phaléas  de 
Chalcédoine  etd'Hippodamos  deMiletetdonne  quelques 
renseignements  sur  leurs  doctrines.  Elles  ont  en  com- 
mun, avec  celles  de  Platon  et  d'Aristote,  la  hardiesse 
avec  laquelle  elles  traitent  le  monde  réel;  elles  prennent 
l'homme  et  la  société  et  les  façonnent  à  leur  guise.  Elles 
procèdent  aussi  de  la  même  appréciation  de  leur  époque 
et  sont  dirigées  contre  les  mêmes  phénomènes  de  la 
désorganisation  sociale. 

L'ouvrage  de  Phaléas  paraît  avoir  vu  le  jour  avant  la 
République  de  Platon  et  il  aurait  eu  ainsi  l'honneur  de 
suggérer  plus  d'une  idée  au  philosophe.  Pour  lui  aussi, 
la  question  de  la  propriété  est  prédominante;  c'est  de  là 
que  naisseut  les  crises  si  fréquentes -dans  les  Etats.  Il 
respecte  le  principe  de  la  propriété  individuelle;  mais  il 
la  veut  égale  pour  tous  les  citoyens,  çt^tI  yàp  oevv  i<7%^ 


la  propriété,  ne  le  sont  pas.  Quant  à  Hippodamos  et  à  Phaléas, 
il  est  difficile  de  les  claster  diaprés  ce  qai  nous  reste  de  leurs 
œuvres.  Ils  avaient,  fortement  accusée,  la  tendance  «  étatiete  ». 
S'ils  n'étaient  pas  socialistes,  ils  étaient  bien  près  de  l'être. 
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etvat  xiç  xx/jo-etç  twv  tcoXitwv  (•).  Il  ne  s'occupait  que  de  la 
propriété  foncière;  fait  significatif  :  la  terre  est  encore 
la  principale  richesse.  L'établissement  de  cette  égalité 
ne  lui  paraissait  pas  impossible;  il  pensait  qu'on  l'obtien- 
drait en  très  peu  de  temps  par  un  règlement  sur  les 
dots;  les  riches  seraient  tenus  d'en  donner  sans  en 
recevoir  et  les  pauvres  d'en  recevoir  sans  en  donner  (*). 
Cela  ne  suffisait  pas  à  Phaléas  :  il  voulait  encore  l'égalité 
de  réducation  :  à  quoi  sert  en  effet  d'établir  l'égalité 
dans  les  fortunes,  si  on  ne  l'a  pas  établie  dans  les  pas- 
sions (^)  ?  Anstote  reproche  à  Phaléas  de  ne  s'être  pas 
inquiété  de  la  propriété  mobilière.  Je  suppose  qu'il  la 
limitait  autant  que  possible  :  c'était  là  sans  doute  la 
portée  de  la  disposition  qui  faisait  de  tous  les  hommes 
de  métier  xe^vtrat  des  esclaves  publics  BTiuodioî..  H  sup- 
primait donc  l'industrie  et  probablement  aussi  le  com- 
merce et  établissait  une  cité  purement  agricole. 

Hippodamos  de  Milet  (^)  était  architecte  et  il  s'était 
fait  une  réputation  par  l'art  avec  lequel  il  traçait  les 
rues  ;  il  avait  ensuite  passé  à  Tarchitecture  sociale  et  là 


(*)  Polit.  II 1266  b  10. 

(*)  Cette  idée,  comme  le  remarque  Âristote,  a  été  reprise  par 
Platon  dans  les  Lois. 

(')  Cette  belle  pensée  est  d'Aristote,  II  1266  b  35  :  [jlôIaXov  yip 

[xévoïc  Ixavtoç  uTiô  xàiv  vdfxwv. 

{*)  Hermann  De  Hippodamo  Milesio  Marburger  Programm 
1841.  Hippodamos  se  rattache  aux  sophistes  :  Pôhlmann  Antiker 
Kommunismus  117,  124.  —  Hippodamos  était-il  socialiste? 
Souchon  0.  c.  142,  dit  non  et  donne  comme  preuve  la  tendance  à 
limiter  le  champ  d'action  de  la  loi.  Le  code  pénal  ne  prévoit  plus 
que  rinjure,  le  dommage,  le  meurtre  ;  mais  n'est-ce  pas  aussi  ce 
qu'a  toujours  promis  le  socialisme?  Les  occasions  de  mal  faire 
étant  diminuées  par  la  suppression  de  la  propriété,  les  tribunaux 
chôment. 
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aussi,  avait  recherché  les  beaux  alignements.  Il  avait 
donc  traité  de  la  cité  parfaite  itepl  TtoXtxetaç  eteetv  Tf\^ 
dcpiTTrii;  (*).  Il  ne  lui  fallait  que  10.000  habitants,  répartis 
en  trois  classes  :  les  ouvriers  xe^viTat,  les  laboureurs 
vetopyot,  les  guerriers  to  TtpoTcoXejxoOv. 

Il  partageait  de  même  en  trois  le  territoire,  la  terre 
sacrée,  la  terre  de  l'État  et  la  terre  objet  de  la  propriété 
privée  ;  la  terre  sacrée  subvenait  aux  dépenses  du  culte  ; 
la  terre  de  l'État  à  celle  des  guerriers;  la  troisième 
appartenait  aux  laboureurs.  Lui  aussi  rêvait  sans  doute 
un  état  purement  agricole,  où  l'élément  industriel  et 
commercial  serait  réduit  au  minimum  :  les  ouvriers, 
dénués  du  droit  de  posséder  la  terre,  étaient  dans  une 
situation  d'infériorité  par  rapport  aux  autres  classes  (*). 

Phaléas  et  Hippodamos  sont  animés  des  mêmes  pré- 
ventions contre  l'industrie  et  le  commerce.  Ne  pouvant 
les  supprimer  tout  à  fait,  ils  les  renferment  dans 
d'étroites  limites.  Le  crime  de  l'industrie  et  du  com- 
merce est  qu'ils  sont  des  moyens  d'acquérir  la  richesse  : 
c'est  celle-ci  qui  est  frappée  en  eux.  Platon  et  Aris- 
tote,  entreprenant  à  leur  tour  de  guérir  leur  temps  de 
ses  maladies  sociales,  ont  emprunté  à  leurs  devanciers 
leur  diagnostic  et  en  partie  leurs  remèdes. 

Le  premier  essai  de  thérapeutique  que  Platon  nous 
présente  dans  la  République  court  tout  droit  aux 
moyens  violents^  aux  procédés  radicaux.  Le  socialisme, 
tel  qu'il  l'a  conçu,  se  distingue,  à  son  honneur,  de  cer- 
taines formules  du  socialisme  moderne  (^).  Bien  loin 


(«)  Arist.  Polit.  II  1267  b  20. 

(*)  Arist.  Polit.  II  1268  a  30  :  x&yykoK:   [xèv  yàp  otvaYxoïov   eîvat 
{izidOL  yàp  oetxai  ttoAiç  te^^vitûv)  xai  Ôuvavrat  SiatYÎvsŒOai  xac6ât7tep  èv 

(')  Noble  Die  Staatsiehre  Plato's  :  Der  platonische  Comma- 
nismus  weit  entfernt  gleich  dem  modemen  eine  BefriediguDg 
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d'être  une  poussée  de  sensualisme,  il  est  une  doctrine 
de  renoncement.  Il  n'a  pas  pour  but  d'augmenter  la 
jouissance  :  il  ne  confond  pas  celle-ci  avec  le  bonheur.  Il 
ne  transforme  pas  la  vie  en  une  partie  de  plaisir  ;  il  ne 
fait  pas  appel  aux  instincts  ni  aux  appétits.  Malgré  tout^ 
il  se  rencontre  en  bien  des  points  avec  les  théoriciens 
modernes,  il  les  dépasse  même  en  ce  qui  regarde  par 
exemple  la  promiscuité  des  sexes. 

A  tant  de  siècles  de  distance,  la  guerre  faite  à  l'indi- 
vidu produit  les  mêmes  résultats  :  alors  que  le  point  de 
départ  est  différent,  le  but  reste  le  même. 

Ce  but,  Platon  l'indique  par  ces  mots  :  l'État  un. 

L'unité  de  l'Etat,  à  première  vue,  ce  n'est  qu'une 
image.  L'État  est  un  composé  d'individus  divers  d'intel- 
ligence, de  vertu,  d'éducation.  Contenant  des  éléments 
aussi  variés,  il  ne  peut  arriver  à  constituer  un  corps 
absolument  un  et  homogène  eu  toutes  ses  parties. 

Cependant,  ce  n'esb  pas  là  une  pure  figure.  Supposons 
que  chaque  individu  puisse  être  mis  à  la  place  qui  lui 
convient,  attaché  à  une  fonction  (*),  sans  autre  intérêt, 
sans  autre  droit  que  celui  de  s'en  acquitter  au  mieux 
dans  l'intérêt  de  tous  :  l'État  ressemble  à  une  vaste 
machine  dont  chaque  individu  n'est  qu'une  pièce,  à  un 
vaste  organisne  dont  chaque  individu  n'est  qu'une 
molécule. 


indiviJueller  Wùasche  zu  sein,  ist  vielmfthr  geradezu  eine 
Beschraukung  derselbeii  die  sich  durch  die  besondere  Aufgabe 
der  regierenden  Stânde  rechtfertigt. 

(*)  Rep.  VII  519  E  :  'ETcsÀotOou,  v  o'  èytb,  TrdtXiv,  cL  ©{/£,  6ti 
vd|xc|j  ou  TOÛTO  ijlc'Xei,  o:ito<  l;v  ti  yé^o^  èv  ttoXei  Sia©£pdvTto;  su 
7:pâ$£i,  àXX'  £v  oXti  Tfj  TTO/Ei  toOto  (XT^yavaTai  EyYEVsjOai,  ^'jvapp.oTTtov 
'wOu<;  TToXtTai;  tteiÔoI  te  xai  àvayxTi,  iroiwv  {jLExaoïSdvai  àXXTjXoi*;  'f,; 
tocpEXEia;,  ^\"^   à'v   ExajTO'.   16   xoivôv   8'jvaTOt   tojiv   woeXeIv,    xat  tjzo; 

EfXTTOlàjV  TOtO'JTOU;  àvOpa^     EV    TT,  TToXeI,     0\)'/^    Iva     àçiTl     TpSTTEffOai    6rKTj 

ExadToç  poû^ETai,   œXâ' iva  xaTa/pf^Tai  aùxô;   aù-o^ç  ÈttI  xèv  J^vÔeîjjjlov 
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A  chacun,  sa  fonction,  tel  est  donc  le  moyen  de  réali- 
ser Tunité  de  l'État  (').  L'unité  de  TÉlat,  Plutarque 
décrit  admirablement  ce  qu'elle  doit  être,  dang  la  vie  de 
Lycurgue,  quand  il  compare  les  Spartiates  aux  abeilles  : 
«  comme  elles,  ils  sont  toujours  étroitement  unis  pour 
l'intérêt  public  »  (*).  Telle  est  bien  la  cité  :  ce  n'est  plus 
une  société  humaine  ;  c'est  une  ruche  d'abeilles,  les  plus 
intelligents  des  animaux,  mais  tout  de  même  ce  sont 
des  animaux  ('). 

a  Personne,  dit-il  encore  (*),  n'avait  le  droit  de  vivre 
à  son  gré.  La  ville  était  comme  un  camp  :  le  genre  de 
vie  y  était  déterminé  :  chacun  avait  son  emploi  dans 
l'État  et  tous  vivaient  avec  cette  pensée  qu'ils  ne 
s'appartenaient  pas  à  eux-mêmes,  mais  à  la  patrie  ». 

L'unité  de  l'État  ainsi  comprise  a  pour  résultat  l'utili- 
sation de  toutes  les  forces  :  à  entendre  Platon,  «  on  dirait 
d'un  ingénieur  pour  qui  perdre  une  force  est  un  scan- 
dale »(^).  Tous  les  individus,  selon  1  eur  nature,  concourent 
à  la  fin  commune.  L'État  leur  deman.le  à  chacun  les 
services  qu'ils  peuvent  rendre  :  il  n'y  a  point  d'êtres 


{^)  Rep.  IV  433  A  :  £0s'|j.£6a  oà  otjTiou  y.al  7:oÀ/axiç  êâsyojjlsv,  si 
tjLÉjAVTjjai,  OTi  £va  r/.arro'j  £v  osoi  i7:'-T,0£'j£iv  tcov  rîpl  tï^v  ttoX-v,  £•;  o 
auTOJ  Tj  ï/'Jîj'.;  £7:iTTjO£'OTaT7i  7:£'sp,>xo"ta  eItj. 

(■)  25.' 

(^)  Plat.  Lois  II  6G6  E  dit  des  Spartiates  olov  à6poou?  ttwÀo'j;  ev 
àys^Ti  vo|xo(j.£Voui;  oop^âoai;  toùç  véou^  xî'xttjjOs.  Cf.  Rep.  VII 620  B 
ei564C. 

{*)  24. 

(^)  Nohle  136:  comme  exemple  le  curieux  passage  des  Lois 
794  D  où  Platon  demande  que  la  main  gauche  soit  exercée  et 
rendue  aussi  habile  que  la  main  droite  et  Rep.  456  C  la  critique  de 
la  société,  qui  néglige  la  moitié  de  l'humanité  et  n'appelle  pas  les 
femmes  à  rendre  tous  les  services  dont  elles  sont  capables.  Ces 
vues  '^  féministes  ,,  de  Platon  sont  particulièrement  intéressantes. 


—  256  — 

inutiles,  de  parasites  :  chacun  travaille  et  quelle  que  soit 
sa  tâche,  il  s'y  donne  tout  entier. 

Comment  arriver  à  ce  résultat  ?  Far  une  organisaidon 
politique  et  sociale  de  l'État;  mais  cela  ne  ne  suffit  pas. 
On  s'en  rend  bien  compte  :  tous  ces  plans  viennent  se 
heurter  aux  tendances  les  plus  fortes  et  les  plus  légi- 
times de  la  nature  humaine.  Ils  s'attaquent  à  l'égoïsme  : 
ou  ne  saurait  les  en  blâmer,  mais  sous  prétexte 
d'égoïsme,  ils  en  ont  à  toute  espèce  d'intérêt  personnel  ; 
or,  tout  intérêt  personnel  n'est  pas  condamnable.  On 
doit  corriger  ces  tendances  naturelles  :  c'est  l'affaire  de 
l'éducation,  l'institution  principale,  bien  plus  qui,  à  elle 
seule  suffit  oXXa  iravTa  cpaOXa,  éiv  to  XeyojxEvov  Sv  [Uyx 
cpuXdtTTWo'i,  |jiâXXov  8*e  ivri  [JLeyaXou  Ixavov  (*). 

Tous,  Aristote  et  Platon,  sont  convaincus  de  la  toute 
puissance  de  l'éducation;  ils  en  font  une  sorte  de  dres- 
sage, qui  assouplit  l'âme,  la  tourne  en  tous  sens^  ne  lui 
laisse  plus  rien  d'elle-même.  Il  est  d'un  intérêt  majeur 
pour  la  société  de  préparer  les  individus  à  penser^  à 
vouloir  et  à  agir  suivant  les  règles  du  bien  et  suivant 
les  principes  fondamentaux  de  l'ordre  établi. 

Nos  philosophes  se  forgent  des  illusions  :  si  bien 
échafaudés  qu'ils  soient,  leurs  systèmes  ne  pourvoient 
pas  à  tout.  Ils  devraient,  pour  produire  tout  ce  que 
l'on  en  attend,  refaire  les  âmes,  supprimer  la  nature  : 
elle  reparaîtra  toujours.  Soumis  à  une  bonne  éducation, 
Platon  s'en  fiatt?,  les  hommes  accepteront  aisément 
de  se  prêter  à  la  réalisation  de  son  utopie.  La  commu- 
nauté des  femmes  et  des  enfants,  la  communauté  de 
la  propriété  n'auront  rien  qui  les  rebute  (*)  ;  ils  accom- 

(1)  IV  423  E. 

(*}  Eep.  IV  423  E  :  eàv  yàp  eiS  iraiSeudfxevoi  (x^xpioi  Sc^pt^  fiyyiJù'rzfzt 
Travra  Taûia  pqcSttoç  OioiJ/ovTai,  xai  à^Xa  ye  ôW  vOv  i^{i£i^  TtajyoÀEt- 
Trofxev,  iTiV  te  twv  ^uvaixâiv  xTTjŒtv  xal  y^fAtov  xai  iraiSoirotCaç,  ôti  ost 
xaûxa   xaxà  ttjv  7rapoip,îav  Ttavxa   ôxt   [AaXiŒTa   xoivà  xà  t«j5v  œiXck>v 

TTOlÊlffôai. 


—  257  — 

pliront  leurs  diverses  fonctions  dans  un  esprit  de 
complète  soumission  et  d'entier  désintéressement  {*), 

Sien  ne  doit  les  en  détourner  :  Platon  retranche  hardi- 
ment toutes  les  occasions  qui  pourraient  faire  reniutre 
l'intérêt  personnel;  de  là,  l'organisation  sociale  de  sa 
cité.  Elle  repose  sur  la  suppression  de  la  famille  et  de  la 
propriété  privée.  Les  guerriers,  et  ceci  est  vrai  aussi 
des  philosophes,  ne  possèdent  rien  en  propre,  o*j<r{av 
xexT7||jLivov  {jL7|0€|xtav  jjLT^oéva  iotav.  Ils  vivent  ensemble 
comme  des  soldats  au  camp,  réunis  à  des  tables  com* 
munes,  cpoiTuivreç  ùï  d^  lufitrixicL,  Ils  ne  possèdent  ni  or,  ni 
argent,  car  les  métaux  précieux  qui  circulent  parmi  les 
hommes  ont  été  la  source  de  bien  des  crimes.  Seuls, 
parmi  les  citoyens,  ils  ne  peuvent  manier  ni  toucher  ni 
or,  ni  argent.  <c  De  là  dépend  leur  salut  et  celui  de  l'Etat. 
Dès  qu'ils  auront  en  propre  des  terres,  des  maisons,  de 
l'argent,  de  gardiens  qu'ils  sont,  ils  deviendront  économes 
et  laborieux;  de  défenseurs  de  l'Etat,  ses  ennemis  et  ses 
tyrans.  Alors,  ce  ne  sera  plus  que  haines  et  embûches 
réciproques,  les  ennemis  du  dedans  seront  plus  redoutés 
que  ceux  du  dehors  et  l'Etat  se  trouvera  à  chaque  instant 
plus  près  de  sa  ruine  »  (*). 

Mais  tous  les  habitants  sont-ils  soumis  à  ce  régime  ? 
J'arrive  immédiatement  au  point  qui  est  tout  à  la  fois, 
le  plus  intéressant  pour  notre  étude  et  le  plus  difficile  à 
élucider. 

Les  habitants  se  répartissent  en  diverses  classes  : 
au-dessus,  la  classe  des  philosophes  et  celle  des  guerriers  ; 
en  dessous,  la  classe  des  laboureurs  et  des  artisans. 
Pour  les  premières  classes,  pas  de  doute  :  elles  vivent 


(^)  IV  423  D  :  touto  ô'  èpouXeio  StjXouv  Ôti  xal  toùç  à'XXouç  TzoXkaç, 
7rpi<  Ô  Ti<  «é^oxe,  irp6ç  touto  eva  Ttpàç  ifv  exaoTOV  epYOV  oet  xo(j.{2^eiv, 
Sttcoc  «v  ëv  z6  aÔTOÛ  STTiTTjSeuwv  ëxaoTOç  [xtj  iroXXoi,  àXX'  eU  YtyvrjTat, 
xal  ouTb)  07)  $u[xicaaa  fj  ttoXi^  [xia  ^uT^Tai,  à/Xà  (jlt)  TToXXoet. 

(*)  III  416  D. 

17 
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dans  la  communauté  complète.  Qu'en  est-il  de  la  troi- 
sième classe?  Toutes  ces  classes  sont  indispensables  Tune 
à  l'autre  :  la  première  gouverne  la  cité,  la  seconde  en 
garantit  la  sécurité,  la  troisième  procure  aux  deux  autres 
les  moyens  de  subsister.  Platon  dit  des  guerriers  qu'ils 
reçoivent  des  autres  citoyens,  en  guise  de  salaire  de 
leurs  services,  la  nourriture  qui  leur  est  nécessaire  pour 
Tannée,  ni  plus  ni  moins  (*). 

Quels  sont  ces  autres  citoyens  ?  Quels  sont  les  élé- 
ments qui  constituent  cette  troisième  clause  ?  Platon  les 
énumère  au  Livre  II  et  il  les  considère  même  comme  les 
éléments  primordiaux  de  l'Etat,  car  toutes  les  profes- 
sions qu'il  cite  subviennent  aux  premiers  besoins  des 
individus.  Les  fondements  de  l'État  sont  nos  besoins  (*)  : 
«  en  premier  lieu,  celui  de  la  nourriture,  puis  celui  dn 
logement,  enfin  celui  du  vêtement  et  de  tout  ce  qui  s'y 
rapporte  (').  «  L'État  comprend  donc  des  laboureurs, 
architectes,  tisserands,  cordonniers,  charpentiers,  forge- 
rons, etc.,  des  bergers  et  des  pâtres  ».  Ce  n'est  pas  tout  : 
«  il  est  presque  impossible  de  s'établir  dans  quelque  lieu 
que  ce  soit,  sans  y  avoir  besoin  de  denrées  étran- 
gères (^)  ».  Donc  des  commerçants,  de  plus  des  mar- 
chands qui  se  chargent  de  la  vente  des  produits  des 
laboureurs  et  des   ouvriers  (").  Enfin  des  mercenaires 


(')  m  416  D  E  :  xà  8'  eîcixiiSÊ'.a,  Ôjcov  ôsovrai  à'vapeç  iOXiiTii 
7toXé|JLO'j  <Tt6'^pové<;  xe  xal  àv8peïoi,  xa^afxÉvouc  Trapà  TtÛv  àXXuv  iroXiiûiv 
o^^effSat  (xiffOàv  ttj<  ©uXaxTjç  Toao'jtov,  6(Jov  [xijte  Trepislva'.  auto:?  à; 
Tov  èviauTÔv  [JLr,T£  èvosTv, 

(*)  II  369  B  :  Yt^vexai  toi'vuv,  ^v  B"  £^10,  ttoXi^,  (J)^  CYqîfLat,  stteioîj 
x'jy^^dlvei  ifjfxôiv  èxa^ro;  oux  auTatpXTi^,  àXXà  ttoXXwv  èvâsiiç. 
(»)  II  36S  D. 
{*)  II  370  E. 
(»)  II  371  B. 
(•)  Il  371  E. 
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Tels  sont  les  éléments  indispensables  à  une  ville  saine 

Quelle  devait  être,  dans  la  pensée  de  Platon,  la  condi- 
tion des  travailleurs  ?  L'a-t-il  clairement  aperçue  ou 
tout  au  moins  clairement  exprimée  ?  Les  vues  les  plus 
diverses  ont  été  émises  sur  ce  point  :  déjà  Aristote  (*) 
trouvait  ici  matière  à  critique. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  que  j'entre  dans  ce 
débat  (').  Sur  le  point  qui  nous  occupe,  Platon  s'est 
dérobé  en  nous  laissant  cette  idée  générale  que  la 
condition  de  la  troisième  classe  devait  être  réglée 
conformément  à  l'esprit  général  du  livre  (*).  Il  ne  s'en 
est  pas  tenu  là  :  par-ci  par-là,  il  indique  lui-même  dans 
quelles  limites  l'application  des  principes  se  fera. 

Et  tout  d'abord,  il  faut  se  rappeler  que  si  les  travail- 
leurs sont  des  citoyens,  ils  sont  des  citoyens  de  rang 
inférieur.  C'est  ce  qu'exprime  le  mythe  :  le  dieu  a  mêlé 
de  l'or  dans  la  composition  des  gouvernants,  de  l'argent 


(1)  II  872  E. 

(«)  Polit.  II 1264  a  10. 

(')  Voyez  sur  tout  cela  Pôblmann  Antiker  Kommunismus  300. 

(^)  llep.  IV  425  C,  Platon  conteste  Tatilité  des  réglementations 
détaillées  ;  il  faut,  avant  tout,  compter  sur  les  mœurs  conformes 
aux  principes  essentiels  de  l'Etat  :  Ti  Se,  o)  izpà^  Oeôîv,  e^pT^v,  xa^g 
xà  àyopota  ^ufxPoXaioiv  xe  irepi  xax'  àyopàv  àxadroi  à  izpàç  àXXi^Xou^ 
^'jfxpâXXouŒiv,  et  Se  pouÀsi,  xai  ^eipOTe^vixôîv  irepl  fufxpoXatcov  xal 
XoiSopiôiv  xai  alxfa^  xaci  oixt5v  Xi)£e(o<  xat  Sixajxtâv  xaxajTâcrea)^,  xal 
eV  ITOU  TeXdiv  xivèç  fj  irpaÇet^;  ^  O^jsiç  àyaLyxaioi  eiaiv  9j  xaT'àyopàç  tJ 
X([xévai;  ^  xai  tô  Ttapaitav  àyopacvojjLixà  à'xTa  9^  àaxuvofxixà  îl  èXXt[xevixà 
^  6ffa  àXXa  xoiaOxa,  toutwv  ToXfjLiriaoïxèv  ti  vo(xo6exsïv  ;  'AXX'  oùx  àÇt'ov, 
s'cpT),  àvSpiai  xaXotç  xàyaL^dlt;  êiriTàeTTciv  *  xà  noXXà  yàp  aÙTtov,  ôja 
$61  vop.oOeTi)aa96a(  ^qfSib)^  irou  eupi^ffoujtv.  val,  (5  ofXe,  êTitov,  éàv  ye 
ôsiç  auTOÏç  St8tj>  (TcoTTiptav  Tôiv  vd[jt,cuv  a>v  è'ixitpoffôev  Sii)Xôop.ev.  El  oè 
[ATj  ye,  Tj  8'ô'ç,  TîoXXà  zoiauza  TiOifjisvot  àel  xal  eTtavopôoujxevot  tAv 
^tov  S'.aTeXéffoujiv,  oldfxevoi  È7C(Xi)i{/effôai  tou  PeXtiotou. 


—  260  — 

dans  celle  des  guerriers,  du  fer  et  de  l'airain  dans  celle 
des  laboureurs  et  des  artisans.  L'Etat  n'en  a  pas  moins 
pour  but  de  faire  leur  bonheur,  bonheur  d'espèce  infé- 
rieure, quand  on  le  compare  à  celui  des  privilégiés,  et 
qui  est  dans  la  mesure  qu'indique  la  nature  elle-même  ('). 
«  Nous  ne  fondons  pas  les  cités  pour  qu'une  classe  sv... 
eOvo;  soit  très  heureuse,  à  l'exclusion  des  autres  ïtzt. 
o'.a©£p()vTG)(;   s'JoatiiLov,    mais  pour   que    tout    l'État   soit 
heureux....  «   C'est   l'Etat  heureux   que  nor.s   voulons 
fonder  sans  faire  acception  de  personne,  ayant   en  vue 
le  bonheur  de  tous  et  non  pas  du  petit  nombre  ('). N'étant 
pas  appelés  aux  mêmes  destinées  que  les  guerriers  ("l, 
les  membres  de  la  troisième  classe,  cela  va  de  soi,  ne 
sont  pas  soumis  au  même  système  d'éducation  :  renfer- 
més dans  le  cercle  d'une  vie  matérielle,  absorbés  par 
leurs  fonctions  de  laboureurs,  de  cordonniers,  etc.,  ils 
ont,  avant  tout^  besoin  d'une  éducation  technique  ;  mais 
logiquement  l'Etat  ne   peut   se  désintéresser  de  leur 
éducation   morale;    car  sans  cette  dernière,   comment 
seraient-ils  heureux  et   comment  se  prêteraient-ils  au 
rôle  que  l'État  leur  impose  (*)  ?  Seulement  Platon  n'est 
pas  entré  dans  le  détail  du  système  d'éducation  qui  doit 
préparer  les  membres  de  la  troisième  classe  à  leur  dignité 
de  citoyens  et  à  leurs  fonctions. 

Ils  ne  sont  pas  non  plus  astreints  au  régime  commu- 
niste ;  mais  Platon  n'a  pu  vouloir  leur  laisser  une  liberté 
illimitée.  C'eût  été  compromettre  la  situation  privilégiée, 
à  son  point  de  vue,  des  deux  premières  classes.  Si  la 


(*)  IV  421 C  :  xal  outio  ;u|X7racjT,;  ttj;  ttoÀsojç  aù$avo|X£V7jç  xat 
xaXo);  oix'.Ço[xÉVTj;  Èaxéov  ô'ttio;  Ixacrcoi;  'zolq  è'OvEo-iv  t)  ©uji^  àizooio^ii 
Toû  (XETaXa[x^àv£i/  £Ù5ai[iovta; 

(*)  IV  420  B. 

(^)  Cf.  supra,  Livre  I,  Ch.  VI  Les  idées  morales  sur  le  travail. 

(*)  Pôhlmann  o.  c.  301. 
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troisième  classe  peut  posséder  et  acquérir  d'une  façon 
illimitée,  sans  contrôle,  Aristote  a  raison,  TEtat  contient 
deux  états  rivaux,  car  ils  sont  établis  sur  des  principes 
tout  différents,  en  vue  d'intérêts  contraires  et  les  conflits 
sont  inévitables.  Malgré  l'autorité  d' Aristote,  je  ne  puis 
croire  que  Platon  soit  tombé  dans  une  erreur  aussi 
grossière.  Astreints  au  travail,  les  membres  de  la  troi- 
sième classe  sont  stimulés  par  la  perspective  du  gain  ; 
mais  ce  gain  n'a-l-il  aucune  limite  ?  Platon  laisserait-il 
recommencer  cette  guerre  des  riches  et  des  pauvres,  qui 
est  la  source  de  tous  les  maux  ?  Son  état  se  diviserait-il 
donc  comme  les  autres  en  deux  états  en  guerre  l'un 
contre  l'autre  (')  ? 

Impossible  d'admettre  semblable  contradiction.  Son 
Etat  se  distingue  précisément  de  tous  les  autres  par  ce 
fait  que  la  richesse  et  la  pauvreté  y  sont  également 
inconnues.  Il  va  donc  de  soi  que  les  travailleurs  ne  pou- 
vaient dans  sa  pensée,  être  affranchis  de  toute  règle.  Le 
législateur  n'a-t-il  pas  comme  tâche  principale  de  veiller 
à  ce  que  la  pauvreté  et  la  richesse  ne  se  glissent  subrepti- 
cement dans  la  cité  ?  Comment  en  serait-il  autrement, 
quand,  au  Livre  VIIL  Platon  s'élève  avec  tant  d'énergie 
contre  le  «  laissez  faire,  laissez  passer  >î  ?  Lui  qui,  dans 
l'oligarchie,  blâme  l'amour  excessif  des  richesses,  la 
liberté  laissée  à  chacun  de  disposer  de  son  bien  ('),  le 
scandale  des  grandes  fortunes,  tolérerait  tous  ces  maux 
dans  la  cité  parfaite  ? 

Telle  n'a  jamais  pu  être  sa  pensée  et  pour  me  résumer 
en  quelques  mots  :  pour  la  classe  des  travailleurs,  la 
propriété  privée  était  admise;  dans  l'esprit  de  Platon, 
ce  droit  devait  être  réglé  conformément  à  ses  principes 
généraux  et  être  maintenu  dans  des  limites  telles  qu'il 


(i)  IV  422  E. 

(*)  Vril  552  A  ;  556  A. 
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cesserait  d'être  nuisible.  Les  citoyens  de  la  troisième 
classe  doivent  être  à  l'abri  de  la  misère  et  aussi  de  l'excès 
de  richesse,  car  dans  ces  deux  situations  extrêmes,  c<  ils 
se  corrompraient  comme  hommes  et  comme  ouvriers  O». 

Vouloir  aller  plu^  loin,  c'est  s'exposer  au  danger 
d'ajouter  à  la  pensée  du  maître. 

Les  utopies  de  Platon  pèchent  par  le  côté  où  pèchent 
toutes  les  utopies.  La  grande  prétention  de  leurs  auteurs 
est  d'avoir  tout  prévu  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de 
sourire  des  minuties  auxquelles  parfois  ils  descendent. 
Quand  tout  est  fini  et  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  mettre  la 
machine  en  mouvement,  on  s  aperçoit  que  l'essentiel 
manque  ou  que  tout  au  moins  quelque  pièce,  sans 
laquelle  rien  ne  peut  marcher,  a  été  oubliée.  Ceux  qui 
signalent  le  défaut  ou  l'oubli  passent  pour  de  petits 
esprits.  Les  arguments  de  simple  bon  sens  ont  dans 
leur  force  irrésistible  quelque  chose  d'irritant  :  on  leur 
en  veut  de  défaire,  à  aussi  peu  de  frais,  d'aussi  grands 
édifices. 

Dans  cette  lutte  de  l'imagination  et  de  la  raison,  on 
se  mettrait  volontiers  du  côté  de  la  première;  mais 
quelle  chance  de  lui  voir  remporter  la  victoire,  quand 
Platon  lui-même  n'a  pas  su  la  faire  triompher  ? 

n. 

L^Etatisme  cPaprès  les  Lois. 

Platon,  dans  ses  Lois,  trace  l'image  d'un  état  plus 
indulgent  à  la  faiblesse  humaine  ;  il  a  d'abord  voulu 
supprimer  toute  occasion  de  pécher,  dépouiller  entiè- 
rement l'homme  de  lui-même  et  redresser  toutes  ses 
tendances  natives.  Cette  fois,  il  se  tient  plus  près  de  la 


(*)  IV  421  B  :  X6'tp<i»)  [xàv  xà  tûv  xe^rvôiv  tpyoL,  )^etpo'j<  8k  s^oi. 
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xéalité.  Il/prend  Thomme  tel  qu'il  est  et  ne  pouvant  le 
rendre  parfait,  il  se  contenté  de  le  faire  meilleur;  mais 
les  idées  fondamentales  sont  restées  les  mêmes.  D'abord 
l'imperfection  de  l'état  social  actuel  :  Platon  n'a  pas 
varié  ;  le  monde  marche  mal  ;  les  hommes  sont  corrompus 
et  pervertis,  depuis  qu'ils  ont  donné  leur  cœur  à  la 
richesse.  Ensuite,  la  persuasion  que,  pour  remédier  à 
toutes  ces  misères,  une  énergique  intervention  législa- 
tive est  nécessaire  :  c'est  à  elle  qu'il  appartient  de 
réfréner  l'intérêt  personnel  et  d'assurer  la  prédominance 
de  l'intérêt  général.  Il  raille  ces  hommes  d'État  qui 
passent  leur  vie  à  administrer  au  malade  des  palliatifs(*  j. 
Ils  coupent  l'une  des  têtes  de  l'hydre  :  il  en  revient  dix 
autres.  Il  ne  faut  pas  de  demi-mesures  :  il  faut  hardiment 
couper  et  retrancher,  de  façon  à  atteindre  la  racine  du 
mal.  Enfin  le  concours  de  l'éducation  est  indispensable  : 
)a  loi  contraint;  l'éducation  convainc.  La  loi  plie  les 
hommes  par  la  force ,  au  besoin  ;  l'éducation  rend 
l'emploi  de  cette  force  inutile  et  elle  fait  passer  dans 
les  mœurs,  comme  des  habitudes,  toutes  les  exigences 
de  la  loi.  ^ 

Le  but  suprême  est  toujours  l'unité  de  l'Etat  :  il  s'agit 
toujours  de  fondre  les  individus  en  un  tout  aussi  homo-* 
gène  que  possible.  La  loi  assure  l'harmonie  des  intérêts  : 
l'éducation  crée  l'accord  des  esprits.  La  loi  impose  le 
renoncement  :  l'éducation  le  rend  facile  et  même  souhai- 
table. Seulement,  Platon  l'a  compris,  il  ne  faut  pas  trop 
demander  à  l'individu  :  il  faut  lui  laisser  quelques-unes 
de  ces  apparences  de  bonheur,  auxquelles,  malgré  tout 
ce  que  disent  les  philosophes,  il  se  complaît  et  qui  lui 
semblent  moins  vaines  que  les  promesses  de  bonheur 
complet  dans  la  cité  idéale. 
\  Cependant  Platon  ne  renonce  pas  pour  cela  à  son 


^»)  Rep.  IV  426  A. 
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principe.  H  consent  bien  dans  la  pratique  à  raccom- 
moder aux  faiblesses  humaines  :  il  le  maintient  comme 
une  de  ces  vérités  qu'il  faut  se  résigner  à  ne  pas  faire 
accepter  toute  entières,  mais  qui  n*en  sont  pas  moins  des 
vérités.  Les  concessions  qu'il  accorde  ne  sont  pas  des 
diminutions  de  cette  vérité  :  elles  forment  des  transitions 
provisoires  qui  n'entament  pas  le  principe  et  même  en 
préparent  la  réalisation. 

Il  s'explique  clairement  dans  les  Lois  (')  :  «  l'État,  la 
constitution,  les  lois,  qu'il  faut  mettre  au  premier  rang 
sont  ceux  où  l'on  pratique  le  plus  à  la  lettre,  dans  toutes 
les  parties  de  l'Ëtat,  l'ancien  proverbe  :  tout  est  commun 
entre  amis.  Quelque  part  donc  qu'il  arrive  ou  qu'il  doive 
arriver  un  jour^  que  les  femmes  soient  communes,  les 
enfants  communs,  les  biens  de  toute  espèce  communs,  et 
qu'on  apporte  tous  les  soins  imaginables  pour  retrancher 
du  commerôe  de  la  vie  jusqu'au  nom  même  de  propriété, 
de  sorte  que  les  choses  même  que  la  nature  a  données 
en  propre  à  chaque  homme,  deviennent  en  quelque  sorte 
communes  à  tous  autant  qu'il  se  pourra  comme  les  yeux, 
les  oreilles,  les  mains  et  que  tous  les  citoyens  s'imaginent 
qu'ils  voient,  qu'ils  entendent,  qu'ils  agissent  en  commun, 
que  tous  approuvent  et  blâment  de  concert  les  mêmes 
choses,  que  leurs  joies  et  leurs  peines  roulent  sur  les 
mêmes  objets  :  en  un  mot,  partout  où  les  lois  viseront  de 
tout  leur  pouvoir  à  rendre  l'Etat  parfaitement  un,  on 
peut  assurer  que  là  est  le  comble  de  la  vertu  politique; 
et  personne  ne  pourrcait  à  cet  égard  lui  donner  une 
direction  ni  meilleure  ni  plus  juste  :  un  tel  Etat,  qu'il  ait 
pour  habitants  des  dieux  ou  des  enfants  des  dieux,  qu'ils 
soient  plusieurs  ou  seul,  est  l'asile  d'un  parfait  conten- 
tement. C'est  pourquoi  il  ne  faut  point  chercher  ailleurs 
un  type  achevé  de  gouvernement  ;  mais  on  doit  s'attacher 


(1)  V  739. 
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à  celui-ci  et  en  approcher  le  plus  qu'il  se  pourra.  L'Etat 
que  nous  avons  entrepris  de  fonder  sera  très  peu  éloigné 
de  cet  exemplaire  immortel;  si  l'exécution  répond  au 
projet,  on  doit  le  mettre  le  second  ;  ensuite,  si  les  dieux 
le  permettent,  nous  en  décrirons  un  troisième  ». 

Au  point  de  vue  des  principes  purs,  l'Etat  des  Lois 
difi%re  du  tout  au  tout  de  l'Etat  de  la  République  :  le 
nouvel  Etat,  en  effet,  reconnaît  le  principe  de  la  propriété 
privée;  mais  à  peine  ce  principe  est-il  posé^  qu'il  est 
l'objet  de  tant  de  restrictions  qu'il  n'en  reste  pour  ainsi 
dire  rien.  La  propriété  privée  s'applique  seulement  au 
sol  et  encore  est-elle  limitée  d'une  façon  assez  étroite. 
Il  n'empêche  que  par  là,  Platon  s'éloigne  grandement  de 
sa  première  utopie.  Il  rentre  dans  la  vie  réelle  et,  fidèle 
à  son  idéalisme^  il  aura  beau  vouloir  en  sortir,  pour 
ménager  son  rêve,  la  réalité  le  tient  et  le  ramène  sans 
cesse  à  elle. 

Tout  le  dessin  de  cette  nouvelle  cité  est  beaucoup  plus 
net  que  celui  de  la  cité  de  la  République  :  elle  est  sur 
cette  terre  et  ce  sont  des  hommes  qui  l'habitent. 

Pour  la  placer  dans  les  meilleures  conditions,  il  la 
faudrait  dans  un  pays  qui  produit  presque  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  vie  ;  cette  richesse  du  sol  préviendra 
les  dangers  du  peu  d'éloignement  de  la  mer,  celle-ci  n*est 
qu'à  80  stades  (15  kilomètres);  et  plus  encore  le  danger 
que  présentent  des  ports  excellents  (*)  :  en  effet,  une 
ville  maritime  qui  possède  de  bons  ports  et  «  dont  le  sol 
ne  produit  qu'une  faible  partie  des  choses  nécessaires  à 
la  vie  aurait  besoin  d'un  sauveur  puissant  et  d'un  légis- 
lateur presque  divin  »  pour  arrêter  la  corruption.  «  Le 
voisinage  de  la  mer  est  doux  pour  une  ville,  mais  à  la 
longue  il  est  véritablement  amer.  Il  y  introduit  le  com- 
merce, la  recherche  du  gain  et  des  marchsmds  de  toute 


(•)  IV  704  D. 


—  266  — 

espèce^  donne  aux  habitants  un  caractère  doable  et 
fraudaleiiz  >.  Le  sol  est  riche  (*)  et,  par  ses  produits,  satis- 
fait aux  besoins  des  habitants;  mais  il  n'est  pas  assez 
riche  pour  laisser  un  excédent  considérable.  Si  non, 
celui-ci  fournirait  la  matière  d'exportations  nombreuses 
ttoXXtiv  éÇaytoyT^v  av  izoLpeyoïkévri  et  la  cité  se  remplirait  de 
numéraire,  d'or  et  d'argent,  de  tous  les  maux  le  plus 
funeste. 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  le  nouveau  rêve  de 
Platon  :  la  terre  seule  nourricière  des  habitants;  m  or, 
ni  argent;  pas  de  mercantilisme. 

Cela  fait,  Platon  en  est  convaincu,  la  besogne  du  légis- 
lateur est  de  beaucoup  simplifiée.  Dans  les  autres  cités, 
il  doit  porter  des  lois  sur  mille  intérêts  et  mille  situa- 
tions qui  ne  se  rencontreront  pas  dans  l'état  du  philo- 
sophe :  commerce,  prêt  à  intérêt,  etc.  (').  Ici  les  citoyens 
ne  vivent  que  de  la  terre  :  le  reste  est  accessoire  et  sera 
réglé  par  quelques  articles  de  loi.  Platon  se  trompe  : 
rien  n'est  difficile  comme  de  légiférer  contre  la  liberté 
individuelle,  parce  qu'elle  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort 
et  de  plus  indestructible  dans  l'homme.  On  trace  autour 
d'elle  des  cercles  étroits,  on  l'enferme  dans  un  filet  aux 
mailles  serrées  :  elle  se  joue  de  toutes  les  entraves  ; 
comprimée  par  la  force  des  tyrans  ou  vinculée  par 
l'habileté  des  légistes,  elle  trouve  toujours  des  issues  par 
où  elle  s'échappe  ;  il  faut  sans  cesse  remettre  des  bar- 
reaux aux  grilles  de  son  cachot,  renforcer  les  murailles 
et  garnir  la  porte  de  ûouvelles  serrures. 

Une  cité  purement  agricole,  telle  est  donc  l'image  que 


(1)  IV  705  A. 

(*)  VIII  842  D  :  vauxXTiptxûv  [xàv  yàp  xal  EjxTtopixûv  xai  xairrp 
XeuTtxaiv  xal  itavSoxeuŒewv  xal  xeXwvtxwv  xal  [xsTaXXetcov  xal  Saveiff- 
[xûv  xal  ÈTttTo'xwv  Tdxtuv  xot  àXXti)V  {xupibjv  xoiouTCDV  Ta  iroXXà 
àTci^XXaji'cat  x*^P*^^  aùt6ï<  sItcùv  6  irspl  xauxTjv  x^jv  noXtv  vo[jt.o6«xT);. 
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Platon  a  devant  l'esprit  :  il  s*agit  maintenant  de  la 
reproduire  sur  le  papier  avec  tons  ses  détails. 

La  première  opération  da  fondateur  de  la  cité  sera  on 
partage  des  terres.  Le  nombre  des  citoyens  ne  doit  pas 
être  trop  considérable  :  Platon  le  fixe,  à  titre  d'exemple, 
à  5.040  (')  La  terre  et  les  habitations  seront  divisées  en 
autant  de  lots  et  ce  nombre  sera  immuable  (');  car  d'une 
part,  chaque  père  n'instituera  héritier  qu'un  seul  de  ses 
enfants  et  d'autre  part,  les  lois  sur  la  génération  ou 
l'émigration  préviendront  Taccroissement  anormal  de 
la  population  ('). 

Par  le  premier  de  ces  points,  les  plans  de  Platon 
prennent  presque  une  physionomie  moderne;  le  fond  de 
l'idée  est  vrai  :  la  propriété  est  une  fonction  sociale  (*)  ; 
elle  ne  nous  est  pas  donnée  pour  en  jouir  d'une 
façon  égoïste.  Elle  nous  est  donnée  pour  nous,  et  ceci, 
peut-être  le  philosophe  grec  ne  l'aurait-il  pas  admis, 
comme  un  instrument  de  progrès  individuel  et  une 
garantie  de  liberté  individuelle  ;  mais  elle  nous  est 
donnée  surtout  pour  les  autres,  comme  un  gage  de  stabi- 
lité pour  l'Etat,  un  moyen  de  protection  des  faibles  par 
les  forts,  un  ressort  de  l'activité  s' exerçant  pour  le  bien 
de  tous.  Et  s'il  en  est  ainsi,  on  peut  soutenir  que,  tout 


(1)  V  787  C.  Ce  nombre  a  l'avantage  d'avoir  69  divinears 
parmi  lesquels  tous  les  nombres  de  1  à  10.  Dareste  Science  du 
droit  36. 

(*)  En  réalité,  chaque  citoyen  obtient  deux  lots,  l'un  situé  près 
de  la  ville,  l'autre  à  la  campagne. 

(5)  V  740. 

{*)  Platon  fait  dire  carrément  par  le  fondateur  de  la  colonie  : 
^  Jo  vous  déclare  que  vous-mêmes  vous  ne  vous  appartenez  pas, 
et  de  même  pour  vos  biens,  qui  appartiennent  à  toute  votre 
race....  bien  plus,  que  toute  cette  race  et  tous  ses  biens  appar- 
tiennent à  l'État  „.  923  A.  Cf.  877  D. 
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au  moins  dans  certaines  circonstances  données,  l'Etat 
doit  assarer  la  perpétuité  de  la  propriété  dans  la  famille 
et  que  la  pleine  liberté  testamentaire  est  le  fruit  d'une 
conceptionindividualiste,  à  l'excès,  du  droit  de  propriété. 

Poursuivons  l'exposé  du  plan  du  philosophe  grec  : 
qui  cultivera  la  terre?  Qui  en  tirera  la  nourriture,  le 
vêtement,  etc.  des  citoyens  ?  Ceux-ci,  on  le  comprend 
aisément,  ne  travailleront  pas  de  leurs  mains.  Ils  auront 
à  leur  service  des  esclaves  (^). 

Le  partage  des  fruits  de  la  terre  est  réglementé  d'une 
façon  précise.  Lès  produits  de  la  terre  sont  mis  en 
commun  :  un  douzième  en  est  attribué  à  chacune  des 
douze  parties  du  territoire;  puis  de  chaque  douzième» 
il  sera  fait  trois  parts  :  ce  une  pour  les  personnes  libres, 
»  une  autre  pour  leurs  esclaves,  une  autre  pour  les 
»  ouvriers  et  en  général  pour  les  étrangers,  tant  ceux 
»  qui  ayant  quitté  leur  patrie  sont  venus  s'établir  à 
»  demeure  chez  nous  que  ceux  qui  s'y  rendent  de  temps 
»  en  temps  pour  affaires  de  l'Etat  ou  de  quelque  par- 
»  ticulier  (')  ».  Les  deux  premières  seront  partagées 
en  nature  :  les  citoyçns  pourront  distribuer  ces  deux 
parts  à  leur  famille  et  à  leurs  esclaves;  mais  eux-mêmes 
devront  assister  aux  repas  en  commun  (^).  La  troisième 
sera  vendue  et  par  là  les  citoyens  pourront  acquérir 
quelques  biens.  Platon  renonce  à  supprimer  totalement 
le  stimulant  de  l'intérêt  personnel.  Travail  et  gain,  pour 
l'immense  majorité  des  hommes,  doivent  marcher  de 
pair.  Le  travail  est  une  peine  que  la  perspective  d'une 
récompense  immédiate  et  personnelle  fait  seule  accepter 
à  la  plupart. 

La  concession  que  vient  d'accorder  Platon  est  dan- 


(1)  Vn  806  E. 
(•)  Vni  848  A. 
(5)  Vm  842  B. 
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gereuse;  même  limitée,  la  propriété  individuelle  des 
objets  de  consommation  est  destructive  du  principe 
socialiste  :  elle  permet  une  certaine  accumulation  des 
richesses,  une  certaine  reconstitution  des  capitaux  privés  ; 
aussi  doit-elle  être  réglementée  de  très  près  :  la  vente 
des  produits  du  sol  ne  pourra  avoir  lieu  qu'au  marché  et 
à  des  jours  déterminés  ;  les  étrangers  seuls  et  parmi 
ceux-ci  spécialement  les  artisans  pourront  acheter  ;  les 
citoyens  ne  pourront  ni  acheter,  ni  vendre;  ils  chargeront 
de  ce  dernier  soin  des  esclaves  ou  des  étrangers  (*). 

Une  certaine  inégalité  des  fortunes  va  donc  a^iatro- 
duire.  Platon  ne  la  redoute  pas  ;  il  suppose  môme  qu*elle 
peut  exister  dés  Torigine.  Ce  serait  trop  demander  aux 
individus  qui  se  réuniront  pour  constituer  la  cité  que  de 
leur  imposer  un  acte  de  dépouillement  complet.  Cet 
acte  exigerait  une  vertu  héroïque,  surhumaine  :  chacun 
arrive  donc  avec  ce  qu'il  possède  (')  ;  cependant  l'État 
se  réserve  d'en  prendre  une  partie  et  de  la  distribuer 
entre  ses  membres,  e&n  d'égaliser  autant  que  possible 
les  fortunes  mobilières  (*).  Chacun  aussi  peut  augmenter 
sonavoir;  mais  larichesse  et  la  pauvreté  vont  reparaître... 
Platon  y  a  pourvu.  Rien  de  si  simple  :  un  petit  bout  de 
loi  suffit.  Pas  de  pauvres,  car  chaque  citoyen  a  son  lot 
de  terre;  pas  de  riches,  car  personne  ne  peut  acquérir 
au  delà  du  double,  du  triple,  ou  même  du  quadruple  de 
celui-ci.  a  Quiconque  possédera  quelque  chose  de  plus, 
soit  qu'il  l'ait  trouvé,  soit  qu'on  le  lui  ait  donné,  ou  qu'il 
l'ait  acquis  par  son  travail,  devra  abandonner  ce  surplus 
à  l'État  ou  aux  dieux  protecteurs  de  la  cité  {*)  ». 


(1)  VIII  849  D. 
(*)  V  744  B. 
(5)  V  746  D. 
(*)  V  746  A. 
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Mais,  remarquez-le  bien,  le  seul  mode  d'acquisition 
permis  aux  citoyens  est  la  vente  des  produits  de  Tagri- 
culture.  On  ne  peut  travailler  à  s'enrichir  par  de  vils 
métiers,  par  des  usures,  par  des  trafics  honteux  de 
bétail  (*),  mais  par  le  seul  commerce  des  choses  que  pro- 
duit l'agriculture  et  encore,  de  manière  que  le  soin  de 
gagner  des  richesses  ne  fasse  pas  négliger  l'âme  et  le 
corps  pour  qui  les  richesses  sont  faiiyes. 

Le  prêt  à  intérêt  est  défendu;  l'emprunteur  est  auto- 
risé à  garder  intérêt  et  capital  {*),  L'ami  peut  obtenir 
un  prêt  de  son  ami;  mais  en  cas  de  contestation,  la  loi 
n'intervient  pas  (').  Défense  absolue  de  posséder  ni  or, 
ni  argent,  mais  il  circulera  une  monnaie  pour  les  besoins 
de  chaque  jour,  comme  le  payement  des  salaires  aux 
ouviîers,  mercenaires,  esclaves.  Cette  monnaie  ne  sera 
d'aucune  valeur  aux  yeux  des  étrangers  (^). 

Nous  venons  de  voir  citer  les  ouvriers  :  évidemment 
la  ville  ne  pourrait  subsister  sans  certains  métiers,  ni 
certains  arts  mécaniques.  Les  ouvriers  ne  peuvent  être 
citoyens.  Aucune  des  voies  basses  et  serviles  de  faire 
fartune  n'est  légitime,  ni  permise;  rien  de  plu»  opposé  à 
la  noblesse  des  sentiments  que  les  professions  méca- 
niques (,').  Aucun  citoyen,  ni  esclave  de  citoyen  n'exerce 
de  profession  mécanique.  Les  citoyens  doivent  tous  leurs 
soins  au  bien  de  l'État  et  personne  ne  peut  s'acquitter 
convenablement  de  deux  besognes  différentes  (^). 


(*)  V  743  D  :  XeYojxEV  8»)  (nixe  /pu^ov  sTvai  SeÏv  (iTjTe  dtpyupov  h 
T7Î  irdXei,  (ATÎT*  au  )^pT,fiaTt(j(iàv  ttoXùv  8ià  pavauutaç  xal  toxcjv  ixt^ûs 
poŒxr^(xdéT(DV  ald^pôiv,  àXX'  ôVa  YEtopyia  SiSwvt  xal  cpipei. 

(«)  V  742  C. 

(')  XI 915  E.  Il  s'agit  ici  du  prêt  connu  sous  le  nom  d'érane. 

(*)  V  742  A. 

{^)  V  741  E  :  xa6*  6'<iav  è7:o8etvt(r:o<;  XeyoïiivTj  pavaudwt  ^6o<;  àxo- 
Tp^Ttet  èXeuôepov. 

(•)  Vni  847  D. 
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A  quelle  classe  de  la  société  appartiennent  ces  ouvriers  ? 
Ce  sont  des  étrangers  ;  tout  étranger  qui  sait  un  métier 
est  autorisé  à  s'établir  dans  le  pays  (').  Ce  peuvent  être 
aussi  des  afiranchis.  Platon  légifère  abondamment  et 
minutieusement  à  leur  sujet  :  dans  un  passage  des  plus 
intéressants  et  qui  a  été  cité  plus  haut  ('),  il  régie  les 
rapports  de  l'employeur  et  du  salarié,  s'inspirant,  san^ 
doute,  du  droit  athénien  en  matière  de  contrat  de 
louage  de  services.  De  plus,  défense  d'exercer  deux 
métiers  à  la  fois  ;  c'est  toujours  le  principe  cher  à  Platon  : 
à  chacun  sa  fonction  (');  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  per- 
sonne qui  soit  capable  d'exercer  avec  talent  deux  pro- 
fessions ou  deux  arts.  «  Qu'aucun  ouvrier  en  fer  ne 
travaille  en  même  temps  le  bois  ;  pareillement,  qu'aucun 
ouvrier  en  bois  n'ait  sous  lui  des  ouvriers  en  ifer  dont  il 
conduise  le  travail  en  négligeant  le  sien  sous  prétexte 
qu'ayant  à  surveiller  un  grand  nombre  d'esclaves  qui 
travaillent  pour  lui^  il  est  naturel  qu'il  leur  donne  sa 
principale  attention,  parce  que  leur  métier  lui  est  d'un 
plus  grand  rapport  que  le  sien  propre,  b 

Ce  passage  est  curieux  :  il  prévoit,  dirait-on,  la  concur- 
rence servile  avec  ses  effets  redoutables;  mais  Platon  ne 
s'en  alarme  pas.  L'industrie  n'est  tolérée  qu'en  raison  des 
services  qu'elle  est  appelée  à  rendre  à  l'État  :  que  la 
destinée  des  ouvriers  soit  dure,  pénible,  il  n'a  pas  à  s'en 
inquiéter.  Tout  au  contraire,  plus  faibles  seront  leurs 
bénéfices,  et  moindre  sera  l'attrait  que  les  professions 
mécaniques  pourraient  exercer  sur  les  citoyens.  En 
elles-mêmes,  elles  sont  un  mal  qu'il  est  impossible  de 
supprimer,  une  nécessité  à  laquelle  on  se  résigne.  L'État 


(1)  Vin  868  B. 

(«)  Livre  II,  Oh.  IL 

(')  VIII  846  E  :    ouo    $è   eTUTTjôeufAaTa  tJ  8ûo    léjyaç   àxpipûç 
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■   « 

reçoit  des  ouvriers  les  services  qu'ils  peuvent  lui  rendre  : 
quand  il  s'occupe  d'eux,  ce  n'est  jamais  pour  améliorer 
leur  sort,  c'est  uniquement  pour  en  tirer  une  plus  grande 
utilité  ou  pour  diminuer  les  inconvénients  de  leur  pré- 
sence. 

Aussi  les  parque-t-il  en  groupes  (*)  de  façon  à  les 
rapprocher  de  ceux  qui  peuvent  en  avoir  besoin  :  on  fera 
treize  parts  du  corps  des  artisans,  qui  seront  distribuées 
dans  toutes  les  parties  de  l'Etat,  en  sorte  qu'une  partie 
habite  dans  la  cité  où  elle  sera  répartie  également  entre 
les  12  quartiers  et  que  les  autres  demeurent  dans  les 
bourgades  d'alentour.  «  Dans  chaque  bourgade,  résideront 
toutes  les  espèces  d'ouvriers  nécessaires  à  l'agriculture. 
Ce  sera  aux  chefs  des  agronomes  à  veiller  sur  tout  cela, 
à  voir  le  nombre  et  la  qualité  des  ouvriers  dont  chaque 
canton  a  besoin  et  comment  il  faut  les  placer  pour  qu'ils 
soient  aussi  peu  incommodes  et  aussi  utiles  aux  labou- 
reurs qu'ils  peuvent  l'être.  Les  astynomes  prendront  le 
même  soin  par  rapport  aux  ouvriers  qui  travaillent  dans 
la  cité  ». 

Un  grave  danger  peut  surgir  :  les  artisans  arrive- 
ront-ils à  s'enrichir?  Aussitôt  les  citoyens  se  sentiront 
inférieurs  aux  affranchis  et  aux  étrangers  et  cherche- 
ront-ils à  s'appliquer  clandestinement  à  ces  professions 
déshonorantes.  Un  petit  bout  de  loi  ici  encore  :  tout 
afiranchi  ou  même  tout  étranger,  dont  les  biens  mon- 
teraient au-delà  d'une  certaine  limite^  sera  obligé,  dans 
l'espace  de  trente  jours,  à  compter  du  jour  où  il  sera 
parvenu  à  ce  degré  de  richesse,  de  sortir  de  l'État  avec 
tout  ce  qu'il  possède  et  les  magistrats  ne  lui  permettront 
point  de  demeurer  au-delà  de  ce  terme  (*). 

Platon  tolère  l'industrie  ou  du  moins  l'exercice  des 
métiers  indispensables  :  il  est  beaucoup  plus  rigoureux 


(1)  Vm  848  E. 
(•)  XI  915  B. 
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pour  le  commerce.  «  Son  effet  naturel  est  d'introduire 
une  grande  variété  dans  les  mœurs,  par  les  nouveautés 
que  les  rapports  avec  les  étrangers  font  naître  nécessai- 
rement (*)  ». 

Étant  donné  les  conditions  toutes  spéciales  dans 
lesquelles  la  cité  a  été  établie,  le  commerce  extérieur 
pourra  être  interdit  presque  totalement.  Tout  au  plus 
pourra-t-on  tolérer  l'importation  de  certaines  denrées 
telles  que  l'encens,  les  parfums,  mais  pour  autant  qu'elles 
soient  nécessaires.  Pour  l'exportation,  Platon  la  règle 
en  ces  termes  :  «  en  ce  qui  regarde  les  objets  qui  doivent 
rester  dans  le  pays,  que  personne  ne  les  exporte  (*)  ». 
Plus  loin,  il  prévoit  encore  l'importation  des  matières 
premières  utiles  à  l'industrie.  Il  y  a  donc  un  certain 
commerce  extérieur;  il  n'est  pas  appelé  à  un  grand 
développement,  puic^que  la  cité  doit  à  son  heureuse 
situation  de  pouvoir  subvenir  à  ses  besoins  par  les 
propres  ressources  de  son  sol  :  aussi  Platon  n'entre-t-il 
pas  dans  de  grands  détails.  Il  se  borne  à  instituer  un 
contrôle  sévère  des  magistrats  et  à  interdire  tout  com- 
merce extérieur  des  objets  importés  ('). 

Le  commerce  intérieur  sera  réduit  au  strict  nécessaire. 
Le  Livre  XI  contient  un  curieux  passage  où  Platon 
parle  des  marchands.  Il  en  reconnaît  la  nécessité  :  «  c'est 
un  bienfaiteur  commun,  cehii  dont  la  profession  est  de 
distribuer  d'une  manière  égale  et  proportionnée  aux 
besoins  de  chacun  des  denrées  de  toute  espèce  qui  sont 
par  elles-mêmes  sans  mesure  et  sans  égalité.  C'est  sur- 
tout par  l'entremise  de  la  monnaie  que  se  fait  cette 
distribution  et  c'est  pour  y  présider  que  sont  établis  les 
commerçants,  les  mercenaires,  les  hôteliers  et  les  autres 


(*)  XII  950  B. 

(5)  Vm  847  D. 

18 


—  274  — 

dont  les  professions,  plus  ou  moins  honnêtes,  ont  toutes 
le  même  but,  de  pourvoir  aux  besoins  des  particuliers 
et  d'établir  Tégalité  dans  les  moyens  de  les  satis- 
faire (')  ».  Ces  professions,  ajoute-t-il,  ne  sont  réputées 
ni  honnêtes,  ni  honorables  :  ceux  qui  s'y  livrent  ne 
connaissent  aucune  mesure  dans  la  recherche  du  gain. 
Si  on  pouvait  former  le  corps  des  négociants,  commer- 
çants, etc.,  de  personnes  vertueuses,  ces  professions 
seraient  estimées  à  l'égal  d'une  mèie  et  d'une  nour- 
rice ('). 

Le  législateur  doit  en  cette  matière  redoubler  de 
vigilance.  De  grandes  précautions  sont  nécessaires  : 
d'abord,  diminuer  autant  que  faire  se  pourra,  le  nombre 
des  marchands,  puis  ne  permettre  l'exercice  de  cette 
profession  qu'aux  étrangers  et  aux  métèques  et  enfin 
l'autorité  publique  fixera  les  prix  (^).  Ce  n'est  pas  tout 
encore  :  toutes  les  transactions  se  feront  au  marché 
public  dans  le  lieu  et  au  jour  fixés  pour  chaque  marchan- 
dise et  au  comptant  ;  pas  de  vente  à  crédit  ;  sinon  le 
vendeur  est  sans  action  (*). 

Les  affaires  seront  d'ailleurs  peu  étendues  :  elles  ne 
peuvent  porter  que  sur  les  denrées  produites  par  le  sol  ; 
car,  nous  l'avons  vu,  il  ne  peut  y  avoir  de  commerce  des 
objets  dont  l'importation  a  été  autorisée.  Même  pour  ces 
produits  du  sol,  la  clientèle  est  fort  restreinte  :  les  deux: 


(«)  XI  918  B. 

(*)  918  E  :  YVotT,[X£V  ô'v  w;  ;^îXov  xal  àyanTiTov  èortv  Éxaffrov  toÛtcov, 
xal  £l  xaxà  Xo'yov  àoià^6opov  ^l'yvotTO,  £v  fiTjxpàç  fiv  xal  TpoooO 
ffy^iJjxaTi  TiixtpTo  Ta  Toiauxa  TravTa. 

(5)  XI  920  A. 

(*)  VIII  849;  XI  915  E.  L'interdiction  des  ventes  à  crédit  se 
troavait  dans  les  lois  de  Charondas  Theophraste  Stobée,  Ch.  42  : 
o'jTot  (Charondas  et  Platon)  7capa*^p^jxa  xsXeuouat  ÔtSovai  xal  Xau.- 
pavsiv  •  iàv  oè  Tt;  iriaTt'icrrj  \xt]  slvai  oixt^v. 
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tiers  en  sont  partagés  en  nature  entre  les  citoyens  et 
leurs  esclaves  ;  il  reste  un  tiers  que  les  producteurs  font 
vendre  par  des  étrangers  ou  des  esclaves  commis  par  eux. 

Il  est  sévèrement  interdit  de  vendre  aux  citoyens  et  à 
leurs  esclaves.  De  plus,  défense  d'acheter  pour  revendre. 
Cependant  «  il  est  permis  aux  étrangers,  dans  les  mar^ 
chés  qui  leur  sont  réservés,  de  vendre  aux  ouvriers  et  à 
leurs  esclaves  du  blé  et  du  vin  en  détail  ».  Le  commerce 
de  la  viande  et  des  matières  à  brûler  jouit  de  la  même 
dérogation  à  la  règle  qui  exclut  le  commerce  de  reven- 
deur. £n  réalité,  il  n'y  a  donc  même  pas  de  commerce 
proprement  dit,  puisque,  sauf  ces  légères  exceptions,  le 
producteur  vend  directement  ses  produits. 

Telle  est,  étudiée  surtout  au  point  de  vue  de  Tobjet 
de  cet  ouvrage,  la  cité  idéale  de  Platon.  Le  maître 
essaye  ainsi  de  restaurer  la  vieille  société  agricole  et 
familiale.  Tout  n'est  pas  rêve  dans  son  livre  :  pour  le 
composer,  il  lui  a  sufti  souvent  d'ouvrir  les  yeux  ;  car 
cette  société  n'était  point  morte  partout  en  Qrèce.  Il  en 
recueille  pieusement  les  restes  encore  vivants  et  il  tente 
de  lui  rendre  sa  première  et  pure  jeunesse.  Dans  cette 
cité  qu'il  a  bâtie,  sont  entrés  de  nombreux  et  solides 
matériaux,  engagés  dans  des  constructions  encore 
debout.  Tout  cela  est  de  l'histoire  et  de  la  meilleure. 

Du  temps  de  Platon  encore,  dans  diverses  régions  de 
la  Grèce,  les  paysans  vivaient  à  peu  près  comme  les 
citoyens  de  la  cité  idéale  :  la  ferme  se  suffisait  à  elle- 
même^  le  paysan  consommait  ses  produits,  s'habillait  de 
la  peau  ou  de  la  laine  de  ses  animaux,  brûlait  le  bois  de 
la  forêt  voisine.  Il  n'allait  que  rarement  au  marché  pour 
vendre,  plus  rarement  encore  pour  acheter.  Mais  on  sent 
bien  qu'ailleurs  c'est  un  passé  qui  s'en  va.  Platon  vou- 
drait le  sauver  tout  entier,  et,  parti  de  l'histoire,  il  rentre 
dans  l'utopie,  par  la  préoccupation  de  créer  quelque 
chose  de  définitif,  en  éliminant,  par  hypothèse,  l'action 
du  temps.  Tous,  nous  rêvons,  en  quelque  manière,  de 
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soustraire  nos  œuvres  à  ce   terrible  destructeur.   En 
matière  politique  et  sociale,  les  utopistes  se  font  une 
société  parfaitement  tracée  sur  le  papier,  où  tout  est 
tiré  au  cordeau,  aligné  et  fixé  à  perpétuelle  demeure  : 
hélas  !  la  vie  seule  en  est  bannie  et,  avec  ses  alterna- 
tives et  ses  péripéties,  le  progrès.  Platon,  lui  aussi,  a 
voulu  arrêter  la  marche  du  temps,  établir,  ne  fût-ce  qu'en 
un  roman,  les  hommes  dans  un  bonheur  ininterrompu  ; 
il  a  rêvé  une  cité  qui,  une  fois  créée,  ne  devrait  pas 
fatalement  passer  par  les  épreuves  qui  attendent  toute 
société  humaine  et  pour  la  mettre  à  Tabri  de  tous  les 
orages,  il  lui  a  paru  que  le  moyen  le  plus  sûr  était  de 
retrancher  de  ses  destinées  le  progrès  matériel  :  pas  de 
commerce  ni  d'industrie,  si  ce  n'est  dans  la  limite  des 
nécessités  inévitables  ;  la  vie  purement  agricole  ;  pas 
d'affaires,  pas  d'argent.  Et  pourquoi  ces  sacrifices  ?  Pour 
supprimer  les  deux  plus  grands  maux  de  ce  monde  :  la 
richesse  et  la  pauvreté.  <f  La  défense  de  travailler  à 
s'enrichir  d'une  manière  excessive  est  très  propre  à 
inspirer  la  modération  et  toutes  les  lois  qui  entrent  dans 
notre  plan  d'éducation  tendent  au  même  but  (*).  » 

Et  d'autre  part  :  «  si  quelqu'un  s'avise  de  mendier  et 
d'aller  ramassant  de  quoi  vivre  à  force  de  prières  »  les 
magistrats  le  chasseront  c(  afin  que  le  pays  soit  tout  à 
fait  débarrassé  de  cette  espèce  d'animal  »  (*). 

En  dernière  analyse,  tout  ce  rêve  tend,  pour  reprendre 
un  mot  de  Taine,  à  faire  entrer  les  hommes  dans  un 
grand  couvent  Spartiate.  Pour  y  être  heureux,  ils 
devraient  être  tous  des  saints.  Platon  a-t-il  cru  réelle- 
ment qu'ils  pourraient  l'être  jamais  ?  Il  a  du  moins  pris 
plaisir  à  se  les  figurer  tels  et  un  pareil  songe  d'un  si- 
grand  esprit  nous  relève  à  nos  propres  yeux. 


(1)  VIII  836  A. 

(*)  XI  936  C  :  oTucoç  if)  yji>p^  "coy  toioutou  Çwo-j  y.a6apà  yiy^r^TOLi  t^, 

TcapaTrav. 


CHAPITRE  m. 
Les  Remèdes  d'après  Aristote. 

I. 

UEtatisme  dans  la  Cité  idéale. 

La  Politique  d' Aristote  est  à  certains  égards  de  la 
même  famille  que  la  Bépublique  de  Platon.  Cette  ressem- 
blance provient  de  l'identité  des  problèmes  que  les  deux 
auteurs  se  sont  posés.  Quelle  est  la  cité  parfaite?  Tous 
deux  se  sont  placés  devant  cette  interrogation.  La  cité 
parfaite  est  celle  qui  serait  capable  de  rendre  les  hommes 
complètement  heureux.  A-t-elle  jamais  existé  ?  Est-elle 
possible?  Tous  deux  paraissent  le  croire (').  Elle  a  existé 
aux  époques  primitives,  à  Tâge  d'or  depuis  longtemps 
disparu.  Elle  est  possible,  non  sans  d'immenses  diffi- 
cultés, provenant  plus  de  la  mauvaise  volonté  des 
hommes  que  de  sa  nature  même. 

Qu'il  en  soit  ainsi  et  qu'ils  en  soient  bien  sûrs,  on  peut 


{y\  Du  temps  de  Strabon  encore,  on  se  figurait  que  certains 
peuples  réalisaient  la  vie  pure  et  simple  de  l'âge  d'or,  tels  les 
Scythes.  L'opinion  générale  était  quMls  étaient  sobres  et  tem- 
pérants. Cependant  la  contagion  commençait  à  pénétrer  chez 
eux.  Il  a  suffi  que  «  ces  peuples  aient  voulu  essayer  de  la  mer, 
pour  que  leurs  mœurs  pe  soient  aussitôt  gâtées  ».  Ils  avaient 
commencé  à  prendre  aux  autres  nations  «  le  goût  du  luxe  et  les 
habitudes  mercantiles,  tendances  qui  semblent,  à  vrai  dire,  devoir 
adoucir  les  mœurs, mais  qui,  par  le  fait,  les  corrompent  »,  L.  VII. 
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se  le  demander  ;  les  faisears  d'utopies  sont  fréquemment 
leurs  propres  dupes  ;  mais  est-il  bien  légitime  de  parler 
d'utopie?  Au  sujet  de  la  République  de  Platon,  je  crains 
que  oui;  mais  les  Lois,  malgré  leurs  allures  poétiques,  ne 
sont  pas  un  pur  roman  et  Aristote,  pas  plus  dans  sa  Poli- 
tique qu'ailleurs,  ne  s'adonne  à  la  rêverie.  Ni  Tun  ni 
l'autre  n'écrivent  pour  nous  amuser,  ni  pour  se  distraire; 
ils  font  œuvre  sérieuse.  Leur  temps  leur  offrait  de  tristes 
spectacles;  la  dose  de  souffrance  que  la  Providence  lai 
avait  départie  leur  paraissait  trop  forte.  Toutes  ces 
misères  n'étaient  pas  fatales  :  l'espoir  subsistait  encore 
et  avec  l'espoir,  la  volonté  toute  puissante  de  l'homme. 
La  tempête  sévissait  :  le  navire  tenait  bon  et  une  main 
ferme  dirigeait  le  gouvernail,  mais  où  aller  ? 

Il  ne  faut  pas  confondre  en  politique  les  utopistes  et 
les  idéalistes;  les  vrais  utopistes,  cerveaux  étroits, 
rêveurs  incorrigibles.,  imaginations  maladives;  les  idéa- 
listes, âmes  éprises  de  la  perfection,  et  qui  se  forment  à 
elles-mêmes  un  tableau  achevé  de  ce  qui  devrait  être.  La 
vue  de  la  perfection  n'est  pour  elles  qu'un  stimulant, 
une  consolation  :  elle  ne  trouble  pas  la  fermeté  sereine 
de  leur  raison.  L'utopiste  rêve  :  l'idéaliste  pense  et  veut. 
Forger  des  utopies,  c'est  donner  libre  carrière  à  la  folle 
du  logis.  Posséder  un  idéal,  c'est  savoir  ce  que  l'on  veut. 
Cet  idéal  restera  sans  doute  toujours  au-dessus  des 
forces  humaines  :  c'est  un  but  auquel  nous  n'arriverons 
pas,  mais  dont  nous  pouvons  nous  rapprocher.  L'idéal 
diffère  de  l'utopie  en  ce  qu'il  est  pris  dans  les  conditions 
de  la  nature  humaine  :  l'utopie  est  un  conte  de  fées. 
L'idéal  suppose  la  généralité  des  hommes,  aussi  purs, 
aussi  honnêtes  que  l'élite;  l'utopie  est  en  dehors  de  la 
réalité  :  l'idéal  est  au-dessus;  il  y  tient  encore  par  bien 
des  côtés  et  en  dépend. 

Cette  distinction  devient  bien  apparente  si  l'on  com- 
pare la  République  de  Platon  qui  est  plutôt  utopiste  et 
les  Lois  qui   sont  plutôt  idéalistes.  Dans  ce  dernier 
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ouvrage,  le  philosophe  part  de  ce  qui  est  ou  de  ce  qui 
fut  :  il  Tembellit  et  le  transfigure.  Il  écrit,  si  Ton  veut  un 
roman,  mais  c'est  un  roman  historique. 

Aristote,  à  son  tour,  nous  a  laissé  une  esquisse  de  sa 
cité  idéale;  cette  esquisse  est  inachevée.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  les  hasards  de  la  tradition  qui  l'ont  mutilée  : 
le  philosophe  a  compris  que  l'abondance  des  détails  était 
un  vain  jeu  de  l'imagination  ;  trop  minutieusement 
décrite,  la  cité  idéale  risquait  de  se  perdre  dans  la  région 
des  rêves,  région  inaccessible  aux  hommes  pratiques.  Il 
a  donc,  de  propos  délibéré,  tracé  seulement  les  grands 
contours  de  son  plan.  Il  a  fait  un  pas  de  plus  :  Platon, 
dans  les  Lois,  promettait  après  la  cité  de  la  République 
et  celle  môme  des  Lois,  un  troisième  essai  plus  rapproché 
sans  doute  encore  de  la  réalité  et  destiné  à  montrer  les 
améliorations  immédiates  dont  celle-ci  était  susceptible. 

En  décrivant  son  état  idéal,  Aristote  disait  ce  qui 
devait  être  ;  le  réaliser,  est  l'œuvre  incertaine,  douteuse 
même,  de  demain  et  de  bien  plus  loin  encore  La  cité 
idéale  est,  si  Ton  veut,  un  programme;  ce  sont  les 
principes.  Mais  voici  les  faits.  Et  de  ces  principes,  que 
peuvent  en  recevoir  ou  en  supporter  ces  faits?  Quel 
est  le  meilleur  parti  à  tirer  de  ce  qui  est  (')  ?  L'on  saisit 
immédiatement  les  deux  ordres  d'idées  dans  lesquels  se 
place  Aristote  :  d'une  part,  la  politique  théorique,  d'autre 
part,  la  politique  pratique.  L'une,  l'idéal  ;  l'autre,  la 
reproduction  immédiatement  possible  de  cet  idéal.  D'un 


(?)  VI 1288  b  31  :  où  yàp  (idvov  ttjv  àpiaTT^v  (itoXiTStav)  Seï  ôeiopeiv 
àXXà  xal  TTiv  £uvaT7iV  et  1289  a  5  :  x.a\  xoïc;  iJTrapyoua'atic;  TroXitsiaiç 
0£l  ouvajôai  ^OTjOstv  xov  ttoXitixov. 

(*l  IV  1331  b  25  :  àXXà  to  oiatTpipîiv  to'j;  àxp'.[3oXoYO'j|XEvo*j^  xai 
XsyovTa;  TTspi  Ttôv  Toto'JTtov  àpYÔv  EŒTiv  OU  yàp  yaXETTo'v  £0":'.  Ta 
ToiaO-ot  vo7Î<jai  àXXà  TroiTÎa'at  |xâXXov,  to  [xiv  yàp  Xsysiv  vj'/fi<;  gpyy/ 
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côté  les  principes,  de  l'autre  les  réformes  immédiatement 
réalisables.  Aristote  marque  admirablement  cette  dis- 
tinction :  il  y  a  deux  points  dont,  en  toute  chose,  dépend 
le  succès  :  le  premier  est  de  bien  déterminer  le  but  et  la 
fin  de  Taction,  le  second  est  de  trouver  les  moyens  qui 
mènent  au  but.  Tout  est  là.  Le  but,  il  est  permis  à  une 
haute  raison,  éclairée  par  l'expérience,  de  le  découvrir; 
les  moyens,  des  circonstances,  plus  fortes  que  le  génie 
servi  par  la  volonté,  peuvent  nous  les  enlever  ou  ne 
nous  les  donner  que  dans  une  mesure  restreinte.  Aristote 
en  convient,  le  législateur  ne  peut  pas  tout  :  certaines 
conditions  de  réussite  viennent  du  dehors,  par  exemple, 
la  situation  géographique  de  la  ville,  le  caractère  des 
habitants.  L'éducation,  à  ce  point  de  vue,  peut  beau- 
coup; mais  s'appliquant  à  des  hommes  qui  ont  reçu  de 
la  nature  des  tendances  déterminées,  elle  s'y  aheurte. 

Aristote  s'occupe  d'abord  des  dimensions  de  la  ville. 
Le  but  à  atteindre  est  que  la  ville  puisse  se  suffire  à 
elle-même,  qu'elle  soit  assez  grande  et  assez  peuplée 
pour  que  ses  habitants  puissent  vivre  dans  le  loisir  en 
hommes  libres  et  sages  (*).  Trop  petite,  elle  ne  pourrait 
pas  satisfaire  par  elle-même  à  tous  les  besoins.  Trop 
grande,  elle  serait  difficile  à  gouverner,  les  étrangers 
s'insinueraient  dans  la  cité,  les  magistrats  ne  pourraient 
suffire  à  leur  tâche.  Ou  trouverait-on,  par  exemple,  un 
héraut  doué  d'une  voix  assez  retentissante  pour  se  faire 
entendre  d'une  foule  immense  ? 

Ces  passages  sont  intéressants  :  c'est  bien  la  cité  telle 
que  les  Grecs  l'ont  conçue,  vivant  heureuse  dans  son 
isolement.  C'est  bien  aussi  la  liberté  politique,  telle 
qu'ils  la  comprennent  dans  la  participation  de  tous  au 


Q)  IV  1326  b  20  ;  to  yàp  iràvxa  uTuàp^eiv  xai  Ô£Î<r6ai  [kr^^ivoç  au-ra- 
Jt^v  (jyoXàÇovTaç  èXsuO-piioi;  à(xa  xat  craxppovio;. 
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gouvernement.  K  certains  égards^  Aristote  est  plus 
hardi  que  Platon;  il  ne  partage  pas  les  appréhensions 
de  ce  dernier  quant  au  voisinage  de  la  mer.  Les  avan- 
tages de  la  proximité  de  la  mer  sont  divers  :  le  premier 
est  que  la  cité  pourra  recevoir  aisément  les  produits  qui 
lui  manquent  et  envoyer  à  l'étranger  le  trop  plein  de  sa 
production;  mais  il  ajoute  aussitôt  :  c'est  pour  elle-même 
et  non  pour  les  autres  que  la  ville  doit  être  commer- 
çante ;  les  cités  qui  deviennent  comme  un  marché  pour 
tous  les  peuples,  agissent  ainsi  en  vue  du  lucre;  un  état, 
qui  doit  resfcer  étranger  à  l'amour  du  gain,  ne  doit  pas 
permettre  l'établissement  chez  lui  de  semblable  place 
de  commerce  (^).  On  ne  peut  cependant  se  dissimuler  \eë 
dangers  que  dénonçait  Platon  :  envahissement  des  mœurs 
étrangères,  contagion  des  exemples  pernicieux.  Cer- 
taines cités  les  ont  évités  et  il  faut  prendre  les  mêmes 
précautions  :  les  lois  régleront  les  rapports  des  citoyens 
avec  les  étrangers;  elles  ne  leur  permettront  pas  des 
séjours  trop  fréquents,  ni  trop  prolongés.  Un  autre 
avantage  d'une  situation  voisine  de  la  mer,  est  la  possi- 
bilité pour  la  cité  de  devenir  une  puissance  maritime,  et 
pour  le  devenir,  elle  a  besoin  d'une  population  nom- 
breuse, mais  elle  n'a  pas  besoin  de  la  tourbe  des  matelots, 
qu'il  faut  absolument  exclure  du  corps  des  citoyens. 
Il  lui  suffira  d'avoir  des  périèques  et  des  paysans  non 
citoyens,  pour  en  tirer  l'équipage  de  ses  navires  {*}. 


(')  IV  1327  a  26  :  auxfi  yàp  e(X7ropixiiv  àXÀ*où  xoï<  SXkoiç  Seï  elvai 
XTjv  TTÔXiv  •  ol  8è  irapé^ovreç  (Tîp3ç  aÙTOÙ;  radiv  àyopàv  irpodoôou  yapiv 
xauTa  irpaTTOuffiv  •  -fjv  8è  (itj  06^  ttoXiv  xota'jTTj;  jjLeT^'/^eiv  TrXeovgçta^, 
oùô*  è[xicopiov  8eï  xextTÎŒÔai  toioutov. 

(*)  rV  1327  b  5  :  tov  vauxixov  oyXov....  oùôèv  yàp  «ûtoù;  (x^poç 
sTvai  5et  XTj;  ttoXscoç  tè  |xèv  yip  ÈTcipaTixàv  eXeuÔepdv  xatl  twv  ireÇeuo'v- 
Ttov  èoTiv,  ô'  xupîov  Itz:  xat  xpaxeï  xijç  vauxiX^aç  •  TrX/jôou^  Se 
^TcâpyovTo;  TTsp'.oixtov  xai  xwv  zr^y  ywp^v  ystopyouvxtov  àçpOoviav 
ivayxawv  eTvai  xûv  vauxwv. 
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Comme  on  le  voit,  tout  habitaiit  n'est  pas  citoyen  : 
les  habitants  se  répartissent  en  deux  classes  principales, 
les  citoyens  et  les  non  pitoyens.  Ceux-ci  sont  les  labou- 
reurs et  les  hommes  de  métiers.  Les  laboureurs  seront 
ou  des  esclaves  ou  des  périèques;  ils  n'auront  pas  la 
propriété  du  sol.  Il  en  sera  de  même  pour  les  artisans, 
car  «  il  est  interdit  aux  citoyens  de  mener  la  vie  de 
l'ouvrier  ou  du  marchand  ;  semblable  façon  de  vivre  est 
vile  et  contraire  à  la  pratique  de  la  vertu  ».  Ils  ne 
peuvent  non  plus  cultiver  la  terre,  de  leurs  mains  :  les 
citoyens  doivent  jouir  de  loisir,  et  au  point  de  vue  de  la 
pratique  de  la  vertu  et  au  point  de  vue  de  l'accomplisse- 
ment de  leurs  devoirs  politiques  ('). 

La  terre  n'est  pas  l'objet  d'une  propriété  commune. 
Les  citoyens  peuvent  seuls  la  posséder,  mais  l'usage  en 
sera  commun  d'une  certaine  manière.  Des  teiTes  on  fera 
deux  parts,  les  unes  à  l'État,  les  autres  aux  particuliers. 
Le  produit  des  premières  sert  aux  repas  communs,  de 
telle  sorte  que  tout  citoyen,  même  pauvre,  sera  assuré 
du  pain  quotidien  (*). 

Et  les  marchands  ?  Aristote  ne  s'en  explique  pas.  Il 
n'avait  apparemment  pas  l'idée  que  son  état  pût  s'en 
passer;  lui-même  suppose  un  certain  commerce  exté- 
rieur et  il  défend  aux  citoyens  de  mener  la  vie  des 
marchands.  De  plus  il  veut  qu'il  y  ait  une  place  publique 
comme  chez  les  Thessaliens  /îv  èXewSépav  xaXo'Jo-tv;  elle 
sera  débarrassée  de  toute  marchandise  et,  ni  ouvrier  ni 
paysan  ne  pourront  y  avoir  accès.  Il  y  aura  une  autre 

(»)  IV  1328b  1. 

(*)  1829  a  15:  àXXà  jxfjV  xal  xà;  XTiiaei;  Set  eivati  irspl  toutou;  • 
àvayxotov  yip  euTcopiav  u7rap)(^etv  toT;  TroXiTai;,  TroXiTai  8c  ouTot  •  to 
yàp  Pavauffov  où  |xeTÊy£i  ttj;  tto'Xewç,  oùô'  a/Xo  où8èv  (xÉpo;,  6'  }xtj  tt^; 
àpexTj;  ÔTjjito'jpYov  èdTiv...  ©avcpèv  oè  xal,  ôti  ù€i  Ta;  XTr^^ât;  Eivat 
TO'jTwv,  eVttîp  àvatYxaTov  sTvai  toù;  yÊtopyoùc  SoûXous  tî  Pap^àpou; 
repioîxou;. 
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agora  pour  les  marchandises  et  située  à  proximité  de 
la  mer  (').  Si  réduite  sera  l'importance  du  commerce 
qu'Aristote  n'a  probablement  pas  juge  utile  d'entrer 
dans  plus  de  détails. 

Chose  plus  extraordinaire  encore,  pas  un  mot  de 
l'industrie.  C'est  que,  pour  Aristote,  elle  se  confond  avec 
le  commerce,  elle  n'a  pas  une  existence  propre. 

On  aura  été  frappé  de  la  rencontre,  en  plus  d'un  point, 
des  idées  d'Aristote  avec  celles  de  Platon.  Ces  deux 
grands  penseurs  sont  de  la  môme  école  :  froidement 
et  sans  hésiter,  ils  extirperaient  du  eein  de  la  société, 
l'industrie,  le  commerce,  la  monnaie,  cet  engin  de  per- 
dition. Tout  cela  sonne  mal  à  nos  oreilles  et  pourtant 
combien  de  ces  idées  et  de  ces  préventions  sont  encore 
vivantes  au  milieu  de  nous  ! 

Mais  ce  qui  est  plus  important,  certaines  grandes 
vérités  re;-itent  communes  à  notre  temps  et  à  l'antiquité. 
Les  sociétés  riches  matériellement  sont  souvent  pauvres 
au  point  de  vue  moral. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  tout  soit  là.  La  maladie  dont 
souffrent  les  sociétés  riches  est  morale;  mais  il  est  pos- 
sible de  diminuer  les  occasions  extérieures  qui  la  font 
éclater  en  supprimant  ou  en  réfrénant  les  abus. 

Cette  pensée  est  d' Aristote  encore,  bien  que  chez  lui, 
elle  se  présente  sous  une  autre  forme.  Alors  même  qu'il 
semble  s'éloigner  des  faits  réels,  il  les  garde  toujours  à 
portée  de  la  vue  et  il  ne  tarde  pas  à  y  revenir.  Ces  faits 
réels,  ce  sont  les  cités  existantes  avec  leurs  constitutions 
variées.  Qu  y  a-t-il  à  faire  pour  les  améliorer  ? 

Telle  n'est  point  précisément  la  question  que  se  pose 
Aristote,  puisque,  selon  lui,  les  institutions  n'ont  rien 
d'accidentel.  Il  se  préoccupe  d'un  problème  analogue  : 
étant  données  certaines  institutions,  déterminées  par  la 


(*)  IV  1331  a  30. 
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constitation  sociale  et  morale  da  peuple,  qu'y  a-t-il  à 
faire  pour  les  conserver  ? 

n. 

Les  réformes, 

Aristote  se  trouve  devant  les  deux  formes  de  gonver- 
nement  les  plus  répandues  et  aussi  les  plus  intéressantes 
pour  nous  :  l'oligarchie  et  la  démocratie.  Il  ne  se  borne 
pas  à  les  définir  et  à  les  caractériser  :  il  se  demande  aussi 
comment  elles  périssent  et  comment  on  doit  s'y  prendre 
pour  les  sauver. 

On  sera  tenté  peut-être  de  l'accuser  de  scepticisme  : 
comment,  après  avoir  déclaré  mauvaises  ces  deux  formes 
de  gouvernement,  s'applique-t-il  à  rechercher  les  moyens 
de  prolonger  leur  existence  ?  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
pour  Aristote  la  présence  d'institutions  déterminées 
n'est  pas  le  fruit  du  pur  hasard.  Il  l'a  vu  très  clairement, 
la  constitution  politique  dépend  de  la  constitution 
morale,  économique,  sociale  du  peuple.  Sans  doute,  il 
peut  y  avoir  accidentellement  désaccord  ;  ce  n'est  pas 
toujours  pour  des  causes  profondes  que  les  révolutions 
éclatent.  Soutenir  le  contraire,  serait  réduire  à  rien  le 
rôle  de  l'homme  politique,  rendre  inutiles  la  prévoyance, 
l'habileté  et  le  savoir-faire.  Aristote  ne  va  pas  jusque  là; 
tout  au  contraire,  il  a  pris  plaisir  à  montrer  comment  de 
petites  causes  ont  parfois  produit  de  grands  effets, 
comment  un  instant  d'inattention  a  suffi  pour  que 
l'ennemi  s'insinuât  dans  une  place  bien  gardée,  comment 
des  circonstances,  qui  ressemblent  au -pur  l^asard,  but 
provoqué  des  révolutions  inattendues.       .    . 

Le  principe  qu'il  établit  est  vrai  en  général  et  seul, 
il  rend  compte  des  grands  mouvements  de  l'histoire  des 
institutions  :  il  compare  souvent  un  peuple  à  un  être 
vivant,  soumis  aux  lois  de  la  croissance,  de  la  proportion 
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des  parties,  du  développement  des  organes,  suivant  sa 
nature  et  suivant  le  milieu  et  le  moment.  Les  révolutions 
ne  sont  que  très  exceptionnellement  des  accidents  qui 
surviennent  du  dehors  :  presque  toujours,  elles  sont 
l'aboutissement  d'une  crise  intérieure  qui  s*est  préparée 
depuis  longtemps  {*), 

Comment  s'y  prendre  pour  les  prévenir  ou  les  arrêter  ? 
La  question  est  un  objet  intéressant  de  recherche  scien- 
tifique. Nous  eussions  préféré  qu'Aristote  se  fut  posé 
d'une  façon  plus  directe  la  question  qui  nous  préoccupe  : 
quelles  sont  les  réformes  à  faire,  indépendamment  de 
telle  ou  telle  forme  de  gouvernement?  quel  est  le  bien  à 
faire,  en  général  et  non  le  bien  propre  à  tel  ou  à  tel 
système? 

Aristote  se  préoccupe  plus  des  destinées  des  partis  qui 
soutiennent  l'oligarchie  ou  la  démocratie,  que  de  celles 
de  l'État  lui-môme.  Cette  préoccupation  lui  est  imposée 
par  la  méthode  légitime  qu'il  a  adoptée  pour  ses 
recherches.  Elle  lui  est  imposée  aussi  jusqu'à  un  certain 
point  par  l'esprit  de  sa  race  et  de  son  temps,  et  il  n'y  a 
rien  là  qui  doive  nous  surprendre  :  nous  trouverions 
aisément  autour  de  nous  des  natipns  où  régnent  sem- 
blables préjugés  et  où,  de  très  bonne  foi,  les  hommes  ne 
séparent  pas  les  destinées  de  leur  pays  d'une  forme  de 
gouvernement  déterminée;  c'est,  par  exemple^  leur  façon 
d'être  patriotes  que  d'être  républicains. 

Les  réformes  à  faire  sont  de  nature  diverse  :  il  y  a 
d'abord  les  réformes  purement  politiques.  Je  les  écarte- 
parce  qu'elles  m'entraîneraient  hors  de  mon  sujet.  Aris- 


{*)  Pôhlmann  Antik.  Komm.  417.  On  peut  rappeler  ici  la  belle 
pensée  de  Platon  Lois  544  D  :  les  constitutions  ne  poussent  pas 
comme  les  glands  sur  les  chênes,  elles  ne  jaillissent  pas  comme 
une  source  d'un  rocher  ;  mais  ce  sont  les  mœurs  des  citoyens  qui 
leur  donnent  naissance  et  qui  leur  communiquent  toute  leur  vie. 
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tote,  ou  le  sait,  a  étudié  avec  grand  soin  les  divers 
pouvoirs  de  rÉfcat,  pouvoir  législatif,  pouvoir  judiciaire, 
pouvoir  exécutif;  il  n'a  pas  manqué  de  dire  comment  ils 
doivent  être  organisés  pour  répondre  complètement  à 
l'esprit  des  institutions,  qu'elles  soient  démocratiques  ou 
oligarchiques.  Il  ne  partage  pas  lo  scepticisme  de  ceux 
qui  considèrent  les  combinaisons  politiques  et  constitu- 
tionnelles comme  un  vain  jeu  de  l'esprit. 

Viennent  les  réformes  morales.  Elles  se  résument  en 
un  seul  mot,  l'éducation.  Une  citation  suffira  (')  :  le  point 
le  plus  important  est  trop  souvent  négligé,  pour  assurer 
le  maintien  des  institutions,  c'est  a  Téducation  donnée 
dans  lesprit  du  gouvernement  »  t6  TrxiSeue^ai  Tcpoç  rà; 
TzcikiTzioL^.  Bien  ne  sert  de  faire  les  lois  les  plus  sages, 
admises  par  l'unanimité  des  citoyens,  si  les  moeurs  et 
l'éducation  ne  sont  pas  conformes  au  gouvernement, 
c'est-à-dire  démocratiques,  si  les  lois  sont  démocratiques, 
oligarchiques,  si  les  lois  sont  oligarchiques.  Être  élevé 
dans  l'esprit  de  la  constitution,  ce  n'est  pas  s'habituer  à 
faire  ce  qui  pli^t,  que  l'on  soit  oligarque  ou  démocrate, 
mais  ce  qui  assurera  la  durée  de  l'un  ou  l'autre  régime 
oXX'oCç  ôuvï^<jovTat  ol  |JL€v  dXtyap5^eîv  ol  Se  5T,[i.oxpaT€r(T6ai. 
L'éducation  sera  donnée  dans  des  vues  purement  poli- 
tiques :  avant  de  faire  un  homme,  elle  doit  faire  un 
homme  de  parti.  Ici  encore,  les  modernes  n'ont  pas  tout 
inventé. 

Nous  passons  aux  réformes  sociales.  D'après  ce  que 
nous  avons  vu  tout  à  l'heure,  la  principale  est  celle  qui 
assure  la  conservation  des  éléments  de  l'État.  Ainsi 
l'oligarchie  est  le  règne  des  riches  :  il  importe,  pour  la 
maintenir,  de  garder  intacte  cette  élite.  La  même 
réflexion  se  présente  pour  celle  des  démocraties  qu'Aris- 
tote  place  en  tête  de  toutes  les  autres,  la  démocratie 
des  laboureurs  ;  elle  repose  tout  comme  l'oligarchie,  sur 


(<)  IV  1310  a  15. 
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la  propriété  ;  mais  les  conditions  de  fortune  y  sont  moins 
rigoureuses. 

Que  dirons-nous  des  autres  forme»  de  la  démocratie  ? 
Elles  sont  les  régimes  quelque  peu  différents  des  peuples 
où  la  misère  est  le  lot  du  plus  grand  nombre.  Telle  est 
du  moins  l'opinion  vers  laquelle,  aveo  plus  ou  moins 
d'hésitation,  incline  Aristote.  Si  la  pauvreté  est  réelle, 
si  la  démocratie  suppose  la  misère,  pour  maintenir  la 
première,  il  faudrait  entretenir  la  seconde  ?  Cela  serait 
absurde  !  Certes.  Aristote  n'a  pu  dire  cela.  Aussi  ne  Ta- 
t-il  pas  dit.  Il  a  même  dit  le  contraire  :  il  a  conseillé  aux 
chefs  de  TÉtat  d'améliorer  la  situation  matérielle  des 
classes  inférieures  (').  Les  faits  ont  encore  une  fois  été 
plus  puissants  que  la  théorie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  partons  avec  lui  de  cette  idée  :  la 
répartition  de  la  richesse  entre  les  individus  est  une  des 
circonstances  qui  influent  le  plus  sur  la  constitution 
politique. 

Un  état  se  compose  de  parties,  tout  comme  le  corps  (*). 
Si  une  des  parties  s'accroît  démesurément,  par  exemple, 
la  classe  des  riches  ou  celle  des  pauvres,  la  constitution 
sociale  est  profondément  altérée  et  la  constitution  poli- 
tique s'en  ressentira  à  son  tour.  En  réalité,  ici  l'intérêt 
de  tous  les  partis  est  le  même  :  un  état  où  la  richesse  est 
le  privilège  de  quelques-uns,  où  la  misère  est  le  lot  du 
plus  grand  nombre,  renferme  en  lui  un  germe  de  mort. 
Quelques  riches,  beaucoup  de  pauvres,  c'est  là^  partout 
et  sous  tous  les  régimes,  une  formule  néfaste. 

Le  conseil  qu' Aristote  donne  pour  la  conservation  de 
l'oligarchie  est  intéressant  (^)  :  les  héritages  ne  doivent 


(*)  VII  1320  a  30  :  le  bon  démocrate  doit  veiller  à  ce  que  xà 
7r/fj6oç  jjLïj  Xiav  aTropov  ^j...  TE)rvaTr60V  ouv  6'ir(ii<  àv  euTuopia  y^voito 
^po'vioç. 

(*j  VIII  1302  b  30. 

(')  VIII 1309  a  20.  Môme  idée  chez  Platon  supra. 
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pas  86  transmettre  par  donâtioii,  mais  suivant  la  nais- 
sance et  on  seul  individu  ne  doit  pas  pouvoir  posséder 
deux  héritages.  Par  là,  les  fortunes  sont  mieux  égalisées 
et  un  plus  grand  nombre  de  pauvres  arrivent  à  l'aisance. 
A  un  autre  endroit  (^),  il  a  déjà  montré  dans  la  législa- 
tion de  Lycurgue,  comme  une  faute  regrettable,  le  droit 
de  donner  ou  de  léguer  sa  fortune  à  qui  l'on  veut,  ûiSdvai 
Sk  xal  xaTaXe{?c6t>v  éÇouo'Cav  eS<i)xe  to^ç  PouXo|jiévoi<;.  La  consé- 
quence de  cette  liberté  est  la  concentration  des  terres 
en  quelques  mains.  La  base  du  gouvernement  se  rétrécit 
à  l'excès. 

Les  moyens  à  employer  pour  assurer  la  stabilité  de  la 
démocratie  des  laboureurs  sont  de  nature  semblable. 
Aristote  expose  divers  moyens  de  donner  à  un  peuple  le 
goût  de  l'agriculture  (^).  Il  les  emprunte  à  des  lois 
anciennes  :  interdiction  de  posséder  nne  étendue  de 
terre  qui  excède  une  certaine  mesure  ou  tout  au  moins 
à  une  distance  déterminée  de  la  citadelle  et  de  la  ville  ; 
défense  d'aliéner  les  anciens  lots  [X7^8è  TitoXeCv  éÇeiva'.  toùç 
TcpcÔTouç  xXr.pouç;  défense,  comme  dans  la  loi  d'OxyJos, 
d'emprunter  avec  hypothèque  sur  une  partie  du  fond  de 
terre  attribué  à  chacun.  Il  cite  spécialement  l'exemple 
des  Aphy téens  ;  ceux-ci,  bien  que  très  nombreux,  n'ont 
qu'un  petit  territoire;  ils  sont  tous  laboureurs;  ils  ne 
comptent  pas  dans  le  cens  tous  les  biens,  mais  seulement 
la  terre;  et  le  cens  est  fixé  assez  bas,  pour  que,  dans  cer- 
tains cas,  celui  des  pauvres  dépasse  celui  des  riches. 

Il  faut  rapprocher  de  ce  passage,  celui  da  Livre  II  (*), 
où  nous  trouvons  citées  :  une  loi  de  Selon  qui  fixe  un 
maximum  de  propriété  foncière  v6(jloç  5ç  xcoXOei  xTaorûat». 
yr^v   5a7iv  av  pouXrjTat  tiç;    les  lois   qui  interdisent  ou 


(*)  U  1270  a  20. 
(«)  Vn  1819  a  5. 
(5)  1266  b  16. 
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règlent  l'aliénation  de  la  terre,  comme  à  Locres  défense 
de  vendre,  à  moins  d'un  malheur  avéré  ;  lois  qui  ordon- 
nent de  garder  intacts  les  anciens  lots,  comme  autrefois 
àLeucade  toùç  TiaXaioùç  xXY;pouç  Stao-ciÇeiv  ('). 

Il  ne  suffit  pas  de  maintenir  une  certaine  répartition 
de  la  richesse  :  il  faut  encore  prévenir  un  accroissement 
excessif  du  nombre  des  pauvres.  Cette  nécessité  s'impose 
à  l'oligarchie  :  Aristote  rappelle  {*)  les  procédés  des 
Carthaginois,  qui  s'attachent  le  démos  cpiXov  xixTTiVTat 
Tov  ûfjfjLov;  car  ils  en  envoyant  une  partie  dans  les  villes 
vassales  de  leur  territoire  irpiç  Taç  7repio'.xt8aç  et  leur 
procurent  l'occasion  de  s'enrichir  (*). 

L'initiative  privée  peut  beaucoup  sous  la  forme  d'une 
charité  généreuse  et  habile  :  les  riches  se  partageront 
les  pauvres  et  leur  fourniront  les  moyens  de  commencer 
quelque  entreprise  icpop|JLàç  3iSc)VTa<;  rpsTce'.v  kn  éprao-taç  (*). 
Il  cite  aussi  l'exemple  des  Tarentins,  qui,  en  accordant 
aux  pauvres  l'usage  commun  de  leurs  biens,  concilient 
la  foule  au  gouvernement. 

Bien  plus  encore  que  l'oligarchie,  la  démocratie  a 
intérêt  à  ménager  les  pauvres  et  à  les  favoriser.  Pour 
y  parvenir,  elle  doit  renoncer  à  poursuivre  la  guerre 
aux  riches  :  celle-ci  s'exerce  surtout,  sous  forme  de 
confiscations,  que  les  démagogues  font  prononcer  par 
les  tribunaux  :  le  peuple  en  recueille  le  bénéfice.  C'est  ce 
qu' Aristote  voudrait  modifier  :  il  pense  qu'en  déclarant 
que  le  produit  des  confiscations  appartiendra  aux  dieux. 


(i)  Cf.  infra,  Livre  IV,  Oh.  IV. 

(•-;  VII  1320  b  6. 

(»)  Même  idée  II  1273  b  15. 

(*)  Cf.  Isocr.  VII  32  :  ol  Tà<;  oùjtac;  r/ovxe;,  OTroXajipâvovxe; 
aij^uVT^v  auTOi;  elvai  tt^v  to"jv  ttoXitûv  àiropiav,  ètuijjjluvov  -zai^  evSstat^, 
eU  Ta;  ep^aaiaç  (auTo"î;)  à(popp.f|V  izoLpéjo'rzôç. 
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on  les  rendra  moins  fréquentes;  il  fant  aussi  chercher  à 
rendre  plus  rares  les  procès  publics  ('). 

Bien  plus  dangereuse  que  les  confiscations  ouvertes, 
est  la  confiscation  détournée  par  Timpôt. 

Dans  les  démocraties,  il  faut  ménager  les  riches  et  non 
seulement  s'abstenir  d'avoir  recours  au  partage  des 
terres  mais  encore  à  celui  des  produits,  ce  qui  se^  pra- 
tique, sans  qu'on  s'en  aperçoive,  dans  quelques  États. 
Il  vaut  mieux  interdire  aux  riches,  même  quand  ils 
voudraient  s'en  charger,  les  dépenses  pub'iques  qui 
seraient  considérables  sans  être  utiles,  comme  les  cho- 
régies,  les  courses  aux  fiambleaux  et  autres  frais  du 
même  genre  (*). 

Âristote  met  le  doigt  sur  la  plaie  de  la  démocratie 
athénienne.  Il  ne  nie  pas  les  devoirs  qui  incombent  à  la 
richesse  :  les  oligarques  doivent  pratiquer  la  générosité 
surtout  quand  ils  occupent  les  hautes  charges,  faire  de 
grands  sacrifices  et  entreprendre  des  constructions  pour 
que  le  peuple,  prenant  part  aux  repas  ou  voyant  les 
monuments,  s'attache  à  la  constitution  (^). 

Ceci  est  un  conseil  donné  pour  le  salut  des  oligarchies. 
Dans  les  démocraties,  les  riches  peuvent  en  faire  leur 
profit.  S'ils  ne  veulent  pas  qu'on  leur  prenne  tout  leur 
bien,  qu'ils  s'habituent  à  en  donner  une  partie.  L'avarice 
ou  l'inintelligence  de  quelques-uns  n'excusent  cependant 
pas  les  représailles  exercées  contre  tous.  Les  Athéniens 
s'imaginaient  volontiers  que  le  capital  pouvait  »tre  indé- 
finiment remis  sous  le  pressoir  :  ils  finirent  par  l'épuiser. 
Les  exactions  n'avaient  pas  suffi  à  dégoûter  les  riches 
d'être  riches  :  elles  ôtèrent  les  moj^ens  de  le  rester  et 
ceux  de  le  de\^enir.  La  guerre  au  capital  appauvrit  tout 


(»;  VU  1320  a  5. 

O  VIII  1309  a  18.  Cic.  de  off.  2,  16. 

^3)  VII  1321  a  30. 
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le  monde;  il  n'y  eut  plus  de  capitalistes,  on  s'en  conso- 
lait à  la  rigueur;  il  n'y  eut  plus  de  capital,  le  mal  était 
irréparable. 

Aj*istote  touche  ici  à  une  question  délicate,  celle  des 
distributions  au  peuple.  Il  en  reconnaît  la  nécessité 
dans  les  démocraties  extrt}me3  où  le  peuple  est  très 
nombreux  ;  il  est  difficile  de  réunir  les  citoyens  en  assem- 
blée, s'ils  ne  sont  pas  payés,  et  si  l'État  n'a  pas  de 
revenus,  il  y  supplée  par  des  contributions  forcées  et 
par  des  confiscations  prononcées  par  des  tribunaux 
corrompus.  Le  seul  moyen  est  de  ne  pas  multiplier  les 
séances  ('). 

Aristote  se  résigne  à  un  mal  que,  sous  certains  régimes, 
il  regarde  comme  inévitable.  «(  Une  institution  très 
populaire  (*),  c'est  le  salaire  accordé  à  tous,  aux  membres 
de  l'ekklesia,  aux  tribunaux,  aux  magistrats,  ou  sinon 
à  tous,  du  moins  aux  magistrats,  aux  tribunaux,  au 
sénat,  aux  assemblées  principales  Taç  ixxXriaiaç  ràç  xupuç, 
et  sinon  à  tous  les  magistrats  du  moins  à  ceux  qui 
sont  obligés  de  prendre  leurs  repas  en  commun  ».  Il  ne 
dissimule  pas  les  dangers  du  système  particulièrement 
au  point  de  vue  politique.  Il  montre  comment  il  finit 
par  altérer  les  institutions,  car  il  écrit  encore  :  «  de 
toutes  les  institutions,  la  plus  démocratique  est  la  boulô, 
là  où  n'existent  pas  les  moyens  de  donner  une  solde  à 
tous  ;  mais  là  où  le  salaire  existe,  la  boulé  perd  bientôt 
toute  autorité  et  le  peuple  prend  sur  lui  le  droit  de 
décider  en  toute  matière  (*)  ». 

Le  philosophe  ne  peut  s'empêcher  de  protester  contre 


(»)  VII  1320  a  20. 

(«)  VII 1317  b  30. 

(')  VI 1300  a,  la  même  idée  ...  ixtizopla  ti;  jjlktôoO  toi;  sxxXrjaia- 
Çoujtv  •  a^^oXàÇovTE;  yàp  cruX/iYOVxat  te  TCoXXâxi;  xat  àTuavTa  «utoI 
xp^ouaiv.  Cf.  II 1274  a  10  et  VI  1297  a  36. 
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les  gaspillages  inutiles  des  deniers  publics.  Il  dénonce 
clairement  le  mal  qu'ils  produisent,  au  point  de  vue 
social  :  «  si  TËiat  a  des  revenus,  il  ne  faut  pas  imiter  les 
démagogues  et  distribuer  les  excédents  aux  pauvres. 
Ceux-ci  ont  à  peine  reçu  leur  part  qu'ils  retombent  dans 
les  mêmes  besoins  :  faire  de  semblables  largesses  aux 
"pauvres,  c'est  verser  dans  un  tonneau  percé;  mais  le 
véritable  démocrate  doit  veiller  à  ce  que  la  multitude  ne 
soit  pas  dans  une  indigence  excessive,  car  c'est  là  une 
des  causes  qui  pervertissent  la  démocratie.  Il  faut  donc 
rechercher  les  moyens  d'établir  une  aisance  durable,  et 
comme  cela  est  dans  l'intérêt  même  des  riches,  on  doit 
réunir  les  excédents  des  revenus  de  l'Etat,  et  les  parta- 
ger au  peuple  par  sommes  importantes,  et  le  mieux  serait 
de  distribuer  des  sommes  assez  fortes  pour  que  chacun 
puisse  acheter  un  coin  de  terre  ou  se  monter  un  com- 
merce ou  une  culture  (')  ». 

On  ne  saurait  mieux  déterminer  le  but  et  les  limites 
de  l'intervention  pécuniaire  de  l'État.  Si  elle  doit  dis- 
penser les  individus  de  la  nécessité  de  travailler,  elle  est 
pire  que  la  misère.  L'État  n'est  pas  chargé  de  nous 
entretenir;  mais  il  doit  se  préoccuper  do  notre  sort  maté- 
riel et  s'efforcer  de  nous  mettre  à  même  de  suffire  à  nos 
besoins.  Il  ne  doit  pas  nous  faire  vivre  au  moyen  de 
prodigalités  ruineuses  pour  lui  :  il  ne  doit  pas  nouis 
laisser  vivre  dans  la  misère. 

La  première  impression  du  lecteur  en  lisant  ces 
quelques  pages  consacrées  aux  réformes  préconisées  par 
Aristote,  ne  pourrait-elle  pas  se  traduire  par  cette  for- 
muleiJamilière  :  c'est  bien  peu  de  chose  !  Au  fond,  nous 
en  sommes  tous  là  et  par  quelque  côté  de  notre  être, 
imagination  ou  sensibilité,  nous  avons  un  penchant  pour 
l'utopie.   Les    réformes    modestes   mais  pratiques,  les 


(1)  VII  1320  a  30. 
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progrès  lents  mais  durables,  nous  sommes  tentés  de  les 
repousser  en  leur  appliquant  le  qualificatif  dédaigneux 
dont  usent  les  charlatans  en  matière  sociale  :  emplâtres 
sur  une  jambe  de  bois  ! 

Et  cependant,  qu'on  y  réfléchisse  bien  :  que  d'idées 
dans  ces  quelques  citations  du  philosophe,  que  de 
lumière,  que  d'appels  adressés  à  la  raison  et  au  cœur, 
quelle  sagesse  pratique,  quelle  vue  claire  et  sereine  du 
mal  et  des  remèdes,  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  quel 
beau  programme  pour  ce  temps  là  et  même  en  bien  des 
points  et  en  y  introduisant  un  autre  esprit,  pour  notre 
temps  !  , 

Un  autre  esprit  !  c'est  trop  peu  dire  ;  car  aujourd'hui 
des  nécessités  ignorées  d'Aristote  se  sont  fait  jour.  Le 
philosophe  grec  s'efforce  d'améliorer  une  société  dont  la 
base  économique  est  l'agriculture.  C'est  sur  cette  base 
qu'il  veut  l'affermir  et  la  consolider.  Les  intérêts  dii 
commerce  et  de  l'industrie  n'entrent  même  pas  dans  ses 
plans.  Pour  eux,  il  ne  propose  rien  et  j'irai  jusqu'à  dire  : 
il  n'a  rien  à  proposer.  A  ses  yeux,  ils  ne  sont  que  des 
accidents,  dont  il  faudrait  empêcher  le  retour. 
,,  Qu'y  a-t-il  de  plus  significatif  pour  l'appréciation  vraie 
de  la  situation  économique  de  la  Grèce  antique?  Exac- 
tement analysée,  la  doctrine  d'Aristote  se  retourne 
contre  ceux  qui  y  recherchent  la  preuve  d'analogiep 
complètes  entre  notre  temps  et  celui-là.  Elle. n'en  con- 
tient pas  moins  des  leçons  utiles  pour  toutes  les  époques: 
la  matière  dont  elles  sont  faites  reste  infiniment  pré- 
cieuse malgré  tous  les  changements  de  milieu.  » 


SECONDE   PARTIE. 
Les  Faits. 

CHAPITRE    IV. 

La  politique  agricole. 
Sparte. 

Si  nous  essayons  de  dégager  de  ce  qui  précède  les  idées 
fondamentales,  nous  pourrons  les  présenter  sous  cette 
forme  :  il  y  a  quelque  chose  de  changé  dans  le  monde  et 
ce  changement  n'est  pas  bon;  il  ne  l'est  ni  au  point  de 
vue  moral)  ni  même  au  point  de  vue  économique. 

Il  nous  faut  aller  aux  faits  pour  vérifier  les  théories 
de  nos  philosophes.  Malgré  des  apparences  contraires, 
nous  ne  nous  sommes  guère  éloignés  du  terrain  solide 
des  réalités  historiques  ;  tout  autour  de  nous  se  mou- 
vaient les  grands  souvenirs  du  passé.  Toute  cette  doc- 
trine des  anciens  en  est  pleine  ;  elle  n'est  pas  sortie  par 
hasard  de  leur  imagination  ou  de  leur  raison;  les  faits 
tels  qu'ils  les  voyaient  ou  les  comprenaient,  la  leur  ont 
suggérée  et  la  difficulté  semble  être  de  retrouver  notre 
chemin  dans  cette  accumulation  de  souvenirs. 

Cependant  si  nous  y  regardons  attentivement,  deux 
grands  faits  surgissent  au-dessus  de  tous  les  autres,  les 
dominent  et  les  absorbent.  Le  résumé  de  tout  ce  qui 
précède  est  cette  parole  :  malheur  aux  états  riches  !  Le 
lucre,  quelle  que  soit  son  origine,  commerce,  trafic, 
industrie,  tel  est  le  chancre  qui  les  ronge.  Cela  n'est 
qu'une  parole,  qu'une  théorie  :  nos  philosophes  ne 
seraient  pas  en  peine  de  l'appuyer  par  des  exemples  et 
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spécialement  de  nous  montrer  dans  deux  cités  et  par 
deux  leçons  toute  différentes,  la  vérité  de  cette  parole. 

Ces  deux  cités  sont  Sparte  et  Athènes.  Elles  incarnent 
des  principes  tout  contraires  :  Sparte,  c'est  la  politique 
aristocratique,  Athènes,  la  politique  démocratique,  la 
première  hostile,  la  seconde  favorable  au  travail.  Tels 
sont  les  deux  faits  que  nous  allons  étudier;  et  nous 
aurons  montré  dans  la  réalité  et  par  une  frappante 
opposition  les  deux  situations  qui,  suivant  les  époques, 
et  les  lieux,  furent  faites  au  travail,  dans  les  états  grecs, 
l'influence  qu'il  exerça  sur  leurs  destinées  politiques,  la 
place  qu'y  occupèrent  les  travailleurs. 

Sans  doute,  il  y  eut  des  situations  intermédiaires;  il 
est  permis  de  les  négliger  ici  :  leur  appréciation  vraio  est 
affaire  de  prudence  et  de  mesure  dans  l'application  des 
résultats  que  nous  aurons  obtenus. 

En  décrivant  ces  deux  types  bien  tranchés,  nous 
suivrons  depuis  son  point  de  départ  jusqu'à  son  point 
d'aboutissement  les  modifications  économiques  que 
Platon  et  Aristote  ont  constatées  et  nous  en  mesurerons 
la  véritable  portée  politique  et  sociale. 

Cette  étude  achevée,  il  nous  restera  à  conclure  et  à 
nous  demander  quel  a  été  l'effet  de  ce  changement,  s'il 
marque  une  décadence  ou  un  progrès.  Par  la  solution  de 
cette  question,  nous  établirons  i  n  rapport  entre  notre 
première  partie  et  la  seconde,  nous  les  relierons  étroi- 
tement l'une  à  l'autre  et  nous  resterons  dans  les  faits, 
car  nous  ne  demanderons  qu'à  ceux-ci  les  éléments  de 
notre  solution. 

Le  type  le  plus  pur  de  la  politique  aristocratique  est 
Sparte.  Essayons  de  le  dégager  de  la  légende  (')  et  de  le 


(*)  On  a  la  formule  la  plus  complète  de  la  légende  dans 
Plutarque,  Vie  de  Lycurgue.  Sur  les  antécédents,  Oncken  Die 
Staatslehre  des  Aristoteles  I  219  s.,    E.  Meyer  Forschungen  z. 
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considérer  dans  la  réalité  :  nou^  verrons  à  quel  prix  un 
état  peut  supprimer  le  commerce  et  l'industrie  et  garder 
à  peu  près  intacte  sa  vieille  organisation  agricole. 

Le  trait  le  plus  caractéristique  des  institutions  sociales, 
est  la  législation  relative  au  kléros.  Que  chaque  citoyen 
ait  teçu  un  lot  de  terre,  xXT,po<;,  dans  une  région  déter- 
minée de  la  Laconie,  dans  la  contrée  que  Polybe  appelle 
la  contrée  publique  ttoXitixti  x^pa  (*),  il  n'y  a  aucune 
raison  d'en  douter.  Polybe  ajoute  que  ces  lots  étaient 
égaux.  La  région  où  ils  étaient  situés  était  sans  doute 
la  vallée  de  l'Eurotas.  Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur 
les  circonstances  dans  lesquelles  s'était  fait  ce  partage 
des  terres. 

Ce  qui  doit  nous  arrêter,  ce  sont  les  règles  qui  prési- 
daient à  la  transmission  de  ces  lots  de  terre  :  ils  étaient 
indivisibles,  inaliénables  (')  et  se  transmettaient  d'aînés 
en  aines  (');  ils  formaient  autant  de  majorats,  qui  se 
perpétuaient  dans  les  mêmes  familles  ('). 


ait.  Geschichte  I  220  et  Pôhlmann  Das  romantische  Elément  im 
Kommunismus  und  Sozialidmus  der  GriecheD,  dans  ans  Âlter- 
tum  224. 

(*)  Polyb.  VI  45  :  Épliore,  Xénophon,  Callisthène  et  Platon 
ont,  d'après  lui,  avancé  :  tîjç  [aêv  Se  Aaxeoatjxovûov  iroXiTeia;  i8».ov 
Elvai  oaai  TipÛTOv  jxèv  xà  Tr-pt  xàç  èyyzio'j^  xttjCjsi;,  a)V  ouSsvi  piTeffii 
ttXeÎov,  àXÀà  irivxaç  xoùç  iroXita;  Vciov  eyeiv  §£Ïv  xî);  ttoXitix^ç  ywpa;. 
Les  limites  de  cette  dernière  dans  Plut.  Agis  8. 

(*)  Arist.  Polit.  II  1270  a  26  :  wveTcieai  p.èv  yàp  ^  TrwXstv  ttjV 
uirap'^o'jaav  èirotTjdsv  ou  xaXôv,  o'pOôJç  Tro^Tjaaç,  SiSovai  8ê  xai  xaTŒ- 
XsiTreiv  £^ou(Tiav  ÏBtoKs.  zoiç  po-jXo[jLévot<.  D'après  Aristote,  la  donation 
et  le  testament  auraient  donc  été  autorisés  dès  l'origine. 

(^)  Il  n'y  a  sur  ce  point  qu'un  seul  témoignage  :  Plat.  Agis  8. 
Polyb.  XII  6, 8  rapporte  que  l'usage  était  à  Sparte  que  plusieurs 
frères  eussent  la  même  femme  et  que  les  enfants  leur  étaient 
communs. 

{*)  Meyer  Gesch.  des  Alterth.  II 194,  a  voulu  calculer  retendue 
du  kléros  d'après  son  produit  tel  que  le  donne   Plutarque  :  70 
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Ces  règles  n'étaient  pas  spéciales  à  Sparte,  elles  s'y 
conservèrent  pins  longtemps  qu'ailleurs. 

Aristote  mentionne  les  lois  des  Locriens  qui  défen- 
daient, sauf  dans  le  cas  d^infortune  bien  constatée, 
d'aliéner  la  terre  et  assuraient  ainsi  la  conservation  des 
a7iciens  lots  (').  A  Thèbes,  il  en  avait  été  de  môme  dans- 
la  constitution  de  Philolaos  (*).  Il  cite  encore  l'Elide  :  «  il 
était  de  règl«  autrefois,  dit-il  à  ce  propos,  dans  beaucoup 
de  villes,  de  ne  pas  permettre  de  vendre  les  anciens 
lots  »,  et  il  fait  mention  d'une  loi  attribuée  à  Oxylos 


médimnes  (d'Égine)  d'orge  pour  un  homme  et  une  quantité 
correspondante  de  vin  et  d^huile;  12  médimnes  d'orge  pour  la 
femme  et  autant  de  mesures  de  vin  et  d'huile.  Ces  chiffres  sont 
singuliers:  Plutftrque  a-t  il  voulu  dire  que  tandis  qu'un  homme' 
consommait  70  médimnes  d'orge,  la  femme  n'en  aurait  consommé 
que  12?  De  plus,  comment  ces  chiffres  se  concilient-iU  avec  ceux 
qu'il  donne  pins  loin,  Lyc.  12,  au  sujet  des  repas  publics:  chaque 
convive  fournissait  par  mois  un  médimne  de  farine  d'ôrge,  huit 
congés  de  vin,  cinq  mines  de  fromage,  cinq  demi-mines  de  figues 
et,  avec  cela,  quelque  peu  de  monnaie  pour  la  viande.  Il  est  vrai 
que  le  repas  principal  se  prenait  seul  en  commun;  un  homme 
pouvait  donc  consommer  plus  de  12  médimnes  d'orge  par  an; 
mais  il  n'arrivait  certainement  pas  à  70,  tandis  que  la  femme 
n'aurait  pi^^  dépassé  12.  Il  me  semble  donc  que  la  base  manque 
aux  calculs  de  Meyer. 

(*)  II  1206  b  25  :  oîov  xal  So'Xtov  IvojjloÔsttjjîv,  xal  Trapà'XXoi^  ejtI 
vofxoç  ô'ç  xcoXiiei  )CTa<j6ai  y^iv  otuocttjV  à'v  ^o6Xr\zoLi  ziç.  6[JL0ia)<  §è  xal  t^jv 
oùdiav  irtoXsïv,  oi  vd[jLOi  xtoX'joujiv,  lixnz&p  ev  Aoxpoï^  vo[jlo<  èorl  jxtj 
irtoXsTv  âàv  jx^j  (pavepàv  àxu^wtv  Ssiçt^  <iu[jLp£pTjxmav.  ïzi  Se  toùç 
TiaXaioù;  xXiJpovx;  oiavcoÇsiv.  toOto  8è  Xuôèv  xal  Tcepl  Aeuxâôa  8Ti|xo- 

(')  II  1274  b  à  Thèbes  :  vofAoeÉxT,;  o  aù-uolç  £Y£veTo  ^iXoXaoc 
Trepl   t'  àXXwv  tivwv   xal  irepl  zr^ç  TraiSoTroi^aç,  oviç  xaXoucrtv    exEivoi 

vd|XOU^     ÔETlxduC  •     xal     ':oOT'È(rulv     iSlWÇ     67:'  èxEl'voU    V£VOp,oGETTÎ|XEVOV 

éhzioç  6  àpiO(xôç  (TtuÇTixai  twv  xXiipwv. 
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qui  défendait  les  prêts  hypothécaires  (*).  Phidon  de 
Corinthe,  rapporte-t-il  encore,  pensait  que  le  nombre  des 
citoyens  devait  rester  stable,  et  cela  même  si,  à  l'origine, 
les  lots  avaient  été  de  grandeur  différente  ('). 

A.  ce  point  de  vue  donc,  Sparte  n'était  pas  en  Qràce 
une  exception  :  elle  l'était  devenue  peut-être  à  un  certain 
moment,  non  par  ses  innovations  mais  par  la  conserva- 
tion de  règles  tombées  ailleurs  en  désuétude. 

Ces  règles  visent  au  maintien  d'une  organisation 
économique  dont  la  propriété  foncière  est  l'élément 
essentiel.  Nous  permettent-elles  de  remonter  jusqu'aux 
époques  qui  les  ont  précédées  et  de  découvrir  les  situa- 
tions qui  les  ont  inspirées  ? 

Il  importe  de  bien  distinguer  les  trois  questions  qui 
ont  déjà  été  indiquées  :  origine,  répartition,  législation 
ou  organisation  de  la  propriété  privée.  Les  deux  derniers 
points  qui  nous  intéressent  surtout  ne  peuvent  être 
complètement  élucidés,  si  nous  ne  nous  arrêtons  quelques 
instants  au  premier. 

Pour  les  Grecs,  tout  remonte  à  Lycurgue.  Pour  quel- 
ques modernes,  tout  cet  ensemble  est  sorti  d'un  régime 
primitif  de  propriété  collective.  La  propriété,  dit-on,  se 
présente  à  Sparte  sous  une  forme  intermédiaire  entre 
la  propriété  collective  et  la  propriété  individuelle. 
L'État  qui  se  dépouille  de  son  bien  en  faveur  des  parti- 
culiers pose  ses  conditions  :  il   organise  la  propriété 


(*)  VII  lB19a  10  :  tô  yi  àpyjiioy  èv  luoXXatc;  irôXedtv  vevojxoôrrrp 
jjLÊVov  |XTi8è  TTtoXeïv  èÇelvai  xoùç  irpwTOuç  xXrjpouç  '  erci  8è  xaî  6v 
XéYOUdiv  'O^uXou  vdjjLOV  sTvai  toioOtov  ti  Suvsfp.evoç,  to  jjltj  SaveiÇsiv  et; 

(')  II  1265  b  10  :  4>EÎ8tov  jaev  ouv  6  KopfvOioç,  cov  vo{ioO£ttjç  twv 
àpyaioxàTWV,  xo-jç  oVxouç  laouç  ^rfir^  $£Îv  $iatX£V£iv  xal  xo  •jrXr^Oo; 
xwv  TToXixiov,  xal  E».  xè  irpwxov  xo'j;  xXrjpouç  àvtdou;  slyov  ira'/xi;, 
xaxà  ix^yeôo;. 
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privée  de  façon  à  sauvegai'der  ses  intérêts  ;  en  abandon- 
nant le  soi  aux  individus,  il  a  soin  de  leur  imposer  des 
règles  dont  l'observation  compense  le  sacrifice  qu'il  a 
fait  (0. 

A  mes  yeux,  il  n'est  pas  prouvé  que  dans  le  régime 
Spartiate  apparaissent  les  traces  d'une  période  antérieure 
où  l'État  était  seul  maître  du  sol.  Ce  régime  n'est  pas 
une  transaction  entre  le  droit  de  l'État  et  la  propriété 
individuelle.  Il  consacre  celle-ci  dans  des  conditions 
particulières,  mais  qui  n'en  atteignent  pas  le  principe. 
Les  Spartiates  sont  bien  les  maîtres  du  sol  ;  l'État  n'a 
sur  celui-ci  aucun  droit  ;  mais  la  loi  ou  la  tradition  ont 
organisé  le  droit  de  disposition  et  de  transmission.  Les 
mesures  restrictives  de  la  liberté  du  propriétaire  ne  sont 
pas  une  négation,  mais  une  réglementation  (*). 

Le  plus  simple  ne  serait-il  pas  de  faire  remonter 
l'origine  de  la  propriété  privée  jusqu'à  la  conquête  ? 
Celle-ci  aurait  ou  comme  résultat  un  partage  du  sol 
entre  les  vainqueurs  C). 

De  même  pour  les  autres  États  où  des  populations 
grecques  ont  succédé,  par  la  violence,  à  d'autres  Grecs. 


(*)  De  Lavelcye  De  la  propriété  et  de  ros  formes  primitives, 
trad.  allem.  de  Biicher.  En  sens  contraire,  Pôlilmann  Antik. 
Koramanismus;  Fustel  d*)  Ooulangos  Questions  historiques  65, 
Recherches  sur  quelques  problèmes  dMiLstoire  233,  Nouvelles 
Recherches  7,  voir  aussi  Guiraud  La  p.'opriétô  foncière  en  Grèce. 

(*)  Je  crois  donc  que  Lipsius  Schoemann  Gr.  Alt.  1 220  commet 
une  erreur,  quand  il  écrit  que  la  propriété  restait  à  l'État.  Pôhl- 
mann  Antiker  Komm.  me  paraît  avoir  parfaitement  réfuté  cette 
opinion. 

t*)  Plat.  Lois  III  684  D  :  Toi;  8i|  Awpieuji  xai  xoOÔ'  outwç  bTzfipyj. 
xscX(i}<  xai  àv£jX£(7TfiTCi>;,  y'î^  "^^  àva|xcpijpTjxr,TCi><  ôiav£|xâ(T6a'.  xal  ^péa 
fieyaiXa  xai  TraXaii  oux  fjV.  Ibid.  V  736  C  :  -oôs  oè  jxti  XavôavÊXto 
YiYVÔjxevov  fjjxaç  £u-'j^r.}jLa  6x1,  xaOairîp  îVttoixsv  xtjv  xôiv  'HpaxXeiSwv 
àîTOiXtav  £'jxuy£Tv,  w;  yf);  xai  X,p^^^  àno-Konr^^  '/.où  vo|X7î(;  TuÉp'.  Seivïjv 
'/,7.\  £7r'.xiv8uvov  eptv  gÇstpuYev. 
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Ailleurs,  la  question  reste  douteuse  :  on  pourrait,  pour 
ces  régions,  faire  coïncider  l'apparition  de  la  propriété 
privée  avec  l'établissement  définitif  de  la  peuplade  sur 
son  territoire  ;  d'autre  part,  ia  possibilité  d'une  phase  de 
propriété  collective  ne  peut  être  absolument  niée  ni 
affirmée  (*). 

Si,  à  Sparte,  la  conquête  rend  compte  de  l!origine  de 
la  propriété  privée,  elle  n'explique  pas  la  législation 
propre  au  kléros.  Cette  législation  s'explique  par  cer- 
taines idées  communes  à  tous  les  Grecs  et  qui  se  sont 
traduites  dans  leurs  usages  relatifs  à  la  propriété  foncière. 

Ces  idées,  dans  leurs  termes  les  plus  généraux,  con- 
sistent dans  une  préoccupation  où  les  utopistes  et  les 
primitifs  se  rencontrent  :  c'est  la  préoccupation  d'arrêter 
le  cours  des  choses,  de  créer  quelque  chose  de  définitif. 

Ce  vague  besoin  prend  corps  chez  les  Grecs  et  se 
manifeste  dans  leurs  idées  religieuses,  dans  leur  concep- 
tion de  la  famille  et  dans  leur  conception  de  l'Etat. 
Tous  les  hommes  bâtissent  sur  leurs  enfants  des  rêves 
d'avenir  pour  un  temps  où  eux-mêmes  ne  seront  plus. 
Ils  aiment  se  figurer  qu'avec  eux,  tout  ce  qu'ils  ont  aimé, 
tout  ce  qui  les  a  simplement  occupés  ne  disparaîtra  pas 
tout  à  fait.  Aux  époques  primitives  surtout,  ce  désir  des 
hommes  de  continuer  leurs  œuvres  et  de  prolonger  leur 
vie  dans  celle  de  leurs  enfants  est  particulièrement  vif. 
Le  sort  le  plus  malheureux  est  celui  de  l'homme  qui  n'a 
pas  de  postérité  :  tout  est  fini  pour  lui,  dès  avant  la 
tombe. 

A  ce  sentiment  naturel  se  joignent  des  idées  reli- 


(*)  L'hymne  à  Aphrodite  (vers  le  Vile  siècle)  distingue  les 
terres  cultivées  qui  ont  été  divisées  de  celles  qui,  incultes,  sont 
restées  en  commun  àxXiQpdç  xs  xal  àiixio;.  Ce  passage  montre  que 
tout  le  sol  n^a  pas  été  partagé  :  il  ne  dit  pas  quand  le  partage 
partiel  a  eu  lieu;  il  ne  prouve  pas  d'une  façon  rigoureuse  que, 
pour  les  terres  cultivables,  il  y  a  eu  d'abord  propriété  collective. 
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gieuses.  La  maison  est  un  temple;  la  famille  honore  des 
divinités  spéciales.  Si  la  famille  s'éteint,  les  autels  seront 
abandonnés  (*).  , 

L'intérêt  de  l'Etat  est  aussi  d'assurer  la  continuation 
des  familles,  à  raison  des  services  qu'il  en  reçoit  :  il  leur 
demande  des  soldats;  la  disparition  d'une  famille  se 
traduit  par  la  perte  d'un  certain  jnombre  de  serviteurs. 

Aussi  toutes  les  législations  des  cités  grecques  sont- 
elles  remplies  de  dispositions  qui  tendent  à  garder  les 
familles,  dispositions  relatives  au  mariage  des  filles 
héritières,  à  l'adoption,  au  marir.ge  des  célibataires,  etc. 

Ce  souci  de  continuer  la  famille,  pour  elle-même, 
comme  dans  des  vues  religieuses  et  pour  l'intérêt 
public,  a  conduit  les  anciens  à  réglementer  le  droit  de 
propriété  comme  il  l'ont  fait.  Quel  moyen  plus  sûr  de 
garder  la  famille  intacte  que  de  la  lier  étroitement  à  la 
propriété  d'un  immeuble,  de  l'y  incorporer,  si  on  peut 
le  dire  ?  Le  lot  de  terre  sera  à  jamais  inséparable  de  son 
premier  maître  et  de  ses  descendants.  La  famille  y  trou- 
vera à  jamais  ses  moyens  de  subsistance. 

La  religion  vient  de  nouveau  justifier  et  consacrer  les 
intentions  presque  instinctives  de  l'homme.  La  maison 
est  un  temple  desservi  par  les  membres  de  la  famille. 
L'homme,  quand  il  ne  regarde  que  lui,  a  comme  premier 
souci,  d'y  continuer  son  nom  et  sa  race;  quand  il  regarde 
en  dehors  de  lui,  vers  les  cieux  où  est  la  divinité,  son 
souci  prend  quelque  chose  de  sacré,  devient  un  devoir 
envers  les  dieux. 

Ces  vieilles  idées  n'ont  jamais  péri  tout  à  fait  à  Spai  te  : 
leur  survivance  atteste  la  longue  durée  d'un  état  social 
primitif,  qui,  bien  tard  encore,  frappait  les  esprits  par 
tout  ce  qui  y  restait  d'antique  et  de  suranné.  A  notre 
tour,  nous  sommes  saisis  par  le  spectacle  d'un  temps 
fort  différent  du  nôtre.  L'humanité  y  est  encore  dans 


{*)  Fustel  de  Coulanges  La  cité  antiqne. 
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Tenfacce.  Elle  ignore  les  travaux  et  les  soucis  de  l'âge 
mûr.  Dans  une  existence  où  chaque  jour  répète  celui  qui 
Ta  préeédé,  elle  entretient  ses  naïves  croyances. 

La  répartition  de  la  propriété  privée  dépend  beauco'ip 
des  circonstances  dans  lesquelles  l'institution  elle-même 
est  née.  Si  elle  est  venue  après  une  phase  de  possession 
collective,  il  est  vraisemblable  qu'une  préoccupation 
égali taire  a  présidé  au  partage.  Il  en  est  rutrement,  si, 
dès  l'origine,  la  propriété  privée  a  été  la  prise  de  pos- 
session du  sol  et  son  acquisition  par  le  défrichement. 

Dans  les  états  où,  comme  à  Sparte,  il  y  a  eu  une 
conquête  et  où,  selon  les  apparences,  la  conquête  a  été 
suivie  par  le  partage  de  la  terre  entre  les  vainqueurs, 
le  chef  récompense  de  la  même  façon  tous  ses  soldats. 
A  ce  moment,  quelques  inégalités  ont  probablement  déjà 
dû  s'établir,  car  tous  les  vainqueurs  n'étaient  pas  égaux. 
Les  simples  soldats  ont  pu  être  payés  du  même  salaire  : 
leurs  officiers  l'auront  été  plus  généreusement. 

Mais  cette  égalité  presque  complète  de  la  propriété 
foncière,  les  anciens  ont-il  songé  à  la  maintenir  ?  A  cette 
condition  seulement,  on  peut  dire  qu'il  avaient  vraiment 
la  préoccupation  égalitaire. 

On  pourrait  être  tenté  de  répondre  affirmativement  : 
les  Spartiates  pensaient  à  l'avenir  de:**  familles  entre 
lesquelles  ils  divisaient  le  territoire.  Ils  voulaient  pour 
les  générations  qui  devaient  se  succéder,  le  même  régime 
que  celui  dont  jouissait  la  génération  présente.  Ils 
avaient  mis  une  fois  pour  toutes  des  bornes  à  leurs 
champs  ;  mais  cette  perpétuité  des  limites  primitives,  ils 
la  voulaient  bien  plus  pour  les  familles  que  pour  les 
individus.  Ils  visaient  plutôt  à  la  conservation  du  bien 
de  famille  et  de  la  famille  elle-même  qu'au  maintien  de 
l'égalité. 

Dès  l'époque  de  Tyrtée  (*J,  bon  nombre  de  citoyens, 

{})  Arist.  Polit.  YIII  1307a,  cite  ce  passage  de  T Ëûvojiia  de 
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dépourvus  de  tout,  réclamaient  un  nouveau  partage. 
C'étaient  sans  doute  des  cadets  de  famille  que  l'infério- 
rité de  leur  condition  poussait  à  des  revendications 
révolutionnaires. 

De  plus,  cette  égalité  n'était  pas  absolue.  Si  tous  les 
citoyens  avaient  un  lot  dans  la  régioa  publique,  certains 
possédaient  d'autres  terres,  en  dehors  de  cette  région  (*). 

Je  remarque  encore  qu'à  Corinthe  les  lots  étaient 
inégaux  :  cependant  le  législateur  avait  veillé  à  ce  qu'ils 
fussent  conservés.  Là,  comme  à  Sparte,  on  songeait  plus 
à  la  famille  qu'à  l'égalité. 

Je  puis  donc  conclure  que  la  préoccupation  égalitaire, 
si  même  elle  a  jamais  existé,  a  été  tout  à  fait  secondaire 
dans  les  considérations  qui,  à  Sparte  et  ailleurs,  ont 
inspiré  l'organisation  de  la  propriété  foncière  et  présidé 
à  sa  répartition. 

Le  second  trait  caractéristique  des  institutions  Spar- 
tiates, au  point  de  vue  où  nous  nous  sommes  placés,  est 
l'interdiction  de  gagner  sa  vie  par  le  travail  (*).  Je  me 
demande  s'il  est  primitif  comme  l'autre  ou  s'il  n'est  pas 
plutôt  d'introduction  relativement  récente.  Il  y  avait, 


Tyrtée   :    OXtpojjLSvot   yàp   tivs;   otà    tôv   ttoXejjlov  tjçiouv  àvaSscarov 
ToiEÎv  TTjV  ^(opav. 

(»)  Fs.  Heracl.  Pol.  II  7  FHG  III  211  :  7ro)XeTv  8è  ytjv  Aaxsôat- 
|xovtoi^  alx/pàv  vsvdjjLiTrai  •  ttj^  oè  àp^aia;  tJLoîpaç  oùôè  eÇeartv,  Pla- 
tarque  Inst.  Lacon.  22  dit  également  au  sr.jet  <1«)  if)  àpyîiOsv 
§i3[T£T5tY|i£VT)  (xoipx  *  irtuXEiv  $' oux  £?tîv.  Il  est  possiblo  que  ces  deux 
témoignages  ne  remontent  en  dernière  analyse  qu'A  Arist.  Polit. 
II  1270  a  25. 

C)  Pour  le  anciens,  cette  mesure  complète  l'organisatioa  de 
la  propriété  foncière  :  toutes  deux  tendent  à  Tégalité  des  fortunes. 
Cette  défense  fait  partie  de  tout  un  ensemble  de  mesures  sur 
réducation  et  sur  les  occupations  des  Spartiates,  lesquelles 
forment  la  discipline  Spartiate.  On  les  trouvera  dans  Plutarque, 
Vie  de  Lycurgue  et  (Xen.),  de  Rep.  Lac. 
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on  le  saitj  à  Sparte,  plusieurs  classes  d'habitants,  les 
hilotes,  les  périèques  et  les  Spartiates.  Les  hilotes,  serfs 
attachés  à  la  glèbe^  cultivant  le  lot  du  propriétaire 
Spartiate,  étaient  les  descendants  des  anciens  habitants 
de  la  campagne.  Les  périàques  habitaient  les  villes  ou 
bourgs  de  la  Laconie  ;  il  leur  était  permis  de  s'adonner  à 
rindustrie  et  au  commerce  ;  un  certain  nombre  d'entre 
eux  s'occupait  d'agriculture.  Les  Spartiates  étaient  les 
habitants  de  la  vallée  de  l'Eurotas  et  ils  étaient  soumis 
à  une  discipline  rigoureuse  dont  la  première  règle  était 
le  service  d'un  seul  maître,  l'État. 

Quelle  était  l'origine  des  Périèques  (*)  ?  Il  me  semble 
que  leur  origine  dorienne  est  hautement  probable.  Après 
la  conquête,  les  vainqueurs  se  dispersèrent  sur  le  terri- 
toire :  un  groupe  resta  campé  à  Sparte  ;  un  autre  groupe 
s'installa  dans  les  villes,  s'y  fondit  avec  l'ancienne  popu- 
lation et  y  vécut  à  sa  guise. 

S'il  en  est  ainsi,  l'interdiction  du  travail  manuel  pour 
les  Spartiates  a  été  amenée  par  les  circonstances.  Elle 
n'avait  pas  été  prononcée  à  l'origine,  mais  la  nécessité 
l'imposa  et  la  rendit  toujours  plus  stricte. 

Je  viens  de  dire  que  les  Spartiates  s'établirent  dans 
la  vallée  de  l'Eurotas,  comme  dans  un  camp.  Rien  n'est 
aussi  vrai  :  les  chefs,  devenus  rois,  retinrent  autour  d'eux 
l'élite  de  leurs  soldats.  La  population  Spartiate  est  une 
garnison  en  pays  ennemi  ou  incomplètement  soumis.  Les 
habitants  mènent  la  vie  des  camps;  ils  doivent  toujours 
être  prêts  à  répondre  aux  appels  de  leurs  chefs  ;  ils  ne 
doivent  jamais  se  laisser  distraire  de  leurs  devoirs  de 
soldats.  Donc  pas  de  travail  personnel,  pas  de  professions 


(^)  Voir  sur  ce  point  Niese  Zur  Verfassungsgeschichte  Lake- 
démons  Hist.  Zeitschr.  LXII 1889,  58,  et  la  longue  note  de  Busolt 
G.  G.  I*  519.  La  preuve  décisive  est  dans  ces  mots  de  Thucydide 
IV  53  (il  parle  des  Cythériens)  :  AaxsSaifxdvtoi  $'  stal  xtov  irepioîxuv 
et  VII  57  'Pdoioi  oè  xal  Kuôiripioi  Atopiiji;  à[JLodT£poi. 
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lacratives;  ils  sont  sous  les  drapeaux,  mangent  ensemble 
et  dès  le  plus  bas  âge,  on  les  dresse  à  leur  métier. 

Cette  préoccupation  militaire  explique  l'origine  de 
tous  les  usages  de  la  vie  privée  des  Spartiates.  Parmi 
ces  usages,  il  en  est  un  qui  attire  surtout  l'attention  : 
les  syssities.  Les  syssities  ou  repas  communs  étaient, 
aux  yeux  des  anciens,  la  manifestation  la  plus  sensible 
de  l'égalité.  Tous  les  Spartiates  s'asseyaient  à  des  tables 
communes  et  consommaient  ensemble  le  repas  où  chacun 
avait  apporté  en  nature  le  même  écot  et  dont  le  menu 
était  réglé  par  l'État.  Les  modernes  ont  vu  souvent  dans 
cette  institution  un  reste  d'une  période  communiste  :  le 
sol  appartenait  à  l'État  et  les  produits  étaient  partagés 
entre  tous. 

Je  crois  avec  Pôhlmann  que  cette  interprétation  de 
la  coutume  des  syssities  est  inexacte.  Elles  sont  plutôt 
un  reste  et  comme  un  legs  d'une  période  guerrière.  Les 
Doriens  ont  conquis  pied  à  pied  la  Laconie  :  pendant 
des  années,  ils  ont  mangé  sous  la  tente.  Puis  ils  se  sont 
établis  à  Sparte  :  c'était  encore  la  vie  des  camps,  qui 
se  continuait  ;  la  discipline  militaire  ne  s'était  pas 
relâchée  (')•  S'il  en  est  ainsi,  les  anciens  se  trompaient 
quand  ils  attribuaient  les  syssities  à  un  législateur  féru 
d'égalité  jusqu'à  l'imposer  aux  estomacs  (*). 


(*)  C'est  l'opinion  de  Platon  Lois  I  :  Ta  cjuddiTia  cpatxsv  xal  xà 
Y'jjxvaaia  Trpôç  xèv  iroXsixov  eÇs'jpTiOiivat  t^  vo|xo6éTi[i. 

(^)  Les  repas  publics  étaient  également  connus  des  Cretois  et, 
d'après  Aristote,  ils  étaient  mieux  organisés  qu'à  Sparte.  Ici, 
chaque  citoyen  fournissait  son  écot  ;  en  Crète,  l'État  supportait 
les  frais  concurremment  avec  les  citoyens.  Sur  les  fruits  qu'on 
récoltait  et  sur  les  troupeaux,  qu'ils  fussent  à  l'Etat  ou  qu'ils 
provinssent  des  redevances  payées  par  les  serfs,  on  faisait  deux 
parts,  Tune  pour  le  culte  des  dieux  et  pour  les  dépenses  publiques, 
l'autre  pour  les  repas  communs,  où  étaient  ainsi  nourris,  aux 

20 
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On  ne  peut  contester  cependant  qu'en  fait  et  non 
voulue  pour  elle-même,  l'égalité  régnait  à  cet  é^ard. 
Cela  explique  l'opinion  des  anciens.  Ils  constataient  un 
genre  de  vie  uniforme  pour  tous,  comme  dans  une 
caserne,  des  consignes  sévères,  des  règlements  rigides  : 
ils  prenaient  l'effet  pour  la  cause.  L'égalité  qui  régnait 
à  Sparte  était  celle  que  les  circonstances  imposaient  à 
des  soldats  :  Lycurgue,  s'il  a  jamais  existé,  établit  un 
camp  et  en  soumit  les  habitants  à  une  discipline  rigou- 
reuse et,  par  certaines  de  ses  conséquences,  égalitaires. 

Telle  est  dans  ses  traits  les  plus  essentiels  l'organi- 
sation sociale  de  Sparte  :  elle  est  purement  agricole  et 
nettement  hostile  au  travail  industriel.  Quels  que  soient 
les  changements  qu'elle  a  subis,  elle  a  toujours  gardé 
ces  deux  caractères  et  est  restée  la  base  de  l'oligarchie 
politique.  Celle-ci  plus  large  au  commencement,  s'est 
rétrécie  au  fur  et  à  mesure  que  la  terre  se  concentrait 
en  moins  de  mains. 

Comment  expliquer  cette  longue  durée  de  la  consti- 
tution sociale  et  de  la  constitution  politique  ?  Précisé- 
ment par  leur  union  voulue  et  maintenue  en  dépit  de 
tout.  Les  circonstances  en  effet  ne  suffisent  pas  à 
expliquer  ce  phénomène.  A  l'origine,  Sparte  était  un 
camp  en  pays  ennemi.  Il  n'en  fut  plus  de  m.'îme  pins 
tard,  quand  la  situation  des  vainqueurs  se  fut  consolidée 
et  Ton  ne  voit  pas  que  les  Thessaliens  qui  avaient  aussi 
des  serfs,  se  fussent  astreints  à  ce  régime.  Les  guerres 
furent  fréquentes,  mais  elles  ne  suffisent  pas  encore  à 
nous  donner  une  explication  satisfaisante.  Sans  doute, 
elles  contribuèrent  au  maintien  d'une  forte  organisation 
militaire  :  d'autres  états   eurent  à  soutenir   au  moins 


9 

frais  de  l'F^tat,  hommes,  femmes  et  enfants,  Arist.  Polit.  II  1272  a. 
Sur  les  repas  communs  à  Lytfos,  à  Mégare,  à  Argos,  Dareste 
Science  du  droit  65. 
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autant  de  guerres  que  Sparte  et  ne  songèrentjpas  à 
pousser  le  militarisme  jusque  là. 

Il  y  a  là  un  phénomène  unique  :  je  ne  me  Texplique 
que  par  un  effet  de  l'intelligence  et  de  la  volonté  des 
hommes. 

A  l'origine,  la  façon  de  vivre  des  Spartiates,  leur 
oisiveté  forcée,  leurs  repas  en  commun  n'étaient  estimés 
que  comme  l'est,  dans  un  état  guerrier,  le  métier  des 
armes.  Plus  tard,  la  ligne  de  démarcation  entre  les 
Spartiates  et  les  Périèques  s'élargit  :  on  reconnut  les 
citoyens  à  l'observation  de  ces  vieux  usages;  le  droit 
politique  dépendit  de  la  fidélité  avec  laquelle  on  les  gar- 
dait ;  le  citoyen  qui  ne  pouvait  plus  fournir  sa  quote-part 
aux  syssities  subissait  une  déchéance.  Quand  leur  situa- 
tion fut  devenue  privilégiée,  les  Spartiates  entendirent 
la  maintenir  intacte.  Ailleurs  on  faisait  des  lois  nou- 
velles; on  laissait  la  société  se  modifier;  on  aidait  même 
à  ses  transformations.  Les  Spartiates  comprirent  que 
leur  organisation  économique  et  leur  organisation  sociale 
étaient  la  base  de  leur  organisation  politique,  et  ils  les 
défendirent  l'une  et  l'autre  contre  l'esprit  de  change- 
ment. Quand  les  Doriens  se  furent  scindés  en  Périèques 
et  en  Spartiates^  le  régime  fut  oligarchique  au  profit  de 
l'ensemble  de  ces  derniers.  Plus  tard,  les  Spartiates  se 
divisèrent  à  leur  tour  en  riches  et  en  pauvres,  en 
homoioi  qui  jouissaient  du  droit  de  cité  complet  et  en 
hypomeiones,  citoyens  de  droit  diminué  (*).  Nouvelle 
oligarchie,  cette  fois  au  profit  d'une  partie  des  Spartiates. 
Les  favorisés  gardèrent  énergiquement  leurs  positions  : 


(^)  On  sait  par  plasieard  témoignages,  Gilbert  Handb.  P42,  2, 
qne  les  Spartiates  trop  pauvres  pour  fournir  leur  écot  aux  repas 
publics,  perdaient  leurs  droits  politiques,  en  partie  du  moins. 
On  croit  retrouver  dans  cette  clai^se  les  i>7ro(xs(ovE<  qui  sont  une 
seule  fois  cités  dans  la  littérature  ancienne,  Xen.  Hell.  III 3, 6. 
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ils  prireut  roUgarchie  tout  entière,  comme  forme  de 
gouvernement  et  comme  forme  d'organisation  sociale. 

Oe  qu'il  y  a  de  plus;  admirable  à  Sparte,  c'est  la  clair- 
voyance avec  laquelle  les  oligarques  jugèrent  la  situation 
de  leur  pays  et  la  persévérance  avec  laquelle  ils  la 
maintinrent  au  même  point;  pour  autant  qu'il  soit 
possible  aux  hommes,  ils  arrêtèrent  le  temps  et  conju- 
rèrent son  action. 

Ici  encore,  ils  ne  furent  pas  les  seuls  à  posséder  cette 
intelligence  et  cette  énergie  :  personne  ne  les  poussa 
aussi  loin.  Ailleurs,  la  politique  hostile  au  commerce  et 
à  rindustrie  s'inspire  aussi  des  intérêts  d'une  classe,  est 
la  sauvegarde  de  l'oligarchie.  A  Thèbes,  où  le  citoyen  ne 
pçut  arriver  aux  emplois  publics,  si,  depuis  deux  ans . 
au  moins,  il  n'a  abandonné  toute  profession  mercan- 
tile (').  A  ThespieSy  où  il  est  déshonorant  d'apprendre 
un  métier.  A  Épidamne    où  un   magistrat  spécial,  le 
Polète  est  chargé  de  traiter  avec  les  Illyriens  du  voisi- 
i\^ge  pour  tout  ce  qui  concernp  le  commerce;  les  citoyens 
étaient  ainsi  à  l'abri  de  la  corruption  (*).  D'autres  cités 
considéraient,  comme  les  Spartiates  encore,  que  l'un  des 
moyens  les  plus  efficaces  de  conserver  l'oligarchie  était 
la  xénélasie,  l'interdiction  aux  étrangers  de  résider  dans 
le  pays  ("').  Eratosthène  remarquait  que  c'était  là  une 
coutume    commune  à   tous   les  barbares   (*).   Il    avait 
raison  :   les  peuplés  primitifs   sont  généralement  peu 
hospitaliers  ;  l'inconnu  est  pour  eux  l'ennemi. 

L'oligarchie  politique  subsista  donc  parce  que,  de 
pjopps  délibéré,  on  en  préserva  la  base  économique,  la 
propriété  foncière,  et  que,  par  le  maintien  de  la  disci- 

(')  Arist.  Polit.  III  1278  a  25  :  £v  HT^Pai;  os  vo;xo;  t^vt'^jv  Ssxa  STtov 

(*}  Plut.  Qa.  Or.  29. 

(*)  A  kipartc,  en  Crète,  à  Apollon io,  en  Iliyrie. 

(*)St.rab.XVIIl,  19. 
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pliiie  Spartiate,  on  empêcha  la  création  de  l'industrie  et 
du  commerce. 

Cependant  la  répartition  de  la  propriété  foncière  se 
modifia  :  le  moment  est  venu  d'analyser  ce  changement 
et  de  montrer  comment  à  une  oligarchie  terrienne  plus 
étroite  correspondit  une  oligarchie  politique  plus  exclu- 
sive ('). 

A  l'époque  d'Aristote,  a  les  uns  possèdent  des  biens 
immenses;  les  autres  presque  rien;  et  le  sol  est  entre  les 
mains  de  quelques  individus  ».  Plutarque  attribue  ce 
phénomène  à  une  loi  de  l'éphore  Epitadée  :  cette  loi 
permettait  aux  citoyens  de  disposer  de  leurs  biens  par 
donation  entre-vifs  et  par  testament  ;  Aristote  ne  parle 
pas  de  cet  éphore,  mais  il  croit  que  Lycurgue,  tout  en 
-défendant  d'acheter  et  de  vendre  de  la  terre,  avait  auto- 
risé la  donation  et  le  testament  (-). 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  faculté  laissée  ou  accordée 
aux  citoyens  ne  produisit  pas  la  concentration  de  la 
propriété  :  elle  la  rendit  seulement  possible.  La  vraie 
cause  vint  d'ailleurs  et  il  n'était  pas  dans  le  pouvoir  ni 
de  Lycurgue,  ni  d'Êpitadée  de  l'arrêter.  On  avait  inter- 
dit aux  Spartiates  de  travailler,  mais  aucune  loi  n'aurait 
pu  les  rendre  complètement  désintéressés.  Ils  le  furent 
aussi  longtemps  que  les  occasions  de  s'enrichir  ne  se 
présentèrent  pas,  c'est-à-dire  qu'ils  le  furent  par  néces- 
sité et  dans  la  mesure  où  ces  occasions  se  présentèrent. 

Au  fond,  ils  n^  l'étaient  pas  du  tout  et  on  pensait, 
parmi  eux,  dès  l'époque  d'Alcée,  que  «  la  richesse  fait 
rhomme.  »  Mais  ils  n'avaient  guère  de  moyens  d'acquérir 
cette  richesse.  Ils  n'en  avaient  qu'un  seul,  celui  que  la 
société  primitive  d'Homère  connaissait  et  pratiquait,  la 


(f)  Cf.  infra  Chap.  VI.  ' 

(*)  Aristote  a,  je  pense,  commis  ici  une  erreur.  A  Athènes 
mâme,  le  testament  n*a  été  autorisé  qu'à  une  époque  relative- 
ment tardive,  par  Solon. 
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guerre.  Celle-ci  devint  surtout  productive  à  la  fin  do 
y*  siècle.  La  loi  avait  essayé  d'intervenir  en  défendant 
aux  citoyens  de  garder  chez  eux  de  l'or  et  de  l'argent  (')  : 
cette  défense  ne  put  tenir. 

Quand  Lysandre  eut  pris  Athènes,  avant  cela,  pillé 
l'Asie,  l'or  et  l'argent,  confesse  Plutarque,  affluèrent  à 
Sparte  efc  Platon  dit  la  même  chose  dans  le  premier 
Alcibiade  :  il  loue  les  vertus  des  Spartiates  et,  ajoute- t-il, 
il  y  a  moins  d'or  et  d'argent  dans  toute  la  Grèce,  que 
dans  Lacédémone  seule  (^). 

C'était  bien  la  richesse  «  capitalistique  »,  facilement 
acquise,  qui  ne  fait  vivre  personne  en  dehors  de  sou 
maître  et  qui  tout  autour  d'elle  exerce  une  action  absor- 
bante. Ailleurs  elle  aurait  pu  s'employer  dans  les  afiaires 
et  faciliter  à  d'aut]*es  hommes  le  gain  de  leur  pain  quoti- 
dien :  ici  elle  ne  fera  qu'une  chose,  leur  enlever  ce  qu'ils 
possèdent. 

Il  eût  été  défendu  d'aliéner  la  terre,  que  le  capitalisme 
aurait  attiré  à  lui  tout  le  reste  et  accablé  les  malheureux 
propriétaires  sous  le  poids  des  dettes.  A  Sparte,  il  eut 
ces  deux  effets  :  appauvrissement  général  et  endette- 
ment. 

Un  seul  moyen  eût  pu  sauver  la  masse  du  peuple  de 
la  misère  :  la  réhabilitation  du  travail  manuel  et  l'appli- 
cation de  ces  richesses  nouvelles  à  l'industrie  et  au 
commerce  productifs  pour  tous.  Les  oligarques  défen- 
dirent leurs  privilèges  :  par  une  vue  claire  de  l'avenir 
comme  par  orgueil,  ils  maintinrent  la  vieille  discipline 
Spartiate  et  arrêtèrent  la  société  dans  son  développe- 
ment économique.  La  misère  du  grand  nombre  et  la 
richesse  de  quelques-uns  continuèrent  leur  œuvre.  Le 
plus  grand  signe  de  misère  à  Sparte  est  la  dépopulation. 


(*)  [Plat.]  Eryxîas  400  B  :  usage  de  la  monnaie  de  fer  et  Plut. 
Lyc. 

(^)  Cf.  Xen.  Laced.  Besp.  14. 
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Aristote  (')  écrit  :  «  un  pays  qui  est  capable  de  fournir 
quinze  cents  cavaliers  et  ti'ente  mille  hoplites  compte  à 
peine  un  millier  de  combattants.  L'État  n'a  pu  supporter 
an  revers  unique  et  c'est  la  disette  d'hommes  qui  l'a  tué  ». 
Aristote  rappelle  ensuite  la  tradition  qui  fixait  lenombro 
des  Spartiates  sous  leurs  premiers  rois,  à  dix  mille  (*). 

Combien  la  réalité  diffère  de  la  légende  !  Où  est  l'éga- 
lité tant  vantée  ?  Où  est  le  paradis  terrestre  si  souvent 
décrit  ?  Il  a  été  dit  à  l'homme  :  «  tu  gagneras  ton  pain 
à  la  sueur  de  ton  front  ».  Les  Spartiates  ont  tenté  de  se 
soustraire  à  cette  loi  ;  ils  ont  proscrit  le  commerce  et 
l'industrie;  ils  ont  rêvé  de  vivre  dans  l'oisiveté,  comme 
des  rentiers  de  l'Etat.  Le  dernier  mot  de  cette  utopie 
est  :  misère. 

Voilà  le  capitalisme  :  il  est  en  arrière ,  il  n'est  pas  en 
avant.  Les  autres  sociétés  auront  leurs  souffrances,  leurs 
abus,  leurs  vices  ;  aucune  n'en  aura  autant  que  l'Eldorado 
Spartiate.  De  toutes  les  politiques,  la  plus  inhumaine 
est  cette  politique  aristocratique,  prétendument  basée 
sur  l'égalité  et  qui  aboutit  à  faire  mourir  de  faim  les  trois 
quarts  des  citoyens. 

Sparte  n'est  pas  le  modèle  à  imiter  :  elle  est  l'exemple 
à  fuir.  C'est  l'enfance  d'un  peuple,  enfance  chétive  et 
misérable,  qui  se  continue;  elle  me  fait  songer  à  la 
Chine  :  des  lois  surannées,  l'orgueil  national  le  plus 
étroit,  la  misère,  et  là-dessus  un  vernis  de  vertu  et  de 
respectabilité.  Les  Spartiates  eurent  en  plus  la  valeur 
militaire  ;  ils  avaient  des  idées  arrêtées,  l'entêtement  et 
l'obstination  dans  le  caractère  ;  mais  ils  étaient  braves. 
Léonidas  aux  Thermopyles  suffirait  pour  faire  de  ce 
petit  peuple  une  grande  nation. 


C)  II  1270  a  28. 

(*)  .Te  renvoie  pour  les  détails  à  J.  Beloch  Bevôlkerung  137  : 
Le  fait  de  la  dépopulation  croissante  ne  me  paraît  pas  pouvoir 
être  contesté. 


CHAPITRE  V. 

La  politique  mercantile. 
Athènes. 

La  politique  mercantile  s'incarne  dans  Athènes. 
D'autres  villes,  Corinthe  par  exemple,  seraient  en  droit 
de  prétendre  au  même  honneur  :  leur  histoire  nous  est 
trop  mal  connue,  pour  que  nous  puissions  les  prendre 
comme  exemples. 

La  politique  mercantile  favorise  le  commerce  et 
l'industrie  :  elle  cherche  à  les  introduire  là  où  ils 
n'existent  pas  encore,  ailleurs  à  leur  donner  une  impul- 
sion décisive.  Elle  est  clémente  à  tous  ceux  qui  contri- 
buent par  leur  travail  à  la  prospérité  publique,  étrangers 
et  citoyens,  chefs  d'industrie,  marchands  et  ouvriers. 
Pour  tous  ceux-là,  la  politique  aristociatique  a  les 
dédains  et  les  allures  rogues  du  grand  propriétaire 
terrien  pour  les  petites  gens  :  la  politique  mercantile 
leur  sourit,  les  prend  par  la  main  et  abaissant  pour  eux 
tous  les  obstacles,  elle  les  établit  dans  un  régime  de 
pleine  égalité  politique  où  il  n'y  a  plus  ni  riches  ni 
pauvres,  mais  seulement  des  hommes,  tous  de  même 
valeur  et  de  droits  identiques;  mais  en  même  temps, 
d'après  nos  philosophes  et  plus  encore  d'après  leurs 
interprètes  ('),  elle  fait  descendre  le  niveau  de  la  moralité 
et, par  une  bizarre  contradiction,  tandis  qu'elle  augmente 


(M  Car,  sur  ce  dernier  point,  la  pensée  de  Platon  et  d*Aristote 
est  loin  d^ètre  d'une  netteté  absolue.  Cf.  supra  Livre  IV,  Ch.  I. 
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les  moyens  de  gagner  la  richesse,  elle  diminae  le  bien- 
être  général. 

Ce  c'est  pas  tout  d'un  coup  qu'Athènes  en  vint  là  ;  à 
travers  plusieurs  siècles,  la  marche  et  les  progrès  de  la 
politique  mercantile  avancent  lentement.  Nous  connais- 
sons les  principales  étapes  qu'elle  franchit. 

Tout  à  l'origine,  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire,  les 
habitants  de  l'Attique,  disséminés  sur  leur  territoire, 
vivaient  de  la  vie  pastorale  et  agricole.  Athènes  n'était 
encore  qu'un  village  :  son  heureuse  situation,  son  acro^ 
pôle  et  ses  fontaines,  la  prédestinaient  à  devenir  la  pre- 
mière parmi  les  bourgades  de  l'Attique.  L'unification  du 
pays  qui  devait  faire  de  tous  ses  habitants  des  citoyens 
d'Athènes,  s'accomplit  lentement;  au  prix  de  longues 
guerres,  à  jamais  oubliées,  entre  les  roitelets  voisins. 
Quand  elle  fut  terminée,  la  ville  devint  le  siège  du  gou- 
vernement commun,  mais  les  Athéniens  ne  perdirent 
pas  leurs  habitudes  anciennes  :  la  campagae  et  les  tra- 
vaux agricoles  en  retinrent  le  plus  grand  nombre  ;  il  en 
fut  ainsi  pendant  bien  des  siècles. 

On  pourrait  contester  la  vérité  de  ce  tableau,  en 
invoquant  le  témoignage  d'Aristote.  Tout  au  début  de 
son  ouvrage  sur  la  constitution  d'Athènes,  Aristote 
décrivait  les  institutions  que  la  tradition  attribuait  à 
Thésée  et  à  Ion.  Le  peuple,  la  foule  ttXtjQoç  se  divisait 
en  deux  classes,  celle  des  laboureurs  et  celle  des  artisans 

xal  37i(JLtoupyotiç  (•). 

Plutarque  exprime  une  pensée  semblable  :  Thésée  ne 
veut  pas  d*une  démocratie  désordonnée;  il  sépare  les 
nobles,  les  artisans  et  les  laboureurs  et  à  chacune  de  ces 


(*)  Millier  FHG  II  106.  Le  même  texte  sous  une  forme  un  peu 
différente  dans  Lez.  Dem.  Patm.  p.  152,  éd.  Sakkelion  (Kenyon 
Ath.  Pol.  p.  173). 
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trois  classes  il  assigne  un  rôle  différent  :  «  les  nobles  ont 
les  honneurs,  les  laboureurs  Futilité,  les  artisans  le 
nombre  ». 

Les  artisans  forment  donc,  d'après  Aristote,  une  classe 
et  même  d'après  Plutarque,  la  classe  la  plus  nombreuse. 
Athènes,  dès  le  commencement,  est  une  ville  manufac- 
turière et  l'agriculture  parvient  tout  au  plus  à  contre- 
balancer l'industrie. 

Si  telle  a  été  la  pensée  d'Aristote,  on  peut,  sans  crainte, 
l'accuser  d'avoir  commis  un  anachronisme  en  plaçant 
an  début  de  l'histoire  des  distinctions  sociales  et  poli- 
tiques qui  apparaissent  seulement  plus  tard. 

A  l'époque  de  Dracon,  Athènes  sort  pour  nous  du 
brouillard  des  légendes  et  des  reconstitutions  hypothé- 
tiques. Toutes  les  ombres  ne  sont  pas  dissipées;  mais 
nous  voyons  assez  loin  pour  apercevoir  une  population 
agricole,  pour  laquelle  la  terre  est  tout,  dont  la  vie  et  la 
liberté  dépendent  du  régime  de  la  propriété  foncière. 
Les  couches  inférieures  de  cette  population  sont  en  proie 
à  de  grandes  souffrances.  La  terre  est  concentrée  en 
quelques  mains;  les  paysans  vivent  péniblement  sur  les 
champs  qui  ne  leur  appartiennent  pas.  Le  fardeau 
écrasant  des  dettes  pèse  sur  leurs  épaules.  Ils  mènent 
une  existence  misérable  et  inquiète.  Chaque  jour  ils 
côtoyent  la  ruine  et  chaque  jour  il  en  est  parmi  eux, 
qu'elle  saisit  et  qu'elle  jette  dans  la  servitude,  «  eux, 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  (*)  ». 

Ce  sinistre  tableau  ne  laisse  pas  de  doute  :  la  question 
agraire  est  alors  la  question  vitale.  Les  bras  ne  trouvent 
à  s'occuper  que  dans  les  travaux  des  champs.  L'agri- 
culture, le  seul  espoir  des  petits,  les  traite  en  marâtre. 
La  crise  qui  les  étreint  est  une  crise  agraire  :  c'est  la 
terre  seule  qui  peut  les  faire  vivre  et  c'est  elle  qui  les 


(«)  Arist.  Pol.  A  th.  L 
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tue.  Cependant,  et  ce  trait  manque  au  tableau,  entre  la 
grande  propriété  et  la  masse  des  tenancier^,  il  existe 
une  propriété  moyenne.  Aristote,  pour  expliquer  les 
troubles  qui  désolent  la  cité,  n'a  dépeint  en  cet  endroit 
que  les, situations  extrêmes.  Cette  propriété  moyenne 
existe,  car  c'est  en  elle  que  Dracon  cherche  un  point 
d'appui  pour  sa  nouvelle  constitution,  un  contrepoids 
aux  intérêts  en  conflit.  Il  remet  le  gouvernement  à  ceux 
qui  sont  en  état  de  s'équiper  eux  mêmes  pour  le  service 
d'hoplites;  il  crée  cette  forme  de  gouvernement  rare  en 
Grèce,  précisément  à  cause  de  ses  mérites,  qu'Aristote 
appelle  la  politeia.  La  réforme  de  Solon  le  prouve  :  la 
seule  fortune  qui  est  prise  en  considération  est  la  for- 
tune immobilière.  La  terre  fait  le  citoyen  et  lui  assure 
des  droits  et  des  privilèges  politiques. 

On  s'imagine  parfois  qu'il  existait  alors  une  bour- 
geoisie de  commerçants  et  d'industriels  et  que  c'est  elle 
que  Dracon  choisit  comme  arbitre  entre  les  grands  pro- 
priétaires et  la  foule  misérable  des  tenanciers.  Sans 
doute  les  métiers  indispensables  occupaient  un  certain 
nombre  d  hommes  libres  :  la  constitution  était  trop  peu 
démocratique  pour  leur  ouvrir  toutes  larges  les  portes  de 
la  cité.  Les  idées  l'étaient  moins  encore.  II  y  avait  aussi 
des  marchands,  même  des  commerçants  (')  :  ils  ne  for- 
maient encore  qu'un  groupe  peu  nombreux.  Ce  n'étaient 
pas  eux  qui  constituaient  cette  classe  moyenne  dont  la 
présence  est  un  élément  indispensable  à  l'établissement 
de  la  politeia  :  sinon,  les  bases  de  son  régime  censitaire 
eussent  été  toutes  différentes.  Telles  qu'il  les  a  fixées, 
elles  prouvent  que  la  classe  moyenne  à  laquelle  il  voulait 
remettre  le  pouvoir  se  composait  de  propriétaires  (*). 


{*)  On  sait  à  qaellcs  graves  controverses  a  donné  lieu  le  texte 
d'Aristote  au  sujet  des  réformes  politiques  de  Dracon;  il  y  a  ici 
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Quelques  années  séparent  Dracon  (621)  de  Sol  on  (592). 
En  aussi  peu  de  temps,  aucun  changement  notable  n'a 
pu  s'introduire  dans  la  situation  économique.  Cependant 
tin  fait  qu'Aristote  nous  révèle  donnerait  à  penser  le 
contraire.  Immédiatement  après  les  réformes  de  Solon, 
les  dissensions  auxquelles  il  avait  voulu  mettre  un  terme 
reprennent  plus  violentes.  Trois  partis  sont  aux  prises  : 
les  eupatrides,  les  agroikoi  (laboureurs)  et  les  démiurges 
(artisans).  A  un  moment,  lassés  eux-mêmes,  semble-t-il, 
de  leurs  querelles,  ils  s'avisent  d'un  expédient  singulier  : 
les  places  d'archontes  sont  partagées  entre  eux,  propor- 
tionnellement à  la  force  des  différents  groupes. 


deux  questions  :  Dracon  a-t-il  fait  une  réforme  ?  Laquelle  ? 
'Admettre  que  Dracon  s'est  borné  à  codifier  les  lois,  c'est  réduire 
singulièrement  s  ^n  rôle.  Tous  le  points  du  récit  d'Aristote  se 
tiennent  :  crise  agraire,  infériorité  politique,  réforme  politique. 
Il  me  semble  difficile  d'en  détacher  un  point,  sans  ruiner  le  tout. 
Ce  récit  forme  un  ensemble  logique  où  trutes  les  circonstances 
principales  dépendent  Tune  de  l'autre,  de  la  façon  la  plus  natu- 
relle et  la  plus  vraisemblable. 

Mais  quelle  fut  cette  réforme  politique?  on  ne  peut  méconnaître 
les  obscurités  et  les  difficultés  que  présente  le  détail  des  institu- 
tions que  Dracon  avait  établies.  (Voir  Meyer  Forschungen  I  397). 

J'en  admets  la  tendance  générale  :  substituer  le  cens  à  la 
naissance,  créer  le  gouvernement  des  hoplites,  cette  vieille  forme 
de  gouvernement  qui,  au  dire  d'Aristote  dans  la  Politique,  a 
existé  anciennement  en  divers  états. 

On  objecte  les  constitutions  des  400,  qui  offrent  avec  celle  de 
Dracon  de  curieuses  ressemblances  :  on  aurait  voulu  justifier  les 
combinaisons  des  400  en  les  antidatant.  Il  est  vrai  que  les  400 
étaient  des  archéologues  ou  du  moins  prétendaient  l'être;  mais, 
chose  bien  remarquable,  d'après  Aristote,  ils  invoquaient  l'auto- 
rité de  Solon  et  de  Clisthènes,  non  celle  de  Dracon.  Le  législateur 
avait  une  réputation  de  telle  sévérité  qu'il  n'était  pas  bon  de 
s'abriter  derrière  lui.  Le  précédent  ne  valait  donc  pas  la  peine 
d'être  inventé,  car  on  n'aurait  osé  l'invoquer. 
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Puis  le  silence  se  fait  dàss  l'histoire,'  jusqu'à  ce  que 
peu  d'années  après,  lors  des  premières  tentatives  de 
Pisistrate,  surgissent  trois  nouveaux  partis  :  Pédiéens, 
Paraliens,  Diacriensi 

.  La  proximité  des  dates  conduit  à  identifier  tous  ces 
partis.  Perâonne  ne  croira  qu'en  si  peu  d'années,  des 
partis  tout  différents  avaient  pu  se  former  :  sous  les 
noms  de  Pédiéens,  Paraliens,  Diacriens,  on  retrouve 
les  Eupatrides,  Âgroikoi,  Démiurges.  Ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  représentent  des  classes  possédant  des  droits 
différents  et  luttant  pour  le  maintien  ou  le  renversement 
de  privilèges  politiques.  Ce  sont  trois  partis,  groupés 
autour  de  chefs  qui  appartiennent  à  l'aristocratie.  Leur 
principale  raison  d'être  tient  à  des  oppositions  locales  : 
l'unification  de  l'Attique  n'est  pas  achevée;  le  souvenir 
de  l'ancienne  indépendance  des  bourgs  de  TAttique 
subsiste  et  se  réchauffant  dans  l'ardeur  de  la  lutte,  suffit 
à  créer  et  à  maintenir,  des  partis  distincts.  Il  vient  s'y 
ajouter  le  prestige  de  la  grande  propriété,  des  services 
rendus,  de  l'ancienneté  de  la  race  :  les  nobles  groupent 
autour  d'eux  comme  une  clientèle,  leurs  voisins,  petits 
et  moyens  propriétaires,  tenanciers,  locataires. 

Le  centre,  de  la  vie  politique  n'est  pas  dans  Athènes. 
Les  citoyens  vivent  disséminés  sur  tout  le  territoire. 
Dans  de  semblables  conditions,  il  n'y  a  ni  commerce,  ni 
industrie  de  certaine  importance.  Mais  deux  de  ces 
partis  portent  un  nom  tiré  de  la  profession  qu'exerce 
la  majorité  de  leurs  membres.  Les  Paraliens  s'appellent 
démiurges  :  la  Paralia  est  donc  le  siège  d'une  industrie 
qui  a  pris  déjà  un  développement  notable.  Cette  conclu- 
sion est  exagérée  :  la  Paralia,  est  un  district  où  habitent 
les  pêcheurs,  les  marins,  que  l'on  peut  ranger  sous  le 
titre  de  démiurges  ;  à  côté  d'eux  sexercent  certains 
métiers,  tels  que  construction  des  navires  et  des  barques, 
fabrication  des  filets  de  pêche,  préparation  et  conser- 
vation du  poisson;  ils  suffisent  pour  donner  à  cette 
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région  une  physionomie  qui  la  distingue  de  celle  des 
grands  domaines  (Pédion)  et  de  celle  des  pentes  monta- 
gneuses et  stériles  (Diacria). 

Selon  prenait  son  temps  tel  qu'il  était  :  il  préparait  un 
autre  avenir.  Les  Athéniens  se  plaisaient  à  faire  re- 
monter jusqu'à  lui  toutes  les  grandeurs  de  leur  cité;  il 
était  l'auteur  de  toutes  leurs  lois.  Il  fut  aussi  et  en 
réalité  le  premier  champion  de  la  politique  mercantile. 

Lui-même  s'était  adonné  au  commerce  ;  il  ne  l'oublia 
pas.  De  toutes  les  mesures  qu'il  prit  en  faveur  de  l'exten- 
sion du  commerce  athénien,  il  n'en  est  pas  de  plus  consi- 
dérable que  sa  réforme  monétaire.  Athènes  jusque-là 
suivait  le  système  d'Égine  et  rien  ne  montre  mieux  son 
infériorité,  vis-à-vis  des  états  voisins,  tels  que  Corinthe, 
Échine.  Ceux-ci  étaient  les  maîtres  du  marché,  où  régnait 
leur  monnaie  :  Athènes  n'y  venait  qu'après  eux  et,  pour 
ainsi  dire,  comme  une  vassale.  Selon  l'affranchit  et  lui 
procura  un  autre  marché  où  elle  ne  devait  pas  tarder  à 
dominer.  Il  adopta  le  système  monétaire  d'Ëubée.  Le 
commerce  devient  alors  un  élément,  mais  très  accessoire 
encore,  de  l'organisation  sociale. 

Un  esprit  nouveau  se  manifeste  :  ses  premières 
apparitions  scandalisent  grandement  les  âmes  élevées. 
Entendez  Selon  :  il  y  a  deux  richesses,  celle  que  donnent 
les  dieuX;  et  celle  que  l'avidité  des  hommes  poursuit 
sans  souci  du  droit  ni  de  la  loi  (').  Alors  retentissent  les 
plaintes  contre  l'avarice,  l'amour  du  gain,  qui  vont 
devenir,  pour  ainsi  dire  classiques  dans  la  littérature 
grecque  et  commence  à  s'établir  l'opposition  entre  la 
vertu  et  la  richesse,  qui,  pour  Platon,  est  une  vérité 
évidente.  Chose  remarquable,  à  cet  égard,  les  poètes 
comme  Selon  et  Théognis  n'ont  rien  laissé  à  dire  de 
neuf  aux  philosophes.  Ceux-ci,  deux  ou  trois  siècles  plus 


{«)  Fr.  13,  9-13. 
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tard,  n'ajoutent  aux  lamentations  de  lears  devanciers 
aucun  trait  qui  n'ait  pas  déjà  été  employé;  et  de  fait, 
dans  ce  long  espace  de  temps,  rien  n'a  changé)  ni  la 
nature  humaine,  cela  va  de  soi,  ni  les  occasions  de 
faillir  :  peut-être  sont-elles  un  peu  plus  fréquentes,  mais 
c'est  tout. 

Et  de  Solon  à  Platon,  c'est  la  même  plainte  sur  la 
mobilité  de  la  fortune  :  aujourd'hui  la  richesse,  demain 
la  pauvreté.  Homère  lui  aussi  est  convaincu  de  la  fuga- 
cité des  choses;  mais  du  moins  les  princes  de  son  temps 
ne  sont  pas  troublés  par  la  vision  de  la  pauvreté.  Ils 
peuvent  se  croire  à  Tabri  de  ses  coups  ;  il  faudrait 
quelque  revers  inouï  pour  les  priver  de  leurs  terres  et 
de  leurs  troupeaux. 

Du  jour  où  les  hommes  se  sont  tournés  vers  la  mer  et 
ont  livré  à  ses  caprices  leur  vie  et  leurs  biens,  les  ruines 
subites  comme  les  enrichissements  soudains  se  sont 
multipliées.  L'homme  a  appris  à  connaître  et  à  redouter 
les  catastrophes  qui  en  un  instant  culbutent  l'édifice  de 
toute  une  vie.  Il  y  a,  pour  lui,  une  inquiétude  de  plus  et 
les  philosophes  d'accord  avec  les  poètes  ont  raison  de  lui 
rappeler  que  sa  prospérité  présente  est  à  la  merci  d'un 
coup  de  vent.  Leurs  avertissements  nous  montrent  que 
depuis  Homère  les  temps  ont  changé. 

La  tyrannie  de  Pisistrate  marque  jusqu'à  un  certain 
point  une  réaction  contre  le  régime  précédent  :  la  poli- 
tique de  Solon  devait  avoir  pour  résultat  d'attirer  vers 
la  ville  la  population  jusque  là  retenue  aux  champs.  Cela 
ne  faisait  pas  le  compte  de  Pisistrate  :  les  gouvernements 
personnels  ont  à  redouter  les  mouvements  d'opinion. 
Ceux-ci  se  produisent  bien  plus  aisément  dans  les  villes 
qu'au  milieu  des  populations  vivant  disséminées  à  la 
campagne.  Les  citadins  prétendent  dire  leur  mot  en 
politique  :  les  paysans,  levés  tôt  et  couchés  tôt,  peinant 
dur,  sont  portés  à  se  désintéresser  des  affaires  de  l'Etat 
pour  ne  s'occuper  que  des  leurs.  Pisistrate  essaya  donc 
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de  garder  à  la  cité  athénienne  son  ancien  caractère.  Il 
s'efforça  de  retenir  les  paysans  à  la  campagne,  loin  des 
agitations  de  la  politique.  Il  comprenait  aussi  le  danger 
que  présente  le  prolétariat  agraire  et,  si  on  ose  le  dire, 
prit  le  moyen  le  plus  pratique  de  le  relever  de  sa 
déchéance,  en  organisant  un  meilleur  crédit  (').  Son 
système  d'impôt  était  la  dîme  :  cette  organisation  toute 
primitive  nous  montre  une  cité  essentiellement  agricole 
et  où,  en  dehors  de  la  richesse  terrienne,  il  n'existe  guère 
d'autres  sortes  de  revenu. 

Les  guerres  médiques,  en  ce  domaine  comme  en 
d'autres,  commencent  une  ère  nouvelle.  Âristote  en  a 
noté  les  signes  révélateurs  :  c'est  l'afflux  de  la  population 
vers  la  ville;  (f  quittant  la  campagne,  les  Athéniens 
habitèrent  la  ville  »,  xarapàvraç  èx  twv  dypoSv  o^xetv  Iv  tw 
aTiet  (').  Il  ne  faut  pas,  comme  nous  le  verrons,  prendre 
ces  mots  trop  à  la  lettre.  A  partir  de  cette  époque, 
Athènes  grandit  en  importance:  la  majorité  des  citoyens 
n'en  reste  pas  moins  aux  champs.  L'auteur  de  ce  progrès 
est  Aristide  :  il  a,  en  fondant  la  ligue  de  Délos,  donné  à 
Athènes  un  empire  qui  deviendra  immense;  il  lui  a 
ouvert  des  sources  de  revenus  qui  paraissent  inépui- 
sables; il  a  procuré  au  commerce,  un  marché  d*une  vaste 
étendue.  Athènes,  devenue  une  capitale,  exerce  sur  les 
habitants  des  bourgades  les  séductions  de  la  grande  ville 
sur  le  village  et  fournit  aux  paysans  des  agréments  et 
des  facilités  de  vie  qui  les  attirent  dans  ses  murs. 

La  politique  de  Thémistocle  agit  dans  le  même  sens. 
Il  est  le  créateur  de  la  marine  de  guerre.  La  marine 
marchande  grandit  aussitôt.  La  marine  de  guerre  est 
l'école  des  matelots  et  des  capitaines  ;  elle  développe  le 


{})  Pol.  Ath.  16  :  xai  8t)   xal  toIç   àTiopoi;  TipoeoavstÇs  ^ptijiaTa 
(^«)  Pol.  Ath.  24. 
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goût  des  aventures,  la  hardiesse  dans  les  entreprises, 
l'amour  de  la  mer  et  de  ses  dangers  (').  Si  le  rôle  de 
Thémistocle  se  réduisit  à  cela,  il  fut  déjà  grand  et  utile. 
Aristote  ne  lui  en  prête  pas  d'autre.  D'après  Diodore,  il 
aurait  de  plus,  et  d'une  façon  directe  et  réfléchie,  poussé 
aux  progrès  de  l'industrie  et  du  commerce  :  il  aurait  fait 
accorder  des  exemptions  d'impôt  aux  métèques  et  aux 
artisans,  de  sorte  que  de  partout  une  foule  nombreuse 
accourut  dans  la  ville  et  que  les  métiers  fleurirent  en 
abondance.  Ici,  Diodore  ne  s'est  pas  défendu  de  toute 
exagération.  Quoi  qu'il  en  soit,  Athènes  a  changé  d'aspect 
depuis  les  temps  de  Dracon  et  de  Solon  :  de  fortes 
murailles  l'entourent;  le  Pirée  est  défendu  par  des  tra- 
vaux d'art  et  a  été  transformé  en  un  port  militaire  ;  des 
installations  utiles  au  commerce  y  ont  été  édifiées;  les 
Longs-Murs  le  relient  à  la  ville.  Athènes  et  le  Pirée 
forment  alors  une  citadelle  qui  défie  l'ennemi,  une  place 
commerciale,  une  ville  qui  est  parmi  les  plus  populeuses 
de  l'antiquité. 

Aristot<e  a  noté  ce  grand  changement  :  c'est  alors 
qu'apparaît  b  va'jrixoç  o/Xoç  la  tourbe  des  marins. 

Les  mœurb  se  modifient  aussitôt;  elles  perdent  leur 
simplicité  et  leur  rigidité  antiques.  La  vie  des  champs 
est  frugale,  sobre,  parcimonieuse  :  dans  un  grand  port 
où  de  tous  les  coins  du  monde  se  pressent  les  matelots^ 
les  capitaines  de  navires,  les  commerçants,  au  milieu  du 
bruit  et  du  tapage,  tout  en  faisant  ses  affaires,  on 
s'adonne  à  la  bonne  chère,  on  court  aux  plaisirs  faciles, 
on  gagne  de  l'argent  et  on  le  dépense.  Qu'on  ne  songe 
pas  à  l'animation  qui  règne  dans  de  grands  ports  comme 
Marseille  ou  Anvers  :  à  côté  de  ces  derniers,  Athènes 
ferait  sans  doute  l'effet  d'une  ville  morte.  Qu'on  songe 
à  ce  qu'elle  était  hier,  à  ce  que  sont  encore  autour  d'elle 


(*)  Thac.  I  93,  7  :  xèv    Ileipata  uxpeXijjLtJTEpov  èvdfxiÇe  ttjç  dtveo 

TcoAEdt)^.  Cf.  Aristoph.  Eqa.  [812]. 
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Argos  ou  Thèbes.  Hier  une  bourgade  presque  r  aujour- 
d'hui une  capitale  où  tout  se  concentre,  vie  politique, 
argent,  plaisirs. 

Jusqu'où  va  cette  décadence  morale  ?  Question  diffi- 
cile entre  toutes.  Il  est  déjà  si  malaisé  de  sonder  le  fond 
du  cœur  d'un  seul  homme!  Que  sera-ce.  s'il  s'agit  d'un 
peuple  tout  entier  (*)  ? 

Les  mœurs  ont  changé  certes  :  la  richesse  a,  sinon 
amené  un  cortège  nouveau  de  vices,  du  moins  donné  une 
impulsion  à  des  vices  bien  humains  :  la  fièvre  du  gain, 
l'envie,  la  jalousie.  Elle  a  développé  Tégoïsme  qui  som- 
meille dans  tout  cœur;  souvent  elle  l'a  surexcité.  En 
s'enrichissant,  les  sociétés  s'appauvrissent  au  point  de 
vue  moral,  surtout  quand  cet  enrichissement  est  subit  et 
imprévu.  Pour  qu'il  en  soit  autrement,  il  faut  des  carac- 
tères fortement  trempés,  il  faut  des  règles  morales 
ancrées  profondément  dans  la  conscience  populaire.  Mais 
entre  l'époque  des  guerres  médiques  et  l'époque  où 
écrivaient  Platon  et  Aristote,  s'écoule  environ  un  siècle  et 
demi.  La  décadence  morale  ne  s'est  pas  fait  sentir  tout  à 
coup  ;  elle  a  progressé  lentement  d'abord,  puis  d'un  pas 
plus  rapide.  Nous  ne  sommes  pas  en  état  de  suivre  son 
mouvement,  pas  plus  que  nous  ne  sommes  à  même  de  la 
mesurer  exactement  à  une  époque  donnée.  Les  modernes 
ne  s'en  mettent  guère  en  peine  et  ils  répètent  conscien- 
cieusement les  plaintes  monotones  des  anciens  sur  la 
corruption  des  mœurs.  Holm  a  noté  avec  esprit,  dans 
l'Histoire  Grecque  de  Curtius,  des  doléances  identiques 
pour  le  V*  siècle  et  pour  le  IV"  siècle  :  «  on  abandonne 


(^)  L*un  des  auteurs  qui  a  le  plus  accrédité  l'illusion  d'un  âge 
d'or  à  Athènes  est  Isocrate  :  autrefois  la  misère  et  la  paresse 
étaient  ignorées.  VIISSixo-s  oùo£Ï<;  v  Ttov'TroXiTôiv  evoetî^  tiôv 
àvaYxaîojv  oùoà  upo^raixtov  toùç  èvxuYy^àvoVTas  xfjv  ttoXiv  xaTT,ay^uv£v. 
Vlll  75  :  6  ôfjjjLO<;  o  tots  7:oXit£'jo[jl£vo(;  oùx  ipyloL^  oùo'  à-opiaç  f,v 

(lEOTO^. 
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les  exercices  virils  de  la  palestre,  on  s'adonne  à  la 
paresse  ».  Tout  est  perdu  !  Il  en  est  ainsi  au  V"  siècle  : 
cent  ans  plus  tard,  Athènes  vit  toujours  et  il  faut  recom- 
mencer les  mêmes  lamentations.  Pour  moi,  la  décadence 
fut  certainement  beaucoup  plus  lente  à  Athènes  que  les 
plaintes  répétées  des  anciens  ne  pourraient  nous  le  faire 
croire.  Elle  fut  aussi  moins  profonde.  Les  Athéniens 
n'eurent  pas  le  bonheur  de  garder  leur  santé  morale  : 
Platon  et  Aristote  ont  exagéré  les  ravages  de  la  maladie; 
il  ne  faut  pas  voir  dans  leurs  ouvrages  des  tableaux 
pris  exactement  dans  la  réalité.  Ainsi  au  VIII*  Livre 
de  la  République,  Platon  a  sans  doute  Athènes  sous 
les  yeux,  mais  il  grossit  les  traits,  renforce  les  couleurs. 
Une  société  comme  celle  qu'il  dépeint,  n'est  pas  réelle, 
parce  qu'elle  n'est  pas  viable.  Ces  peintures  pèchent 
encore  contre  l'exactitude,  parce  qu'elles  négligent  les 
parties  dont  la  santé  est  demeurée  bonne  :  à  Athènes,  les 
populations  rurales  (').  Enfin  tous  les  maux  dont  souffre 
la  société  au  lY*"  siècle  ne  se  ramènent  pas  à  une  cause 
unique  :  pour  Aristote  et  Platon,  il  n'y  a  en  dernière 
analyse  qu'un  seul  coupable,  la  monnaie.  Les  faits 
sociaux  sont  trop  complexes  pour  se  laisser  expliquer 
par  des  formules  aussi  simples.  La  situation  d'Athènes 
au  lY*  siècle  a  ses  racines    dans  l'histoire  des  siècles 


(^)  Zeller  Hist.  de  la  Philos,  trad.  franc.  II  456  a  donc  tort  de 
prendre  à  la  lettre  les  descriptions  de  Platon.  Je  lis  dans  le 
texte  :  «  Puis  quand  la  démocratie  eut  renversé  toutes  les 
barrières  légales  dans  la  plupart  des  républiques,  on  conçut  les 
idées  les  plus  extravagantes  sur  la  souveraineté  du  peuple  et 
l'égalité  civile.  Il  se  développa  une  licence  qui  ne  connaissait 
plus  aucun  frein,  »  et  en  note  :  «  Athènes  peut,  ici  encore,  être 
citée  comme  type.  Il  est  inutile  de  donner  des  preuves  particu- 
lières de  la  chose  elle-même,  nous  nous  bornerons  à  renvoyer  au 
tableau  saisissant  qui  se  trouve  dans  la  République  de  Platon.  » 
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antérieurs  et  j'entends  Thistoire  politique,  intellectuelle, 
religieuse,  aussi  bien  que  Thistoire  économique. 

Au  premier  rang  des  causes  de  décadence,  je  placerai 
les  institutions  mêmei?  d'Athènes.  C'est  un  vieil  adage 
que  les  peuples  ont  les  institutions  qu'ils  méritent  :  il 
est  vrai  en  général.  Cependant  ils  peuvent  en  avoir  de 
pires.  Il  y  eut  un  temps  où  les  rois  s'appelaient  volontiers 
les  pères  de  leur  peuple  :  il  y  a  des  pères  qui  gâtent  leurs 
enfants.  11  y  a  des  constitutions  qui  jettent  la  bride  sur 
le  cou  aux  plus  mauvais  instincts  des  citoyens,  flattent 
leurs  faiblesses,  usent  en  eux  les  ressorts  de  la  volonté 
virile  et  gaspillent  les  trésors  de  bon  sens  et  de  vertu 
amassés  par  les  générations  antérieures 

A  partir  des  guerres  médiques,  l'égalité  politique 
marche  à  pas  de  géant  :  preuve  certaine  que  l'ancienne 
situation  purement  agricole  s'est  modifiée.  Les  classes 
privilégiées  doivent  compter  avec  les  autres.  Les  der- 
nières ont  gagné  en  force  numérique  :  l'équipage  des 
navires,  les  commerçants,  les  marchands,  les  ouvriers 
libres  qu'ils  emploient  sont  venus  grossir  leurs  rangs 
et  sous  la  poussée  qu'ils  donnent  tous  ensemble,  tombent 
les  dernières  bannières. 

Depuis  Solon,  le  suffrage  universel  existe;  l'éligibilité 
est  encore  entourée  de  certaines  restrictions;  la  troisième 
classe  devient  éligible  à  l'archontat;  fait  remarquable  et 
caractéristique,  le  droit  de  la  quatrième  classe,  celle  des 
non-censitaires,  à  occuper  ces  hautes  fonctions,  ne  fut 
jamais  reconnu.  A  cet  égard,  la  constitution  d'Athènes 
était,  même  à  Tépoque  d'Aristote,  imprégnée  d'idées 
conservatrices. 

Il  restait  encore  à  déplacer  l'axe  du  pouvoir.  Solon 
avait  préparé  le  règne  du  nombre  :  les  circonstances  et 
les  mœurs,  toujours  plus  difficiles  à  modifier  que  les  lois, 
avaient  retardé  son  avènement. 

r 

Le  dernier  pas  fut  accompli  par  Ephialte  et  par 
Périclès  :  ils  réduisirent  les  attributions  de  l'aréopage 
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et  firent  passer  la  souveraineté  à  l'assemblée  et  aux 
tribunaux  populaires.  Cette  souveraineté,  Périclès  et  les 
démagogues  qui  suivirent  la  rendirent  doublement  chère 
à  la  foule.  Elle  y  trouvait  la  satisfaction  que  donnent 
Tautorité,  le  plaisir  de  commander,  l'occasion  d'exercer 
contre  toutes  les  supériorités  les  représailles  de  la  force 
brutale  du  nombre  :  elle  y  trouvait  encore,  par  suite  de 
l'institution  des  soldes,  un  profit  pécuniaire.  Le  peuple 
souverain  vivait  de  sa  souveraineté  et  lui  aussi,  il  avait 
des  appointements  et  un  casuel. 

Jamais  il  n'y  eut,  dans  un  grand  état,  de  démocratie 
investie  de  pouvoirs  aussi  nombreux  et  aussi  étendus, 
armée  d'une  façon  aussi  redoutable,  et  aussi  dépourvue, 
dans  les  institutions  elles-mêmes,  des  contrepoids  les 
plus  nécessaires.  En  toute  matière,  elle  tranche  en  sou- 
verain absolu.  Le  pouvoir  législatif  est  dans  ses  mains. 
Dès  lors,  il  y  a  un  danger  :  sans  fixité,  pas  de  loi  ;  or, 
cette  fixité  est  en  péril.  Le  peuple  gouverne  par  des 
décrets  ('),  c'est-à-dire  par  des  résolutions  prises  au  jour 
le  jour,  que  son  caprice  fait  et  défait. 

Ce  qui  est  beaucoup  plus  grave  encore,  il  exerce  lui- 
même,  directement,  le  pouvoir  judiciaire.  Aristote  a 
raison  de  souligner,  dans  sa  Politique,  ce  dernier  point. 
L'institution  des  jurys  populaires,  la  justice  rendue  par 
le  peuple  avaient  été  imaginées  par  Solon  pour  mettre 
un  terme  à  l'arbitraire  des  nobles  :  la  compétence  de  ces 
tribunaux  alla  s'accroissant  et  l'on  eut  une  nouvelle 
forme  d'arbitraire  plus  dangereuse  que  l'ancienne,  le 
caprice  de  la  multitude. 

Je  touche  ici  l'un  des  vices  les  plus  saillants  de  la 
démocratie  athénienne  :  elle  avait  le  pouvoir  de  tout 
faire.  Cela  n'est  bon,  ni  pour  les  individus,  ni  pour  les 
peuples.  Heureux  les  hommes  qui  trouvent,  dans   les 


(•)  Arist.  Polit.  VI  1292  a  5. 
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conditions  de  leur  vie,  une  obligation  de  se  conformer 
à  certaines  grandes  lois  morales  !  Heureux,  par  exemple, 
ceux  que  la  médiocrité  de  leur  fortune  contraint  au 
travail!  De  même,  heureux  les  peuples  dont  la  coutume 
ou  bien  la  loi  limitent  ou  réglementent  la  puissance. 
Heureux  les  peuples  qui,  dans  leurs  institutions,  ont  une 
place  pour  des  autorités  qu'ils  ne  peuvent  pas  défaire  à 
leur  gré!  Heureux  les  peuples  qui  ont  à  compter  avec 
quelqu'un  ou  avec  quelque  chose  ! 

La  démocratie  athénienne  eut  un  autre  vice.  Elle  fut 
atteinte  et  rongée  «  par  la  maladie  démocratique  »  :  je 
veux  dire,  le  sentiment  égalitaire.  La  formule  la  plus 
simple  en  est  :  tous  les  hommes  se  valent.  Donc  il  sont 
tous  capables  de  tout  ;  tous  les  emplois  doivent  leur  être 
ouverts  ;  toutes  les  délibérations,  même  sur  les  objets 
les  plus  compliqués,  sont  à  leur  portée.  Il  n'y  a  plus 
d'autorités  sociales. 

11  est  de  mode  de  faire  le  procès  à  la  démocratie  athé- 
nienne et  je  ne  veux  pas  essayer  de  la  réhabiliter.  La 
leçon  qu'elle  nous  donne  est  trop  frappante  et  trop  utile 
pour  qu'on  la  gâte  par  des  paradoxes. 

Je  me  le  demande  cependant  :  quelle  est  la  démocratie 
moderne  qui,  munie  d'autant  d'instruments  de  tyrannie, 
ne  dépasserait  pas  et  bientôt  les  pires  excès  ou  les  plus 
ridicules  folies  de  la  démocratie  athénienne?  Quel  est 
l'état  moderne  qui  résisterait  à  une  expérience,  ne  fût-ce 
que  d'une  année,  du  peuple  faisant  la  loi  et  rendant  la 
justice  ?  La  démocratie  athénienne  supporta  l'épreuve  : 
elle  eut  du  moins  pendant  longtemps  la  force  de  résister 
à  tant  de  causes  de  désorganisation  et  de  ruine.  U  en 
faut  faire  honneur  au  bon  sens  des  Athéniens,  à  leur 
esprit  qui  pouvait  bien  leur  laisser  commettre  quelque 
sottise,  mais  ne  leur  permettait  pas  de  s'égarer  à  fond, 
peut-être  même  à  leur  scepticisme  qui  les  guérissait 
chaque  jour  de  la  folie  ou  de  l'enthousiasme  de  la  veille. 

La  démocratie,  aux  yeux  des  contemporains,  vivant  de 
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la  vie  active,  n'était  pas  aussi  terrible  qu'elle  Tétait  aux 
yeux  des  philosophes.  Je  ne  veux  pas  nier  les  crimes  et 
les  fautes  qu'elle  a  commises  ;  je  constate  qu'il  n'y  en 
avait  pas  assez  pour  dégoûter  une  bonne  fois  les  popu- 
lations rurales  alarmées  pour  leurs  intérêts.  Je  n'affaiblis 
pas,  par  là,  la  leçon  qu'elle  nous  donne. 

Nous  avons  vu  pis,  d'ailleurs.  Jamais,  à  Athènes,  aux 
heures  les  plus  folles,  des  mains  profanatrices  ne  se  por- 
tèrent sur  les  chefs-d'œuvre  du  passé.  La  statue  de 
Pallas  Athéna,  resplendissante  de  l'éclat  de  l'ivoire  et 
de  l'or,  dominait  toujours  la  cité,  au  milieu  des  grands 
monuments  de  l'acropole,  et  les  générations  qui  se  succé- 
daient lui  gardaient  tout  au  moins  l'admiration  que 
méritent  les  belles  choses  et  le  respect  qui  va  à  celles 
qui  sont  vieilles. 

La  cité  puisait  dans  ses  populations  rurales  une  sève 
qui  la  rajeunissait  et  il  fallut  longtemps  pour  que  cette 
sève  s'épuisât  tout-à-fait.  Le  peuple  athénien  eut  la  vie 
longue  :  il  n'eût  pu  en  être  ainsi,  si  dans  la  folie  déma- 
gogique, il  n'y  avait  eu  de  larges  intervalles  de  luci- 
dité. Le  poison  agit  lentement.  Le  peuple  valait  mieux 
que  ses  institutions,  elles  finirent  par  le  tuer. 

Il  ne  restait  plus -qu'un  dernier  pas  à  franchir  et 
c'est  celui  qui  sépare  la  démagogie  de  la  démocratie. 
Maîtresse  de  tout,  la  foule  n'a  plus  qu'à  se  convaincre 
qu'elle  peut  tout  et  agir  en  conséquence.  J'ai  étudié 
ailleurs  les  plans  de  réformes  sociales  que  Platon  et 
Aristote  avaient  tracés.  Au  fond  de  toutes  leurs  théories, 
était  l'idée  socialiste,  pour  autant  qu'on  puisse  l'exprimer 
sous  cette  forme  :  tout  à  la  collectivité,  rien  à  l'individu. 
Cette  maxime,  ils  l'avaient,  dans  leurs  différents  ouvrages, 
appliquée  avec  plus  ou  moins  de  rigueur;  partout  ils  en 
avaient  fait  la  condition  du  bonheur  et  de  la  vertu  des 
hommes.  C'est  le  moment  de  se  demander  jusqu'à  quel 
point  ces  théories  ont  agi  sur  les  masses. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  socialisme  :  celui  des  livres 
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et  celui  de  la  rue;  le  premier  est  surtout  fait  d'idées,  le 
second  de  sentiments  ;  mais,  de  nos  jours  au  moins,  ils 
procèdent  l'un  de  l'autre.  Les  foules  retiennent  surtout 
des  théories,  l'hostilité  à  ce  qui  est  au-dessus  d'elles,  la 
passion  égalitaire,  la  rage  niveleuse.  Les  livres  cherchent 
à  reconstruire  :  les  foules  aspirent  surtout  à  démolir. 
Des  livres,  elles  prennent  la  partie  critique  et  négligent 
le  reste.  Leurs  rêves  ne  dépassent  guère  une  révolution 
qui  détruise  tout. 

Jusqu'à  quel  point,  les  philosophes  ont-ils  fait  pénétrer 
leurs  idées  dans  les  masses?  Nous  l'ignorons  et  à  coup 
sûr  les  moyens  de  pénétration  des  théories  de  quelques- 
uns  dans  l'esprit  de  tous  étaient  beaucoup  plus  rares 
qu'aujourd'hui.  La  première  fois,  à  notre  connaissance, 
que  les  doctrines  socialistes  prirent  contact  avec  les 
foules,  ce  fut  au  théâtre  et  par  l'Assemblée  des  Femmes 
d'Aristophane.  Le  poète  ne  les  attaque  que  dans  leur 
partie  positive,  celle  qui  en  tout  temps  a  été  la  moins 
dangereuse  :  «  Il  faut  que  tous  aient  leur  part  de  tous  les 
biens  devenus  communs  et  en  vivent.  On  ne  verra  plus 
ici  des  riches,  là  des  misérables,  celui-ci  cultiver  de  vastes 
domaines,  pendant  que  celui-là  n'aura  même  pas  de  quoi 
se  faire  enterrer,  les  uns  commander  à  une  foule  d'es- 
claves, les  autres  n'avoir  même  pas  un  serviteur.  Je  ne 
fais  plus  qu'une  existence  commune  à  tous  et  uniforme 
à  tous  (*)  ».  Voilà  le  plan  de  Praxagora  et  elle  en  montre 
de  plus  près  encore  les  beautés  :  les  pauvres  n'auront 
plus  besoin  de  travailler;  ils  auront  tout  en  abondance; 
«  chacun  aura  droit  à  toutes  les  femmes  et  pourra  se 
croire  le  père  de  tous  les  enfants  ». 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  et  de  plus  instructif 
dans  ce  naïf  essai  de  collectivisme,  c'est  qu'il  n'est 
possible  que  grâce  à  l'esclavage.  Plus  que  jamais  la 


(ï)  590  s. 
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société  sera  partagée  en  deux  classes,  les  exploiteurs  et 
les  exploités  :  aux  esclaves,  le  travail  ;  aux  citoyens,  les 
jouissances. 

Praxagora  a  compté  sans  les  difficultés  pratiques  : 
son  socialisme  suppose  chez  les  individus  une  vertu  sur- 
humaine et  quand  la  réformatrice  veut  mettre  en  pratique 
le  «  tout  à  l'Etat  »,  elle  se  heurte  à  la  mauvaise  foi  et  à 
la  mauvaise  volonté.  Chacun  est  prêt  à  recevoir,  per- 
sonne ne  Test  à  donner.  L'égoïsme  a  beau  prendre  le 
masque  de  la  philantropie  et  déclamer  sur  la  solidarité 
humaine  ;  quand,  descendu  de  ses  tréteaux,  il  veut  se 
mettre  à  Pœuvre,  son  costuoce  d'emprunt  tombe  et  les 
rhéteurs  sont  les  premiers  à  se  précipiter  à  la  curée. 

Dans,  le  Plutus,  Aristophane  aborde  la  partie  critique 
des  doctrines  socialistes.  Elle  porte  sur  un  fait  qui, 
depuis  que  les  sociétés  humaines  existent,  en  a  été  et  en 
restera  inséparable,  puisqu'il  tient  à  notre  nature  :  l'iné- 
galité des  conditions.  A  certaines  époques,  elle  paraît 
ou  elle  devient  plus  insupportable  ;  alors  naît  le  socia- 
lisme dont  la  dernière  prétention  est  de  la  faire  dispa- 
raître et  qui,  en  attendant,  l'utilise  pour  sa  propagande. 
Aristophane  reste  dans  la  réalité  des  faits  et,  acceptant 
les  choses  telles  qu'elles  sont,  il  montre  qu'il  est  bon  qu'il  y 
ait  des  pauvres  et  des  riches.  Certes  cette  parole  est  dure, 
quand  on  n'y  ajoute  rien  qui  donne  un  peu  d'espoir;  elle 
est  amère,  si  on  n'y  mêle  la  promesse  des  compensations 
ailleurs.  Aristophane  ne  craint  pas  de  la  mettre  dans  la 
bouche  de  la  Pauvreté  elle-même  et  de  la  confirmer  par 
les  simples  arguments  du  bon  sens  :  si  tout  le  monde  est 
riche,  qui  travaillera  ?  «  Je  suis  pour  l'artisan  comme 
une  sévère  maîtresse,  qui  le  contraint  par  le  besoin  et 
l'indigence  à  chercher  les  moyens  de  gagner  sa  vie  ».  La 
pauvreté  cependant  n'est  pas  la  mendicité  :  «  le  mendiant 
ne  possède  jamais  rien,  le  pauvre  vit  avec  économie; 
appliqué  au  travail,  il  n'a  pas  du  superflu,  mais  ne 
manque  pas  du  nécessaire  ».  Quant  aux  mœurs,  dit  la 
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Pauvreté,  je  vous  prouverai  que  la  modestie  habite  avec 
moi  et  rinsolence  avec  Plntus. 

Les  comédies  d'Aristophane  montrent  que  les  doc- 
trines des  philosophes  n'étaient  pas  ignorées  de  la 
foule  (•)  :  comment  d'ailleurs  en  eût-il  été  autrement  ? 
Sans  avoir  lu  jamais  les  livres  de  Phaléas,  d'Hippodamos 
ou  de  Platon,  sans  connaître  peut-être  même  les  noms 
de  ces  philosophes,  l'homme  du  peuple  interprétait 
comme  eux  les  faits  sociaux  et  se  construisait  à  lui-même 
sa  doctrine,  fort  simple  et  fort  logique  :  il  répondait  à  la 
Pauvreté  :  «  Non!  Il  n'est  pas  bon  qu'il  y  ait  des  pauvres 
et  des  riches,  ou  du  moins  il  y  a  trop  de  pauvres  et  trop 
peu  de  riches  ».  C'était  toute  sa  critique  de  l'ordre  social; 
il  n'allait  pas  plus  loin  et  passant  tout  de  suite  aux 
conclusions,  il  menait  la  guerre  aux  riches. 

Les  classes  inférieures  étaient  admirablement  armées 
pour  cette  guerre;  elles  avaient  la  loi  et  la  justice,  la  loi 
pour  décréter  les  impôts,  la  justice  pour  prononcer  les 
confiscations.  Il  suffit  de  parcourir  les  plaidoiries  des 
orateurs  athéniens  pour  se  convaincre  de  cette  parole  : 
«  qu'alors  il  était  plus  dangereux  d'être  riche  que  d'avoir 
commis  un  crime.  De  celui-ci  ou  peut  obtenir  grâce.  Si 
on  est  riche,  on  est  condamné  à  périr  »  (*).  A  bas  les 
riches  !  Quand  cette  parole  est  prononcée,  donnée  comme 
un  mot  d'ordre  aux  instincts  bas,  les  temps  de  la  déma- 
gogie sont  venus.  Entendez  ces  riches  étaler  leurs  géné- 
rosités :  ils  font  à  leur  maître  qui  les  juge,  le  compte  de 
tout  ce  qu'ils  lui  ont  donné  ;  autant  pour  l'organisation 


(')  Dietzel  Beitrâge  ziir  Gesch.  des  Sozialismus  and  Koraniu- 
nismus  Zeitschr.  tur  Litteratur  u.  Gesch.  der  Staatswissenschaft 
1893  373,  a  montré  que  l'Assemblée  des  Femmes  suppose  un  fond 
d'idées  beaucoup  plus  sérieuses  et  beaucoup  plus  répandues  que 
les  utopies  des  philosophes.  Cité  d'après  PôhlmaDn  Aus  Altertum 
251. 

(*)  Isocr.  de  antidosi  160. 
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des  chœurs^  autant  pour  Téquipement  des  navires,  autant, 
quelle  ironie!  sous  forme  de  dons  volontaires!  Ils  lui  ont 
fait  largement  sa  part,  à  ce  maître  glouton  et  insatiable  : 
ils  ont  bien  droit  en  échange  à  quelque  bienveillance. 
Comme  ils  sentent  que  sur  eux  pèse  son  regard  méfiant  ! 
Voyez  comme  ils  s'y  prennent  pour  endormir  ses  soup- 
çons :  «  tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or  ;  tel  passait  pour 
millionnaire  qui  n'a  laissé  qu'une  fortune  modeste  ».  Et, 
dans  tous  les  plaidoyers,  ce  sont  les  mêmes  comptes 
de  fortunes  privées  rendu',  en  public.  Chacun  fait  son 
bilan  et  sur  les  pertes  et  profits  prélève  la  part  du  lion. 
On  dit  que  les  Athéniens  avaient  moins  que  les  modernes 
l'esprit  individualiste;  le  fisc  n'était  pas  l'ennemi,  on  le 
traitait  en  camarade  en  lui  donnant  les  bons  morceaux. 
J'en  doute.  Les  riches  ne  se  plaignaient  pas  ;  cela  s'ap- 
pelle faire  belle  mine  à  mauvais  jeu. 

Quand  l'impôt  ne  suffisait  pas,  la  confiscation  exerçait 
son  action  niveleuse.  C'est  le  côté  le  plus  odieux  des 
institutions  athéniennes  :  ce  peuple  qui,  installé  sur  le 
siège  des  juges,  ordonne  à  son  profit  la  confiscation  des 
biens  de  l'accusé  et  pour  stimuler  le  zèle  des  dénoncia- 
teurs, en  bien  des  cas,  leur  attribue  une  prime.  J'ai  cité 
l'exemple  de  Diphile,  dont  Lycurgue  fit  attribuer  la 
fortune  au  trésor;  elle  se  montait  à  150  talents  et  chaque 
citoyen  en  reçut  sa  part. 

Dès  lors,  et  je  me  reporte  ici  à  la  fin  du  V*  siècle,  il  y 
eut  en  présence,  à  Athènes,  deux  classes,  les  pauvres  et 
les  riches,  comme  l'a  dit  Aristote,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  deux  partis,  les  démocrates  et  les  oligarques. 
Nous  ne  suivrons  pas  jusqu'au  bout  les  épisodes  de  la 
lutte  qu'ils  se  livrèrent;  ils  ont  souvent  été  racontés.  Il 
vaut  mieux  essayer  de  considérer,  au  point  de  vue 
économique  et  social,  chacun  de  ces  partis  ou  classes  et 
de  se  rendre  compte  des  conflits  qui  éclatent  entre  eux. 
C'est  la  lutte  des  pauvres  et  des  riches  :  de  quels  pauvres 
et  de  quels  riches  ?  Des  prolétaires  affamés  et  des  gros 
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capitalistes  ou  des  petits  et  des  grands?  De  ceux  qui 
ont  moins  et  de  ceux  qui  ont  plus  ou  de  ceux  qui  n'ont 
rien  et  de  ceux  qui  ont  tout  ? 

La  démocratie  dont  j'ai  retracé  l'histoire  était,  je  Tai 
indiqué  tantôt,  fort  différente  par  ses  éléments,  de  la 
démocratie  moderne.  Celle-ci,  du  moins  en  quelques 
régions,  trouve  sa  puissance,  dans  un  prolétariat  indu- 
striel; les  instincts,  non  les  plus  nobles  de  l'homme,  lui 
communiquent  des  mouvements  redoutables,  semblables 
aux  mouvements  de  la  mer.  Comme  ceux-ci,  obéissant  à 
une  loi  qu'ils  n'ont  pas  faite,  viennent  se  heurter  au 
rivage,  ainsi  les  autres  poussent  les  flots  tumulteux  de  la 
multitude  contre  la  société.  Dans  les  uns  et  les  autres,  il 
y  a  une  force  brutale  de  destruction  que  les  obstacles 
semés  sur  leur  route  ne  font,  semble-t-il,  qu'augmenter. 

Tous  les  pays  de  l'Europe,  ni  même  toutes  les  régions 
d'un  pays  n'ont  à  se  protéger  contre  ces  assauts.  Les 
démocraties  modernes  ne  sont  pas  toutes  guidées  par  la 
passion  irréfléchie  ou  l'instinct  aveugle  (*  ).  En  Grèce, 
ces  différences  existaient  aussi.  Aristote  les  attribuait 
avec  raison  aux  éléments  qui  prédominaient  dans  chaque 
état.  Mais  on  se  souvient  de  la  peinture  qu'il  trace  de  la 
démocratie  extrême;  il  l'a  vue  de  ses  yeux,  car  elle 
existait  de  son  temps  :  c'est  celle  des  prolétaires  et  des 
mercenaires  to  twv  ^Savx'jTwv  xal  fjLio-ôapvo'JVTcov  (*)  ;  elle  est 
bien  la  pire  de  toutes,  car  la  foule  des  prolétaires,  des 
marchands,  des  mercenaires  to  7tAf,9oç  to  te  twv  ^ava-ja-wv 
xal  TO  Twv  ayopaiwv  ivÔpwTiwv  xai  to  OviTixov  (^)  ne  participe 
en  rien  à  la  vertu.  Cette  foule  tô  yeïpov  ttXtjÔo;  (*)  doit  être 
tenue  éloignée  du  gouvernement.  Seule  ou  à  peu  près, 


(')  Un  seul  exemple  :  l'ADgleterre. 
(*)  Polit.  1296  b  35. 
(5)  Ibid.  VII1319a26. 
(*)  Ibid.  Vn  1319  b. . 


—  333  — 

la  démocratie  des  laboureurs  et  des  pasteurs  trouve 
grâce  à  ses  yeux  :  leurs  occupations  les  tiennent 
éloignés  de  la  capitale;  ils  ne  sont  pas  comme  la  tourbe 
urbaine  toujours  disposés  à  se  réunir  à  Pagora  {*). 

Platon,  dans  la  République,  fait  une  observation  qui 
se  rencontre  avec  cette  pensée  d'Aristote.  L'état  popu- 
laire comprend  plusieurs  classes  ;  la  troisième  (*),  c'est 
le  menu  peuple,  tous  ceux  qui  travaillent  de  leurs  bras, 
sont  étrangers  aux  affaires  et  ne  possèdent  presque 
rien.  Dans  la  démocratie,  cette  classe  est  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  puissante  lorsqu'elle  se  rassemble;  mais 
elle  ne  se  rassemble  guère. 

Et  enfin  l'on  se  rappelle  les  encouragements  que 
Socrate  donnait  à  Charmide.  Comment  ?  il  redoute  de 
monter  à  la  tribune  !  et  pourquoi  ?  N'est-ce  pas  en  effet 
devant  des  foulons,  des  cordonniers,  des  maçons,  des 
chaudronniers,  des  laboureurs,  des  marchands,  des  bro- 
canteurs de  place  publique,  des  gens  qui  cherchent  à 
vendre  cher  ce  qu'ils  ont  acheté  à  vil  prix,  qu'il  se  sent 
timide  (^). 

Qu'on  ne  se  hâte  pas  de  conclure  et  d'établir  comme 
certains  des  rapprochements  exagérés  entre  l'antiquité 
et  les  temps  modernes. 

Aristote  montre  (*)  qu'il  y  a  quatre  espèces  de  démo- 
cratie. La  quatrième  est  celle  qui  est  apparue  la  dernière. 
((  Par  suite  de  l'accroissement  que  les  Etats  ont  pris 
et  au  moyen  des  revenus  considérables  dont  ils  jouissent, 
tous  les  citoyens  prennent  part  à  la  direction  des  affaires, 
A  cause  de  la  prépondérance  qu'a  acquise  la  multitude, 


(1)  Ibid.  VII  1319  a  30. 

(*)  Rep.  VIII  565  A  :  ô'œoi  auioupyoi  'zt  xal  àTTpàY(jL0VÊ<;  ou  iràvu 

TToXXà  XSXTTljlévoi. 

(3)  Xen.  Memor.  III  7. 
{*}  Polit.  VI  J  293  a. 
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ils  exercent  leur  droit  de  citoyens  et  ils  administrent 
parce  qu'ils  peuvent  avoir  le  loisir  nécessaire;  même  il 
arrive  qu'ils  reçoivent  une  rétribution  :  c'est  même  cette 
classe  qui  a  le  plus  de  loisir,  car  les  riches  sont  absorbés 
par  le  soin  de  leurs  affaires,  à  tel  point  qu'ils  ne  prennent 
aucune  part  aux  délibérations  qui  se  font  dans  les 
assemblées  générales,  ni  même  aux  fonctions  judiciaires. 
Il  arrive  de  là  que  la  multitude  des  pauvres  devient 
maîtresse  du  gouvernement  et  que  la  loi  n'a  plus  la 
souveraineté.  » 

Cette  foule,  quelle  est-elle?  C'est  la  foule  urbaine. 
Une  ville  peuplée  est  la  condition  première  du  régime 
démocratique,  sous  ses  formes  les  mieux  marquées,  et  une 
ville  peuplée  n'existe  guère  sans  commerce  ni  même  sans 
industrie.  Ils  sont,  en  général,  au  premier  rang  des  causes 
qui  rassemblent  les  citoyens  dans  la  capitale.  La  popu- 
lation bigarrée  de  la  ville,  toujours  sur  place,  toujours 
prête  à  répondre  aux  convocations,  avide  de  politique  et 
de  difccussion,  goi\verne.  Mais  c'est  ici  que  commence  la 
confusion  :  elle  peut  parfaitement  gouverner,  tout  en 
étant  la  minorité,  grâce  à  l'avantage  qu'elle  possède  en 
habitant  la  ville  et  grâce  au  goût  qu'elle  nourrit  pour 
la  politique  active. 

C'était  le  cas  pour  Athènes  :  il  s'y  était  produit  une 
certaine  centralisation  de  la  vie  politique,  une  certaine 
absorption  de  la  province  par  la  capitale. 

Quels  sont  les  éléments  de  cette  population  urbaine  ? 
Elle  compte  dans  son  sein  des  marchands,  des  ouvriers, 
des  mercenaires,  de  petites  gens.  Mais  la  démocratie 
athénienne  n'a  pas  comme  base  le  prolétariat  industriel. 

Ecoutez,  à  cet  égard,  Aristote  (*)  :  après  la  bataille 
de  Salamine,  qui  s'empare  du  pouvoir  ?  C'est  la  foule 
des   marins.    Et   ailleurs,  par   quoi    caractérise-t-il  la 


(1)  Polit.  VIII 1304  a  20. 
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démocratie  athénienne  ?  Par  l'influence  prépondérante 
qu'exercent  non  pas  les  ouvriers,  non  pas  même  les 
matelots  de  la  marine  marchande,  mais  les  matelots  de 
la  flotte  de  guerre.  Si  bien  que  la  force  de  la  démocratie 
est  au  Pirée  bien  plus  qu'à  Athènes  (*). 

Le  pamphlet  à  tendances  oligaichiques  qui  figure 
parmi  les  œuvres  de  Xénophon  rend,  en  un  langage 
ironique,  le  même  témoignage  (')  :  «  A  Athènes,  les 
pauvres  et  le  peuple  ont  plus  d'influence  que  les  nobles 
et  les  riches  et  cela  est  juste,  parce  que  c'est  le  peuple 
qui  rame  sur  les  navires  et  assure  la  puissance  de  la 
république.  En  effet,  ce  sont  les  timoniers,  les  kéleustes, 
les  pentekontarques,  les  proratai,  les  charpentiers  qui 
ont  fait  la  grandeur  de  la  cité  bien  plus  que  les  hoplites, 
les  nobles  et  les  honnêtes  gens.  Dans  ces  circonstances, 
il  est  équitable,  semble-t-il,  que  tous  participent  aux 
charges  électives  ou  tirées  au  sort  et  que  tous  les  citoyens 
puissent  à  leur  gré  prendre  la  parole  »  ('). 

Cette  foule  de  marins  ne  devait  pas  avoir,  on  le  com- 
prend, des  instincts  bien  conservateurs  :  elle  devait 
apporter  en  politique  quelque  chose  de  son  esprit  aven- 
tureux, de  son  amour  de  l'imprévu.  Associée  aux  prolé- 
taires qui  vivaient  à  demeure  à  Athènes,  elle  n'était 
toujours  ni  sage,  ni  prudente,  ni  juste. 

Elle  n'était  pas  tout  à  fait  sans  contrepoids,  ni  frein. 
Elle  en  trouvait  en  elle-même,  car  elle  comptait  bon 
nombre  de  fils  de  paysans,  de  fils  de  propriétaires  ruraux, 
et,  sur  mer,  ils  ne  perdaient  pas  tout  d'un  coup  toutes 
les  habitudes,  toute  la  sagesse  pratique,  tous  les  senti- 
ments d'ordre  et  de  prévoyance  que  la  campagne  inspire 
à  ses  enfants. 


[*)  Ibid.  VI  1291b  15. 
(*;  Ibid.  VIII 1303  b  20. 
(5)  De  Rep.  Ath.  1-2. 
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En  dehors  d'eux,  il  y  avait  la  majorité  des  citoyens 
vivant  aax  champs.  Quand  Périclès,  au  début  des 
guerres  du  Péloponèse,  renferma  les  habitants  de 
PAttique  derrière  les  murs  de  la  ville,  «  ce  déplacement 
leur  parut  pénible,  accoutumés  qu'ils  étaient  pour  la 
plupart  à  la  vie  champêtre  (*)  ».  Les  Athéniens  plus 
qu'aucun  autre  peuple  avaient  adopté  ce  genre  de  vie 
depuis  un  temps  immémorial  ('). 

Les  ruraux  laissaient  faire  les  citadins  :  en  tout  temps, 
ils  ont  péché  par  trop  de  patience  et  aussi  par  i^op 
d'indifférence  pour  les  travaux  improductifs  de  la  poli- 
tique. Quand  il  le  fallait,  ils  intervenaient.  Ils  accou- 
raient pour  dénouer  les  crises  quand  les  fins  politiciens 
de  la  ville  ne  s'en  tiraient  plus,  pour  relever  les  ruines 
que  d'autres  avaient  faites,  pour  payer  les  folles  dépenses 
et  puis  rentraient  chez  eux.  Ils  y  restaient  comme  une 
réserve  suprême  :  il  fallait  des  circonstances  bien  extra- 
ordinaires pour  les  faire  sortir  de  leur  torpeur.  Les  cita- 
dins se  livraient  à  leur  jeu  favori  :  ils  tiraient  sur  la  corde 
tant  qu'elle  se  brisât.  Quand  c'était  fait,  les  ruraux  la 
raccommodaient. 

Ce  caractère  agricole  de  l'organisation  économique 
d'Athènes  est  à  première  vue  inconciliable  avec  le  carac- 
tère démocratique  des  institutions.  L'un  et  l'autre  sont 
certains  et  ils  s'accordent  de  la  façon  qui  vient  d'être 
indiquée. 

Veut-on  d'autres  preuves  ?  L'argument  du  34*  discours 
de  Lysias  raconte  que,  en  403,  Phormisios  proposa  de 
réserver  les  droits  politiques  à  ceux  qui  possédaient  un 
fond  rural  en  Attique  :  il  y  aurait  eu,  dans  ce  cas,  15.000 
citoyens  sur  20.000  (').  Je  n'insiste  pas  sur  ces  chiffres; 


(»)  Thuc.1114. 

(»)  Ibid.  15. 

(')  Ourtius  Hist.  Grecque,  trad.  franc.  lY  51. 
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je  préfère  remarquer,  avec  M.  Guiraud  (*),  que  l'étude 
des  inscriptions  nous  montre  la  propriété  répartie  entre 
un  grand  nombre  de  citoyens  :  les  parcelles  sont  peu 
étendues  ;  d'autres  indices  encore  dénotent  le  morcelle- 
ment du  sol. 

Passons  maintenant  dans  l'autre  camp,  dans  le  camp 
des  riches  ou  oligarques.  Ils  sont  peu  nombreux  ;  mais 
dans  les  premiers  temps,  ils  suppléent  à  leur  faiblesse 
numérique  par  leur  intelligence,  leur  savoir-faire  et  leur 
audace.  Ils  ont  aussi  la  force  et  l'influence  que  donne  la 
fortune.  Ce  n'est  pas  que  les  capitaux  soient  concentrés 
en  quelques  mains  de  façon  à  élever  au-dessus  de  la 
masse  des  misérables,  une  oligarchie  d'argent.  L'écart 
entre  les  riches  et  les  pauvres  n'est  pas  aussi  grand 
qu'on  pourrait  se  l'imaginer  d'après  les  ouvrages  de 
nos  philosophes.  Nous  ne  possédons,  ici  encore,  que 
quelques  faits  positifs,  mais  ils  sont  probants. 

Lysias  {-)  signale  déjà  les  erreurs  d'appréciation,  fré- 
quentes alors  comme  toujours,  sur  la  situation  des  gens 
qui  avaient  la  réputation  d'être  riches.  Ischomachos 
passait  pour  avoir  70  talents  :  il  en  laissa  10.  Stephanos 
à  qui  on  atttibuait  70  talents  n'en  avait  à  son  décès  que 
11.  Nicias,  au  lieu  de  100  talents,  en  laissa  14.  La  succes- 
sion de  Conon  montait  à  40  talents.  Même  illusion  pour 
Callias  au  grand-père  duquel  la  renommée  avait  accordé 
200  talents. 

Le  père  de  Démosthène  avec  14  talents  était  parmi 
les  plus  riches  d'Athènes.  Une  fortune  de  30  talents 
était  tout  à  fait  extraordinaire. 

Les  revenus  du  père  de  Démosthène  s'élevaient 
approximativement  à  80  mines  ou  8.000  drachmes,  soit 
22  drachmes  environ  par  jour,  c'est-à-dire  dix  fois  le 
salaire  d'un  bon  ouvrier. 

(1)  La  propriété  en  Grèce  392.  Cf.  au  surplus  Livre  I  Cli.  IIT. 

(«)  XIX  46  s. 

22 
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Ou  peut  conclure,  ce  me  semble,  que  Tinégalité  des 
fortunes  n'était  pas  bien  grande.  Je  rappelle  encore  les 
recherches  sur  la  population  de  l'Âttique,  les  calculs 
auxquels  je  me  suis  livré  pour  déterminer  la  valeur 
réelle  des  salaires  et  notamment  je  rappelle  cette  cita- 
tion de  Lysias  qui  montre  les  dépenses  des  gens  riches, 
pour  leur  nourriture,  se  rapprochant  étonnamment  de 
celles  des  ouvriers. 

Un  des  signes  les  plus  certains  de  la  présence  de 
grandes  fortunes  est  le  luxe.  Je  me  borne  sur  ce  point  à 
reproduire  ce*^  quelques  lignes  de  Blass  :  «  A  Tépoque  de 
Démosthène,  les  riches  commencèrent  à  se  bâtir  des 
palais,  qui  pouvaient  rivaliser  avec  la  beauté  des  monu- 
ments publics.  En  général  et  surtout  à  Pépoque  anté- 
rieure, régnait,  dans  la  construction  des  maisons  privées, 
une  simplicité  strictement  républicaine.  Les  gens  aisés 
employaient  leur  argent  dans  leur  maison  de  campagne 
ou  dans  le^  installations  intérieures  et  se  gardaient  de 
blesser  par  des  bâtisses  grandioses,  Tesprit  égalitaire  de 
la  démocratie.  Dans  une  description  de  voyage  du 
III*  siècle,  nous  lisons  que  Tétranger  débarquant  pour  la 
première  fois  à  Athènes  ne  pouvait  croire  qu'il  eût  sous 
les  yeux  cette  ville  si  célèbre.  Dans  la  vie  quotidienne, 
régnait  la  même  simplicité,  la  même  absence  de 
besoins  »  ('). 

Comment  s'expliquent  alors  cette  violence  des  luttes 
politiques,  cette  fièvre  de  combat,  cette  fureur  dans  la 
victoire  ? 

La  richesse  agricole  créait  déjà  les  distinctions  de 
classes  et,  en  réalité,  plus  fortes  que  partout  ailleurs  : 
les  riches  étaient  les  maîtres  de  vastes  territoires,  entre- 
tenaient de  nombreux  esclaves^  élevaient  de  grands 
troupeaux;  les  pauvres  étaient  de  petits  tenanciers,  culti- 


(*)  Soc.  Zu8t&nde  9. 
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vant  un  lopin  de  terre  et  en  tirant  à  peine  de  quoi  vivre. 
Mais  les  conditions  de  l'existence  rapprochent  les  riches 
et  les  pauvres.  Le  régime  social  et  politique  participe  de 
la  stabilité  et  de  la  régularité  des  choses  agricoles;  pour 
qu'on  songe  à  Tébrauler,  il  faut  la  souffrance  aiguë,  qui 
affole  et  exaspère. 

La  richesse  industrielle  et  commerciale  suppose,  elle 
aussi,  des  distinctions  de  classes  :  il  faut  bien  qu'il  y  ait 
des  patrons  pour  distribuer  le  travail,  des  ouvriers  pour 
Texécuter.  Dans  le  fond,  le  bien-être  général  s'est  déve- 
loppé :  si  les  riches  deviennent  toujours  plus  riches,  les 
pauvres  deviennent  toujours  moins  pauvres;  mais  les 
manifestations  de  la  richesse  ont  changé  :  récente  dans 
son  origine,  le  respect,  basé  sur  l'habitude  et  la  tradition, 
ne  l'entoure  plus.  Elle  est  plus  large  dans  ses  allures,  plus 
tapaoeuse,  plus  dépensière  que  la  richesae  terrienne. 
Eue  se  fait  mieux  voir;  elle  ne  se  fait  pas  aussi  bien 
pardonner  ou  suppoiter. 

Quand  de  bas  en  haut,  on  considère  les  distances,  elles 
paraissent  démesurées.  Il  y  a  là  une  illusion  d'optique 
qui  se  traduit  en  idées  par  ce  que  j'appellerai  le  «  mirage 
capitalistique  ».  Il  fait  apparaître  sous  les  yeux  de  la 
multitude  les  délices  imaginaires  dans  lesquelles  vivent 
les  favorisés  de  la  vie  et  il  les  provoque  par  la  perspec- 
tive d'un  partage  immédiat  de  ces  jouissances.  «  Et 
nous  aussi  couronnons-nous  de  roses,  avant  qu'elles  ne 
se  flétrissent  »,  c'est  la  formule  du  matérialisme  pratique 
dans  les  sociétés  où  l'amour  de  l'argent  a  rabaissé  la 
conception  de  l'existence  et  ramené  l'idée  de  bonheur  à 
celle  de  plaisir. 


CHAPITRE  VII. 
Les  premières  crises 

Les  deux  chapitres  qui  précèdent  ont  déjà  fait  pros- 
sentir  la  conclusion  à  laquelle  j'aboutis. 

Ils  nous  ont  montré,  dans  leurs  représentants  les  mieux 
connus,  les  deux  politiques^  la  politique  agricole  et  la 
politique  mercantile. 

Nous  avons  interrogé  les  anciens  sur  deux  points 
principaux  :  sur  la  véritable  portée  des  modifications 
économiques  dont  ils  ont  été  les  témoins  et  sur  l'effet 
qu'elles  ont  produit.  Sur  le  premier  point,  leur  doctrine 
nous  montre  deux  types  :  une  société  encore  purement 
agricole  et  une  société  qui  tend  à  se  dégager  de  Torga- 
nisation  primitive,  mais  bien  éloignée  encore  des  types 
modernes  qu'a  créés  le  largo  développement  de  l'indu- 
strie et  du  commerce.  L'histoire  confirme  cette  doctrine 
et  l'étude  que  nous  en  avons  faite  nous  a  permis  de  pré- 
ciser les  relations  diverses  de  l'industrie  et  de  la  poli- 
tique dans  les  états  grecs.  Sur  le  second  point,  les 
anciens,  loin  de  voir  dans  le  changement  qu'ils  cons- 
tatent, un  progrès,  signalent  la  décadence  morale  qui 
se  précipite  et,  avec  les  hésitations  que  nous  avons  notées, 
les  difficultés  d'ordre  matériel,  avec  lesquelles  les  indi- 
vidus sont  désormais  aux  prises.  L'histoire  ne  confirme 
pas  cette  partie  de  leur  théorie,  surtout  la  dernière. 

Nos  philosophes  se  rangent  du  côté  de  la  politique 
agricole.  Je  crois  que  leur  sentence  do't  être  revisée.  II 
ne  s'agit  pas  d'un  vain  débat  théorique  :  il  s'agit  de 
l'oligarchie  et  de  la  démocratie,  ou  plutôt  des  deux  poli- 
tiques qu'elles  représentent,  dans  l'antiquité  grecque;  il 
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s'agit  de  la  question  essentielle  de  Thistoire  de  ces  temps- 
là,  si  on  la  considère  du  point  de  vue  économique. 

Je  ne  prendrai  que  dans  les  faits  les  raisons  de  choisir: 
j'aurai  ainsi  l'occasion  de  revenir  sur  quelques  questions 
que  je  n'ai  pu  rencontrer  jusqu'ici  et  qui  touchent  direc- 
tement aux  relations  de  l'industrie  et  de  la  politique. 

Les  exemples  à  l'appui  de  ma  thèse  ne  manquent  pas. 
Je  prends  d'abord  celui  d'Athènes,  à  la  fin  du  VII*  siècle. 
Aristote  nous  a  laissé  de  la  situation  d'Athènes  à 
l'époque  de  Dracon,  un  vivant  tableau.  «  Les  pauvres 
vivaient  dans  la  servitude,  eux,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  :  on  les  appelait  pelatai  et  hektèmoroi  (').  La 
terre  appartenait  à  quelques-uns  ri  os  Trà-ra  yv)  o».'  oXiywv 
Tjv.  Les  pauvres  cultivaient  les  champs  des  riches  et  leur 
remettaient  les  cinq  sixièmes  du  produit  et  s'ils  ne  pou- 
vaient payer  leur  loyer,  ils  étaient  appréhendés  au  corps, 
eux  et  leurs  enfants,  car  les  dettes  étaient  garanties  par 
une  hypothèque  personnelle  ».  Concentration  de  la  pro- 
priété foncière  au  profit  de  quelques-uns  ;  endettement 
général  de  la  classe  inférieure  :  tels  sont  les  deux  traits 
caractéristiques  de  cette  situation,  les- deux  symptômes 
de  la  crise  sociale. 

Sous  cette  forme,  elle  s'est  reproduite  fréquemment 
dans  les  sociétés  antiques  ;  pour  caractériser  sa  nature, 
il  suffit  de  l'appeler  de  son  nom  ordinaire,  la  question 
des  dettes.  Les  dettes  sont,  comme  un  chancre  hideux, 
qui  ronge  les  chairs  du  peuple  et  qu'aucune  main  n'est 
assez  habile  pour  extirper  ;  parfois  il  s'arrête  et  le  malade 
renaît  à  l'espoir,  mais  bientôt  il  reprend  sa  marche. 

Qui  ne  se  souvient,  par  exemple,  de  cette  belle  page 
si  pathétique  où  Tite-Live  nous  montre  le  vieux  cen- 
turion s'élançant  au  milieu  du  peuple,  rassemblant  par 
ses  cris  la  foule  autour  de  lui  ?  Il  s'est  échappé  de  la 


(»)  Ath.Pol.  2. 
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prison  où  un  riche  patricien  l'avait  jeté;  il  porte  encore 
ses  chaînes;  son  corps  est  émacié;  son  visage,  livide  ; 
sa  barbe  et  ses  cheveux  en  désordre  lui  donnent  un 
aspect  farouche.  La  foule  le  reconnaît,  il  montre  ses 
blessures  reçues  sur  les  champs  de  bataille,  il  raconte  sa 
lamentable  histoire:  les  guerres  incessantes  des  dernières 
années  l'ont  réduit  à  la  misère  ;  il  a  dû  abandonner  les 
travaux  qui  faisaient  vivre  sa  famille;  sa  maison  a  été 
incendiée,  ses  champs  dévastés.  Pour  nourrir  les  siens  eb 
satisfaire  au  payement  de  l'impôt,  il  a  dû  recourir  à 
l'emprunt.  Les  intérêts  impayés  se  sont  accumulés  et 
après  s'être  vu  enlevé  l'héritage  de  ses  pères,  il  a  subi  la 
loi  cruelle.  Son  créancier  a  mis  la  main  sur  lui,  l'a  chargé 
de  chaînes  et  le  malheureux  montre  à  la  foule  les  palais 
des  riches  patriciens  qui  sont  autant  de  prisons  où  les 
plébéiens  gémissent  dans  les  fers. 

Et  à  de  nombreuses  reprises,  retentissent,  chez  Tite- 
Live  et  chez  les  autres  historiens  de  l'antiquité,  les 
plaintes  éloquentes  des  petits,  foulés  aux  pieds  par  les 
riches.  C'est  la  protestation  du  travail  agricole  écrasé 
par  le  capital,  le  cri  du  paysan  qui  assiste  à  la  marée 
montante  de  la  richesse  de  quelques-uns  :  elle  va 
recouvrir  son  champ,  absorber  le  peu  qu'il  possède  et 
lui-même  le  rejeté.'  dans  le  prolétariat. 

Quelles  sont  les  causes  de  cette  situation  ?  Pré- 
cisons-en d'abord  les  traits  essentiels.  Les  capitaux  sont 
concentrés  en  quelques  mains  ;  ils  s'emploient  dans  des 
prêts  nombreux;  ces  prêts  sont  garantis  par  une  loi 
féroce  pour  le  débiteur  insolvable;  l'intérêt  est  exor- 
bitant. 

Cette  situation,  pleine  d'énigmes,  tient  à  d'autres 
causes,  en  ce  qui  regarde  Itome,  que  celles  qu'indique 
Tite-Live  :  la  guerre,  l'impôt  l'ont  aggravée,  mais  elles 
ne  l'ont  pas  créée.  En  ce  qui  regarde  Athènes,  elle  ne 
vient  pas  des  redevances  arriérées. 

Les  sociétés  encore  toutes  primitives  ne  connaissent 
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pas  les  maladies  qu'amènent  la  richesse.  Certes,  il  y  a 
des  distinctions  de  fortune;  quelques  hommes  possèdent 
plus  de  terre  et  plus  de  bestiaux  que  les  autres;  mais 
ces  distinctions  sont  moins  vives  et  moins  tranchées  que 
dans  des  sociétés  plus  avancées.  On  ne  travaille  encore 
que  pour  vivre  et  dans  ces  sociétés  peu  nombreuses,  il 
n'y  a  pas  de  bras  inoccupés.  Parfois  éclatent  des  crises  : 
récoltes  insuffisantes,  épidémies,  disettes,  mais  l'équi- 
libre entre  les  besoins  et  les  ressources  se  rétablit  bien- 
tôt, sans  trop  de  heurts. 

Voici  que  la  société  sort  de  cette  enfance;  la  popu- 
lation s'accroît;  les  relations  des  hommes  entre  eux  se 
multiplient  et  se  compliquent;  la  culture  se  développe; 
rélève  du  bétail  prend  plus  d'extension;  la  guerre  pro- 
cure de  plus  grandes  quantités  de  butin.  Il  se  crée  dos 
capitaux  disponibles  en  meubles  et  en  bestiaux  :  à  quoi 
vont -ils  s'employer? 

On  les  sollicite  d'en  bas;  le  paysan,  petit  propriétaire 
ou  petit  locataire,  les  réclame. 

Le  mal  du  paysan  est  le  manque  de  capitaux  :  s'il  a  la 
terre,  il  n'a  pas,  en  quantité  suffisante,  les  instruments 
de  travail.  Cela  est  vrai  surtout,  si  la  propriété  foncière 
est  mal  répartie,  si  le  paysan,  comme  du  temps  de 
Dracon,  ne  possède  pas  de  terre  ou  n'en  possède  qu'un 
lopin  suffisant  pour  le  faire  vivre,  insuffisant  pour 
accroître  son  capital.  Ce  qu'il  en  détient,  s'immobilise 
dans  le  sol  pour  un  long  terme  et  il  en  a  trop  peu  pour 
n'être  pas  à  la  merci  de  la  moindre  crise.  Pour  le  paysan, 
cantonné  dans  sa  petite  métairie,  la  perte  d'une  tête  de 
bétail  est  un  véritable  désastre. 

Traduisons  ces  vérités  en  disant  d'une  façon  générale 
que  le  paysan  a  besoin  de  crédit  ;  il  en  a  besoin  parce 
que  son  capital  est  immobilisé;  il  en  a  besoin  pour  faire 
face  à  ses  pertes;  il  en  a  besoin  s'il  veut  accroître  sa 
culture  et  ses  moyens  de  production;  il  en  a  besoin 
surtout,  si  le  sol  est  pauvre  et  si  les  fruits  se  vendent 
difficilement. 
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Mais  il  y  a  deux  espèces  de  crédit  :  celui  qui  sauve  et 
celui  qui  tue.  Le  premier  se  distribue  sagement  et  selon 
les  besoins  du  paysan  ;  le  second  s'accorde  d'une  façon 
immodérée,  selon  l'avidité  du  préteur. 

Voulez* vous  avoir  l'idée  du  crédit  bienfaisant?  Songez 
à  ces  banques  coopératives  d'Italie  et  d'Allemagne,  qui 
viennent  au  secours  de  Tagriculteur  en  établissant  une 
sage  circulation  des  capitaux.  Voulez-vous  au  contraire 
vous  figurer  ce  que  c'est  que  le  crédit  malfaisant  et 
mortel  ?  Bappelez-vous  cette  histoire  si  souvent  contée 
de  l'usurier  qui  arrive  dans  quelque  pauvre  village.  Il 
trafique,  il  brocante;  mais  tout  cela  n'est  rien  encore  : 
il  facilite  l'emprunt,  il  y  pousse  et  bientôt  il  a  répandu 
la  misère  tout  autour  de  lui.  Le  crédit,  en  tombant  à 
profusion  sur  ce  sol  maigre,  y  a  étouffé  toute  végétation. 
Et  remarquez-le,  la  façon  dont  les  eupatrides  athéniens 
et  les  patriciens  romains  distribuent  le  crédit  est  tout  à 
fait  semblable  à  celle  de  l'usurier;  eux  aussi  ne  con- 
naissent pas  d'autre  moyen  de  s'enrichir  que  l'usure  et 
même,  comme  l'industrie  et  le  commerce  n'existent  pas 
encore^  ils  n'ont  pas  d'autre  emploi  possible  de  leurs 
capitaux.  Ils  sollicitent  donc  le  paysan,  ils  se  jouent  de 
son  inexpérience,  ils  profitent  de  ses  habitudes  impré- 
voyantes, ils  l'enlacent  dans  les  fils  de  leurs  opérations 
financières,  ils  le  tentent  par  toutes  les  facilités  qu'ils 
lui  offrent,  ils  l'amènent  peu  à  peu  tout  près  des  pièges 
qu'ils  ont  dressés  et  enfin  ils  l'y  font  tomber  comme  une 
victime,  comme  une  proie. 

Quelques  riches,  beaucoup  de  pauvres;  en  haut  trop 
de  capitaux  disponibles,  en  bas,  trop  peu,  dans  l'ensemble, 
un  manque  de  capitaux  :  voilà  quelle  est  en  deux  mots 
la  situation.  La  richesse  est  rare  et  mal  répartie;  elle 
s'est  condensée  sur  quelques  points;  mais  elle  ne  peut 
rester  immobile,  elle  se  met  en  mouvement,  elle  s'ouvre 
des  canaux,  elle  arrive  dans  les  régions  inférieures  d'une 
façon  trop  brusque  et  trop  précipitée  et  y  sème  la  mort. 


—  345  — 

Jusqu'à  présent,  oe  déplacement  de  richesses  ne  s'est 
fait  que  sous  la  forme  de  meubles,  de  bestiaux,  d'instru- 
ments de  travail.  Voici  que  la  monnaie  s'introduit  :  elle 
facilite  les  échanges  et  la  circulation  de  la  richesse; 
mais  au  début,  le  paysan  n'en  ressent  que  les  effets 
néfastes.  La  monnaie  facilite  et  encourage  l'accumu- 
lation de  l'épargne,  la  constitution  de  réserves;  de  plus 
elle  augmente  la  puissance  d'expansion  du  capital. 

II  en  fut  ainsi  à  Athènes  :  dès  que  la  monnaie  fut 
devenue  la  mesure  de  la  valeur  des  choses,  tout  au  moins 
un  instrument  des  échanges,  le  paysan  dut  nécessaire- 
ment en  posséder.  Le  simple  troc  ne  pouvait  plus  suffire 
à  lui  procurer  ce  dont  il  avait  besoin.  Pour  acheter  ses 
armes,  pour  augmenter  son  bétail,  pour  toutes  les  néces- 
sités de  sa  vie  domestique,  il  lui  fallut  de  la  monnaie  et 
il  se  la  procura  par  l'emprunt  auprès  des  nobles  qui 
étaient  seuls  à  posséder  une  réserve  monétaire. 

Tout  ce  qui  facilitait  le  crédit,  étant  donnée  la  situa- 
tion économique,  contribuait  fatalement  à  Tendettement 
et  à  la  ruine  des  paysans. 

Le  commerce  et  l'industrie  ne  sont  pas  complètement 
étrangers  à  ces  crises.  Ils  ont,  bien  faiblement  encore, 
ouvert  de  nouvelles  sources  de  richesses  et  facilité 
l'accumulation  du  capital  sous  la  forme  de  la  monnaie  : 
il  leur  suffira  de  faire  couler  ces  sources  d'une  façon 
plus  abondante  pour  faire  disparaître  les  maux  qu'ils 
ont  semés  ('). 

Semblable  à  certains  égards  est  le  caractère  des  crises 
qui,  à  diverses  époques,  ont  éclaté  à  Sparte;  mais  elles  ne 


(^)  Il  y  a  une  littérature  très  fournie  £ur  la  situation  écono- 
raique  à  l'époque  de  Solon.  On  peut  en  trouver  rindication  dans 
Busolt  Beitrâge  zur  attischen  Geschichte,  Festschr.  f.  Fried- 
lander  Leipzig  1895  621.  Je  ne  puis  ici  entrer  dans  le  détail  de 
la  question  ;  je  me  suis  borné  à  caractériser,  ce  qui  est  l'essentiel, 
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s'y  dénouèrent  jamais  et  par  là,  elles  diff&reiit  des  crises 
par  lesquelles  passait  Athènes  à  la  fin  du  VU"  siècle.  Â 
Sparte,  point  de  commerce,  ni  d'industrie  qui,  après 
avoir  aggravé  peut-être  pendant  quelque  temps  la  situa- 
tion économique,  finissent  par  rendre  la  richesse  pro- 
ductive pour  tous;  le  mal  sans  le  remède;  les  crises  sans 
le  moyen  de  les  dénouer. 

Dès  les  premiers  temps,  nous  les  rencontrons.  Les 
poésies  de  Tyrtée  en  gardent  le  souvenir.  Puis  un  long 
silence.  A  dater  des  guerres  du  Péloponèse,  elles  repren- 
nent et,  semble-t-il,  ne  cessent  plus  d'agir.  Ce  qui  les 
détermine,  c'est,  en  un  état  purement  agricole,  la 
concentration  de  la  richesse  en  quelques  mains. 

Il  y  a  une  surabondance  relative  de  capitaux,  mais  ils 
sont  détenus  par  une  minorité  et,  n'est-ce  pas  le  cas  de 
le  répéter,  bien  mal  acquis  ne  profite  pas.  Ces  immenses 
richesses  que  Sparte  est  allée  chercher  dans  le  reste  de 
la  Grèce  et  en  Asie  ne  trouvent  pas  leur  emploi.  On  nous 
parle  bien  de  placements  chez  les  banquiers  arcadiens  : 
ils  n'absorbent  qu'une  faible  partie  des  capitaux  dispo- 
nibles. Que  faire  du  reste?  Il  se  porte  vers  la  seule 
richesse  qui  existe,  vers  la  terre,  et  ils  cherchent  à 
l'accaparer.  Il  s'offre  aux  propriétaires  sous  forme  de 
prêts  et  il  consomme  leur  ruine.  Les  conséquences  ne 


Jes  circonstances  générales.  Pour  y  parvenir,  les  témoignages  dee 
anciens  étaient  insuffisants.  Les  auteurs  ne  pouvaient  se  faire 
qu'une  idée  fort  imp'>rfi«ite  de  conditions  économiques  aussi 
différentes  de  celles  au  milieu  desquelles  ils  vivaient.  Il  est  légi- 
time de  suppléer  aux  lacunes  inévitables  de  leurs  témoignages, 
par  l'emploi  des  analogies  que  nous  offre  l'histoire  de  différentes 
époques.  Je  me  suis  particulièrement  inspiré,  dans  cet  exposé,  de 
Sumner-Maine  L'ancien  droit  considéré  dans  ses  rapports  avec 
l'histoire  de  la  société  primitive,  traduit  par  J.-G.  Courcelle- 
Seneuil  Paris  1874,  et  Études  sur  l'histoire  des  institutions 
primitives,  traduit  par  Durieu  de  Leyritz  Paris  1888. 
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tardent  pas  à  se  faire  sentir  :  la  terre  à  quelques-uns,  la 
grande  masse  accablée  de  dettes. 

Rappelons  les  faits.  Le  premier  épisode  est  celui  de 
Cinadon.  Xénophon  (')  nous  en  a  tracé  le  récit  :  Agésilas 
venait  d'obtenir  la  royauté,  lorsque  la  conspiration  dont 
Cinadon  était  le  chef,  fut  dénoncée  aux  éphores.  Ceux-ci 
recueillirent  les  propos  qui  avaient  été  tenus  aux 
conjurés  :  Cinadon  avait  conduit  le  dénonciateur  à 
l'agora  et  lui  avait  dit  de  compter  les  Spartiates  qui 
étaient  présents.  Il  en  avait  compté  une  quarantaine,  le 
roi,  les  éphores,  les  sénateurs  et  quelques  autres.  Cela 
fait,  le  conspirateur  avait  ajouté  :  Regarde  ces  gens-là 
comme  des  ennemis;  tous  les  autres,  au  contraire,  qui 
se  trouvent  sur  Tagora  au  nombre  de  plus  de  4.000  sont 
des  alliés.  Les  conjurés  se  recrutent  parmi  les  Hilotes, 
les  Néodamodes,  les  Hypomeiones,  les  Périèques  et 
«  chaque  fois  que,  parmi  ces  hommes,  la  conversation 
tombe  sur  les  Spartiates,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui 
dissimule  qu'il  ne  lui  serait  point  désagréable  de  les 
manger  tout  crus.  » 

Un  siècle  et  demi  se  passe  et  en  212,  sous  Agis  IV,  la 
crise  a  repris  toute  son  acuité.  Plutarque  l'a  décrite  dans 
la  vie  d'Agis.  Il  en  recherche  la  cause  daus  les  événe- 
ments de  la  fin  du  V"  siècle.  Après  la  chute  d'Athènes 
('  les  Spartiates  s'étaient  rassasiés  d'or  et  d'argent.  » 
Cependant  on  avait  conservé  le  régime  fixé  par  Lycur- 
gue.  La  loi  d'Epitadée  vint  le  détruire.  «  Les  riches 
acquirent  désormais  sans  bornes.  Bientôt  la  richesse  se 
concentra  dans  les  mains  d'un  petit  nombre  et  la  pau- 
vreté régna  dans  la  ville.  Les  Spartiates  finirent  par 
n'être  plus  que  700  dont  100  à  peine  avaient  leur  terre 
et  un  héritage  >\ 

Les  projets   d'Agis   échouent   :   ils   sont  repris   par 


(1)  Hellen.  III  3. 
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Cléomène  (225)  :  «  il  faut  secouer  le  joug  des  éphores, 
remettre  en  commun  tous  les  héritages,  pour  relever 
Sparte  par  l'égalité  (')  ».  De  plus,  il  faut  rétablir 
l'ancienne  discipline  et  il  est  le  premier  à  mettre  en 
commun  tout  son  avoir.  Tous  les  autres  citoyens  font 
de  même.  Le  pays  est  partagé  :  chacun  obtient  un  lot  ("). 

Chose  remarquable  :  la  situation  était  la  même  en 
Achaïe  :  «  le  peuple  espérait  le  partage  des  terres  et 
Tabolition  des  dettes  ("')  ». 

Elle  apparaît  plus  tard  encore  sous  Kabis,  dans 
TArgolide.  Nabis,  pour  se  créer  à  Argos  des  partisans, 
abolit  les  dettes  (en  197)  et  partage  les  terres  (*). 

Lors  des  guerres  de  Persée,  chez  les  Etoliens  et  chez 
les  Thessaliens,  des  dissensions  civiles  étaient  provo- 
quées par  l'excès  des  dettes,  propter  ingentem  vim  aeris 
alieni  (^),  et  la  contagion  avait  gagné  les  Perrhébiens; 
les  débiteurs  attendaient  du  roi  de  Macédoine  la  fin  de 
leurs  maux  (®). 

Polybe  signalait  déjà  cette  situation  des  Etoliens  et 
il  l'attribuait  aux  guerres  continuelles  et  au  luxe  de  leur 
vie  privée  ('). 

Et  enfin  ce  fut  par  des  mesures  favorables  aux  endettés 
que  Diaeos  et  Critolaos  s'efibrcèrent  de  provoquer  dans 


(1)  Plut.  Cleom.  7. 

(«)  Ibid.  11. 

(3)  Ibid.  17. 

(*)  T.L.  32,  38  :  rogationes  protnalgavit  unam  de  tabulis  novis, 
alteram  de  agro  viritim  dividendo,  duad  faces  novantibus  res  ad 
plebetn  in  optimates  accendendatn. 

(«)  T.  L.  42,  6. 

(«)  T.  L.  42,  30. 

(')  Polyb.  XIII  1.  Cf.  Fastel  de  Ooulanges  Polybe  oii  la  Grèce 
conquise  par  les  liomains.  Questions  historiques  Paris  1873  129. 
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le    Péloponèse   une    dernière    insurrection    contre   les 
Romains. 

Ces  maux  étaient  inconnus  à  Athènes  depuis  les 
époques  reculées  de  Dracon  et  de  Solon.  Ils  sévissaient 
au  III*  et  au  IP  îîiècle  dans  les  pays  purement  agricoles. 
A  Athènes,  l'industrie  et  le  commerce  avaient  procuré 
aux  riches  des  emplois  productifs  de  leur  argent  et  permis 
aux  pauvres  de  s'affranchir  par  le  travail  de  leur  mains. 

Les  crises  qui  ont  éclaté  à  Mégare,  à  Tépoque  du 
poète  Théognis,  offrent  beaucoup  de  traits  de  ressem- 
blance avec  les  crises  du  temps  de  Dracon.  Elles  étaient 
avant  tout  agricoles  :  comme  à  Sparte  et  à  Athènes,  leur 
principale  cause  était  la  rareté  et  la  mauvaise  répartition 
du  capital;  peu  d'argent  et  peu  de  personnes  qui  le 
possédaient.  Comme  à  Athènes,  elles  étaient  le  signe 
d'un  progrès  qui  s'accomplissait  lentement  dans  le  pas- 
sage de  la  phase  économique  primitive  à  un  état  de 
chose  plus  avancé. 

M.Cauer(*)a  essayé  de  mettre  de  l'ordre  et  de  la  lumière 
dans  le  peu  que  nous  savons  de  l'histoire  de  Mégare  : 
quelques  allusions  ou  quelques  anecdotes  recueillies  par 
les  historiens,  les  poésies  fragmentaires  de  Théognis  (') 
sont  nos  seules  sources.  On  voit  apparaître  dans  ces 
témoignages  des  luttes  politiques  ardentes,  derrière 
lesquelles  il  y  a  des  conflits  sociaux  plus  graves  encore. 
Des  formes  de  gouvernement  multiples  apparaissent, 
suivant  que  l'une  ou  l'autre  fraction  du  peuple,  l'un  ou 
l'autre  parti  domine.  Je  ne  veux  pas  en  refaire  l'énumé- 
ration  :  elle  reste  incertaine,  même  après  les  recherches 


(*j  Friedrich  Cauer  Parteien  und  Politiker  in  Megara  und 
Athen  Stuttgart  1890. 

(*)  On  ne  peut  se  servir  qu'avec  ))rudenc6  des  vers  de  Théognis, 
puisque  l'authenticité  de  beaucoup  d'entre  enx  est  contestée.  Voir 
Bericht  ûber  die  gr.  Lyriker  dans  Bursian's  Jahresber.  1897  15. 
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de  Cauer  ;  les  dates  précises  font  défaut  et  les  combi- 
naisons les  plus  habiles  ou  les  plus  ingénieuses  n'arri- 
veront jamais  à  remplacer  l'exactitude  brutale  d'un 
chiflFre.  D'ailleurs,  je  n'écris  pas  l'histoire  politique  de 
Mégare  :  je  voudrais  seulement  arriver  à  comprendre 
son  histoire  sociale.  Pour  cela,  il  importe  de  ranger  les 
unes  à  côté  des  autres,  les  diverses  classes  qui  se  dispu- 
tèrent le  pouvoir,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  s'inquiéter 
de  leur  triomphes  ni  de  leurs  revers  politiques. 

Les  voici  d'après  Cauer.  D'abord  le  bas  peuple,  XaoC 
ûs  àXXoi  ('),  qui  autrefois  ne  connaissait  ni  droit,  ni  lois. 
Ils  portaient  autour  des  reins  des  peaux  de  chèvres  et, 
semblables  à  des  cerfs,  ils  paissaient  en  dehors  et  main- 
tenant ils  ont  envahi  la  ville  et  y  dominent;  les  gens 
distingués  sont  descendus  de  leur  rang  et  qui  pourrait 
supporter  cette  vue  ?  Cette  ville  n'est  plus  une  ville. 

Ces  pauvres,  les  vers  de  Théognis  le  prouvent,  sont 
des  paysans  Cette  anecdote  de  Plutarque  {^)  ne  laisse 
aucun  doute  :  après  la  chute  de  Théagène,  les  Mégariens 
se  corrompirent  et  se  soulevèrent  contre  les  riches  ;  les 
pauvres  pénétraient  dans  les  maisons  de  ces  derniers, 
s'y  faisaient  servir  à  dîner  et  exigeaient  le  rembourse- 
ment des  intérêts  qu'ils  avaient  payés;  cette  mesure 
s'appelait  palintokia. 

D'un  autre  côté,  les  nobles,  les  gens  comme  il  faut. 
Théognis  n'avait  pas  toujours  été  de  leur  parti;  ce  serait 
sur  la  fin  de  sa  carrière  qu'il  serait  devenu  un  aristo- 
crate farouche  et  le  poète  de  la  vanité  de  caste.  Les 
nobles  ce  sont  les  bons  ayaQoi,  le:  vertueux^  les  gens 
distingués  éo-ÔXot  ('). 

Enfin,  à  côté  de  cette  élite,  les  parvenus  ;  avec  quel 


(»)  Théognis  63. 
•  i^*)  Plut.  Quœst.  GrfiBC.  18. 
(5)  Cauer  4. 
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dédain  le  poète  les  traite  !  Certains  nobles^  séduits  par 
l'argent,  s'abaissent  jusqu'à  prendre  leur  épouse  dans 
cette  classe  (').  Hier  ces  parvenus  étaient  pauvres  : 
aujourd'hui  ils  sont  riches  et  les  honnêtes  gens  se 
débattent  contre  la  misèro.  Ils  n*aident  même  pas  ceux 
qui  autrefois  leur  ont  été  utiles. 

Qui  sont  ces  parvenus  ? 

Il  est  certain  qu'à  l'époque  de  Théognis,  il  y  avait  eu 
de  grands  changements  dans  les  fortunes  :  en  cent 
endroits,  le  poète  revient  sur  les  caprices  de  Zeus  qui 
tantôt  fait  pencher  sa  balance  d'un  côté,  tantôt  d'un 
autre  (-),  sur  l'inconstance  de  la  fortune  (*),  sur  le  malheur 
du  pauvre;  la  pauvreté  dompte  l'honnête  homme  (*);  il 
vaudrait  mieux  mourrir  que  de  vivre  pauvre  (*). 

Pour  Cauer,  les  gens  du  commun  que  Théognis  attaque 
si  vivement,  forment  une  classe  moyenne  que  le  com- 
merce, mais  surtout  l'industrie  ont  enrichie  aux  dépens 
des  nobles  (^).  Cette  classe  moyenne  doit  sa  naissance, 
non  à  des  révolutions  politiques,  mais  à  une  évolution 
économique.  Cauer  a  eu  le  mérite  de  signaler  l'existence 
de  cette  dernière;  mais  je  crois  qu'il  l'a  compliquée  et 
exagérée  à  l'excès. 

D'après  lui,  à  l'époqr.e  où  se  produisaient  les  change- 
ments de  fortune  que  signale  Théognis,  le  commerce 
s'était  fortement  développé.  Les  nobles  s'y  étaient 
d'abord  enrichis.  Ce  commerce  se  faisait  surtout  entre 


(0  183. 
(')  167. 
1»)  662-664. 
{*)  173. 
(5)  Cauer  10. 

(C)  Busolt  Die  Lakedaitnonier  nnd  ihre  Bilndegenossen  226 
admet  Tezistence  d'ane  classe  moyenne  composée  de  commer- 
çants. 
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Mégare  et  ses  colonies.  Celles-ci  possédaient  nn  marché 
étendu.  Elles  earent  ensuite  à  souffrir  de  la  concurrence 
des  Milésiens.  liCS  nobles  Mégariens  furent  très  éprouvés 
et  beaucoup  se  ruinèrent.  Leur  fortune,  autrefois  repré- 
sentée, en  grande  partie,  par  la  terre,  les  esclaves,  les 
bestiaux,  se  transforma  en  monnaie.  Ils  se  ruinèrent  par 
des  spéculations  ou  de  folles  dépenses.  La  monnaie  rendit 
plus  facilement  l'enrichissement  des  travailleurs  et  les 
artisans  y  gagnèrent  ce  que  perdaient  les  nobles.  Le 
régime  nouveau  basé  sur  l'argent  fut  moins  favorable 
aux  paysans.  La  monnaie  consomma  leur  ruine,  par  les 
dettes  dont  ils  furent  surchargés. 

On  le  remarque,  cet  exposé  est  rempli  d'hypothèses  : 
il  suppose  un  commerce  florissant  et  une  industrie  pros- 
père. Il  suppose  que  ce  commerce  était  dans  les  mains 
des  nobles.  Il  suppose  que  les  colonies  de  Milet  ont  ruiné 
celles  de  Mégare,  que  les  nobles  ont  perdu  leur  fortune, 
que  ce  sont  les  artisans  qui  l'ont  recueillie. 

Voici  quelques  faits  d'ordre  économique  que  l'on  peut 
accepter  comme  vrais.  D'abord,  l'existence  d'un  régime 
économique  reposant  sur  la  propriété  foncière.  Théognis 
rappelle  les  biens  qu'il  a  perdus,  les  domaines  où  les 
nobles  élevaient  des  moutons,  des  ânes,  des  chevaux  ('). 
Âristote  nous  parle  des  confiscations  que  les  déma- 
gogues prononçaient  contre  les  riches  (*).  La  fortune  de 
ceux-ci  consistait  en  troupeaux  de  moutons  :  Théagène, 
raconte  Aristote  (^),  se  rendit  populaire  en  égorgeant  les 
troupeaux  des  riches.  Ensuite  l'apparition  delà  monnaie. 
Celle-ci  rend  plus  mobile  la  fortune.  Elle  facilite  la 
spéculation,  elle  attise  la  fièvre  du  gain.  Théognis  (^),  en 


(1)  183  V. 

(*)  Polit.  YIII 1304  b  35.  Voir  cependant  sur  ce  passage  Caaer  36. 

(5)  Polit.  VIII  1306  a  24. 

{*)  23-26,  2S,  30,  etc. 
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de  nombreux  endroits,  déplore  la  passion  de  s'enrichir, 
l'absence  de  scrupules  dans  le  choix  des  moyens. 

La  terre  continue  à  être  la  principale  richesse  ;  ce  qui 
le  prouve,  ce  sont  les  crises  agraires,  aggravées  par  la 
transformation  économique.  Tout  repose  sur  cette  forme 
de  la  richesse  et  tous  les  phénomènes  économiques  nou- 
veaux se  répercutent  aussitôt  de  ce  côté.  La  monnaie 
n'est  qu'un  instrument  de  plus  pour  ruiner  les  paysans, 
car  elle  facilite  l'endettement.  Théognis,  après  les  pertes 
qu'il  a  essuyées  sur  mer,  augmente  ce  qui  lui  reste  par 
des  prêts  à  intérêts  (').  Même  après  la  chute  de  Théagène, 
les  paysans  étaient  encore  accablés  de  dettes;  cela  résulte 
de  l'anecdote  de  Plutarque  sur  la  palintokia. 

Enfin  il  existe  un  certain  commerce  maritime.Théognis 
s'y  est  ruiné  (*).  Il  conseille  de  chercher  à  la  fois  sur 
terre  et  sur  le  large  dos  de  la  mer,  la  délivrance  du  joug 
de  la  pauvreté  {J').  Pour  les  voyages  sur  mer  en  vue  du 
commerce,  dit-il  ailleurs,  il  ne  faut  se  choisir  comme 
compagnon  qu'un  honnête  homme  ('). 

Ne  nous  exagérons  pas  l'importance  de  ce  commerce. 
Quels  en  eussent  été  les  débouchés  et  les  objets?  Le 
commerce  du  Pont  était  alors,  dit-on,  en  mains  des 
Mégariens;  mais  c'est  encore  là  une  supposition. 

Cauer  (^j  cite  comme  produits  que  Mégare  exportait, 
le  sel,  les  pierres  de  construction,  la  poterie,  les  figues 
et  les  oignons.  Il  faut  mettre  à  part  la  laine,  seul  produit 
dont,  d'une  façon  certaine,  les  Mégariens  faisaient  le 
commerce,  avant  les  guerres  médiques.  Ces  denrées 
supposent  pour  la  plupart  un  régime  agricole.  Le  com- 


(>)  Cauer  34. 

(*)  1197-1202. 

(3)  179-80. 

(*)  1165-6. 

O  23. 

23 
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merce  n'est  que  l'auxiliaire  modeste  de  Tagriculture.  A 
aucune  époque,  ce  commerce  n'a  été  assez  important 
pour  que  des  classes  entières  pussent  s'y  ruiner  ou  s'y 
enrichir.  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  créer,  en  nombre  consi- 
dérable, de  grandes  fortunes. 

Où  est  cette  industrie  qui  aurait  fait  monter  les  arti- 
sans si  haut?  Nous  n'en  connaissons  rien  pour  cette 
époque;  même  plus  tard  elle  ne  déployait  quelque  acti- 
vité que  dans  le  travail  de  la  laine.  Cauer  ajoute,  il  est 
vrai,  que  les  guerres  mêmes  favorisaient  les  artisans  en 
leur  procurant  des  armes  à  fabriquer  ou  à  réparer. 

Quels  sont  donc  ces  parvenus  contre  lesquels  se  dé- 
chaîne la  verve  de  Théognis?  Ce  sont  surtout  les  indi- 
vidus qui,  par  suite  des  confiscations  de  terre  et  des 
suppressions  de  dettes,  se  sont  enrichis  des  dépouilles 
des  nobles;  ceux-ci  ont  été  les  victimes  des  révolutions 
politiques.  A  côté  d'eux,  les  gens  qui,  par  la  guerre,  la 
piraterie,  le  commerce  ou  autrement  ont  réussi  à 
accumuler  de  la  monnaie. 

La  situation  d'Athènes,  à  l'époque  de  Dracon,  nous 
fait  comprendre  la  situation  de  Mégare  :  un  régime 
agricole;  la  terre  à  quelques-uns;  une  mauvaise  répar- 
tition de  la  richesse  mobilière,  aggravée  par  Tapparition 
de  la  monnaie  et  comme  conséquence,  l'endettement  ('). 

La  crise,  semble-t-il,  se  dénoua  plus  difficilement  qu'à 
Athènes;  elle  se  présenta  avant  et  après  Théagèna.  Sans 
doute  que  les  mesures  que  l'on  employa  furent,  comme 
à  Athènes,  d'abord  inefficaces;  dans  cette  ville,  Dracon 
accorda  aux  non-nobles  des  droits  politiques;  à  Mégare, 


(*)  Remarquons  l'emploi  de  IVxpression  àjxoi  par  Théognis, 
pour  désigner  les  citoyens.  C'est  l'opposition  du  plat  pays  et  delà 
ville,  comme  elle  existait  primitivement  à  Athènes.  Les  nobles 
sont  les  habitants  de  la  ville;  le  reste  est  retenu  aux  champs  par 
son  travail. 
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peut-être  que  Théagène  fit  moins  encore;  après  avoir 
chassé  les  riches  et  confisqué  leurs  biens,  il  s'installa  au 
pouvoir  et  ne  songea  plus  qu'à  s'y  maintenir.  Il  en 
fallut  venir  aux  moyens  radicaux,  à  la  suppression,  tout 
au  moins  partielle,  des  dettes  qu'implique  la  palintokia. 
Dans  les  deux  villes,  les  crises  ne  cessèrent  tout  à  fait 
qu'au  jour  où  le  commerce  et  l'industrie  eurent  pris  une 
réelle  extension.  En  un  mot,  le  malheur  des  Mégariens, 
à  ce  moment,  fut  d'être  tout  au  début  d'une  évolution 
économique  qui,  seule,  pouvait  les  sauver  de  la  misère. 

La  voilà  dans  sa  réalité  l'antique  idylle  des  peuples 
agricoles  et  pasteurs.  Quel  singulier  efiet  de  mirage!  On 
croit  voir  brillants  et  poétiques  comme  une  aurore  les 
commencements  des  peuples.  A  leur  berceau,  ils  sont 
semblables  à  l'enfant,  que  la  tendresse  des  siens  pare  de 
tous  les  charmes,  en  réalité  un  pauvre  petit  être  dont  les 
premiers  jours  se  passent  dans  les  larmes  et  la  souf- 
france. Laissons  là  les  berquinades  :  les  vrais  pasteurs 
du  prétendu  âge  d'or  étaient  des  misérables,  accablés 
sous  le  poids  de  la  faim  et  de  la  servitude.  Ils  ne 
passaient  pas  leur  temps  à  jouer  de  la  flûte,  aux  pieds 
d'une  bergère  :  ils  le  passaient  à  lutter  contre  une  des- 
tinée cruelle.  Cet  âge  d'or,  Sparte  l'a  connu,  Athènes  l'a 
connu  avant  Dracon,  et  l'historien  moderne,  qui  cons- 
tate, dans  cette  dernière  ville,  le  premier  éveil  de 
l'activité  industrielle  et  commerciale,  doit  saluer  avec 
joie  l'amélioration  du  sort  de  ses  semblables. 

Les  peuples  adultes  ont  aussi  leurs  douleurs.  Hélas  ! 
il  en  est  d'eux  c(»mme  de  l'homme  :  plus  ils  avancent  et 
mieux  ils  sentent  le  poids  de  la  vie.  La  faculté  de  soufirir 
se  développe  et  s'affine  en  eux  ;  mais  aussi  la  faculté  de 
comprendre  et  celle  de  vouloir.  En  possession  de  leur 
force,  ils  marchent  d'un  pas  robuste,  un  sang  généreux 
circule  dans  leurs  veines,  ils  connaissent  les  grands 
chagrins  de  l'homme  fait  :  ils  en  ont  aussi  la  vigueur  et 
ils  en  accomplissent  les  œuvres. 
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Combien  je  préfère,  parce  qu'elle  est  plus  vraie,  au  noir 
pessimisme  de  nos  philosophes,  cette  belle  page  de  Thu- 
cydide, où  éclate  un  optimisme  si  noble  et  si  confiant  ('  ;. 
C'est  réloge  de  la  démocratie  par  Périclès  :  il  dit  plutôt 
ce  qui  devrait  être  que  ce  qui  était.  C'est  ainsi  qu'il  faut 
comprendre  cet  éloge  et  qu'on  peut  s'y  associer.  ^  La 
constitution  qui  nous  régit  n'a  rien  à  envier  aux  autres 
peuples;  elle  leur  sert  de  modèle  et  ne  les  imite  point. 
Elle  a  reçu  le  nom  de  démocratie,  parce  que  son  but  est 
l'utilité  du  plus  grand  nombre  et  non  celle  d'une  mino- 
lité.  Pour  les  affaires  privées,  tous  sont  égaux  devant  la 
loi,  mais  la  considération  ne  s'accorde  qu'à  ceux  qui  se 
distinguent  par  quelque  talent.  C'est  le  mérite  personnel 
bien  plus  que  les  distinctions  sociales,  qui  fraye  la  voie 
des  honneurs.  Aucun  citoyen  capable  de  servir  la  patrie 
n'en  est  empêché  par  l'indigence  ou  par  l'obscurité  de 
sa  condition  „. 

Périclès  fait  ensuite  ressortir  la  liberté  de  la  vie 
privée,  où  chacun  se  conduit  comme  il  veut.  «  Malgré 
cette  tolérance  dans  le  commerce  de  la  vie,  nous  savons 
respecter  ce  qui  touche  à  l'ordre  public;  nous  sommes 
pleins  de  soumission  envers  les  autorités  établies,  ainsi 
qu'envers  les  lois  surtout  envers  celles  qui  ont  pour 
objet  la  protection  des  faibles,  et  celles  qui,  pour  n'être 
pas  écrites,  ne  laissent  pas  d'attirer  à  ceux  qui  les  trans- 
gressent un  blâme  universel  ». 

«  Nous  avons  ménagé  à  Tesprit  des  délassements  sans 
nombre,  soit  par  des  jeux  et  des  sacrifices  périodiques, 
soit,  dans  l'intérieur  de  nos  maisons,  par  une  élégance 
dont  le  charme  dissipe  les  tristesses  de  la  vie.  La  gran- 
deur de  notre  ville  fait  affluer  dans  son  sein  les  trésors 
de  toute  la  terre,  et  nous  jouissons  aussi  complètement 
des  produits  étrangers  que  de  ceux  de  notre  sol  ». 


(*)  Thucyd.  II  37. 
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Le  tableau  est  complet.  Je  relève  surtout  ce  trait  : 
la  démocratie  qui  travaille  ne  laisse  pas  mourir  de  faim 
ses  enfants  et  je  trouve  la  confirmation  de  cette  pensée 
dans  deux  lignes  de  la  Politique  d'Aristote.  Si  jamais  le 
philosophe  a  médit  de  son  temps,  en  l'accusant  du  crime 
de  capitalisme,  il  a  vu  plus  juste  quand  il  a  écrit  ces  mots  : 
«  Aujourd'hui,  personne  n'est  dans  le  besoin,  à  cause  de 
la  grande  division  des  fortunes  ».  C'est  le  signe  auquel 
se  reconnaissent  les  sociétés  qui  n'ont  rien  de  «  capita- 
listique  »  ('). 

Au  point- de  vue  matériel,  les  sociétés  où  fleurissent 
l'industrie  et  le  commerce  sont  bien  supérieures  aux 
autres.  Les  progrès  de  ces  derniers  sont  des  progrès 
dont  tous  profitent.  Je  ne  nie  ni  la  possibilité,  ni  l'exis- 
tence d'abus,  ni  même  celle,  dans  certains  cas,  d'une 
action  économique  de  la  richesse  dans  le  sens  d'une 
concentration  en  quelques  mains;  bien  plus  à  redouter, 
bien  plus  générale,  bien  plus  fréquente  est  cette  action 
dans  les  sociétés  primitives  ou  agricoles. 

CONCLUSION. 

Nous  avons  étudié  les  relations  du  travail  et  des  tra- 
vailleurs  avec  l'Etat,  dans  les  livres  et  dans  les  faits. 

Aux  livres,  nous  avons  demandé  la  description  de 
la  situation  sociale  et  politique,  en  Grèce,  au  IV*"  siècle 
et  nous  avons  relu  le  formidable  acte  d'accusation  que 
les  grands  penseurs  ont  formulé  contre  le  travail  com- 
mercial et  industriel. 

Les  anciens  ne  so  sont  pas  bornés  à  signaler  le  mal  : 
ils  ont  indiqué  les  remèdes.  Ces  remèdes  sont  violents  : 
ils  devraient  avoir  pour  effet  de  débarrasser  l'homme  des 
vices  qu'il  a  contractés.  Les  philosophes  lui  refont  une 


(»)  Arist.  Polit.  II 1265  b  3. 
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vie  simple  et  vertueuse  par  la  suppression  de  tontes  les 
occasions  de  mal  faire.  Ils  retranchent  du  monde  la 
richesse  et  sa  compagne  inévitable,  la  pauvreté, en  rédui- 
sant à  ce  qui  est  strictement  nécessaire,  le  commerce  et 
l'industrie. 

Après  avoir  étudié  la  doctrine  des  anciens  dans  sa 
partie  critique  et  dans  sa  partie  positive,  nous  avons 
entrepris  delà  vérifier  dans  les  faits.  Essayons  de  grouper 
nos  conclusions  en  les  rapprochant  de  celles  des  anciens. 

Nous  avons  reconnu,  avec  Platon  et  Aristote,  l'évo- 
lution économique  qui  s'était  produite  dans  certains 
étais  grecs  et  pour  la  prendre  à  son  point  de  départ  et  à 
son  point  d'aboutissement,  nous  n'avons  eu  qu'à  consi- 
dérer Sparte  et  Athènes.  Nous  les  avons  choisies  comme 
les  représentants  des  deux  politiques  différentes  qui  ont 
été  pratiquées  en  Grèce  :  la  politique  agricole  et  la  poli- 
tique mercantile.  La  première  demande  au  sol  la  nourri- 
ture des  habitants  de  la  cité;  l'autre,  sans  remplacer 
l'agriculture  dans  son  rôle  de  «  nourricière  des  peuples  », 
lui  associe  le  commerce  et  l'industrie. 

Cependant,  je  l'ai  remarqué,  les  anciens  sont  bien  plus 
indulgents  pour  l'industrie  que  pour  le  commerce  et  cela, 
pour  une  raison  bien  simple  :  c'est  que  l'industrie  n'est 
pas,  même  comparée  au  commerce,  un  facteur  social 
assez  puissant  pour  jouer  un  rôle  principal.  Le  travail 
industriel  n'a  qu'une  faible  part  de  responsabilité  dans 
les  bouleversements  politiques  et  sociaux  :  c'est  un 
complice  qui  ne  prête  au  commerce  qu'un  concours 
accessoire.  Mais  le  commerce  lui-même  n'est  encore 
qu'un  complice  ;  le  vrai  coupable  est  la  monnaie. 

Que  nos  philosophes  considèrent  la  société  réelle  ou 
qu'ils  construisent  la  société  idéale,  où  est,  dans  leurs 
tableaux  et  dans  leurs  rêves,  où  est  l'industrie?  Coupable 
des  maux  qu'ils  déplorent,  elle  ne  l'est  pas.  Qu'est-ce  à 
dire?  Si  non  que  réduite,  en  général,  à  ce  que  réclament 
les  besoins  locaux  des  petites  cités  grecques,  elle  ne 
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pèse  guère  sur  leurs  destinées.  Il  en  est  autrement  du 
commerce  :  exercé  en  gros  ou  en  détail,  il  a  pris  suffi- 
samment de  corps,  du  moins  dans  certains  étatiH,  pour 
devenir  redoutable  aux  mœurs  anciennes.  L'industrie 
n'inquiète  pas  nos  penseurs  :  ils  la  laissent  passer;  elle 
est  trop  faible  pour  leur  inspirer  des  craintes. 

La  transformation  économique  que  nous  venons  de 
décrire  ne  peut  pas  s'accomplir  sans  déchaîner  des  crises 
et  nous  avons  reconnu  le  caractère  moral  que  les  anciens 
leur  ont  attribué.  Ici  encore,  nos  maîtres  no  sont  pas 
exempts  de  quelque  exagération.  Platon  et  Aristote  sont 
portés  à  imputer  à  tous  leurs  contemporains  les  vices 
d'une  partie  d'entre  eux.  Et  ils  poussent  la  «  sparto- 
manie  »  jusqu'à  faire  des  états  agricoles  et  oligarchiques, 
l'asile  où  se  sont  réfugiées  toutes  les  vertus. 

Dégagée  de  ces  exagérations,  leur  doctrine  est  l'ex- 
pression de  la  vérité  :  les  démocraties  anciennes  ont 
manqué  de  vertus.  Que  l'on  appelle  cela  comme  on  veut, 
altruisme,  solidarité  ou,  de  son  nom  le  plus  beau  et  le 
plus  vrai,  charité  :  une  société  où  chacun  ne  songe  pas 
aux  autres  ne  saurait  subsister;  et  plus  elle  est  riche, 
plus  elle  a  besoin  de  mettre  en  pratique  la  parole 
divine  :  Aimez-vous  les  uns  les  autres.  De  l'ignorance  du 
devoir  primordial  que  rappelle  cette  maxime,  sont  nées 
les  crises  dont  a  souffert  la  démocratie  antique  et,  si  je 
ne  me  trompe,  son  histoire  prouve  que,  de  ce  temps-là 
tout  au  moins,  la  question  sociale  est  une  question 
morale. 

Ensuite  l'évolution  économique  agit  dans  la  sphère 
politique  :  cette  action  n'est  point  fatale.  Certains  états  y 
échappent.  Elle  s'est  produite  toute  entière  à  Athènes  : 
l'industrie  et  surtout  le  commerce  ont  fait  apparaître  la 
«  foule  urbaine  »  ;  les  masses  populaires  se  sont  emparées 
du  gouvernement;  la  politique  mercantile  a  abouti  à  la 
démocratie.  La  démocratie  n'est  pas  seulement  écrite 
dans  les  lois,  elle  est  dans  les  faits.  Le  peuple  a  exercé 
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lui-même  et  directement  sa  souveraiueté  :  il  a  tout 
décidé,  tout  tranché.  Le  malheur  des  Athéniens  a  été  de 
n'avoir  pris  aucune  garantie  contre  eux-mêmes.  Ils  n'ont 
toléré  aucune  autorité  politique  au-dessus  de  celle  de  la 
foule.  Ce  qui  n'est  pas  moins  grave,  ils  ont  contesté  leurs 
titres  à  toutes  les  supériorités.  Us  ont  rabaissé  toutes 
les  autorités  sociales  à  un  niveau  stupidement  égali- 
taire.  Tout  le  monde  a  eu  son  mot  à  dire,  c'était  admis- 
sible ;  mais  tout  le  monde  a  eu  le  même  mot  à  di:  e  et  a 
prétendu  le  dire.  Les  Athéniens  ont  eu  le  malheur  de 
sacrifier  trop  dans  leurs  institutions  au  principe  séduc- 
teur de  la  liberté;  trop  peu  au  principe  nécessaire  de 
Tautorité.  Par  là,  il  est  vrai  que  la  question  sociale,  à 
Athènes,  a  été  une  question  politique. 

Enfin,  et  ceci  est  le  plus  important,  l'évolution  écono- 
mique a-t-elle  produit  des  crises  économiques?  La 
question  sociale  fut-elle  aussi  une  question  économique? 

Les  anciens  tiennent  pour  l'affirmative,  dans  le  sens 
qui  a  été  indiqué  plus  haut. 

Pour  eux,  qu'on  me  permette  de  le  rappeler  encore  une 
fois,  la  grande  date  de  l'histoire  est  celle  de  l'introduc- 
tion de  la  monnaie.  Avant,  le  bonheur;  après,  la  guerre 
des  pauvres  et  des  riches.  L'histoire  réelle  est  plus 
compliquée.  A  aucune  heure  de  son  existence,  l'humanité 
n'a  pu  se  débarrasser  de  sa  compagne  habituelle,  la 
douleur.  Elle  en  a  déjà  senti  les  atteintes  aux  époques 
primitives,  époques  de  simplicité  dans  les  mœurs,  de 
médiocrité  dans  les  fortunes.  La  société  ne  devait  pas  en 
rester  là.  Les  moyens  d'acquérir  la  richesse  se  multi- 
plièrent; la  monnaie  apparut.  De  nouvelles  crises  accom- 
pagnèrent ce  progrès;  mais  le  remède  était,  si  on  peut  le 
dire,  dans  le  mal  lui-même.  Il  devait  disparaître  par  une 
extension  plus  sérieusé>  du  commerce  et  de  l'industrie, 
comme  à  Mégare  et  à  Athènes.  Les  sociétés  toutes  primi- 
tives, comme  la  société  Spartiate,  acquérant  la  richesse 
sans  les  moyens  de  la  rendre  utile,  la  monnaie  sans  le 


—  361  — 

commerce  et  Tindustrie^ne  devait  goûter  que  Tamertume 
de  récorce,  sans  arriver  jamais  au  fruit  lui-même. 

Par  là,  se  marque  la  différence  entre  les  «  premières 
crises  »  et  celles  dont  nos  j)hilosophos  ont  été  les  témoins. 
En  apparence,  la  lutte  est  la  même  qu'autrefois  :  les 
pauvres  sont  aux  prises  avec  les  riches.  En  réalité,  elles 
sont  bien  différentes  :  au  début,  c'est  le  combat  de  la 
misère  du  grand  nombre  oi)priiré  par  la  richesse  de 
quelques-uns,  lo  combat  pour  la  vie;  plus  tard,  dans  des 
conditions  meilleures  et  de  beaucoup,  quand  on  les 
compare  à  ce  qu'elles  étaient,  les  pauvres  reprennent  les 
armes;  cette  fois  ce  n'est  plus  tant  pour  se  défendre  que 
pour  attaquer.  La  faim  ne  les  étreint  plus  comme  autre- 
fois; leur  appétit  s'est  développé.  Au  terme  des  pre- 
mières luttes,  le  Tiers-État  a  pris  conscience  de  sa  force  : 
il  cherche  à  s'en  servir  pour  écraser  ses  anciens  maîtres. 

Et  c'est  là  le  résumé  de  toute  l'histoire  de  l'industrie 
et  du  commerce  dans  leurs  relations  avec  l'Etat.  Elle  se 
laisse  renfermer  en  trois  périodes  :  période  purement 
agricole  de  misère  économique,  d'oligarchie  terrienne 
et  d'oligarchie  politique;  période  de  relèvement  des 
classes  inférieures  par  l'introduction  du  commerce  et 
de  l'industrie;  période  de  démocratie  par  une  plus  large 
expansion  de  la  richesse,  par  la  souveraineté  aux  mains 
des  petits,  par  la  guerre  égalitaire  menée  contre  les 
riches. 

Dans  la  première  période,  la  jacquerie;  dans  la  troi- 
sième, des  convulsions  qui  ne  sont  pas  sans  rappeler 
celles  que  nous  connaissons. 

Les  dernières  crises  ressemblent  à  nos  crises  contem- 
poraines par  les  côtés  moraux  et  peut-être  politiques  ; 
mais  elles  s'en  éloignent  sous  d'autres  ra])ports.  L'indu- 
strie antique  n'a  jamais  été  assez  puissante  pour  faire 
surgir  la  (]UPstion  ouvrière  avec  ses  revendications  spé- 
ciales. Elles  se  rap])rochent  des  premières  crises,  en  ce 
qu'elles  se  produisent  eu  un  milieu  économique  dont  la 
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base  est  toujours  l'agriculture  :  elles  s'en  éloignent  en  ce 
que,  dans  ce  milieu,  le  commerce  et  Tindiistrie  agissent 
comme  facteurs,  quoique  à  titre  secondaire  encore. 

Quand  on  nous  dit  qu'en  réalité,  le  capitalisme  avait 
fait  d'immenses  progrès  en  Grèce  au  IV*  siècle  (*);  il  faut 
protester  hardiment  :  c'est  juste  le  contraire  qui  est  vrai. 
La  situation  économique  était  beaucoup  meilleure  qu'aux 
siècles  précédents.  Il  y  avait  encore  des  exploiteurs  et 
des  exploités  :  il  y  en  avait  beaucoup  moins  qu'aupara- 
vant. Il  y  avait  encore  des  crises,  mais  de  tout  autre 
nature  que  les  crises  anciennes.  Celles-ci  étaient  comme 
la  vie  quotidienne  d'une  société  dans  l'enfance;  c'était 
la  lutte  très  dure  d'un  corps  frêle  et  délicat  contre  la 
faiblesse  et  les  maladies  accoutumées  du  premier  âge. 
Celles-ci  étaient  de  subites  explosions,  de  brusques 
arrêts  souvent  provoqués  par  des  causes  extérieures, 
dans  le  développement  normal  d'une  société  arrivée  à 
l'âge  adulte. 

En  Grèce,  c'est  le  régime  agricole  qui  a  vraiment  été 
le  régime  «  capitalistique  »>,  où  il  y  avait  trop  de  pauvres 
et  trop  peu  de  riches,  où  les  pauvres  devenaient  toujours 
plus  pauvres,  les  riches  toujours  plus  riches. 


(*)  Pôhlmann  Altettum  u.  Gegenwart  195  :  Seit  den  Zeiten  des 
grossen  Braderkrieges  zeigt  uns  das  antike  Hellen  —  bei  hoher 
materieller  und  geistiger  KuUur  —  ein  Bild  hoffnungsloser 
sozialer  Zersetzang  und  Auâôsung.  Nicht  nur  in  den  wirtschaf- 
lich  fortgeschrittensten  Staaten,  in  den  Zentren  des  Handels  und 
der  Industrie,  sondern  auch  in  Âckerbaustaaten,  wie  Sparta, 
macht  sich  eine  etedig  zunehmende  Tendung  zur  Verschàrfung 
der  wirtschaft lichen  und  gesellschaftlichen  Gegensàtzen  be- 
merkbar.  Wàhrend  die  Konzentrierung  des  Kapitals  immer 
grôssere  Fortschritte  macht,  ist  der  Mittelstand  vielfach  im 
Rûchgang  begriffen. 
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En  tout  temps,  les  causes  économiques  (')  agissent 
sur  la  marche  des  événements  aussi  bien  que  les  causes 
morales  et  politiques  :  toute  la  question  est  de  saisir  quel 
a  été  leur  rôle.  Dans  ce  que  nous  avons  appelé  les  pre- 
mières crises,  il  était  prédominant  :  ces  crises  étaient  le 
résultat  d'une  situation  foncièrement  mauvaise.  Plus 
tard,  il  est  devenu  secondaire,  car  il  n'y  avait  plus  que 
des  abus  et  des  imperfections  dans  un  régime  largement 
amélioré. 

L'erreur  des  anciens  pèse  encore  sur  nous  et  quiconque 
lit  rhistoire  grecque,  même  écrite  par  des  modernes, 
doit  être  frappé  de  la  monotonie  des  luttes  qui  la  rem- 
plissent et  de  la  constance  des  phénomènes  qui  s'y 
reproduisent  :  on  pourrait  les  résumer  en  ces  mots,  une 
décadence  qui  recommence  toujours.  Aristote  et  Platon 
sont  à  la  tpte  de  ceux  qui  nous  ont  comme  imprégnés  de 
ce  préjugé. 

Tout,  de  leur  temps,  n'était  pas  au  mieux  :  un  progrès 
accompli  apj)elle  d'autres  progrès.  Si  l'homme  était  sage, 
il  essaierait  de  se  consoler  du  présent  efc  de  l'aimer  en  se 
rappelant  son  passé.  Aristote  et  Platon,  tout  philosophes 
qu'ils  étaient,  n'ont  pu  se  renfermer  dans  cette  bonne 
sagesse  pratique.Utile  pour  la  conduite  delà  vie  présente, 
elle  ne  l'est  pas  moins  pour  la  compréhension  de  la  vie 
d'autrefois. 

Il  y  a  quelque  chose  d'essentiellement  faux  dans  le 
pessimisme  :  il  gâte  l'existence  et  il  trouble  le  jugement. 
L'histoire,  telle  qu'il  l'a  conçue,  a  renversé  les  dates  :  en 
réalité,  la  minière  est  en  haut,  le  bonheur  relatif  est  en 
bas. 


(')  Aristote  a  déjà   reconnu  l'inaportance  dans  Thistoire   du 
facteur  économique  Polit.  II  126G  a  :  âoxeT  y^P  '^^^'   *^   ^^P^  '^t^ 

ta;  rcatçî'.;  Trâvxa;. 
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L'événement  sur  lequel  porte  tout  ce  débat  est  le 
passage  de  l'organisation  purement  *<  oikonomiqne  »  à 
une  organisation  plus  avancée  dont  Tindustrie  et  le 
commerce  sont  devenus  des  éléments. 

C'est  cet  événement,  l'un  des  plus  grands  à  coup  sûr 
qui  se  soient  accomplis,  qui  fait  le  fond  et  assure  l'unité 
de  tout  cet  ouvrage. 

J'ai  essayé  d'abord  de  délimiter  l'époque  oii  il  s'est 
manifesté,  le  terrain  sur  lequel  il  s'est  produit,  de  le 
mesurer  en  lui-même  et  par  rapport  au  passé. 

Ensuite,  j'ai  cherché  à  l'analyser,  à  marquer  les  condi- 
tions dans  lesquelles  il  s'était  accompli,  à  décrire  les 
situations  économiques  qu'il  avait  créées  pour  les  indi- 
vidus, hommes  libres  et  esclaves. 

Puis  encore,  je  l'ai  envisagé  au  point  de  vue  juridique 
et  j'ai  recueilli  les  quelques  fragments  du  droit  qu'il 
avait  fait  naître.' 

Enfin,  je  l'ai  suivi  jusque  dans  la  vie  politique  des 
cités  et  j'ai  tenté  de  montrer  les  actions  et  les  réactions 
sociales  qu'il  y  avait  déterminées  Je  l'ai  considéré  dans 
les  livres,  puis  dans  les  faits,  et  pour  finir,  j'ai  essayé  de 
le  juger. 

Ce  jugement  s'éloigne  de  celui  des  grands  penseurs 
de  l'antiquité. 

Dieu  a  donné  la  terre  à  l'homme  pour  qu'elle  soit  son 
domaine  et  son  royaume.  Il  lui  a  livré  les  forces  qu'elle 
contient,  pour  qu'il  s'en  empare  et  les  dompte.  Il  lui  en 
a  abandonné  toutes  les  richesses.  Chaque  fois  que 
l'homme  en  conquiert  un^^  et  qu'il  affirme  une  fois  de 
plus  son  droit  de  maître  sur  la  nature,  il  travaille  à 
l'accomplissement  du  plan  providentiel.  Ces  progrès  ne 
vont  pas  sans  heurts  ni  sans  réactions  ;  mais  ils  sont  ce 
qui  doit  être  :  malgré  nos  fautes  et  nos  faiblesses,  ils 
sont  des  progrès. 

Et  ainsi,  en  dépit  de  l'abus  que  l'homme  peut  faire  de 
ses  conquêtes,  il  nous  est  permis  d'envisager  l'avenir 
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avec  foi  et  confiance  et  quand  nous  le  comparons  au 
passé,  avec  reconnaissance. 

Que  (le  chemin  parcouru  depuis  que  le  premier  homme, 
faible  et  nu,  entamait  la  lutte  contre  la  souffrance  ! 
Combien,  quelques  siècles  après,  ses  descendants  étaient 
mieux  armés  contre  elle  !  Combien,  pour  retourner  en 
Grèce,  les  contemporains  de  Platon  et  d'Aristote,  grâce 
au  commerce  et  à  l'industrie,  avaient  plus  de  moyens 
d'être  heureux  que  les  contemporains  d'Homère  ! 
Étaient-ils  plus  heureux  ?  Les  causes  de  souffrances 
avaient  diminué  ;  la  faculté  de  souffrir  ne  s'était  pas 
émoussée. 

C'est  que  si  Dieu  a  donné  la  terre  à  l'homme  pour 
qu'il  la  conquière,  il  lui  a  enjoint  de  faire  d'abord  une 
conquête  plus  noble  et  plus  difficile,  sans  laquelle  les 
autres  ne  sont  rien,  celle  de  son  âme.  Sans  les  conquêtes 
morales,  les  conquêtes  matérielles  sont  de  peu  de  prix. 
La  richesse  sans  le  devoir,  la  puissance  extérieure  sans 
l'empire  sur  soi-même,  sont  des  forces  inutiles. 

L'antiquité  n'a  pu  supporter  l'épreuve  de  la  richesse  ; 
Platon  et  Aristote  ont  vu  leur  temps  y  succomber,  ils 
ont  vu  se  fondre  la  réserve  morale  du  passé  et  ils  se 
sont  désespérés  au  point  de  nier  le  jn'ogrès. 

Il  y  a  là,  pour  nous,  si  nous  y  voulons  réfléchir,  une 
grande  leçon  :  l'avenir  dira  si  notre  temps  ne  s'est  pas 
condamné,  lui  aussi,  à  la  ruine,  en  dissipant  le  patri- 
moine moral  que  le  passé  nous  avait  laissé,  s'il  n'a  pas 
fait,  comme  le  patriarche  imprévoyant  de  la  Bible,  un 
mauvais  marché,  eu  vendant  pour  un  plat  de  lentilles, 
le  meilleur  de  son  héritage. 
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3£aBSEILLE,  commerce  et  indus- 
trie, I  37,  144;  armes,  89; 
chantiers,  II  110;  archi- 
tectes, 70. 

liCéOABE,  histoire  économique,  I 
54;  colonies,  26;  commerce 


avec  Athènes ,  149  ;  vases, 
56,  72,  155;  laine,  74,  152; 
crises  sociales,  II  349. 

MÉLOS,  céramique,  I  64. 

Mendé,  vin,  I  120. 

Mercenaires  (soldais),  II  35. 

MÉTAUX ,  importation  par  les 
Phéniciens,  I  134. 

MÉTÈQUES,  II  115,  124;  nombre 
à  Athènes,  I  216,  173  ;  dans 
les  travaux  publics,  204. 
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MiLBT,  histoire,  I  84;  caractère 
économique,  55  ;  colonies,  26, 
135;  métèques,  224;  laine, 
130;  lits  ^t  sièges,  156;  vases 
en  métal,  90;  esclaves  du 
temple  d'Apollon  Didyméen, 
II  23;  carrières,  187. 

Mines,  en  Grèce,  I  82;  projet  de 
Xénophon  pour  leur  exploi- 


tation par  PÉtat,II25  ;  légis- 
lation, II  Ch.  IV. 

Mio-Ow-rii;,  II  154. 

MidOwToç,  II  154. 

Monnaie,  apparition,  effets,  129; 
11226,241. 

Monopoles,  II 143. 

MtcÈNES,  époque,  monuments,  I 
10  ;  céramique,  23,  5i. 


N 


Naopoioi,  II  65,  GQ. 
NauxXrjpta,  I  301,  289. 
NauCBATIS,  I   135;    céramique, 
166. 


NaoTTTiYoi,  II  106. 
Naxos,  marbre,  II. 


Odopoioi,  II  74. 

Oisiveté,  lois,  II  120;  à  Sparte, 

303. 
Olbia,   travaux   publics,   II  81, 

103;  banque,  14i. 

Oligarchie,  à  Corinthe,  1 108; 

d'après     Platon  ,     II     231  ; 


d'après  Aristote,  289;  régime 

économique,  242. 
Or,  mines,  I  83  ;  à  Troie  et  à 

Mycènes,  87,  88. 
Obope,   travaux  publics,  II  76, 

97,  114. 
OSTIE,  emporion,  I  144. 


PanticapÉe,  emporion,  I   145; 

céramique,  70. 
Papyrus,  I  137. 

IXapaSEiYfxaTa,  II  80. 
llapdtaTaff'.;,  I  301. 

Parfums,  1 133, 137,  147. 

ParOS,  timbres  des  amphores,  II 
136;  marbre,  84;  agoranome, 
II  136. 

PatrAI,  tilature,  1  78. 

Pauvreté  dans  Toligarchie  et 
dans  la  démocratie,  II  244. 

Pellène,  laine,  I  78. 

PÉRI  ANDRE.  I  107,  II  128. 
PÉRICLÈS,  I  237;  éloge  du  tra- 
vail, II  36,  127. 


Perse,  commerce,  I  138. 

PHALÉAS,  II  250. 

Phase,  emporion,  1 146. 

Phéniciens,  rapports  avec  la 
Grèce,  époque,  I  14;  en 
Grèce,  134  n.  2;  à  Délos, 
111;  à  Athènes,  II  207;  im- 
portations en  Grèce,  1 132  ; 
commerce  des  métaux,  I  85, 
87. 

Phidon  de  Corinthe,  I  96. 

Phocée,  I  34  ;  colonies,  26,  136; 
navires,  30  ;  vases,  56. 

PhooIDB,  esclaves,  II  125. 

Phryche  ,  commerce  avec  la 
Grèce,  1159. 
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Philadelphie,  corporations,  II 
214. 

Piraterie,  I  270. 

PisistratÉ,  II 120. 

Plomb,  mines,  I  8G. 

Pont,  activité  commerciale,  I 
144;  commerce  du  blé,  119, 
181;  vil),  120,  141;  peau, 
laine,  salaison,  120. 

Population,  nombre  des  habi- 
tants dans  les  principaux 
états,  I  161,  et  dans  les  villes, 
161;  augmentation  et  concen- 
tration dans  les  villes,  II 240. 


IIop6{JLcla,  I  127,  II  144. 
POSEIDONIASTESjà  Délos,  1 113. 

Pourpre,  I  53, 142. 

npaîj'.;  s-ït'  èÀEuGEpca,  I  229. 
Prix,  fixation  léq;ale,  II  140. 

Professions,  hérédité,  1 248, 

Propriété  foncière,  anciennes 
règles  relatives  à  sa  trans- 
mission, I  27  ;  organisation 
k  Sparte,  II  295;  répartition 
à  Athènes,  337. 

HpOTZOL'ZVJÔVZZ^y  II  67. 


Repas  communs,  II  305. 
Rhodes,  civilisation  mycénienne, 

I  10  n.  3;  histoire  commer- 
ciale, 46,  135  ;  population. 
161  ;  salaires,  310;  chantiers, 

II  ilO;  architectes,  II  70; 


timbres  des  amphores,  136; 
céramique,  I  55,  64;  métal- 
lurgie, 89,  115;  armes,  88; 
mines  de  1er,  85. 

Romains,  à  Délos,  1 110. 
Routes,  II  74. 


Salariat,  formes  diverses,  I 
296,  condamné  par  Âristote, 
II,  227. 

Salaires,  taux,  I  309;  valeur 
réelle,  327. 

Samos,  I  35, 81, 135,  216;  métal- 
lurgie, 91  ;  céramique,  56. 

Sapôovixdv,  I  136. 

Shardanas,  I  15. 

Sicile,  céramique,  I  71  ;  com- 
merce du  blé,  119;  tissus, 
153;  .sièges,  157. 

SICYONE,  caractère  économique, 
I  106;  métallurgie,  41. 

Siv5à)v  Xi'c,  I  80  n  3,  136. 

SINOPE,  146,  86,145. 

SIPHNOS,  mines,  I  83. 

SMYRNE,  I  35;  timbres  des  am- 
phores, II  136. 


Sociétés  commerciales,  II  201  ; 

minières,  202. 
Socialisme,  théories,  II  249;  en 

pratique,  335. 

Soldes,  II  32,  291. 

SOLON,  II  120,  345. 

Sparte  ,  organisation  écono- 
mique, 17,  295;  crises  so- 
ciales, 346. 

Spécialisation  des  métiers,  I 
293. 

Statues,  II  211. 

Sybaris,  I  37;  céramique,  67; 
II  131. 

S'jYTP^T'i»  n  77,  167. 
Syracuse,  liistoire,  I  36,  48  ; 
céramique,  67,  71. 
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Tapa*/tïvov,  1 113  d.  7,  159  n. 

Tabente,  commerce  et  industrie, 
I  36,  48;  population,  161; 
métallurgie,  92;  tissus,  153, 
154  n:  p3che  153  ;  céramique, 
67,  72;  oligarchie,  II  289. 

Taetessos,  1 26,  87,  91. 

Taphiens,  I  140,  281 

TÂaÉE,  travaux  publics,  II  Oh. 

m. 

TéxTwv,  I  276. 

Tet^oTToioi,  II  102. 

TKMESSE,  I  281. 

TÂNÂDOS,  vases,  I  56. 

TÂOS,  caractère  économique,  I 
125, 135  ;  vases  en  métal,  90. 

Thasos,  mines,  83;  vin,  53,  120, 
141,  155;  timbres  des  am- 
phores, II 136. 


Thémistocle,  II 105. 
Théorique,  II  37. 

ThÉBâ,  civilisation  troyenne,  I 
10  n.  3,  87;  céramique,  54; 
tissus,  154. 

Sr^zta,  1  273. 

Thessalie,  sièges,  I  157. 

Thon,  pêche,  I  53,  128. 

Thyatibe,  corporations,  II  211. 

TiBYNTHE,  époque,  I  10;  céra- 
mique, 59. 

Thithobea,  foire,  I  304. 

Tbavatjx  publics,  II  54. 

TbézÈNE,  travaux  publics,  II  88. 

TpiTipoiroio^,  II 105. 

Teoie,  époque,  civilisation,  1 10; 
céramique,  58. 

'XTzepr^ikepùx,  II  163. 

TTToypaoTi,  II  80. 


Vaisseaux  grecs,  I  30  n.  5, 102.  i  Vin,  I  53, 120. 

Vebbe,  I  137.  I    <ï>opTTiYia,  I  301. 


Xsipojvd^^ia,  II  129. 


E  R  U  ATA. 


TOMK  1. 


P.  30  n.  3.  Cette  note  doit  être  complétée  comme  soit  :  diaprés 
Pernice  tJber  die  Schiffsbilder  auf  den  Dipylonvasen  MAI  XVII 
301,  il  ne  résulte  pas  du  texte  de  Thucydide  que  les  Corinthiens 
furent  les  premiers  à  construire  de  longs  navires,  des  pentekon- 
tores;  ils  ont,  par  contre,  été  les  premiers  à  construire  des  trières 
et  c'est  ce  progrès  dont  **.meinoclc8  fit  profiter  les  Samiens.  Cf. 
Classen,  éd.  de  Thucydide  sur  ce  passage. 

P.  63  n.  2.  M.  Orsi  rend  compte  BCH  XX  1896  400  de  l'ouver- 
ture de  200  tombeaux  à  Monte  Fenocchito.  Il  dit  «  a  quali  (gli 
sepolcri;  confermarono  invece  che  i  Sicali  del  terzo  periodo 
(IX-VII  secolo  a.  c.)  erano  in  relazîone  coi  Greci,  dai  quali 
ricevevano  materiale  ceramico  geometrico  in  abbondanza,  e 
probabilamente  anche  piccoli  bronzi  ornamentali. 

P.  140.  A  ajouter  au  chapitre  IV,  II  le  fnit  que  rapporte  Xéno- 
phon  Anab.  VII,  5,  14  :  à  Salmydessos,  il  trouva  des  navires  en 
destination  du  Pont,  lesquels  étaient  chargés  de  lits,  de  caisses 
contenant  divers  objets,  notamment  des  livres. 

P.  154  n.  7.  A  ajouter  :  CIA  IV  2  764^  :  inventaires  des  épistates 
d'Eleusis,  1.  59  :  6Spta  Aaxwvixii  et  1.  65  :  Xe^Tj-rec  Suo  à  [xèv  iTSpoç 
Aaxto[vixdç...] 

P.  297  :  Roscher  (Ûber  das  Verhâltnîss  der  national  Okonomie 
zum  klass.  Alterthum  Ber.  der  sâchs.  Geselisch.  der  Wiss.  1849, 
123)  émet  des  vues  originales  sur  le  sujet  traité  dans  ce  chapitre  : 
trois  facteurs  concourent  à  une  production  complète,  la  nature, 
le  travail  et  le  capital.  L'antiquité  n'a  que  rarement,  excep- 
tionnellement, employé  le  troisième.  Itoscher  montre  d'une  façon 
très  frappante  comment  le  manque  de  capital  et  l'esclavage  se 
tiennent. 

P.  340.  L)  salaire  d'une  drachme  3  oboles,  à  Athènes  (Eleusis), 
ne  peut  pas  d'après  ce  qui  précède  être  considéré  comme  un 
salaire  élevé;  c'est  encore,  d'après  les  données  de  la  statistique 
moderne,  un  salaire  faible;  dans  ce  qui  suit,  j'essaye  de  montrer 
que  ce  salaire,  à  le  supposer  faible,  sufBt  néanmoins  pour  assurer 
l'alimentation  de  l'ouvrier. 
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TOMK  II. 


p.  141.  Inscription  d'Ephèse,  Ditlenberger  548,  en  faveur  d'un 
Rhodien  qui  a  amené  du  blé  dans  la  ville.  Le  passage  suivant  nous 
montro  l'ugoranome  intervenant,  par  voie  de  conseil,  non  par 
voie  d'autorité,  dans  la  fixation  des  prix  :  1.  74,  xat  xxTaXac^ùiv  xôv 
jl-ov  TÔv  èv  TT/.  àYopâiTTtu/O'JjjLSVojj.  ttXéovoç  opay|JL(î)V  à'yç  tceiciÔêU  "j~o 
toO  aYopavojjLO'j  xal  j3ouao|xÉvoç  yapiÇâdôai  xtôi  or|[jL(ui  èirwÀTiO'Ev  tov 
jTtojjl  iravta  suwvo'-Epov  toO  £V  ttji  ayop^i  iroiXouix&vo'j. 

A  ajouter  encore  l'inscription  de  Paros,  Dittenberger  503.  qui 
rappelle  l'heureuse  intervention  de  l'agoranome  eU  Tà[v£a  Ilavtz- 
6ïi](v)aia  ifil^  T£  xiov  aiioiV  7:aj>]ao'X£u^ç  £(ppoVTîj[£v,  oirtoç  eue  euteXé^j]- 
Taxa  wvtuVTai  ol  £v[ôrj{jLoi>v':E<;  xai]  TTEpl  tûv  à'XXtav  a)vtti)[v   ttjv  Traïav 

£7ri]|XÊ'XE'.aV  iTZ0iT^(J0i'Z[0. 

P.  168,  n.  l.  Voir,  outre  Mitteis  Recchsrecht  et  Volksrecht  510, 
Keil  MIA  1895  51  et  Inscr.  jurid.  grecques  236. 

L'inscription  d'Ëpidaure  citée  p.  172  n.  4  explique  par  un 
exemple  comment  se  calcule  la  peine  conventionnelle.  Elle 
comprend  la  somme  elle-même  augmentée  de  moitié. 

P.  170.  L'inscription  relative  au  théâtre  du  Pirée  est  citée 
inexactement  :  il  faut  lire  CIA  II  573.  Le  contrat  réserve  aux 
membres  du  dème  le  droit,  en  cas  d'inexécution  des  travaux,  de 
se  substituer  aux  entrepreneurs  et  de  faire  ces  travaux  en  régie, 
•rà  ô'àvaXojjjLaxa  toTç  TrpiajjLEVoi;  filvai.  Elle  ajoute  ;  è7Cf.•zl[LT^'zà^  oè 
atpE'ta'Oai  IlEipa^ac;  ÔTav  irapaoïStoai  16  ô^axpov  TpEiç  àv8paç  èx 
n£'.paE'a)v.  Que  faut-il  entendre  par  ces  epitiroètai?  Il  semble 
qu'ils  devront  intervenir  au  moment  où  les  rendeurs  d'ouvrage 
auront  à  prendre  livraison  du  théâtre,  peut-être  uniquement  dans 
le  cas  où  le  dème  aura  travaillé  en  régie  :  dans  ce  cas,  comme  les 
adjudicataires  doivent  supporter  la  dépense,  il  y  a  lieu  à  une 
évaluation  de  ce  qui  a  été  fait. 

Cf.  à  Délos,  Horaolle  Comptes  de   279  BCH  1890,  490,  les 

'ETriTlfJLTjTaî  TWV  hpwV  TEjXEVWV. 
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Mille  et  une  nuits. 
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ancienne  (tome  I). 
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géographie  en  Allemagne  et  la   réforme    de  V enseignement 

géographique  dans  les  universités  belges. 
Fascicule      X.  —  KARL   Hanquet.  ,  La  chronique    de    Saint- 
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